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Sur  la  fermentation  carbonique  et  alcoolique  de  V acétate  de  soude 
et  de  Toxalate  d'ammoniaque;  par  M.  A.  Béchamp.» 

L'acëtate  de  soude,  comme  beaucoup  d'autres  sels,  peut 
moisir  lorsque,  dissous  dans  l'eau,  on  l'expose  au  contact  de 
l'aîr.  J'ai  voulu  profiter  de  ce  fait  pour  résoudre  un  point  de 
rUstoire  des  fermentations.  J'ai  tenté  de  produire  de  l'alcool 
avec  des  matières  presque  minérales,  sans  addition  d'aucune 
matière  ferment escible  capable  i,e  produire  du  sucre,  ni  d'au- 
cun ferment  provenant  d'un  milieu  en  fermentation.  Ce  pro- 
blèine,  je  l'ai  résolu  par  les  expériences  suivantes. 

I.  Fermentation  carbonique  et  alcoolique  de  l'acétate  de  soude, 
"^  L'acétate  de  soude  a  été  préparé,  de  toutes  pièces,  en  satu- 
rant la  soude  caustique  récemment  fondue  avec  de  l'acide  acé- 
tique rectifié  sur  l'acide  sulfurique.  Le  sel  a  été  cristallisé,  et 
Ton  n'a  employé  que  les.  cristaux  des  premières  cristallisa- 
tions. Je  ne  rapporterai  que  les  deux  expériences  suivantes. 

A,  Le  4  février  1864,  on  mit  dans  une  fiole  : 

Acétate  de  soude  crlsta!lisé 300  gr, 

Ëau 2,500  cent,  cubes. 

La  fiole,  simplement  fermée  par  un  papier,  est  abandonnée  sur 
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une  élagère  du  laboratoire.  Le  10  mai,  les  moisissures  com-' 
mencent  à  apparaître.  Le  15  août,  la  solution,  qui  était  par- 
faitement neutre,  est  franchement  alcaline*  Je  ne  mets  fin  à 
l'expérience  que  le  20  mai  1868«  La  liqueur  est  filtrée  et  les 
ferments  recueillis  sur  un  filtre  taré.  Ils  sont  composés  de  mi- 
crozymas,  de  petites  bactéries  ou  bactéridies,  et  de  mucors  vo- 
lumineux^ formés  de  filaments  enchevêtrés  d'un  mycélium 
grêle. 

Poids  des  ferments  sèches  à  100  degrés Oc'ylS 

La  liqueur  filtrée  est  largement  alcaline.  Par  des  distillations 
et  rectifications  sur  du  carbonate  de  potasse  calciné,  j'obtiens 
enfin  une  liqueur  qui,  versée  dans  un  tube  gradué  sur  un  car- 
bonate de  potasse  également  calciné,  laisse  se  séparer  une  cou- 
che d'alcool  qui  mesure  0**,6.  C'est  bien  de  l'alcool,  car  il 
brûle,  au  bout  d'une  baguette  de  verre,  avec  la  flamme  carac- 
téristique; car,  oxydé  par  l'acide  chromique,  il  dégage  de  l'al^ 
déhyde,  et  forme  de  Tacide  acétique  dont  j'ai  formé  de  l'acé-' 
tate  de  soude  qui  a  cristallisé. 

L'acétate  de  soude  du  résidu  de  la  distillation  a  été  séparé 
par  cristallisation.  Les  eaux  mères  alcalines  ont  exigé,  pour 
leur  saturation,  115  centimètres  cubes  d'un  acide  titré,  conte- 
nant 48,6  pour  1,000  d'acide  sulfurique,  ce  qui  correspond 
ÙL  6'',85  d'acide  acétique  disparu.  Pendant  la  saturation,  il  se 
dégage  de  grandes  quantités  diacide  carbonique.  Enfin,  en  dis- 
tillant les  liqueurs  saturées,  et  transformant  en  sel  de  soude  le 
produit  distillé,  j'ai  isolé  des  eaux  mères  incristallisables  en 
.petite  quantité,  dans  lesquelles  j'ai  pu  constater,  par  la  réduc- 
tion du  nitrate  d'argent  et  du  bichiorure  de  mercure,  l'exis- 
tence de  traces  d'acide  formique. 

B»  Le  29  mai  1868,  dans  le  but  de  déterminer  quelle  pou' 
vait  être  l'influence  de  l'air  dans  la  réaction,  l'opération  sui- 
vante a  été  mise  en  train  : 

Acétate  de  soude  cristallisé 100  gr. 

Carbonate  de  chaux  pur 0*%]0 

Phosphate  de  chaux 0<%10 

Alun  ammoniacal O'SOT 

Eau ;?,000  cent.  cube». 


La  fiole  est  d'abord  fermée  par  un  papier.  Huit  jours  après,  on 
adapte  hermétiquement  un  tube  abducteur^  fermé  par  une 
couche  d'eau.  Bientôt  l'eau  s'élève  dans  le  tube,  et  le  28  octo- 
bre elle  atteint  un  niveau  qui  ne  varie  plus.  Je  fais  sortir,  pour 
l'analyser,  de  l'air  de  l'appareil  :  ce  n'est  que  de  l'azote;  son 
volume  ne  change  pas  par  la  potasse  et  l'acide  pyrogallique 
réunis.  Le  volume  de  Pair  dans  Tappareil  était,  à  zéro  et  0",76 
de  450  centimètres  cubes.  Il  avait  donc  été  absorbé  94'',5 
d'oxygène. 

Les  liqueurs  distillées  ont  fourni  assez  d  alcool  pour  le  ca- 
ractériser par  Tinflammation. 

La  liqueur  alcaline,  résidu  de  la  distillation,  a  exigé  14",4 
de  l'acide  sulfurique  au  titre  de  j^^  soit  acide  acétique  dis- 
paru :  0''j86.  De  l'acide  carbonique  se  dégage  pendant  la  satu- 
ration. 

Pour  brûler  0«',86  d  acide  acétique,  il  faudrait  0«',9 17  d'oxy- 
gène, soit  641  centimètres  cubes.  Or  l'air  n'en  a  fourni  que 
95  centimèti-es  cubes.  Ce  sujet  mérite  donc  un  nouvel  examen; 
d'autre  part,  pour  former  l'alcool  il  faut  de  l'hydrogène  :  l'eau 
est  probablement  décomposée.  J'ai  institué  des  expériences 
pour  résoudre  cette  nouvelle  face  de  la  question. 

IL  Fermentation  carbonique  et  alcoolique  de  Voxalate  d'am- 
moniaque. —  Dans  les  mêmes  circonstances  que  l'acétate  de 
soude,  l'oxalate  d'ammoniaque  engendre  pareillement  de  l'al- 
cool, et,  en  outre,  de  l'acide  acétique. 

L'oxalate  d'ammoniaque  avait  été  préparé  avec  de  l'acide 
oxalique  sublimé  et  de  l'ammoniaque  caustique  préparée  exprès. 
L'oxalate  avait  été  cristallisé  et  recristallisé. 

Le  8  octobre  1868,  mis  en  expérience  : 

OxaUte  d'ammoniaque  pulvérisé CS  gr. 

Eau 2,000  C6nt,  cubes. 

La  solution  est  parfaitement  neutre.  Des  moisissures  se  déve- 
loppent lentement;  la  liqueur  devient,  bientôt  après,  franche- 
ment alcaline  et  l'alcalinité  augmente  rapidement.  On  met  fin 
à  l'expérience  le  7  avril  1869. 

Les  moisissures  sont  fixées  aux  parois  de  la  fiole,  en  touffes 
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d'une  grande  blaDcLeur.  Elles  se  composent  essentiellement 
d'un  mycélium  grêle,  entrelacé  de  belles  cellules  ou  spores  ellip- 
tiques et  de  microzymas  ;  pas  de  bactéries.  Leur  poids,  lors* 
qu'elles  sont  desséchées,  est  à  peine  de  0^,08. 

La  liqueur  est  très-alcaline.  Elle  exige  ^',03  d'acide  oxalique 
pour  être  neutralisée,  et  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique.  Il 
y  ^  donc  au  moins  2  grammes  d'acide  oxalique  détruits.  La 
solution  saturée  est  distillée.  Le  produit  étant  alcalin,  on  le 
rectifie  avec  de  l'acide  sulfurique;  enfin,  par  des  rectifications 
sur  le  carbonate  de  potasse  calciné,  et  en  versant  le  produit 
dans  un  tube  gradué  sur  une  nouvelle  partie  du  même  sel,  il 
se  sépare  au  moins  0**^3  d'alcool^  que  j'ai  caractérisé  comme 
plus  haut,  par  l'inflanunation  et  par  l'oxydation  à  l'aide  de 
l'acide  chromique,  etc. 

Dans  une  autre  expérience,  çonfirmative  dé  oelle-cî,  je  me 
suis  assuré  que  l'oxygène  de  l'air  était  aussi  totalement  absorbé, 
mais  que  cette  quantité  n'étaitpas  suffisante  pour  rendre  compte 
de  la  destruction  de  Facide  oxalique. 

Enfin,  dans  l'une  et  l'autre  expérience,  il  se  forme  une  petite 
quantité  d'acide  acétique. 

Ainsi,  l'acétate  de  soude  et  l'oxalate  d'ammoniaque,  même 
en  absorbant  dé  l'oxygène,  produisent  de  l'alcool,  et,  en  outre, 
l'un  de  l'acide  formiqne,  l'autre  de  Tacide  acétique,  accompa* 
gnés  d'une  quantité  considérable  d'acide  carbonique.  Il  paraît 
évident,  en  tenant  compte  de  la  quantité  d'oxygène  absorbé, 
que  l'eau  est  décomposée  dans  ces  opérations  ;  je  n'insiste  pour- 
tant pas  sur  ce  poirnt,  les  expériences  n'ayant  pas  été  dirigées 
dans  ce  sens.  J'y  reviendrai.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'oxalate  d'am* 
moniaque,  si  voisin  du  carbonate,  donne  de  l'alcool  :  c'est  bien 
là  un  phénomène  de  synthèse  totale.  Et  si  l'on  considère  que 
les  ferments  n'ont  pu  consommer  que  les  éléments  de  l'oxalate 
d'ammoniaque  en  même  temps  que  les  éléments  de  Tair,  on 
doit  considérer  que  la  cellusose  de  leur  trame  est  elle-même 
formée  par  synthèse  tcKale  à  l'aide  des  mêmes  matériaux. 

Et  puisqu'on  désigne  une  fermentation  par  les  composés  les 
plus  abondants  qui  se  forment,  on  voit  que  le  titre  de  ce  tra- 
vail est  parfaitement  légitime.  Mais  qui  ne  voit  en  même  temps 
qu'ici  l'expression  de  fermentation  n'a  plus  de  sens,  l'acétate  de 
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soude  et  Tacide  oxalique,  ou  l'oxalate  d'ammoniaque  ne  cOn« 
tenant  évidemment  pas,  même  en  puissance,  l'un  au  moins, 
rédifice  de  l'alcool?  Voilà  pourquoi  je  considère  que  ces  expé* 
riences  démontrent  absolument  que  les  produits  formés  yien* 
nent  des  moisissures,  sont  formés  dans  ces  moisissures,  les- 
quelles, fonctionnant  d*ahord  comme  appareils  de  synthèse, 
forment  la  matière  organique  de  leurs  tissus,  et  désassimilant 
ensuite,  sécrètent  l'alcool  et  les  autres  produits  qui  prennent 
naissance. 

Mais  on  peut  réduire  l'expérience  à  des  termes  encore  plus 
simples. 

III.  Production  de  Valcool  par  les  éléments  de  Vair  et  de  Veau. 
—  J'ai  pris  de  Feau  distillée  très-pure,  je  l'ai  exposée  au  con« 
tact  de  l'air,  dans  une  fiole  fermée  par  un  papier.  Des  moisis- 
sures incolores  y  ont  apparu  :  ces  moisissures  étaient  formées  de 
microzymas,  de  très-petites  bactéries  et  d'un  mycélium  très-fin. 
L'appareil  a  été  mis  à  l'étuve ,  et,  après  six  mois,  }'ai  pu  recueillir 
assez  d'alcool  pour  s'enflammer  largement.  Il  s'était  formé  en 
même  temps  une  petite  quantité  d'un  acide  volatil  et  de  l'am- 
moniaque. Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  de  l'eau  distillée^ 
placée  dans  les  mêmes  conditions,  mais  où  des  moisissures  ont 
été  empêchées  d'apparaître,  n'a  rien  fourni  du  tout. 

Dira-t-on  que  l'eau  distillée,  que  l'acide  carbonique  et  les 
éléments  de  Tair,  lesquels  sont  seuls  intervenus,  ont  fermenté? 
Évidemment  non;  mais  on  dira  avec  raison  que  les  moisissures 
ont  végété,  ont  opéré  la  synthèse  de  leur  propre  substance, 
comme  font  tous  les  végétaux,  et  qu'elles  ont  ensuite  désas- 
si  mile  de  l'alcool  formé  par  elles  à  l'aide  de  cette  même  sub- 
stance. 


Etudes  sur  le  bromure  propy tique  et  sur  le  bromure  butylique; 

par  MM.  Is.  Pierre  et  Ed.  Pochot. 

Bromure  propylique,  G'H^Br. —  Pour  le  préparer,  nous 
avons  mis  d'abord ,  dans  un  ballon  à  long  col,  100  parties 
d'alcool  propylique  pur,  puis  alternativement,  et  par  très-petites 
quantités  à  la  fois,  15  parties  de  phosphore  et  140  à  145  parties 
k\e  brome.  On  doit  avoir  soin,  pendant  toute  la  durée  de  l'opé- 
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ration,  que  le  phosphore  soit  constamment  en  excès  sensihle 
par  rapport  au  brome ,  pour  éviter  la  possibilité  d'actions 
secondaires. 

La  réaction  ne  devient  active  que  lorsque  le  phosphore  est 
entré  en  fusion,  parce  qu'alors  on  peut  multiplier  davantage 
les  contacts  par  l'agitation-.  Il  faut  éviter  aTec  le  plus  grand 
soin,  à  chaque  addition  de  brome,  d'en  laisser  parvenir  à  la 
fois  une  trop  grande  quantité  au  contact  du  phosphore,  pour 
prévenir  l'inflammation  de  ce  dernier  et  les  accidents  qui  pour- 
raient en  être  la  conséquence.  On  prévient  ces  chances  d'inflam- 
mation en  imprimant  au  liquide  contenu  dans  le  ballon  un 
mouvement  giratoire  qui,  en  disséminant  le  brome  qu'on  a 
d'ailleurs  soin  de  faire  arriver  le  long  des  parois  du  col,  rend 
la  réaction  moins  vive  et  moins  instantanée. 

Par  l'agitation,  le  mélange  se  décolore  presque  complète- 
ment en  quelques  instants;  et,  vei'S  la  fin  de  l'opération,  il  se 
dégage  d'abondantes  vapeurs  d'acide  bromhydrique ,  parce 
qu'on  s'est  arrangé ,  dans  le  choix  des  proportions  de  matières 
premières,  de  manière  à  obtenir  un  excès  sensible  de  cet 
acide. 

On  distille  une  première  fois  le  produit  brut  de  la  réaction 
et  l'on  recueille  tout  ce  qui  passe  au-dessous  de  110  degrés,  en 
ayant  soin  de  bien  refroidir  le  récipient.  Après  refroidissement 
du  résidu ,  on  le  traite  par  son  volume  d'eau  froide,  et  l'on  agite 
bien;  il  s'en  sépare  ordinairenijsnt  encore  une  certaine  quantité 
de  bromure  propylique  qui  se  rassemble  au  fond  du  vase  et 
qu'on  isole  au  moyen  d'un  entonnoir  à  robinet.  On  le  soumet 
à' la  distillation,  comme  le  premier,  en  recueillant  à  part  tout 
ce  qui  passe  au-dessous  de  110  degrés.  Le  nouveau  résidu  est 
abandonné,  comme  ne  pouvant  plus  fournir  d'éther. 

Après  avoir  agité  à  diverses  reprises,  avec  un  peu  d'eau,  le 
produit  recueilli  au-dessous  de  110  degrés,  en  y  ajoutant  de 
très-menus  fragments  de  marbre,  pour  le  dépouiller  de  la 
petite  quantité  d'acide  qu'il  contient,  on  le  décante;  on  le  des- 
sèche au  moyen  du  chlorure  de  calcium  calciné;  puis  op  le 
soumet  à  une  série  méthodique  de  rectifications  successives, 
en  ayant  soin  de  mettre  de  côté,  à  chaque  opération,  les  pre- 
mières et  les  dernière?  gouttes. 
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On  obtient  ainsi  un  produit  limpide^  mobile,  incolore,  doué 
d'une  odeur  éthérée  assez  agréable,  quoiqu'il  conserve  toujours 
cette  odeur  légèrement  alliacée  qui  parait  être  un  caractère  de 
famille  pour  les  chlorures,  bromures  et  iodures  éthérés. 

Le  bromure  propylique  bout  à  72  degrés,  sous,  la  pression 

ordinaire.  Au  contact  de.Tair,  et  surtout  de  l'air  Lumide,  le 

bromure  propylique  se  colore  peu  à  peu^  comme  les  bromures 

correspondants  de  Téthyle  et  du  métbyle.  Son  poids  spécifique 

est, 

à  0* 1,3497 

à  30«,lô 1,301 

à  64%2. 1,2689 

Par  un  calcul  d'interpolation  très-simple,  nous  pouvons  dé- 
duire de  ces  données  les  poids  spécifiques  de  10  en  10  degrés^ 
depuis  zéro  jusqu'à  72  degrés,  ainsi  que  les  volumes,  en 
prenant  pour  unité,  soit  le  volume  à  zéro,  soit  le  volume 
à  72  degrés.  On  obtient  ainsi  les  nombres  suivants  : 

Température.  Poids  spécifique.       Tolame  Volame 

(Vo  =  l).      (V7»  =  l). 

0* 2,3407  1,000  0,908 

10 1,3346  1,0143  0,9183 

20 1,3185  1,0236  0,9292 

30 1,3014  1,037  0,9418 

iO 1,284  1,0511  Q,945S 

50 1,2662  1,066  0,968 

60 1,248  1,0815  0,982 

70 1,2294  1,098  0,907 

72 1,2256  1,1013  1,000 

Comme  la  plupart  des  autres  liquides ,  le  coefficient  de  dila- 
tation "garait  augmenter  très-rapidement^  à  mesure  que  la 
température  s'élève.  • 

Bromure  butylique ,  C*H'Br.  —  Pour  préparer  le  bromure 
butyllque,  nous  avons  d'abord  mis  '^ans  un  ballon  à  col 
allongé  120  parties  d'alcool  butylique  purifié  avec  soin;  puis 
nous  y  avons  ajouté  successivement  et  par  très-petites  quantités  à 
la  fois,  15  parties  de  phosphore  et  140  à  145  parties  de  brome, 
en  ajoutant  toujours  le  phosphore  le  premier  et  en  ayant  soin 
que  pendant  toute  la  durée  de  la  réaction  le  phosphore  fut  en 
léger  excès. 
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Très-lente  d'abord,  lorsqu'on  évite  le  contact  direct  du 
brome  et  du  phosphore  avant  que,  par  l'agitation,  la  première 
de  ces  substances  se  soit  délayée  dans  l'acool  butylique,  l'action 
ne  commence  à  devenir  un  peu  vive  que  lorsque  la  tempéra- 
ture est  devenue  assez  élevée  pour  maintenir  le  phosphore  en 
fusion. 

Si  on  laissait  arriver  sur  le  phosphore  une  trop  grande  quan- 
tité de  brome  à  la  fois,  plusieurs  grammes  par  exemple,  la 
réaction  qui  s'ensuivrait  pourrait  être  assez  vive  pour  devenir 
dangereuse,  par  suite  de  TinQammation  du  phosphore,  qui 
pourrait  donner  lieu  à  des  projections  de  matières  enflammées 
hors  du  ballon.  On  évite  ces  chances  d'accidents  en  agitant  le 
liquide,  pour  y  dissoudre  le  brome,  avant  qu'il  soit  arrivé  en 
masse  au  contact  du  phosphore.  Cette  précaution,  en  rlissémi^ 
nant  le  brome  dans  toute  la  masse  liquide,  rend  l'action  succes- 
sive et  non  instantanée.  On  ajoute  une  nouvelle  quantité  de 
brome,  avec  les  mêmes  précautions,  lorsque,  par  Tagitation, 
le  liquide  rougi  par  la  précédente  addition  s'est  décoloré,  ce 
qui  ne  demande  que  ti*ès-peu  de  temps. 

Lorsque  l'opération  touche  à  sa  fin ,  il  se  dégage  d'abondantes 
vapeurs  d'acide  bromhydrique. 

On  a  distillé  une  première  fois  le  produit  brut  en  mettant 
de  coté  ce  qui  a  passé  entre  120  ou  125  degrés;  on  l'a  lavé  à 
deux  reprises  avec  un  petite  quantité  d'eau,  additionnée,  la 
seconde  fois,  de  très»petits  fragments  de  marbre;  puis,  après 
l'avoir  desséché  au  moyen  du  chlorure  de  calcium ,  nousTavons 
rectifié  avec  soin,  à  plusieurs  reprises,  en  mettant  de  côté, 
comme  moins  pures,  les  premières  et  les  dernières  parties 
recueillies. 

On  obtient -ainsi  un  liquide  limpide,  incolore,  doué  d'une 
odeur  éthérée  assez  agréable,  bien  qu'elle  produise  un  peu  cette 
impression  très-légèrement  alliacée  qui  paraît  être  un  caractère 
de  famille  pour  tous  les  composés  haloïdes  de  ce  groupe ,  alors 
même  que  le  phosphore  n'est  pas  intervenu  dans  leur  prépara- 
tion. 

Au  contact  de  l'air,  et  surtout  de  l'air  un  peu  humide  et 
chaud,  le  bromure  butylique  finit  par  se  colorer  en  jaune,  par 
suite  d'une  décomposition  partielle,  successive.  Il  bout  régu- 
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lièretnent  à  90%5  sous  la  pression  ordioaire;  il  a  pour  poids 

spécifique  : 

à  0- 1,249 

à  40*,2 .  1,191 

à  78%6 1,1408  (1). 

Nous  avons  calculé,  au  moyen  de  ces  données,  les  poids 
spécifiques  du  bromure  butylique  de  10  en  10  degrés,  depuis 
zéro  jusqu'à  OO'^S,  ainsi  que  les  volumes,  en  prenant  pour 
unité  le  volume  à  zéro  ou  le  volume  à  90',5.  Nous  avons  trouvé 
ainsi  les  résultats  suivants  : 

Température.  Poids  spécifique.       Volttme        Volume 

(Vo  =  l).       (V9o,5=l). 

0* 1,249  1,000  0,892 

•10 1,2347  1,0118  0,9026 

20 1,2203  1,0235  0,9132 

30 1,2058  1,0358  0,9242 

40 1,1912  1,0485  0,9355 

50 1,1764  1,0617  0,9473 

60 1,1614  1,0754  0,9595 

70 1,1462  1,0897  0,9728 

80. 1,1308  1,1045  0,9855 

90*,5 1,1144  1,1208  1,000 

La  comparaison  des  deux  bromures  qui  font  l'objet  de  ce 
mémoire  confirme  encore  l'observation  générale  faite,  il  y  a 
plus  de  vingt^cinq  ans,  par  l'un  de  nous,  qu'un  liquide  est 
habituellement  d'autant  plus  dilatable ,  entre  les  mêmes  limites 
de  température,  que  son  ébuUition  a  lieu  à  une  température 
moins  élevée. 

Si  nous  étudions,  de  10  en  10  degrés,  la  marche  compara- 
tive delà  contraction  des  bromures  de  méthyle,  de  propyle, 
de  butyle  et  d'amyle ,  en  prenant  pour  points  de  départ  leurs 
températures  d'ébuUition  respectives ,  nous  trouvons  les  résul- 
tats qui  suivent  : 

(1)  H.  Wurtz  avait  donné ,  dans  son  remarquable  travail  sur  Talcool  bu- 
tylique, 89  degrés  pour  la  température  d'ébullition  du  bromure.  ^11  avait 
trouvé,  pour  sa  densité  à  16  degrés,  1,274,  nous  trouvons  seulement  1,226. 
Ces  petites  différences  peuvent  être  attribuées  à  ce  que  i'alcool  butylique  de 
M  Wurtz  contenait  encore  une  petite  quantité  d'alcools  inférieurs.  Le  sens 
de  ces  différences  viendrait  à  l'appui  de  cette  observation. 
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DistancM  à  partir 


mpératures 

Bromure 

Bromure 

Bromnre 

Bromnre 

Bromure 

biillitiozi 

de  métkyle. 

d'éthyle. 

de  propyle. 

de  bntj'le. 

d'tmyle. 

(T..  .  , 

1,000 

1,000 

1,000 

1,000 

1,000 

10.  .  .  . 

0,OS5 

0,985 

0,985 

0,986 

0,986 

20.  .  .  . 

0,971 

0,971 

0,971 

0.973 

0,973 

30.  .  .  . 

0,958 

0,958 

0,958 

0,960 

0,961 

40.   .  .  . 

0,944 

0,945 

0,940 

0,048 

0,94» 

50.  .  .  . 

■ 

0.933 

0,934 

0,936 

0,937 

60.  .  .  . 

» 

0,920 

0,922 

0,925 

0,926 

70.  .  .  . 

» 

0,909 

0,911 

0,914 

0,915 

SO.  .  .  . 

» 

» 

0,901 

0,903 

0,905 

90.  .  .  . 

» 

» 

n 

0,983 

0,895 

100.  ..  . 

» 

M 

>i 

» 

0,885 

liO.  .  .  • 

• 

» 

» 

» 

0,876 

Sans  offrir  des  différences  bien  grandes  dans  leurs  volumes, 
considérés  à  des  distances  ^ales  de  leurs  températures  d*ébul- 
lition  respectives  ;  les  cinq  liquides  dont  il  est  ici  question 
présentent  néanmoins  de  légères  différences  qui  vont  en  aug- 
mentant ,  d'une  manière  sensible ,  à  mesure  qu'on  s*éloigne  du 
point  de  départ,  et  ensuite  à  mesure  que  s*élève  la  température 
d'ébuUition.  Le  moins  volatil  est  toujours  celui  qui  se  contracte 
le  plus  lentement. 


Sur  quelques  propriétés  de  Palbumine  de  Veeuf; 

par  M.  A.  PETrr, 

« 

Note  communiquée  à  la  société  chimique  de  Paris. 

Dans  une  note  adressée  le  4  décembre  1865  à  l'Académie  des 
sciences,  j'ai  constaté  que  presque  tous  les  acides  minéraux  ou 
organiques  s'opposent  à  la  coagulation  par  la  chaleur  des  so- 
lutions étendues  d'albumine. 

Celte  albumine  y  chauffée  en  présence  des  acides,  prend  des 
propriétés  nouvelles.  Elle  devient  précipitable  par  la  potasse 
et  l'ammoniaque^  comme  s'il  s^agissait  d'un  oxyde  métal- 
lique. 

Prenons  une  solution  faite  avec  un  dixième  de  blanc  d'œuf 
et  neuf  dixièmes  d'eau  distillée.  Elle  est  parfaitement  transpa- 
rente aprèd  filt ration  et  n'est  pas  troublée  par  une  addition  de 
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potasse  ou  d'ammoniaque.  £lle  se  trouble  légèrement  si  l'on 
sature  Falcali  libre  qu'elle  renferme. 

Si  nous  ajoutons  à  10  centimètres  cubes  de  cette  solution  une 
dizaine  de  gouttes  d'acide  acétique  concentré,  elle  devient  pré- 
cipitable  par  la  potasse^  mais  ne  Test  pas  encore  par  l'ammo- 
niaque. En  faisant  bouillir  cette  liqueur  acidulée,  elle  reste 
parfaitement  transparente^  et  devient  précipi table  non-seule- 
ment par  la  potasse^  mais  aussi  par  l'ammoniaque. 

Ces  modi&cations  sont  accompagnées  par  un  changement 
dans  les  propriétés  polarimétriques. 

La  solution  albumineuse  primitive  (solution  à  1/10)  marque 
2  degrés  à  droite  au  polarimètre  de  Soleil,  en  se  servant  d'un 
tube  de  20  centimètres  de  long,  et  7  degrés  après  l'ébullition 
au  contact  de  l'acide  acétique. 

L'addition  des  alcalis  à  la  liqueur  acétique  chaufiée  précipite 
totalement  l'albumine^  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'aller  jusqu'à 
la  saturation.  Dans  une  solution  qui  contenait  de  l'acide  acéti- 
que libre,  la  saturation  de  1/6  de  cet  acide  a  déterminé  la  pré« 
cipitation  totale  de  l'albumine. 

Les  mêmes  changements  moléculaires  avec  augmentation  du 
pouvoir  rotatoire  sont  produits  par  les  alcalis. 

En  ajoutant  à  75  centimètres  cubes  de  solution  de  blanc 
d'œuf  à  1/10  1  gramme  de  potasse  caustique^  et  saturant  aussitôt 
par  l'acide  acétique,  j'ai  obtenu,  sans  intervention  de  la  chaleur, 
la  précipitation  totale  de  l'albumine*  Deux  dosages  effectués, 
l'un  par  le  procédé  ci-dessus,  l'autre  en  saturant  exactement 
les  alcalis  libres  et  portant  à  l'ébullition  (ce  qui  détermine  la 
séparation  floconneuse  delà  totalité  de  l'albumine),  ont  donné 
des  chiffres  concordants. 

L'albumine  des  urines  ne  m'a  pas  donné  les  mêmes  ré- 
sultats. 

Je  pense  que  ces  phénomènes  sont  dus  à  une  déshydratation 
produite  par  la  combinaison  plus  intime  de  l'albumine  avec 
les  acides  ou  les  alcalis,  et  très-analogue  à  ce  qui  a  lieu  quand 
on  porte  à  l'ébullition  des  solutions  albumineuses. 

Dans  le  cours  de  ces  expériences,  j'ai  également  constaté  que 
le  charbon  animal  a  la  propriété  d'absorber  l'albumine  en  so* 
lution  dans  les  liquides,  qu'ils  soient  neutres,  acides  ou  alca 
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lins.  €'est  un  mode  de  séparation  susceptible  de  rendre  de 
^ands  services  dans  les  analyses  végétales. 


Remarques  à  V occasion  de  cette  communication: 

Par  M.  Gautier. 

L'albumine  du  blanc  d*œuf  est  constituée  par  deux  albu- 
mines distinctes,  Tune  ayant  son  point  de  coagulation  maxi- 
mum à  63  d^rés,  l'autre  vers  74  degrés.  La  proportion  de  ces 
albumines  est  comme  1  :  S.  La  première  a  pour  pouvoir  rota- 
toire  43«2',  la  seconde  environ  26';  Fauteur  fait  ses  réserves 
sur  oe  dernier  chiffre.  Le  blanc  d'œuf  renferme  en  outre  une 
matière  caséique  et  de  la  lactoprotéine. 

Traité  par  l'eau  à  15  degrés  pendant  six  mois,  le  blanc  d'œuf 
devient  en  partie  inco2Lgulable,  si  Ton  empêche  sa  putréfaction. 
Les  produits  formés  différent  de  ceux  qui  se  produisent  a 
150  degrés.  A  cette  température,  les  albumines  pures  du  blanc 
d'œuf,  dialysées,  donnent  une  partie  insoluble  et  une  partie 
soluble,  contenant  :  I®  une  substance  douée  des  propriétés  de  la 
caséine;  2*"  une  substance  précipi table  par  Tacétate  de  cuivre , 
analogue  à  Thypoxanthine;  3°  un  résidu  en  partie  soluble  dans 
Talcool  qui  se  sépare  en  plusieurs  parties  par  les  réactifs  des 
albuminoïdes  (sublimé,  sous-acétate  de  plomb).  Ces  derniers 
faits  ont  déjà  été  observés  par  M.  Werner  Schmidt.  L'albu- 
mine de  l'œuf  serait  un  albuminate  alcalin;  sa  coagulation 
serait  précédée  d'un  déplacement  de  la  base,  et  l'albumine 
de  M.  Wurtz  serait  Tacide  de  cet  albuminate. 


Sur  les  métamorphoses  et  les  migrations  des  principes  immédiats 
dans  les  végétaux  herbacés  ;  par  M.  P.  P.  Deherain. 

Au  printemps,  les  jeunes  feuilles  contiennent  de  l'albumine, 
du  tannin  et  du  glucose.  Un  peu  plus  tard*,  quelques  feuilles 
jaunissent  au  pied  du  végétal^  et  se  vident  des  principes  im- 
médiats et  des  matières  minérales  qu'elles  contenaient.  On  re- 
trouve les  uns  et  les  autres  dans  les  jeunes  feuilles  du  haut, 


—   17,  — 

qui  sont  non-seulement  le  laboratoire  où  le  végétal  élabore  ses 
principes  immédiSrts,  mais  encore  le  réceptacle  des  principes 
élaborés  dans  les  premières  feuilles  et  qui  n*ont  pas  été  uti- 
lisés pour  la  formation  de  la  cellulose  et  de  la  matière  verte. 

On  voit  alors  dans  les  phases  suivantes  de  la  végétation  les 
feuilles  se  vider  encore^  mais  cette  fois  au  profit  des  tiges  qui 
vont  porter  les  épis.  Pendant  cette  migration  le  sucre  de  canne 
l'est  en  partie  substitué  au  glucose  et,  bien  qu'il  ait  été  impos- 
sible jusqu'à  ce  jour  de  transformer  le  glucose  en  sucre  de 
canne^  la  régularité  avec  laquelle  Qn  les  voit  se  succéder  fait 
supposer  qu'ils  dérivent  l'un  de  l'autre. 

Quand  l'épi  se  forme,  le  sucre  de  canne  et  l'albumine  dispa- 
raissent des  tiges,  toute  la  plante  s'appauvrit  au  profit  des 
jeunes  graines  qui  renferment  bientôt  tous  les  principes  éla- 
borés par  la  plante,  mais  qui  les  renferment  profondément 
modifiés. 

En  effet,  ils  y  sont  tous  insolubles,  le  sucre  de  canne  est  de- 
venu de  l'amidon  et  Talbumine  s'est  transformé  en  gluten. 

Cette  insolubilité  permet  d'expliquer  Taccumulation  des 
principes  dans  les  graines,  et  l'expérience  suivante  en  fournit  la 
preuve.  Si  l'on  place  dans  un  vase  poreux  de  l'eau  distillée, 
puis  que  l'on  immerge  ce  vase  dans  un  verre  renfermant  une 
solution  de  sulfate  de  cuivre,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que 
ce  sel,  se  diffusant  au  travei'S  de  la  paroi  poreuse,  a  pénétré 
dans  le  vase  intérieur.  Si,  à  ce  moment,  on  ajoute  dans  celui -ci 
quelques  gouttes  d'eau- de  baryte  qui,  déterminant  la  précipi- 
tation du  sel  intérieur,  détruit  Tégale  concentration  des  li- 
queurs des  deux  côtés  de  la  paroi  poreuse,  l'équilibre  est 
rompu  et  une  nouvelle  quantité  de  sulfate  de  cuivre  pénètre 
dans  le  vase  poreux.  Il  y  est  précipité  de  nouveau  par  l'addi- 
tion de  baryte,  et  l'on  conçoit  qu'en  renouvelant  plusieui  s  fois 
ces  précipitations  on  puisse  faire  pénétrer  dans  le  vase  poreux 
tout  le  sulfate  de  cuivre  de  la  solution  extérieure  par  cette 
seule  raison  que,  dans  ce  vase,  ses  éléments  deviennent  inso* 
lubies. 


/wm.  i$  Pharm,  $i  iâ  Ckim.,  4«  rfair,  t.  xm.(JaiiTier  1871.) 
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Sur  la  recherche  du  toufre  par  le  tpeeiroeeope  ; 

par  M.  Salet  (1). 

I.  Le  soufre  doime^  en  brûlant  dans  Tair»  une  flamme  bleue 
dont  la  lumière,  analysée  à  l'aide  d'un  prisme,  fournit  un 
spectre  continu;  mais  si  Ton  vient  à  examiner  delà  même  façon 
la  flamme  de  Thydrogène  dans  laquelle  on  fait  arriver  des  va- 
peurs de  soufre,  on  aperçoit  un  spectre  compliqué  signalé  pour 
la  première  fois  par  Mulderen  1864. 

Il  est  à  remarquer  qu'on  ne  l'observe  pas  dans  là  partie 
chaude  de  la  flamme,  dans  celle  où  l'oxygène  de  l'air  pénètre, 
mais  justement  dans  le  noyau  central  composé  d'hydrogène 
presque  pur,  et  dont  la  température  n'est  pas  fort  élevée;  cette 
partie  de  la  flamme  se  distingue,  d'ailleurs^  nettement  par  une 
belle  nuance  bleue.  Lorsqu'on  refroidit  la  flamme  sulfureuse, 
la  même  coloration  apparaît  à  l'endroit  refroidi;  elle  ne  se 
produit  cependant  pas  à  la  périphérie  delà  flamme,  parce  que 
le  soufre  y  est  brûlé,  et  qu'en  brûlant^  il  donne  une  lumière 
pâle,  caractérisée  par  un  spectre  continu. 

Le  spectre  de  la  flamme  d'hydrogène  colorée  par  le  soufre  se 
compose  d'une  vingtaine  de  raies  brillantes  et  presque  équi- 
distantes  dans  le  vert  et  dans  le  bleu.  Du  côté  du  violet^  les 
raies  se  groupent  en  bandes,  et  l'on  aperçoit  tout  d'abord  deux 
ou  trois  de  ces  groupes  dans  chacun  desquels  l'œil  distingue  fa- 
cilement deux  raies  principales. 

Dans  notre  instrument,  où  les  raies  du  poussium  Ka»  Ma  et  Kp 
occupent  les  divisions  13, 50  et  163,  les  petites  raies  courent  de- 
puis le  jaune  jusqu'à  la  division  120  environ,  sans  qu'il  soit 
possible  d'en  signaler  une  comme  plus  importante  que  les  au- 
tres. On  peut  cependant  compter  comme  des  raies  assez  bril- 
lantes celles  qui  correspondent  aux  divisions  95, 103, 113.  Une 
première  bande,  partagée  par  une  raie  noire,  se  présente  de 
124  à  127;  une  seconde,  très-caractéristique  et  d'une  disposi- 
tion semblable,  de  134  à  140;  une  troisième  de  145  à  152; 


(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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çnrin  des  bandes  moins  lumineuses  se  montrent  entre  159  et 
165,  et  dans  Textréme  v'olet,  vers  176, 

Il  est  remarquable  que  ce  spectre  ne  coïncide  avec  aucun 
des  deux  spectres  du  soufre  obtenus  à  Taide  des  tubes  de 
Geissier  par  MM.  Plucker  et  Hittorff.  Sa  disposition  rappelle 
tout  à  fait  celle  du  spectre  de  premier  ordre,  découvert  par  ces 
savants  ;  mais  la  coïncidence  des  raies  n'est  pas  exacte. 

II.  Lorsqu'on  écrase  la  flamme  de  rhydiT>gène  pur,  brûlant 
à  l'extrémité  du  platine  d'un  chalumeau  ordinaire,  contre  la 
surface  d'un  bain  d'acide  sulfurique,  on  voit  apparaître  au 
contact  du  liquide  une  magnifique  coloration  bleue,  remarquée 
d'abord  par  M.  Merz  en  1861 .  Le  specti^  de  cette  flamme  a  été 
examiné  comparativement  avec  le  précédent  :  il  a  été  trouvé 
identique  avec  lui*  On  peut  donc  supposer  que  le  soufre  est 
mis  à  nu  dans  l'atmosphère  réductrice  de  la  flamme^  et  qu'il  y 
brille  de  sa  lumière  propre. 

En  faisant  passer  des  vapeui^s  d'acide  sulfurique  dans  la 
flamme,  l'axe  de  celle-ci  se  colore  absolument  comme  dans  le 
cas  du  soufre  :  l'expérience  réussit  également  avec  l'acide  sul- 
fureux. 

III.  On  pouvait  prévoir  que  la  même  réaction  spectrosco- 
pique  se  retrouverait  chez  les  sulfates  ;  en  effet,  il  suffit  d'écra* 
ser  la  flamme  de  l'hydrogène  contre  un  cristal  de  sulfate  de 
soude,  de  sulfate  d'ammoniaque,  d'alun,  de  gypse,  etc.,  pour 
apercevoir  la  coloration  bleue  caractéristique  du  soufre.  On 
obtient  encore  le  même  résultat  avec  les  sulfites  et  les  hyposul- 
fites.  Mais  il  importe  de  signaler  des  corps  où  cette  réaction  ne 
se  produit  que  difficilement  :  tel  est  le  sulfate  de  bai7te,  qui  ne 
se  décompose  qu'à  une  haute  température  eu  colorant  la  flamme 
avec  le  baryum  qu'il  contient. 

Dans  tous  ces  essais^  il  faut  se  souvenir  que  la  coloration  bleue 
de  la  flamme  apparaît  au  contact  du  corps  sulfuré  relative- 
ment froid.  Il  faut  donc  clianger  fréquemment  la  surface  en 
contact  avec  le  jet  gazeux  et  regarder  au-dessous  de  la  flamme 
jaune  due  au  sodium  lorsque  celle-ci  se  manifeste.  Il  importe 
aussi,  pour  des  raisons  développées  plus  bas,  d'opérer  fur  des 
surfaces  qu'on  vient  de  mettre  à  nu  par  clivage  ou  par  cas- 
sure. 
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Dans  le  ca&  du  sulfate  de  baryte  et  dans  tous  les  cas  sein^ 
blables,  on  peftt  faire  apparaître  la  coloration  bleue  par  un 
procédé  très-simple.  On  fond  la  substance  avec  le  sel  de  phos- 
phore sur  le  fil  de  platine^  et  Ton  plonge  la  pointe  dans  la 
flamme  de  l'hydrogène.  Il  suffit  alors  de  refroidir  cette  flamme 
d'une  façon  quelconque,  en  ^l'écrasant  contre  la  surface  de 
l'eau,  par  temple,  pour  faire  apparaître  une  coloration  bleue, 
bordée  cette  fois  d'une  auréole  verte,  et  dont  le  spectre  pré- 
sente à  la  fois  les  bandes  du  soufre  et  celles  du  phosphore  que 
MM.  Christophle  et  Beilstein  ont  décrites. 

IV.  Lorsqu'on  fait  brûler  de  l'hydrogène  à  l'intérieur  d'une 
éprouT^tte,  on  observe  souvent  uiie  coloration  bleue  sur  les 
bords  de  la  flamme.  Cette  coloration  peut  se  l'eproduire  en  pro- 
menant le  jet  d'hydrogène  enflammé  contre  la  surface  d'une 
éprouvette  ou  d'un  flacon  de  verre  tendis.  La  flamme  bleue 
qu'on  obtient  d'ordinaire  par  ce  moyen  a  été  attribuée  au  sou- 
fre par  M.  Barrett;  elle  donne  le  spectre  du  soufre.  Ce  résultat 
ne  doit  pas  surprendre  si  l'on  songe  que  le  verre  contient  du 
soufre  et  se  recouvre  souvent  de  sulfate  de  soude.  Maison  peut 
faire  voir  que  c'est  surtout  au  soufre  a)>porté  par  les  poussières 
de  l'air  qu'est  due  la  coloration  que  je  viens  de  signaler.  On 
peut,  en  effet,  la  produire  en  promenant  la  flamme  de  l'hydro- 
gène à  la  surface  de  la  plupart  des  objets  exposés  pendant  long- 
temps à  la  poussière  de  Paris,  tandis  qu'on  ne  réussira  que 
très- rarement  en  faisant  l'expérience  à  la  campagne.  Ces  re- 
cherches conduisent  donc  au  même  résultat  que  celles  de 
M.  Gênez  qui  ont  mis  en  évidence  la  présence  du  sulfate  de 
soude,  et  en  général  des  composés  sulfatés^  dans  l'air  com- 
mun. 

Y.  On  conçoit  qu'en  raison  de  la  sensibilité  de  la  réaction  et 
de  la  diffusion  du  soufre,  la  recherche  de  cet  élément  doive 
s'effectuer  au  milieu  de  certaines  précautions.  Yoici  comment 
on  a  opéré  dans  le  coura  de  ces  recherches  :  L'hydrogène  était 
dégagé  par  l'acide  chlorhydrique  et  le  zinc,  on  le  purifiait  par 
le  sulfate  de  cuivre,  le  chlorure  de  mercure  et  la  potasse  caus- 
tique ou  bien  par  le  nitrate  d'argent.  Les  principales  expé- 
riences ont  été  répétées  avec  l'hydrogène  produit  par  l'électro- 
lyse  de  l'acide  chlorhydrique  très-ctendu,  ou  par  l'action  de 
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l'amalgame  de  sodium  sur  cet  acid^.  La  flamme  brûlant  à 
rextrëmité  du  platine  d'un  chalumeau  ordinaire,  était  presque 
invisible  et  ne  prësenlait  absolument  pas  de  noyau  coloré.  Elle 
était  disposée  devant  la  fente  d'un  spectroscope  à  un  prisme^  et 
on  lui  faisait  lécher  obliquement  la  surface  de  l'objet  en  expé- 
rience« 

YI.  Si  la  coloration  bleue  de  1»  flamiDe  de  l'hydrogène  con* 
tenant  des  composés  sulfurés  est  réellement  due  à  du  soufre 
mis  en  liberté  et  porté  à  une  température  modérée,  il  peut  pa- 
raître intéressant  d'isoler  le  soufre  et  d'évaluer  cette  tempé^ 
rature. 

Pour  résoudre  la  première  partie  du  problème,  il  suffit  de 
plonger  dans  la  flamme  un  corps  assez  fix>id  pour  condenser  le 
soufre,  mais  assez  chaud  pour  que  Teau  provenant  de  la  com- 
bustion de  l'hydrogène  ne  s'y  dépose  pas.  On  a  réalisé  ces  con- 
ditions en  prenant  comme  corps  réfrigérant  un  mince  tube  de 
platine  traversé  par  un  courant  d'eau  fort  lent.  L'eau  bout 
bientôt  dans  le  tube,  dont  la  température  se  trouve  fixée  à  100«. 
Si  dans  ces  conditions  on  fait  arriver  dans  la  flamme  des  traces 
d'acide  sulfureux,  on  voit  le  tube  s'entourer  sur  une  certaine 
étendue  d'une  gaine  lumineuse  bleue,  et,  au  bout  d'un  temps 
assez  long,  cette  portion  se  trouve  recouverte  d'une  pellicule 
de  soufre.  On  peut  laisser  passer  l'eau  dans  le  tube  réfrigérant 
avec  une  plus  grande  rapidité.  Dans  ce  cas,  l'eau  provenant  de 
la  combustion  ruisselle  le  long  du  tube;  elle  contient  du  soufre 
qui  la  rend  laiteuse  et  de  l'acide  sulfurique  qui  la  rend  forte- 
ment acide.  Cet  acide  se  produit  même  lorsque  le  soufre  a  été 
introduit  dans  la  flamme  à  l'état  d'hydrogène  sulfuré,  résultat 
qui  n'a  pas  lieu  de  nous  étonner,  car  l'acide  sulfureux,  produit 
ordinaire  de  la  combustion  du  soufre,  se  scinde  à  une  haute 
température  en  soufre  et  anhydride  sulfurique  (H.  Deville),  et 
d'ailleurs,  la  zone  extérieure  de  la  flamme  de  l'hydrogène  est 
en  possession  d'un  pouvoir  oxydant  très-énergique  sur  lequel 
on  reviendra.  Inversement,  la  flamme  intérieure  est  le  siège  de 
phénomènes  de  réductions  intenses;  on  y  trouve  du  soufre  et 
de  l'hydrogène  sulfuré,  lorsqu'on  y  a  fait  arriver  du  soufre  à 
l'état  de  composé  entièrement  brûle,  comme  l'acide  sulfu- 
rique. 
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VII.  Pour  évaluer  la  température  de  la  partie  bleue  d'une 
flamme  sulfureuse  refroidie,  on  peut  y  porter  un  fil  de  platine 
extrêmement  fin.  Celui-ci,  loin  d*y  fondre,  devient  à  peine  lu- 
mineux dans  l'obscurité  complète.  Le  soufre  est  donc,  dans 
ces  conditions,  lumineux  à  une  température  très-basse,  tem- 
pérature  à  laquelle  le  sodium  ne  Test  pas,  car  eu  refroidissant 
une  flamme  d'hydrogène  colorée  en  jaune  par  le  sodium,  le 
corps  froid  semble  s'entourer  d'une  couche  noire  plus  épaisse 
que  la  couche  lumineuse  du  soufre.  Cette  dernière  circonstance 
permet  de  voir  en  même  temps  et  en  deux  places  distinctes  la 
coloration  due  au  métal  et  celle  due  au  métalloïde. 

L'expérience  que  voici  prouve  dii*ectement  que  la  tempéra- 
ture de  la  flamme  bleue  ne  dépasse  pas  le  rouge,  et,  de  plus, 
qu'au-dessus  de  cette  température  le  soufre  a  perdu  son  i*emar- 
quable  pouvoir  émissif .  On  laisse  s'échauffer  peu  à  peu  l'objet 
métallique  qui  a  servi  primitivement  de  réfrigérant  ;  la  couche 
bleue  pâlit  de  plus  en  plus  et  disparaît  quand  la  température 
du  métal  a  dépassé  le  rouge.  Il  est  évident  que  le  soufre  existe 
encore  à  l'état  de  liberté  dans  la  flamme,  car  on  ne  saurait 
admettre  que  l'hydrogène  sulfuré  i-ésiste  sans  perdre  du  soufre 
à  cette  haute  température;  or  on  peut  déceler  de  l'hydrogène 
suif uré  dans  la  flamme;  mais,  à  cette  température,  la  vapeur 
de  soufre  a  pris  sa  condensation  normale;  elle  doit  donc  difle- 
rer  par  ses  propriétés  physiques  de  la  vapeur  dense  et  absor- 
bante que  nous  observons  vers  500*. 

YIII.  Le  tube  de  platine  qui  a  servi  à  l'expérience  YI  per- 
met de  réaliser  d'une  façon  élégante  la  synthèse  de  l'eau  et  de 
montrer  dans  un  cours,  qu'à  la  périphérie  de  la  flamme  de 
l'hydrogène  pur,  l'azote  de  lair  et  l'eau  elle-même  subissent 
l'oxydation,  et  donnent  de  l'acide  nitrique  et  de  l'eau  oxy- 
génée. 

On  contourne  le  tube  en  spirale  et  l'on  en  entoure  la  flamme. 
On  y  fait  en  même  temps  circuler  un  rapide  courant  d'eau,  de 
façon  à  le  maintenir  froid.  On  voit  aussitôt  des  gouttelettes 
f[lisser  le  long  de  sa  surface  et  se  réunir  au  bas  du  serpentin, 
où  l'on  dispose  un  vase  pour  les  recevoir.  Cette  eau  synthétique 
est  acide;  elle  donne  les  réactions  de  l'acide  nitrique;  elle  co- 
loie  en  bleu  la  solution  étendue  d'acide  chromiquc.  Elle  ne 
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paraît  pas  renfermer  d'acide  nitreux^  au  moins  n'en  contient- 
elle  pas  autant  que  Teau  pure  simplement  évaporée  à  l'air. 
L'acide  nitreux  a  été  recherché  à  Taide  du  réactif  de  M.  Griess, 
l'acide  diamidobenzoïque.  Ce  corps  noircit  un  peu  par  Teau 
oxygénée^  mais  cette  coloration  est  bien  différente  de  la  colo* 
ration  jaune  orange  occasionnée  par  les  nitrites. 


Sur  la  continuité  e/Ure  Vétat  gazeux  et  Vitat  liquide; 

par  M.  Andrews  (1). 

D'après  les  expériences  de  Cagniard  de  la  Tour,  l'eau,  l'al- 
cool et  Téther  peuvent,  à  une  haute  température,  se  vaporiser 
entièrement  dans  un  espace  moindre  que  quatre  fois  le  volume 
du  liquide  lui-même*  Quelques  mesures  ont  permis  à  ce  savant 
de  prouver  que,  dans  cet  état,  la  vapeur  est  loin  d'avoir  l'élas- 
ticité que  leur  assignerait  la  loi  de  Mariotte.  M.  Andreivs  a  re- 
pris les  expériences  et  a  détermiué  pour  l'acide  carbonique  et 
le  protoxyde  d'azote  fortement  condensés  les  rapports  qui  lient 
la  température,  la  pression  et  le  volume;  en  définitive,  il  a 
répété  les  expériences  de  Cagniard  de  la  Tour  en  choisissant 
des  liquides  à  point  d'ébullition  extrêmement  bas,'  pour  que 
les  températures  et  les  pressions  auxquelles  le  phénomène  en 
question  se  présente  soient  facilement  accessibles  à  l'observa- 
tion. Il  comprime  les  gaz  mécaniquement,  à  l'aide  d'une  vis 
d'acier  pénétrant  dans  une  capacité  pleine  d'eau;  celle-ci  trans- 
met la  pression  au  gaz,  lequel  est  enfermé  dans  un  tube  de 
verre  calibré  et  séparé  de  l'eau  par  un  index  de  mercure.  Les 
pressions  sont  déterminées  dans  un  appareil  tout  semblable 
contenant  de  l'air  et  dans  lequel  un  tube  de  communication 
qui  le  joint  au  premier  permet  d'obtenir  une  égale  pression. 

Yoici  les  résultats  des  expériences  pour  l'acide  carbonique  : 
Ce  gaz  cède  à  la  pression  beaucoup  plus  que  l'air;  c'est-à-dire 
que  la  même  pression,  qui,  à  10'*,76,  réduit  un  volume  d'air  à 

p^    réduit,  à  une  température  presque  égale  (13%22),  1  vo- 
(1)  Chemical  News,  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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luinc  d'ackle  carbonique  à  ^:j^^  Si  alors  la  contraction  de  Và\r 

est  amenée  à  ^  (environ  48,8  atinosplières)^  la  condensation 

de  Vacide  carbonique  à  Tétat  liquide  commence,  et,  pour  une 
augmentation  de  pression  fort  petite,  le  volume  de  celui-ci  est 
réduit  k  celui  du  liquide.  La  courbe  qui  représente  les  varia*^ 
lions  de  volume  en  fonction  des  variations  de  pression  (courbe 
qui,  dans  le  cas  de  gaz  parfaits,  est,  comme  on  le  sait,  une  liy* 
perbole),  manifeste  alors  une  chute  brusque  et  court  pendant 
un  assez  long  espace  parallèlement  à  Taxe  des  volumes;  pour 
les  pressions  plus  fortes,  elle  est  presque  droite  et  parallèle  à 
Taxe  de  pression,  puisqu'elle  représente  alors  des  volumes  li- 
quides qui  varient  relativement  peu  avec  la  pression.  A  21*^5, 
le  passage  de  Tétat  gazeux  à  Tétat  liquide  se  fait  encore  aussi 
brusquement;  il  faut  seulement  comprimer  le  gaz  davantage, 
c'est-à-dire  que  la  partie  de  la  courbe  qui  joint  Thyperbole 
correspondant  à  l'état  gazeux  à  la  droite  correspondant  à  l'état 
liquide  est  moins  longue  que  tout  à  l'heure.  A  31%!,  elle  est 
encore  plus  courte^  elle  est  même  remplacée  par  une  courbe  de 
raccordement.  Dans  cet  état,  si  Ton  augmente  la  pression  de 
73  à  75  atmosphères,  on  passe  par  transition  insensible  de 
l'état  gazeux  à  l'état  liquide,  la  liquéfaction  s'accuse  par  des 
stries  mal  déterminées  qui  se  forment  dans  le  gaz.  Le  phéno* 
mène  rappelle,  d'une  façon  plus  accusée,  ce  qui  se  passe  lors- 
qu'on mêle  Taîr  froid  avec  l'air  très-chaud. 

Il  n'est  plus  possible  de  déterminer  la  limite  de  la  couche 
liquide  (1),  et  cependant,  dans  cet  état,  il  suffit  d'abaisser  la 
température  pour  que,  sans  condensation  nouvelle,  le  tube  se 
trouve  rempli  de  ce  que  nous  appelons  un  liquide.  La  conti- 
nuité existe  donc  dans  ce  cas  entre  Tétat  gazeux  et  Tétat  li- 
quide. Elle  se  manifeste  encore  d'une  façon  bien  plus  marquée 


(t)  •  Le  chlorure  d'éthyle  liquide,  chaaffé  en  vase  cloi  à  170*,  ne  se  dis- 
tingue qu'à  peine  de  sa  Tapeur.  La  surface  de  séparation  est  remplacée  par 
uneione  nébuleuse,  indécise,  absolument  privée  de  ponvoir  réflecteur.. .. 
Le  liquide  semble  se  transformer  dans  une  sorte  de  brouillard  non  élastique 
et  pesant  qui  ne  ne  mêle  qu'avec  une  certaine  difficulté  à  la  vapeur  élas- 
tique qui  occupe  la  région  supérieure.  Les  mêmes  particularités  se  remar- 
quent pour  l'acide  sulfureux  vers  140*(0rion,  Àtm.  dechim,  et  dephy$,, 

[i]  LYI,  7). 
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dans  les  expériences  entreprises  à  des  (empëralaresplus  élevées. 
La  courbe  des  volumes^  au  lieu  d'un  saut  brusque,  ne  présente 
plus  qu'une  légère  inflexion  ;  à  48**,  1,  cette  inflexion  même  dis* 
parait  et  une  courbe  régulière  représente  les  Tariations  de  vo- 
lume de  facide  carbonique,  depuis  une  pression  où  il  est  bien 
manifestement  gazeux,  jusqu'à  une  autre  où  il  est  non  moins 
évidemment  liquide.  Entre  ces  deux  états,  la  transition  est 
absolument  insensible^  et  si  Ton  avait  affaire  à  des  gaz  réputés 
non  liquéfiables,  nul  doute  que  Ton  affirmât  n'avoir  pu  attein-* 
dre  l'état  liquide.  M.  Andrews  propose  de  dire  qu'à  une  cer- 
taine tenfipérature  un  corps  est  gazeux  quand  il  peut  être  con- 
densé par  la  pression,  sans  qu'il  y  ait  de  cbute  brusque  dans  la 
courbe  des  volumes;  qu'il  est,  au  contraire^  à  l'état  de  vapeur 
pour  les  températures  où  sa  condensation  en  liquide  s'effectue 
à  la  façon  ordinaire,  avec  changement  brusque  de  volume  et 
de  propriétés. 

a— sa     I  ■  I  I  I  .1 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


lait 


Sur  la  composition  du  lait  et  sur  la  préparation  d^un 
obsidional;  par  M.  Dubrunfaut. 

Depuis  rinvestissement  de  Paris,  j'ai  fait  beaucoup  d'expé- 
riences sur  la  préparation  et  la  conservation  des  matières  alimen^ 
taires,  et  quoique  ces  expériences  soient  incomplètes,  je  crois 
devoir  en  publier  les  résultats  sans  retard,  à  cause  de  l'intérêt 
qu'elles  peuvent  offrir  dans  les  circonstances  actuelles.  Je  com- 
mencerai par  le  lait. 

Le  lait  de  vacLe,  qui  offre  le  plus  grand  intérêt  pour  l'ali- 
mentation de  rhomme,  contient  en  moyenne,  suivant  les  expé- 
riences si  précises  de  M.  Boussingault  : 

Matière  azotée  (caséine  et  albumine) 0^0337 

Matière  grasse  (beurre) 0,037G 

Sucre  ilactine) 0,0567 

Sels 0,0020 

Eau 0,8700 
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D'après  une  précieuse  obserration  faite  par  M.  Payen  sur  le 
lait  de  femme,  justifiée  par  des  observations  faites  par  plusieurs 
savants  sur  des  laits  de  diverses  sources,  le  lait  frais  est  sensi-' 
blement  alcalin,  et  il  doit  son  alealinitë  à  la  soude,  ce  qui  esc 
conforme  à  l'opinion  généralement  reçue  sur  la  constitution 
alcaline  des  liquides  qui  concourent  à  la  nutrition  de  Torga* 
nisme  animal. 

Plusieurs  physiologistes,  s'appuyant  de  simples  observations 
microscopiques,  admettent,  pour  expliquer  la  séparation  du 
beurre  par  le  barattage,  que  les  globules  butireux  sont  cnxe^ 
loppés  de  membranes,  et  que  ces  membranes  sont  déchirées 
par  le  travail  mécanique  du  barattage,  de  manière  à  mettre  le 
corps  gras  en  liberté.  Cette  théorie,  qui  aurait  besoin  d'être 
justifiée  par  l'isolement  et  l'examen  des  membranes  hypo* 
thétîques,  me  parait  tout  à  fait  gratuite  et  n'est  nullement 
nécessaire  à  l'explication  des  faits,  ainsi  que  je  vais  le  dé* 
montrer. 

En  eflet,  si  l'on  émulsionne  un  coi'ps  gras  neutre  quelconque 
pris  à  l'état  de  fluidité,  dans  une  eau  légèrement  alcaline  ana* 
logue  au  sérum  du  lait  frais,  on  obtient  des  globules  qui 
offrent  au  microscope  l'aspect  et  les  dimensions  variées  des 
globules  butireux.  Ce  phénomène  est  beaucoup  plus  prononcé 
quand  on  exagère  l'alcalinité  du  sérum,  c'est-à-dire  quand 
on  émulsionne  le  corps  gras  dans  une  eau  alcaline,  qui 
contient,  en  cristaux  de  soude,  5  à  6  degrés  alcalimétriques 
par  litre. 

Dans  cet  état,  le  corps  gras  émulsionne  se  comporte  comme 
le  lait,  c'est-à-dire  que  la  séparation  s'effectue  par  le  repos,  sous 
forme  opaline  ou  crémeuse. 

La  saturation  de  l'alcali  restitue  au  corps  gras  émulsionne  la 
propriété  de  s'élever  et  de  se  réunir  au-dessus  du  sérum,  sous 
lorme  de  liquide  huileux  diaphane. 

Si  Ton  considère  que,  dans  l'opération  du  barattage,  le  sérum 
contracte  toujours  une  acidité  fort  sensible,  qui  est  due  incon- 
testablement à  un  commencement  de  fermentation  lactique, 
c'est-à-dire  à  la  fermentation  qui  se  développe  si  rapidement 
dans  le  lait  de  beurre,  on  reconnaîtra  l'inanité  et  l'inutilité 
de  la  tlicorie  des  membranes  dont  nous  venons  de  parler. 
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Ajoutons  encore^  pour  compléter  eette  démonstration,  que  si 
les  globules  butireux  étaient  enveloppés  d'une  membrane^  ils 
deyraient  offrir,  comme  les  cellules  et  comme  tous  les  tissus 
organisés,  le  phénon^^ne  de  la  double  réfraction,  tandis  qu'ils 
n'en  présentent  pas  de  trace  sensible.  Nous  aurons  à  vérifier 
ultérieurement  le  fait  peu  probable  signalé  par  Hopp  et 
Muller«  de  la  production  du  beurre  dans  le  lait  en  dehors 
de  l'organisme  vivant,  c'est-à-dire  postérieurement  à  la 
traite. 

Ces  études  m'ont  conduit  à  admettre  la  possibilité  de  prépa- 
rer un  lait  artificiel,  et  c'est  un  problème  que  je  crois  avoir  ré- 
solu d'une  manière  utile  avec  des  éléments  qui  existent  en 
masses  considérables  dans  Paris  investi  (1).  Il  suffit,  en  effets 
d*émulsioBner  sans  difficultés  et  d'une  manière  suffisamment 
stable  un  corps  gras  comestible  dans  un  sérum  alcalin  qui 
offre  une  constitution  analogue,  sinon  identique,  au  sérum 
du  lait. 

On  satisfait  à  ces  conditions  avec  une  perfection  satisfaisante 
de  la  manière  suivante  : 

On  dissout  dans  un  demi-litre  d'eau  : 

40  à  50  grammes  de  matière  sucrée  (lactine,  sucre  de  canne 
ou  glucose);  20  à  30  grammes  d'albumine  sèche  (empruntée 
au  blanc  d'œuf  sec,  qui  existe  à  Paris  )  ;  1  à  2  grammes  de 
cristaux  de  soude;  et  l'on  y  émulsionne,  par  les  moyens  con- 
nus, 50  à  60  grammes  d'huile  d'olive  ou  autre  corps  gras 
comestible. 


(I)  Notre  confiance  dans  ce  procédé  egt  telle,  que  ooas  croyons  ferme- 
ment, ainsi  que  nous  l'avons  déclaré  à  H.  le  mialstre  de  l'agriculture,  que 
le  lait  artificiel  survivra  aux  circonstances  fatales  qui  l'ont  fait  naître.  En 
eflet,  nous  ne  doutons  pas  que  Tagriculture  arrive  ai  tirer  un  grand  parti  de 
ce  produit  artificiel  pour  Téducation  des  veaux,  qui,  en  absorbant  des  quan- 
lités  considérables  de  lait,  enlève  à  la  consommation  alimentaire  de  l'homme 
plusieurs  produits  importants  qui  sont  ordinairemeut  empruntés  A  l'agricul- 
ture pastorale^  comme  le  beurre,  les  fromages,  etc.  Le  lait  de  beurre  forme 
dans  le  nord  de  la  France  la  base  de  Tallment  plastique  des  ouvriers  des 
campagnes,  et  cette  ressource  précieuse  ne  permet  pas  de  faire  du  veau  de 
bonne  qualité.  Cette  difficulté  disparaîtrait  avec  un  lait  artificiel  préparé 
avec  des  huiles  végétales,  de  la  mélasse  et  autres  produits  industriels. 
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L'ëaïukion  s'effectue  mieux  à  chaud  qu'à  froid,  et  il  suffit 
d'uoe  température  de  50  à  60  degrés.  Le  liquide  laiteux  ainsi 
préparé  a  la  consistance  d'une  crème,  qui  prend  l'aspect  et  la 
consistance  du  lait  en  doublant  le  volume  avec  de  Teau. 

La  préparation  d'un  lait  artificiel  est  Tune  des  formes  mul- 
tiples que  peuvent  prendre,  dans  l'alimentation,  les  masses 
considérables  de  matières  grasses  industrielles  que  nous  avons 
signalées;  mais,  pour  atteindre  utilement  ce  but,  il  faudrait 
pouvoir  accroître  la  consommation  du  corps  gras,  de  manière 
à  l'assimiler  à  la  constitution  de  la  crème  la  plus  riche  en 
matière  grasse,  et  par  là  même  la  plus  pauvre  en  matière 
azotée. 

On  pourra  satisfaire  à  cette  condition  en  substituant  la  gé- 
latine à  l'albumine.  On  peut  aussi  introduire  facilement 
100  grammes  de  matière  grasse  émulsionnée  dans  un  litre  de 
sérum,  qui  peut  ne  contenir  que  2  à  3  granunes  de  gélatine. 
Ce  qui  est  remarquable  dans  cette  préparation,  c'est  que  la 
matière  grasse  est  enchaînée  dans  le  liquide  lactiforme  par  la 
viscosité  que  lui  donne  la  gélatine  (1),  de  sorte  qu'elle  ne  se 
sépare  plus  par  le  repos.  La  substitution  de  la  gélatine  à  la  ca- 
séine dans  la  préparation  d'un  lait  obsidional  ne  peut  pas  su- 
bir d'objection  sérieuse,  dans  un  moment  où  les  travaux 
de  MM.  Dumas  et  Fremy  ont  réhabilité  la  gélatine  comme 
matière  alibile.  Le  récent  et  important  travail  historique  de 
M.  Ghevreul  sur  la  gélatine  lui  reconnaît,  à  juste  titre,  cette 
qualité  (2). 

(t)  Toutes  les  gélatines  du  commerce,  comme  les  colles  de  Flandre,  etc., 
pourraient,  au  besoin,  recevoir  cette  destination  et  concourir  à  la  prépara- 
tion de  masses  de  lait  artiflciel  considérables.  Il  résulte  de  mes  obserTations 
que  les  quantités  de  matières  grasses  comestibles  qui  existent  en  ce  mo- 
ment à  Paris  s'élèvent  au  moins  à  20  millions  de  kilog.,  ce  qui  représente- 
rait une  masse  de  lait  énorme. 

(2)  Le  moment  n'est  pas  favorable  aux  discussions  d<s  pure  théorie;  il  se- 
rait hors  de  ma  pensée  de  rien  dire  d'ailleurs  qui  pût  aflaiblir  l'intérêt  sé- 
rieux que  mérite  la  note  de  M.  Dubrunfaut.  Mais,  chargé  par  l'auteur  de  la 
communiquer  à  J'Académie,  je  devais  réserver  devant  elle  mon  opinion  sur 
les  deux  points  suivants  que  j'ai  constatés  :  1*  le  beurre  se  sépare  aussi  bien 
•tméme  plus  vite  par  le  barattage,  d'un  lait  fortement  alcalisé  par  le  bi- 
carbonate de  soude  que  d'un  lait  naturel  ou  acide  ;  2*  le  lait  naturel,  ngiié 
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Note  sur  le  suif  et  les  corps  gras  alimentaires; 

Par  M.  DUBRUNFAUT. 

Le  suif  le  plus  infect  est  dépouillé  de  son  odeur  caractéris- 
tique, quand  il  a  servi  à  l'opération  culinaire  connue  sous  le 
nom  de  friture^  et,  après  un  traitement  de  ce  genre  convena- 
blement dirigé,  il  peut  servir  à  toutes  les  préparations  culi- 
naireS;  même  à  celles  de  la  pâtisserie,  y  compris  le  feuilleté. 
Ces  faits  trouvent  dans  la  science  une  explication  satisfai- 
sante. 

J'ai  établi,  il  y  a  de.  longues  années,  par  des  travaux  de  la- 
boratoire et  d'atelier,  que  l'huile  de  poisson  est  dépouillée  ra- 
dicalement de  son  principe  odorant  par  un  simple  chauffage  à 
haute  température  (330  degrés] .  J'ai  démontré,  en  outre,  que 
.les  acides  gras  distillent  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau  à  une 
température  supérieure  à  100  degrés,  aloi-s  que  les  corps  gras 
neutres  restent  parfaitement  fixes  dans  ces  conditions.  J'ai  dé- 
montré enfin  que  tous  les  corps  gras  neutres  se  comportent 
comme  des  acides  gras  sous  l'influence  d'un  courant  de  vapeur, 
quand  ils  ont  été  préalablement  chauffés  à  la  température  de 
300  à  330  degrés. 

Si  l'on  examine,  avec  ces  données,  ce  qui  se  passe  dans  une 
opération  de  friture,  on  expliquera  facilement  l'épuration  que 
nous  venons  de  signaler. 

Les  cuisiniers,  qui  ne  font  pas  usage  de  thermomètres  pour 
reconnaître  la  température  utile  à  donner  à  leurs  fritures,  ont 
diverses  méthodes  empiriques  pour  procéder  à  cette  vérifica- 
tion. L'une  d'elles  est  fondée  sur  l'apparition  d'une  vapeur 
blanche  plus  ou  moins  intense,  que  le  corps  gras  chauffé  donne 
à  une  température  élevée.  J'ai  reconnu  que  la  température 
maxima,  utile  aux  bonnes  fritures,  ne  dépasse  pas  210  à  2âO 

avec  rëtiier  ne  lai  cède*  pas  son  bearre,  tandis  qu'il  rabandonne  à  ce  véhi- 
cula, si  Ton  i^oute  de  l'acide  acétique,  ce  qui  semblerait  prouver  que  la 
matière  grassa  n'y  est  pas  absolument  libre  de  toute  enveloppe,  quoique 
toutes  les  apparences  semblent  conduire  à  ce  dernier  sentiment. 

[Note  du  secrétaire  perpétusL) 
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degrés.  La  préparation  se  fait  alors  dans  le  minimum  de  temps^ 
et  le  produit  absorbe  le  minimum  de  corps  gras.  Les  fritures 
effectuées  aux  températures  de  150  à  160  degrés,  qui  s'em- 
ploient fréquemment,  usent  le  maximum  de  corps  gras. 

Si  Ton  exécute  une  opération  de  friture  quelconque  dans 
ces  conditions  (beignets^  salsifis  frits,  etc.),  on  réunit  tous  les 
éléments  qui  sont  favorables  à  l'élimination  des  acides  gras  vo- 
latils, qui  sont  en  général  les  causes  matérielles  des  odeurs  des 
corps  gras.  Le  fait  est  que  le  suif  se  trouve  ainsi  parfaitement 
épuré,  de  manière  à  pouvoir  servir  à  la  préparation  de  tous 
les  aliments,  comme  la  meilleure  axonge  et  les  meilleures 
graisses  de  cuisine.  Ce  fait,  qui  ne  sort  pas  des  limites  de  l'art 
culinaii*e  normal,  puisqu'il  dérive  de  l'une  de  ses  pratiques 
les  plus  usuelles,  indique  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  épurer 
artificiellement  le  suif. 

Tous  les  suifs  qui  sont  livrés  à  la  consommation  par  les  fon- 
deurs, sous  le  nom  de  suifs  de  bouche  ou  de  graisses  épurées^ 
sont  plus  ou  moins  odorants.  Ils  offrent  cependant  cette  parti- 
cularité, qu'ils  sont  moins  odorants  que  le  suif  normal,  et  ils 
sont»  en  outre,  mieux  dépouillés  des  tissus  membraneux  du 
suif  en  branche.  Aussi  ces  produits  subissent-ils  plus  facilement 
l'épuration  qui  est  fondée  sur  les  principes  de  la  friture,  et  sur 
laquelle  nous  devons  insister. 

Pour  pratiquer  cette  épturation  dans  la  cuisine,  il  suffit  de 
faire  fondre  le  suif  dans  une  poêle  à  frire,  d'en  élever  modé- 
rément la  température  (140  à  150  degrés),  puis  d'y  projeter 
avec  précaution  de  petites  quantités  d'eau,  comme  on  peut  le 
faire  avec  un  goupillon.  Le  corps  gras  subit  ainsi  le  mouve- 
ment d'ébullition  de  la  friture;  la  vapeur  le  traversera  l'état 
de  vapeur  surchauffée;  les  corps  gras  neutres  qui,  à  l'exemple 
de  riiircine  de  M.  Ghevreul,  donnent  des  acides  gras  volatils, 
sont  en  même  temps  acidifiés  et  volatilisés,  et  la  masse  du 
corps  gras  expérimenté  est  épurée. 

Il  existe  dans  le  commerce  de  Paris  des  quantités  considéra- 
bles de  suif  à  chandelles,  qui  peuvent  être  restituées  à  l'ait- 
mentation  à  l'aide  de  la  méthode  que  nous  venons  de  décrire, 
en  y  ajoutant  quelques  précautions  et  manipulations  qu'indi- 
que la  constitution  connue  de  la  matière  première.  On  ne  sau- 
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rait,  en  ce  moment^  trop  multiplier  l'emploi  des  corps  gras 
dans  l'alimentation,  en  raison  des  ressources  nombreuses  qu'ils 
oifi*ent  à  Fart  culinaire  :  telles  sont  les  crêpes^  qui  permettent 
de  consommer  les  farines  brutes  en  nature,  y  compris  les  fa- 
rines de  sarrasin.  Le  pain  imprégné  de  pâte  et  frit,  suivant  une 
méthode  pratiquée  en  Alsace,  forme  un  aliment  très-substan- 
tiel et  très-appétissant,  qui  peut  aider  à  supporter  longtemps 
la  privation  de  la  viande.  On  peut  même^  par  ce  moyen,  pré- 
parer des  beignets  fort  délicats,  en  imprégnant  préalablement 
-  le  pain  de  divers  sirops,  comme  les  sirops  de  groseilles,  de  ce- 
rises, d'orgeat,  etc.,  etc. 

L'huile  de  colza,  dont  il  existe  à  Paris  un  stock  considérable 
(12  à  13  millions  de  kilogrammes],  peut  fournir  à  Talimenta- 
tion  une  ressource  non  moins  précieuse  que  le  suif  ;  et  c'est 
encore  par  une  opération  analogue  à  la  friture,  qu'on  prépare 
ee  produit  dans  quelques-uns  de  nos  départements,  pour  le 
rendre  propre  à  l'alimentation.  Nous  reviendrons  sur  cette 
question  et  sur  le  pain  de  creton,  qui  nous  sert  fort  utilement 
en  ce  moment  pour  l'alimentation  des  animaux  domestiques  et 
de  basse-cour. 


Étude  première  concernant  V analyse  physique  du  lait;  consé* 
çuences  qui  en  sont  résultées  pour  l'économie  domestique  tt 
r industrie;  par  M.  G.  Grimaud  (de  Caux). 

J'avais  toujours  été  frappé  de  la  différence  des  conditions  de 
la  matière,  selon  qu'elle  entre  dans  la  composition  des  êtres  du 
règne  minéral  ou  du  règne  organique.  Je  résolus  d'essayer  le 
démêlement  de  ces  conditions;  mais  je  ne  tardai  pas  à  voir  que 
c'était  là  le  grand  problème  du  monde;  que  ce  problème  de- 
vait laisser  à  notre  insatiable  curiosité  d'éternels  desiderata; 
que  ces  desiderata,  enfîn,  tout  en  tirant  leur  origine  des  choses 
les  plus  positives  de  l'univers  sensible,  n'en  entraînaient  pas 
moins  l'observateur  le  plus  humble,  comme  le  savant  dont  le 
génie  est  le  plus  élevé,  à  des  considérations  réservées  jusqu'ici 
au  domaine  de  la  philosophie  transcendante.  On  a  vu  comment 
un  semblable  entraînement  a  été. subi  naguère  par  l'auteur  il- 
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lu5tre  du  Résumé  historique  des  travaux  dont  la  gélatine  a  été 
V objet. 

Pour  une  semblable  étude,  il  me  fallait  une  base  inébranla- 
ble, sur  laquelle  je  ferais  reposer  les  conséquences  auxquelles 
mes  observations  pourraient  me  conduire.  Je  trouvai  ces  bases 
dans  une  simple  phrase  de  Cuvier.  «  Ainsi,  dit  Guvier,  la 
c  forme  de  ces  corps  (les  corps  vivants)  leur  est  plus  essentielle 
«  que  leur  matière...  »  {Rapport  historique  sur  les  progrès  des 
sciences  naturelles,  p.  200.)  Ce  fut  là  pour  moi  un  véritable 
trait  de  lumière.  J'en  tirai  cette  conclusion  que,  pour  connaître 
l'état  de  la  matière  dans  les  corps  vivants,  il  faut  les  étudier 
sans  altérer  leurs  formes* 

Pour  premier  objet  d'étude  je  pns  le  lait,  non  pas  à  titre  de 
corps  organisé  et  vivant,  mais  comme  un  produit  immédiat  de 
la  vie,  d'autant  plus  précieux,  dans  la  circonstance,  qu'il  sert 
de  premier  aliment  à  la  conservation  et  au  développement  de 
tous  les  corps  organisés  sans  exception. 

La  composition  chimique  du  lait,  qui  donne  du  beurre,  du 
fromage,  de  Peau  et  des  sels,  ne  pouvait  me  fournir  aucune 
lumière  pour  deux  raisons  :  la  première,  parce  que  les  opéra- 
tions de  la  chimie  commencent  par  la  destruction  de  la  forme; 
la  seconde,  parce  que  la  reconstitution  du  lait  avec  les  élé- 
ments révélés  par  Tétude  chimique  est  une  chose  impossible. 

L'analyse  physique  devait  me  dire  autre  chose.  Et,  en  eA'et, 
l'étude  du  lait  sous  le  microscope  me  donna  les  résultats  sui- 
vants :  je  constatai  d'abord,  ce  que  l'on  savait  du  reste  et  de- 
puis longtemps,  que  le  lait  se  présente  sous  la  forme  d'un  li* 
quide  dans  lequel  nagent  des  globules  ronds  de  diverses  gran- 
deurs. Mais,  dans  ce  premier  aspect,  rien  ne  me  disait  où 
étaient  le  beurre,  le  fromage  et  les  sels.  J'évaporai  à  froid  la 
partie  aqueuse.  Il  me  resta  les  globules,  dont  quelques-uns 
purent  être  saisis  par  le  compressorium  de  Purkinje,  et  don- 
nèrent, par  l'écrasement,  des  gouttelettes  huileuses  que  je 
considérai  comme  l'élément  du  beurre  et  aussi,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  comme  un  commencement  de  démonstration  de 
l'existence  d'une  membrane  enveloppant  la  cellule.  Mais  le 
fromage,  où  était-il  ?  et  où  étaient  les  sels?  Deux  desiderata  à 
découvrir.  J'arrêtai  là,  pour  le  moment,  mes  recherches. 
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À  ce  point  cependant,  elles  devaient  fournir  un  résultat  pra- 
tique auquel  j'étais  loin  de  songer,  et  qui,  on  va  le  voir,  a  eu 
son  importance  justifiée  par  révéncment  et  se  développant 
aujourd'hui  même  sous  nos  yeux  sur  une  assez  grande 
échelle. 

J'avais  pu  faire  évaporer,  sans  altération»  environ  S  litiges 
de  lait  réduit  au  sixième  de  son  volume.  J'en  mis  à  part  imc 
petite  quantité,  renfermée  dans  un  vase  cylindrique  couvert 
d*un  simple  papier,  et  j'oubliai  ce  vase  dans  une  armoire  atte- 
nant à  la  cheminée  de  mon  cabinet.  Je  donnai  le  reste  à  des 
amis  qui  l'employèrent»  avec  le  plus  grand  succès,  à  diverses 
préparations  alimentaires  usuelles. 

Six  mois  après,  je  voulus  savoir  ce  qu'il  était  advenu  du 
Tase  placé  dans  l'armoire.  La  substance  n'avait  contracté  au- 
cune odeur,  elle  était  légèrement  desséchée  à  la  surface.  En 
perçant  la  croûte  très-peu  consistante  qui  s'était  formée  à  la 
longue,  je  la  trouvai  dans  l'état  mielleux  où  je  l'avais  laissée. 
Pour  en  reconnaître  le  goût,  je  pris  la  valeur  de  cinq  cuillerées 
d'eau,  portée  à  une  température  convenable,  et  j'y  délayai 
avec  précaution  une  cuillerée  de  ma  substance.  L'odeur  du  li- 
quide se  développa  incontinent  :  c'était  absolument  celle  de  la 
vacherie.  Quant  aux  globules,  ils  s^étaient  conservés  dans  leur 
intégrité;  et,  sous  le  compressorium,  ils  fournissaient  les  gout- 
telettes huileuses  du  lait  trait  nouvellement.  Et,  en  effet,  on  fit 
du  beurre  avec  ma  préparation. 

Un  voyage  en  Allemagne,  et  les  suites  qu'il  eut  pendant  une 
absence  de  seize  ans,  m'entraînèrent  dans  une  autre  direction 
scientifique.  Cependant  ces  études  initiales  sur  le  lait  ont  eu 
une  destinée  assez  curieuse.  L'application  à  l'économie  do- 
mestique suivit  de  près.  Ses  produits,  recommandes  d'abord 
pour  le  seiTice  des  hôpitaux  dans  un  mémoire  de  M.  Bouchar- 
dat,  qu'on  peut  lire  dans  les  Annales  d'hygiène  publique  (juil- 
let 1837],  sont  entrés  plus  tard  dans  la  grande  industrie,  si 
bien  qu'aujourd'hui  les  boîtes  de  lait  concentré  constituent 
une  partie  considérable  de  l'envoi  de  substances  alimentaires 
fait  avec  tant  de  générosité  par  les  citoyens  de  Londres  aux  ci- 
toyens de  Paris,  qui  en  conserveront  une  véritable  et  longue 
reconnaissance. 

Journ.  4e  Vharm.  cl  de  CAm».,  V  férié,  l  Mil  (Jaiivipr  J87I.;  3 
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Sur  r acide  sulfureux  liquide;  par  M.  Morren  (de  Marseille.) 

Dans  des  expériences  que  tout  le  monde  connaît,  un  savant 
anglais,  M.  Tyndall,  a  employé  les  rayons  de  la  lumière^  comme 
tin  agent  puissant  de  synthèse  et  d'analyse.  Il  a  concentré  les 
rayons  de  la  lumière  soit  solaire,  soit  artificielle,  au  moyen  d'une 
très-puissante  lentille;  il  les  a  introduits  dans  uii  tube  conte- 
nant des  gaz  ou  des  vapeurs,  et  il  a  provoqué  ainsi  les  plus  cu- 
rieux mouvements  de  synthèse  ou  d'analyse.  La  vapeur  de  ni- 
trite  d'amyle  est  un  des  corps  que  M.  Tyndall  a  d'abord 
employés  et  l'un  de  ceux  qui  se  prêtent  le  mieux  à  ces  brillantes 
évolutions  moléculaires.  Chacun,  d'ailleui^,  connaît  déjà  com- 
bien rapide  est  l'action  de  la  lumière  soit  sur  le  chlore  réuni  à 
l'hydrogène,  soit  sur  tous  les  corps  employés  par  la  photogra- 
phie. M,  Tyndall  a  i*emarqué  que  ce  sont  les  rayons  chimiques 
qui  ellectuent  ces  mouvements  moléculaires,  mais  il  a  constaté 
que  les  rayons  solaires  ou  électriques  qui  ont  travei*sé  un  écran 
de  ni  tri  te  d'amyle  liquide  avaient  perdu  dans  ce  passage  la 
propriété  de  décomposer  le  nitrite  d'amyle  en  vapeur  placé 
dans  un  tube  mis  à  la  suite  de  l'écran  liquide  et  recevant  le 
c6ne  lumineux  ainsi  modifié.  Le  chlore  hquide  semblerait  aussi 
jouir  de  la  même  propriété.  Serait-ce  donc  une  loi  que  les 
rayons  lumineux  qui  ont  traversé  un  corps  liquide  perdraient 
la  propriété  d'exercer  une  influence  de  synthèse  ou  d'analyse 
sur  les  vapeurs  du  coq»  qui  a  formé  l'écran  liquide?  Il  m'a 
semblé  que  cette  conclusion,  déduite  de  deux  faits  particuliei-s, 
n'était  peut-être  pas  exacte,  et  que,  dans  ces  deux  corps,  les 
écrans  liquides  de  chlore  et  de  nitrite  d'amyle  arrêtaient  les 
rayons  chimiques,  non  pas  parce  qu'ils  étaient  chlore  et  nitrite 
d'amyle,  mais  parce  que  ces  deux  corps  à  l'état  liquide  étaient 
jaunes.  La  couleur  ici  jouerait  un  rôle  efficace,  et  non  pas  la 
nature  du  corps.  L'expérience  pouvait  aisément  fournir  une 
épreuve  décisive^  pour  la  solution  de  ces  questions.  En  effet, 
l'acide  sulfureux  est  un  des  corps  que  décompose  le  mieux  el  le 
plus  facilement  la  lumière  solaire.  De  plus  l'acide  sulfureux 
liquide  est  blanc  et  limpide  comme  de  l'eau  pure  ou  du  cristal 
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de  rocbe.  J'ai  pris  un  écran  d'acîde  sulfureux  liquide  conlenu 
dans  un  vase  aplati  en  très-beau  cristal,  dont  les  deux  faces 
avaient  été  soigneusement  dressées  et  polies  par  notre  habile 
opticien  M.  Hoffmann.  Il  avait  3  centimètres  d'épaisseur  et 
pouvait  permettre  le  passage  d'un  cône  de  lumière  de  7  à  8  cen- 
timètres de  diamètre.  L'épaisseur  des  parois  était  assez  épaisse 
pour  résister  à  la  tension  de  Tacide  sulfureux  liquide,  exposé 
nécessairement  à  s'échauffer  beaucoup  sous  l'influence  des 
rayons  solaires  concentrés  qui  devaient  le  traverser.  Après  Té- 
cran  liquide  était  une  éprouvette  contenant  l'acide  sulfureux 
liquide^  et  le  odne  lumineux  y  pénétrait.  Sous  l'écran  le  cône 
lumineux  décompose  Tacide  sulfureux  au  bout  de  huit  à  dix 
secondes.  Si  l'on  met  l'écran  et  quV>n  prenne  une  nouvelle 
éprouvette  d'acide  sulfureux,  la  belle  réaction  lumineuse  est 
seulement  retardée,  mais  elle  a  lieu  parfaitement  et  dans  tout 
son  éclat  au  bout  de  vingt-sept  minutes.  Cette  expérience  suffit 
à  trancher  la  question  exposée  plus  haut. 


Sur  le$  composés  phospho-platiniques  : 

par  M.  P.  SCHUTZENBERGER. 

J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  l'Académie  que  je  suis  par- 
venu à  isoler  les  radicaux  des  combinaisons  phospho  platiniques 
décrites  dans  ma  dernière  note  insérée  en  Extrait  dans  les 
Comptes  rendus. 

En  traitant  les  composés Ph(C«H'0)»PtCP  et  Ph«(CWO)«PtCJ« 
en  solution  alcoolique,  par  du  zinc,  le  liquide,  primitivement 
jaune  clair,  passe  au  brun  et  laisse,  après  évaporation,  une 
masse  visqueuse  noire  d'où  l'eau  retire  du  chlorure  de  zinc.  Le 
résidu  noir,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  a  pour 
formule 

Wi(C«H»0,»Pt    ou    rh«(€»H»0)«Pt, 

suivant  que  Ton  a  employé  l'un  ou  l'autre  chlorure.  Il  se  com- 
bine directement  au  chlore  ou  au  brome,  et  reproduit  les  sels 
jaunes  primitifs. 

Je  me  propose  d'appliquer  la  même  réaction  aux  sels  ammo- 
nio-platiniqucs   de  Rciset  et  Magnus.  J'ajoute,  pour  compte- 
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frr  cflfe  première  partie  de  mon  travail,  qne  les  aritfes 
Pl)(HO)»PiCP,  Pli*(HO)«PtCl»,  et  leurs  éihers  Ph(C»H»0)»PtCP, 
Ph"((:*H»0)*Pta«ontëtéobtennspar  Taction  de  l'eau  ou  de 
l'alcool  absolu  sur  les  combinaisons  PhCPPtCl*  et  Pli^Cl'PtfJ^; 
l'alcool  ordinaire  peut  être  remplacé  par  d'autres  alcools  lio- 
mologues  pour  la  formation  des  ëtliers  homologuet  des  précé- 
dents. 


Rapport  svr  la  désinfection  des  locaux  affecté*,  durant  le  siège , 
aux  personnes  atteintes  de  maladies  contagieuses; 

par  M.  Pàyen. 

L^Acadéniïe  nous  a  charges,  MM.  Bussy,  Laugîer,  Nélaton 
et  moi,  de  lui  soumettre  les  moyens  d'assainir  les  divers  locaux 
qui,  à  litre  d'ambulances,   d'infirmeries  temporaires,   etc. 
durant  le  long  siège  de  Paris,  ont  reçu  les  personnes  atteintes 
de  maladies  infectieuses. 

Depuis  assex  longtemps  déjà  on  admet  que  cet  affections  sont 
transmissibles  par  de»  êtres  TÎvants,  germes,  spores  ou  fer- 
ments, de  microphytes  ou  de  microzoaires;  aussi,  les  efforts  dr 
la  science  se  sont- Us  dirigés  vers  les  agents  chimiques  suscepti- 
bles d'attaquer  ces  organismes  rudimentaires  et  de  détruire 
leur  vitalité,  afin  de  prévenir  ou  d'arrêter  la  transmission  de» 
maladies  contagieuses. 

Dans  plusieurs  séances  du  Comité  consultatif  dliygiène  et  dn 
semoe  médical  des  hôpitaux  (1),  les  moyens  à  employer  pour 
aUeindre  ce  but  ont  été  exposés  et  soumis  à  des  discussions 
approfondies,  que  Ton  pourra  consulter  dans  les  procès-verbaux 
de  ses  séances. 

Mettant  en  parallèle  le  chlore  et  les  hypochlorites,  qui  effec- 
tuent une  désinfection  véritable  en  décomposant  les  gaz  infects, 
et  l'acide  phénique,  d'application  plus  récente,  qui  prévient  oh 


(1)  Institué  par  décret  du  29  août  t862,  près  du  ministre  de  l'intérieur  et 

dont  firent  partie,  dès  I*origine,  sept  membres  de  rAcadcmio  des  ec'en^es. 

La  collée» ion  de  ses  rapports  imprimes  a  cié  offerte  par  M.  Dumas  à 

l'Acadéniic. 
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ni^^èie  les  feniienlalioiis  putrides  en  détruisant  la  vitalité  des 
«ires  agents  principaux  de  ces  fermentations ,  on  a  comparé  le* 
«il'ets  obtenus  avec  ceux  que  Ton  pouvait  attendre  d'agents 
«chimiques  très-énergiques,  oxydants  ou  vénéneux,  capables  de 
briller  ou  de  faire  périr  les  micropbytes  et  les  microzoaires» 

De  son  côté,  une  commission  spéciale  a  été  chargée,  par  )a 
direction  de  TAssistanoe  publique,  de  préparer  un  travail 
sur  les  mesures  à  prendre  au  moment  de  rendre  au  service 
général  les  salles  affectées  aux  cLolériques  de  répidéinie  eu, 
1865  et  186G. 

M.  I.  Regnauld,  directeur  de  la  Pharmacie  centrale,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  fut  nommé  rapporteur  de  la  sous- 
commission  et  invité  à  résumer,  sous  la  forme  concise  d'une 
instruction,  les  prescriptions  relatives,  les  unes  à  l'assainisse^ 
ment  des  localités,  les  autres  ayant  pour  but  de  purifier  les 
objets  mobilier. 

C'est  de  l'ensejuble  des  mesures ,  basées  sur  l'expérience,  que 
nous  allons  extraire  les  moyens  qui  semblent  avoir  eu  le  plus 
de  succès;  et  d'abord  nous  ferons  remarquer,  d'après  des 
constatations  soigneusement  établies  dans  les  services  de  l'As- 
sistance publique,  que  les  .pei^on nés  installées  dans  les  locaux 
assainis  n*y  ont  pas  contracté  la  maladie  spéciale,  qu'en  outre 
le  personnel  des  infirmiers  chargé  de  la  désinfection  des  objets 
de  literie  a  été  généralement  exempt  des  atteintes  du  mal  :  c'est 
du  moins  une  présomption  en  faveur  des  moyens  alors  adoptes 
et  mis  en  pratique  depuis  lors;  pour  assainir  les  locaux  dépen- 
dants de  l'Assistance  publique  où  avaient  été  reçus  les  vario- 
Icux;  ensuite  nous  ferons  connaître  un  fait  très-rem aitjuaWe, 
démontrant  l'action  non  désinfectante  directement,  mais  anti- 
septique de  l'acide  phénique,  constatée  par  une  commission  du 
Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  déporrtement  de 
la  Seine,  dans  une  occasion  où  tous  les  autres  moyens  désinfec- 
tants, notamment  le  chlore  et  les  hypochlorites,  avaient  échoue. 

Au  nombre  et  au  premier  rang  des  agents  destructeurs  qui 
peuvent  attaquer  et  détruire  les  germes  infectieux,  on  s'est 
accordé  à  recommander  l'acide  hypoazotique ,  parce  que, 
dans  son  action  énergique  en  se  réduisant  lui-même  à  l'étal  de 
gaz  bioxydc  d'azote  neutre,  celui-ci  cmprunlc  aussitôt  à  l'air 
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ambiant  de  l'espace  clos  deux  équivalents  doxygène,  se  recons- 
titue à  l'état  de  Tapeur  nitreuse  acide  et  reprend  son  énei|;ie 
première.  Ces  transformations  se  répètent  un  grand  nombre  de 
fois,  tant  qu'il  reste  dans  le  local  des  substances  organiques  k 
détruire  et  dans  Taîr  confiné  de  l'oxygène  libre. 

Toutefois  y  on  ne  saurait  méconnaître  que,  l'emploi  des 
produits  donnant  lieu  à  la  production  d'abondantes  vapeurs 
nitreuses  corrosives,  très-vénéneusespour  l'homme^  de  grandes 
précautions  doivent  être  recommandées  aux  gens  diaigésde  ce 
travail. 

Avant  de  procéder  au  d^agement  des  vapeurs  nitreuses,  on 
doit  calfeutrer  soigneusement,  avec  des  bandes  de  papier  collé, 
tous  les  joints  des  croisées  et  des  devantures  de  cheminées^  et 
plus  particulièrement  encore  les  issues  qui  pourraient  commu- 
niquer avec  des  chambres  habitées. 

Pour  chaque  lit  et  l'espace  correspondant  d'environ  30  à 
40  mètres  cubes^  on  emploiera  les  doses  suivantes  : 

Eao ...» 2  litres. 

Acide  aiotique  ordinaire  du  commerce.    1500  gr. 
Tournure  ou  pltnnre  de  eohrre SOO 

On  aura  disposé  d'avance  pour  ces  doses  autant  de  terrines 
d'une  contenance  de  8  à  10  litres  qu'il  y  aura  de  lits  où  de  ca- 
pacité de  30  à  40  mètres  cubes  dans  le  local. 

On  versera  dans  chaque  terrine  l'eau  et  Facide. 

Commençant  alors  par  la  tenîne  la  plus  éloignée  de  la  porte 
laissée  largement  ouverte,  on  posera  successivement  dans  cha- 
cune des  terrines,  sans  trop  de  précipitation ,  les  300  grammes 
de  tournure  de  cuivre,  enfermés  dans  un  sac  de  papier  gros- 
sier,  et  en  se  rapprochant  de  la  porte.  Celle-ci  sera  aussitôt 
fermée,  puis  calfeutrée  avec  soin. 

Les  choses  seront  laissées  en  cet  eut  pendant  quarante-huit 
heures. 

On  comprend  que  les  réactions  de  l'acide  sur  le  cuivre  don- 
nant lieu  à  la  formation  de  l'azotate  de  cuivre  et  du  bioxyde 
d'azote, 

4  (Ax0«,H0)  +  8  Cu  =  3  (AïO»,  CuO)  +  4H0  4-  AïO», 

ce  gaz,  transformé  aussitôt  par  Toxygèue,  remplit  l'espace  de 
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vapeurs  nitieuses  rutilantes,  AzO^  Lorsque  après  avoir  laisse 
réagir  pendant  quaraute-liuit  heures  cette  fumigation  on  veut 
ouvrir  les  fenêtres ,  afin  de  laisser  sortir  les  vapeui'S  délétères , 
cette  dernière  opération  pourra  s'effectuer  sans  danger,  mais  à 
la  condition  de  munir  l'opérateur  d'un  appareil  Galibert.  Cet 
ingénieux  appareil  a  été  maintes  fois  employé  avec  succès  dans 
des  circonstances  analogues ,  depuis  que  l'Académie  Ta  signale 
à  l'attention  publique,  en  décernant  à  l'inventeur  une  des 
récompenses  de  la  fondation  Montyon.  On^aitqu'à  l'aide  de 
l'appareil  Galibert  il  est  facile  de  pénétrer  dans  les  mélanges 
gazeux  insalubres  ou  toxiques,  et  d'y  séjourner  pendant  un  quart 
d'heure,  même  en  y  travaillant,  sans  que  la  respiration  alimentée 
par  un  réservoir  d'air  suffisant  y  éprouve  une  gêne  sensible. 

Un  procédé  d'assainissement  de  semblables  Ipcaux^  d'une 
exécution  bien  plus  facile,  bien  moins  dangereuse  et  moins 
dispendieuse ,  parait  offrir  des  garanties  d'efficacité  aussi  gran- 
des, fondées  sur  des  expériences  démonstratives.  On  le  réalise 
par  l'emploi  de  poudre  siliceuse,  ou  même  de  sciure  de  bois, 
imprégnées  d'un  tiers  de  leur  poids  d'acide  phénique  pur. 

Ce  mélange,  1  kilogramme  d'acide  phénique  plus  3  kilo- 
grammes d'excipient ,  placé  dans  des  terrines  disposées  comme 
nous  venons  de  le  di^e,  suffit,  en  vertu  de  la  diffusion  de  cet 
acide  faible,  pour  remplir  spontanément  l'espace  de  sa  vapeur, 
qui  manifeste  bientôt  sa  présence  dans  toutes  les  parties  de  la 
salle,  par  son  odeur  forto  et  caractéristique. 

On  a  pu  même ,  en  en  ménageant  les  doses ,  employer  cet 
acide,  dissous  dans  vingt-cinq  à  trente  fois  son  poids  d'eau,  en 
aspersicms  journalières  sur  le  sol  des  chambres  ou  salles  des 
ambulances  et  les  draps  des  lits  des  malades* 

Un  très-grand  nombre  d'expériences  de  ce  genre,  faites  sur 
une  vaste  échelle  dans  plusieurs  villes  d'Angleterre,  ont  montré 
la  diminutiou  ou  la  cessation  de  certaines  épidémies  locales , 
coïncidant  avec  l'application  de  ce  procédé;  ces  résultats, com- 
muniqués par  M.  Crace  Calvert  au  Conseil  d'hygiène  publique 
et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  s'accordant 
d'ailleurs  avec  les  faits  nombreux  rai)porlcs  par  M.  le  doc- 
teur Jules  Lcmairc,  menaient  eu  saillie   les  propriétés  ntilrs 
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«le  ce  produit  de  la  dislillalion  des  goudrons  de  houille  ((]. 

Mais  enûn  on  pouvait  voir  dans  ces  faiis  plutôt  une  coïnci- 
dence qu'une  démonstration  rigoureuse.  Yoici  un  fait  qui 
prouve  Tefficacitéde  cet  agent  antiseptique  dans  des  conditions 
où  d'autres,  parmi  ceux  qui  étaient  considérés  comme  les 
meilleurs,  avaient^ échoué. 

C'était  à  l'occasion  de  la  désinfection  de  la  Morgue  durant 
les  chaleurs  de  Tété,  alors  que  les  cadavres  en  pleine  putréfac- 
tion produisent  et  dégagent  continuellement  une  telle  quantité 
de  gaz  infects,  que  la  ventilation  était  insuffisante  pour  les 
enlever,  comme  le  chlore  et  les  hypochlorîtes  étaient  i  m  puis* 
sauts  pour  les  détruire  ou  les  transformer  en  produits  ino* 
dores.  Il  ne  restait  à  tenter  que  le  moyen  de  tarir  dans  leur 
source  les  produits  gazéiformes  de  la  putréfaction,  en  détrui» 
sant  la  vitalité  de  ses  agents  et  suspendant  ainsi  la  putréfaction 
elle-niême  :  telle  fut  la  mçsure  adoptée  par  la  Commission  spé- 
ciale. 

En  dissolvant  un  litre  d'acide  phonique  liquide  dans  un 
réservoir  qui  contenait  1,900  litres  d'eau  ordinaire  servant  à 
l'irrigation  des  corps,  la  suppression  de  la  fermentation  putride 
a  été  complète. 

La  désinfection  a  même  été  obtenue  lorsqu'on  eut  réduit  de 
moitié  la  dose. 

M  Ainsi,  dit  le  rapporteur,  M.  Devergie,  il  a  suffi  d'une  ean 
phéniquée  au  4,000*  environ  ,  pour  obtenir,  durant  les  fortes 
chaleurs^  la  désinfection  de  la  salle  des  morts,  sans  l'aide 
d|aucun  fourneau  d'appel,  alors  que  six  ou  sept  cadavres 
séjournaient  dans  cette  salle.  » 

En  résumé,  il  paraîtrait  donc  convenable  d'employer,  |K)ur 
la  désinfection  des  salles  ayant  reçu  des  personnes  atteintes  de 


(1)  L'acide  phénique  a  été  désigné  par  plusieurs  savants  qui  se  sont  occupés 
de  son  étude  sous  les  noms  suivants  :  acide  carbolique,  hydrate  de  phé- 
nyle,  phénol,  alcool  phénique^  spirêi,  salicone.  M.  Chevreul,  à  propos  d'une 
communication  de  M.  Calvert  à  l'Académie  dos  sciences,  s'est  élevé  contre 
ces  dénominations  multiples.  Ceux  qui  pensent,  a-t-il  dit,  que  les  difllr^jltéi» 
inhérentes  aux  sciences  naturelles  sont  assez  grandes  pour  ne  pas  les  aug- 
menter n'hcsitcrout  pas  à  blâmer  les  dénominations  irréfléchies  données  à 
un  même  corps. 
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maladies  infectieuses ^  l'acide  phënique  cristallisé  ou  liquide, 
blanc,  diaphane  (1),  soit  dissous  dans  vingt-cinq  ou  trente  fois 
son  poids  d'eau,  pour  humecter  légèrement  de  temps  à  autre  les 
planchers,  parquets  ou  carrelages  et  les  escaliers,  durant  le 
séjour  des  malades  dans  les  salles,  soit  mélangé  à  l'état  pur 
dans  la  proportion  d'un  tiers  environ  avec  des  corps  pulvéni- 
lents,  silice  ou  sciure  de  bois ,  pour  faire  dégager  à  froid , 
après  l'évacuation  des  salles  et  durant  quarante-huit  heures , 
dans  une  salle  bien  close,  assez  de  vapeur  pour  imprégner  for* 
tement  l'espace,  sauf  à  ventiler  énergiquement  ensuite  pendant 
trente-six  heures  au  moins,  en  tenant  ouvertes  toutes  les  issues 
avant  de  livrer  ces  locaux  à  l'habitation  (2). 

Yoici  comment  s'effectuent  actuellement  les  fumigations 
chlorées  auxquelles  on  expose  les  linges,  matelas  et  autres 
objets  de  literie,  d'après  les  dernières  dispositions  indiquées 
par  M.  Regnauld. 

Dans  un  sac  de  toile  forte  ayant  une  capacité  de  i  litre ,  on 
introduit  500  grammes  de  chlorure  de  chaux  (mélange  d'hypo- 
chlorite  de  chaux  et  de  chlorure  de  calcium  du  commerce, 
ordinairement  à  100  degrés);  puis  on  ferme  solidement  le  sac 
à  l'aide  d'une  ligature.  Ce  sac  est  mis  dans  une  terrine  conte- 
nant 1  litre  d'acide  chlorhydriquc  ordinaire  (densité,  lldO]  et 
3  litres  d'eau;  dès  que  le  chlorure  se  trouve  ainsi  graduellc- 

(1)  L'acide  phénlque  liquide,  à  la  température  ordinaire,  incolore»  dia- 
phane, que  l'on  trouve  dans  le  commerce,  est  un  mélange  d'acide  phënique, 
€i«U»0,H0,  cristallin,  fusible  A  -h  35  degrés,  et  d'acide  crésylique.  Mous 
nous  sommes  assuré  que  ce  mélange  d'acide  cristallise  ioriqu'on  abaisse  sa 
température  au-dessous  de  se ro. 

(2)  Quant  i  l'assainissement  du  mobilier  et  des  objets  de  literie,  voici  com- 
ment il  s'efTectae,  d'une  manière  convenable,  dans  le  service  de  l'assistance 
publique  :  les  matelas,  avant  d'être  cardés,  sont  soumis  aux  fumigations 
nltreuses  dans  les  salles  aux  heures  où  ces  fumigations  doivent  avoir  lieu  ; 
les  couvertures,  traitées  de  môme,  sont  ensuite  nettoyées  suivant  les  pro- 
cédés ordinaires  de  blanchiment.  Tous  les  objets  en  laine  peuvent,  sans  in- 
convénient, être  immergés  durant  plusieurs  heures,  comme  le  linge,  dans 
les  cnves,contenant  1  partie  de  chlorure  de  soude,  représentant  200  degrés 
chlorométriques  et  3  parties  d'eau  ;  les  lits  de  fer  peints  à  l'huile,  les  buATets, 
tables  de  nuit,  sommiers,  poêles,  sont  soumis  d'abord  à  la  fumigation  iii- 
treuse  dans  la  salle  où  celte  fumigation  a  lieu  ils  doivent  être  ensuite  ion- 
mis  à  un  lavage  avec  la  solution  de  cliloruie  de  so  idc. 
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ment  en  contact  avec  le  liquide  acide,  on  fennc  toutes  les  issues 
de  la  pièce  où  l'on  a  suspendu  les  matelas,  et  on  les  laisse  exposc's 
au  dégagement  gazeux  pendant  vingt-quatre  heures;  puis  on 
ouvre  largement  portes  et  fenêtres  pendant  quarante-huit 
heures.  Dix  terrines  dégageant  500  litres  de  chlore  suffisent 
pour  désinfecter  vingt  à  vingt-cinq  matelas  plus  ou  moins  con- 
taminés. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  le  goudron  pulvérulent;  par  M,  Macnes-Lahens. 

M,  Magnes-Lahens  a  proposé,  comme  on  le  sait,  dans  ces 
derniers  temps,  l'emploi  du  sable  pour  diviser  le  goudron  et 
augmenter  sa  solubilité  dans  l'eau.  De  son  côté,  M.  Âdrian, 
pour  arriver  au  même  but,  a  conseillé  de  diviser  le  gou<lron  au 
moyen  du  coke  concassé  qui  réussit  bien;  mais  M.  Magnes- 
Lahens  lui  préfère  le  charbon  de  bois  léger  réduit  en  poudre 
fine. 

M.  Magnes-Lahens  donne  à  ce  mélange  de  goudron  et  de 
charbon  de  bois^  le  nom  de  goudron  pulvérulent. 

Pour  le  préparer,  on  mêle  dans  un  vase  de  faïence  deux 
parties  de  charbon  de  bois  léger  en  poudre  Qne  avec  une 
partie  de  goudron  liquide  des  Landes.  Le  produit  se  présente 
alors  sous  la  forme  de  petits  grains  noirs  qui  le  font  ressembler 
à  de  la  poudre  de  chasse  fine  ;  il  ne  salit,  par  son  contact^  ni 
les  doigts  ni  les  vases  où  on  le  renferme;  il  cède  facilement  à 
l'eau  une  bonne  partie  du  goudron  qu'il  contient  et  se  con- 
serve longtemps  à  Tabri  du  contact  de  l'air. 

Le  goudron  pulvérulent  peut  remplacer  le  goudron  ordi- 
naire dans  tous  les  usages  médicaux  avec  des  avantages  très- 
marqués.  Il  présente  autant  de  faciUté  et  de  propreté  dans  le 
éianiement,  que  le  goudron  ordinaire  en  comporte  peu;  et  il 
peut  être  distribué  en  paquets  dans  des  carrés  de  papier, 
comme  la  poudre  de  quinquina  ou  do  rhubarbe. 

Au  moyen  du  goudron  pulvc'rulcnl,  on  peut  préparer  iVau 
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de  goudron.  Pour  cela  il  sufât  de  le  traiter  dans  un  appareil 
à  Uxiviation,  ou  par  simple  agitation  avec  de  l'eau  dans  une 
bouteille.  Le  premier  procédé,  très-avantageux  à  certains  points 
de  vue,  offre  trop  de  difficultés  d'exécution  et  exige  pour  sa 
complète  réussite  des  soins  trop  minutieux  pour  que  l'emploi 
en  soit  général.  Le  second  procédé,  plus  simple  et  plus  facile, 
se  pratique  de  la  manière  suivante  :  on  introduit  le  goudron 
pulvérulent  dans  une  bouteille  ou  carafe  d'un  litre  et  demi 
environ;  on  y  vei*sc  ensuite  un  litre  d'eau,  on  bouche  la  bou- 
teille et  Ton  agite  sans  cesse  pendant  cinq  ou  six  minutes  ;  ou 
filtre  au  papier. 

Quant  aux  proportions  de  goudron  et  d'eau  à  employer, 
M.  Magnes*Laben8  a  adopté  les  suivantes,  que  chaque  médecin 
peut  modifier  à  son  gré  : 

Goadron  pul7éra]ent 15  grammes. 

Eau  d6  rivière 1,000     — 

L'eau  de  goudron  préparée  dans  ces  proportions  est  suffisam- 
ment odorante  et  limpide  ;  elle  est  très-peu  colorée,  comparée 
à  celle  du  Codex.  Un  litre  laisse  pour  résidu,  par  Tévapora- 
tion,  un  gramme  environ  d'extrait  mou  dont  l'odeur  rappelle 
celle  de  l'extrait  de  genièvre.  Elle  tient  le  milieu  entre  les 
eaux  de  goudron  évidemment  trop  faibles  de  certaines  pharma- 
copées qui  ne  contiennent  par  litre  que  2  ou  3  décigrammes 
d'extrait,  et  les  eaux  de  goudron  riches  de  2  grammes  ou  da- 
vantage, dont  très-peu  de  personnes  peuvent  supporter  la  sa- 
veur mordicante  et  la  trop  grande  activité. 

C'est  avec  de  l'eau  à  20*  C.  qu'ont  été  faits  les  nombreux 
essais  qui  ont  servi  de  base  à  cette  formule.  Selon  que  la  tem- 
pérature de  l'eau  dépasse  sensiblement  ce  degré  ou  lui  est  in- 
férieure, la  proportion  du  goudron  dissous  varie  d'une  manière 
marquée.  Un  litre  d'eau  â  0"  ne  dissout  guère  que  de  50  à  60 
centigrammes  d'extrait.  Il  suit  de  là  que,  pendant  Thiver,  il 
convient  de  porter  la  température  de  l'eau  destinée  à  la  prépa- 
ration de  l'hydrolé  vers  le  vingtième  degré.  Bans  la  saison  d'été, 
au  contraire,  l'eau  possédante  peu  près  cette  température  peut, 
être  employée  telle  quelle. 

M.  Mngnes-Lahens  propose  de  préparer  un  sirop  de  goudron 
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sivec  le  goudi'OD  pulvérulent,  riche  en  goudron  et  d'une  con- 
servation facile;  une  petite  quantité  de  ce  sirop  uiélce  avec 
l'eau,  transforme  immédiatement  celle-ci  en  esm  de  goudron. 
Voici  la  formule  qu'il  a  adoptée  : 

Goudron  puWéralent »  .  .  .  .       &0  grammef. 

Eau I«0     — 

Sucre  en  poudre  grossière 320     — 

Mélei  intimement  dans  un  mortier  le  (i^oudron  et  le  sucre; 
introduisez  le  mélange  dans  un  ballon^  ajoutez  Teau,  chauffez 
le  ballon  au  bain-marie  de  manière  à  porter  la  température  du 
sirop  à  60*  G.  ;  retirez  alors  le  ballon  du  bai  n^  marie,  et  agi  (ex 
pendant  cinq  minutes;  jetez  le  sirop  dans  une  petite  poche; 
quand  il  ne  sera  plus  que  tiède,  repassez-le.  Ce  siix)p  a  une  sa- 
veur si  forte  qu'il  ne  peut  être  pris  pur  par  les  malades;  mais 
il  est  spécialement  destiné  à  êti*e  administré  par  une  cuillerée 
à  bouche  ajoutée  à  un  verre  d'eau  ;  on  obtient  par  ce  moyen 
une  eau  de  goudron  qui,  par  l'odeur,  la  saveur  et  la  richesse 
en  extrait,  la  rapproche  beaucoup  de  l'eau  de  goudron  du 
Codex  à  laquelle  on  aurait  ajouté  une  petite  quantité  de  sucre. 
L'eau  *de  goudron  ainsi  préparée  est  bien  supérieure  à  celle 
obtenue  au  moyen  de  la  liqueur  de  Guyot^  dans  laquelle  pré- 
domine d'une  manière  si  fâcheuse  le  carbonate  de  soude. 

On  peut,  en  suivant  la  même  formule,  mais  en  diminuant 
convenablement  la  proportion  du  goudron^  obtenir  un  sirop 
qui  remplacerait  avantageusement  celui  du  Codex. 

Le  goudron  pulvérulent  peut  encore  être  employé  pour  fu- 
migations, répandu  sur  des  assiettes  dans  la  chambre  du  ma- 
lade. Quelques  grammes  de  cette  poudre  jetés  sur  une  pelle 
modérément  chauffée  répandent  dans  un  temps  très-court  d'abon- 
dantes vapeurs.  La  poudre  de  goudron  peut  servir  aussi  pour 
les  fumigations  humides  et  pour  les  inhalations.  Enfin  on  peut, 
avec  le  goudron  pulvérulent,  préparer  des  pilules  renfermant 
5  centigr.  de  goudron,  au  moyen  d'un  excipient  approprié. 

Sur  le  coaltar  pulvérulent  \  par  M.  Magnes-Lahens. 

M.  Magnes-Lahens  a  prépare,  avec  le  coaltar  ou  goudron  de 
houille  et  le  charbon,  un  produit  qui  ressemble  au  charbon 
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pulvéruleînt  et  qu*il  croit  préférable  à  ce  dernier  dam  le  jwn- 
sèment  des  plaies  de  mauvaise  nature.  Voici  la  formule  qu'il 
pi'opose  et  le  mode  opératoire  dans  tous  ses  détails  : 

Poudre  de  charbon  de  bois  léger  passé  au  tamis  de  crin  fin.    3  parties. 
Coallar I  partie. 

A  l'aide  d'un  pilon  à  large  tête,  on  mêle  aussi  intimement 
que  possible,  dans  un  grand  mortier  érasé,  tout  le  coaltar  avec 
les  4/Ô  de  la  poudre  de  charbon  et  l'on  tamise  le  mélange. 
Ce  qui  refuse  de  passer  au  tamis  est  mêlé  à  une  portion  de 
charbon  qui  a  été  tenu  en  réserve^  et  Ton  réitère  la  tamis^tion. 

Le  nouveau  résidu  est  mêlé  à  d'autre  charbon,  puis  le  mé- 
lange est  tamisé,  et  l'on  continue  de  la  sorte  jusqu'à  ce  que 
toute  la  matière  ait  passé  au  travei*s  du  tamis.  On  renferme  le 
produit  dans  des  bocaux  qu'on  bouche  avec  soin. 

Gomme  le  goudron  pulvérulent,  le  coaltar  pulvérulent  est 
très-léger,  très-poreux^  ne  tache  ni  les  doigts  ni  le  linge;  un 
léger  lavage  à  l'eau  froide  ou  tiède  l'enlève  aisément  de  la  sur- 
face des  plaies. 

L'cfiet  le  plus  immédiat  de  son  application  est  la  désinfection 
des  plaies  les  plus  fétides.  Certains  praticiens  se  bornent  à  sau- 
poudrer la  plaie  de  coaltar  pulvérulent;  d'autres  la  recouvrent 
d'une  couche  légère  dont  ils  augmentent  l'épaisseur  lorsque  la 
sécrétion  du  pus  est  très«abondante;  enfin  des  médecins  s'abs- 
tiennent d'appliquer  directement  le  coaltar  sur  la  plaie^  sur- 
tout quand  elle  est  enflammée,  et  préfèrent  la  renfermer  entre 
deux  linges  avant  d'en  faire  l'application  • 

En  résumé,  le  coaltar  pulvérulent  est  un  excellent  désin- 
fectant. 


Sur  un  moyen  de  dissimuler  Vamertume  des  médicaments; 

par  M.  BouiLHON. 

Les  substances  sucrées  en  solution  concentrée  atténuent  la 
saveur  amère.  En  effet,  l'infusion  de  gentiane  est  des  plus  dés- 
agréables, tandis  que  le  sirop  peut  se  prendre  facilement,  à  la 
condition  de  ne  pas  l'étendre  d'eau  et,  par  conséquent',  de  ne 
pas  affaiblir  l'action  du  sucre.  Mais  le  corps  qui  parait  jouir  au 
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\}\{ïs  haut  dc{^ïé  de  celte  propriété  est  la  {*lycyriliîziue,  inalîci*e 
sucrée  de  la  réglisse. 

On  peut  faire  disparaître  à  peu  près  iostaotanéinent  Tamer' 
tume  des  sels  de  quinine,  de  la  coloquinte,  de  Taloès,  du 
quassia  ou  autres  amers,  en  mâchant  un  morceau  de  racine  de 
i*pglisse;  on  peut  même  piler  et  tamiser  de  l'aloés  sans  en  être 
incommodé. 

Aucune  réaction  chimique  ne  parait  intervenir,  car  il  y  a 
une  question  de  quantité  et  de  temps  à  observer,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin.  Ce  sei*ait,  si  l'on  osait  s*expriiner 
ainsi,  le  résultat  d'une  iocompatibilité  de  saveur. 

Nous  avons  l'exemple  d'une  action  analogue  pour  les  amaudes 
amères  à  l'égard  du  musc,  et  pour  l'anis  à  l'égard  de  la  valé- 
riane. Quand  on  essaye  de  nettoyer  un  mortier  au  musc  avec 
de  l'eau  distillée  d'amandes  amères,  on  paraît  avoir  atteint  son 
but  pour  le  moment;  mais  à  mesure  que  l'essenoe  d'amainies 
amères  s'évapore,  l'odeur  du  musc  reparait  graduellement  et 
reprend  finalement  à  peu  près  son  intensité  primitive.  L'essence 
d'amandes  amèi*es  masque  donc  momentanément  l'odeur  du 
musc,  mais  sans  la  détruire;  il  en  est  de  même  pour  la  matière 
sucrée  de  la  réglisse  à  Tégard  des  amers. 

Quand  on  prends  par  exemple,  du  sulfate  de  quinine,  la 
muqueuse  de  la  bouche  s'imprègne  de  ce  sel ,  et  il  faut  par 
conséquent  un  certain  temps  pour  que  le  renouvellement  con- 
tinuel de  la  salive  en  ait  entraîné  jusqu'aux  dernières  traces. 
Si  pendant  un  temps  au  moins  aussi  long,  on  substitue  la  sa- 
veur sucrée  de  la  réglisse,  il  arrivera  que,  dès  que  celle-ci  dis- 
paraîtra, celle  du  sulfate  de  quinine  ne  reparaîtra  pas,  puisque 
tout  le  sel  aura  eu  le  temps  d'être  entraîné.  Il  faudra  donc 
conserver  la  réglisse  dans  la  bouche  pendant  un  temps  d'autant 
plus  long  que  la  matière  sera  plus  amère  ou  sa  solution  plus 
concentrée. 

Pilules  calmantes  antinerveuses. 

Assa-fœiida  pulvérisée 4«%00 

Sulfate  de  morphine 0  ,i5 

Mucilage  de  gomme Q.  S. 

Pour  30  pihiles. 
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Une  ou  deux  au  momeni  du  couclier,  conlrc  les  insomnies 
des  hypocondriaques,  des  hystériques^  et  en  général  de  toutes 
les  pei'sonnes  atteintes  de  maladies  nerveuses. 


Lavement  vermicide;  par  M.  Scuultz  Bipoxt. 

Azotate  d'argent  cristallisé Ok<-,50 

Eau  distillée 120  ,00 

Pour  une  solution. 

Administrée  en  lavement,  elle  est  recommandée  pour  dé- 
truire les  ascarides  vermiculaires.  Le  premier  lavement  étant 
en  général  mal  conservé,  on  est  obligé  le  plus  souvent  d'en 
donner  deux  ou  trois. 


Du  copahu  gélatini forme;  par  M.  Van  de  Walle, 

fiaume  de  copahu ISSf'^OO 

Sucre  blanc 62  ,00 

Miel 02  ,00 

Eau  disUllëe 12  ,00 

Essence  de  menthe  poivrée 1  ,25 

Carmin  pour  colorer Q.  S. 

On  met  le  copahu,  le  miel  et  l'eau  dans  une  capsule^  et  l'on 
chauffe  à  un  £eu  doux^  en  remuant  constamment,  pour  éviter 
une  trop  grande  élévation  de  température  et  favoriser  la  divi- 
sion de  l'oléo-résine  de  copahu.  Au  bout  de  dix  minutes,  on  en- 
lève du  feu,  on  colore  par  le  carmin,  et  Ton  aromatise  après  re- 
froidissement. 

Le  produit  ainsi  obtenu,  presque  dépouiTu  d*odeur  de  co- 
pahu, a  une  consistance  gélatineuse  et  peut  être  administré  aux 
personnes  qui  ne  supportent  pas  la  potion  de  Chopart  ou  les 
électuaires  de  copahu  et  de  cubèbe.  [Union  médicale,) 

T.  G. 


•é. 
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SEANCE  DE  LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  4  JANVIER  1871. 

Présidence  de  M.  Stao.  KUrtin,  vice-président. 

Le  procès  verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
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En  l'absence  de  M.  Lcfort,  M.  Slaii.  Mardii,  nouvc]1cinent 
«lu  YÎce-prësidenI,  occupe  le  fauteuil  de  la  présidence. 
M.  Mortreux  succède  à  M.  MéLu  comme  secrétaire  annuel. 
M.  Stan.  Martin  offre  à  la  Société  pour  le  musée  de  FÉcole^ 
Téchantilloa  d'une  racine  qu'il  a  reçue  d'Australie,  et  qui 
porte,  dans  le  pays,  le  nom  à*herva  Toitao.  M.  PlancLon  est 
invité  à  étudier  cette  substance  dans  ce  qu'elle  peut  avoir  d'in- 
téressant pour  la  Société. 

M.  Soubeiran  donne  les  détails  suivants  sur  la  préparation 
des  poudres  de  viande  qui  lui  paraissent  devoir  être  substituées 
avee  avantage  aux  salaisons. 

Employées  fréquemment  par  les  Mongols,  les  Chinois,  les 
peuplades  de  l'Afrique  centrale^  ces  poudres  ont  donné  les 
ineilleui'S  résultats  aux  explorateun  des  régions  arctiques. 

Le  pemnùkan  n*est  autre  chose  qu'une  viande  quelconque, 
desséchée,  broyée  et  saturée  de  graisse  dont  une  livre  équivaut 
à  4  livres  de  viande  ordinaire. 

Découpée  en  bandes  minces,  la  chair  de  l'animal  (bœuf  ou 
cerf  )  est  privée  de  ses  membranes,-  ses  tendons  et  de  toutes 
les  parties  adipeuses,  puis  séchée  jusqu'à  friabilité.  Alors  elle 
est  broyée  en  poudre  fine  et  mêlée  à  poids  égal  de  graisse  de 
bœuf  ou  de  lard.  On  mange  ce  pemmikan  tel  quel  ou  mélangé 
de  farine.  On  pent,  comme  l'a  faitRichardson^  y  incorporer  des 
raisins  de  Gorinthe,  ou  mieux  du  sucre. 

On  pourrait  faire  usage  aussi  du  tazajo  ou  charquiAoni  on 
emploie  des  quantités  énormes  dans  l'Amérique  du  Sud.  On 
coupe  la  chair  en  lanières  minces  après  l'avoir  dégraissée  ^  et 
après  l'avoir  légèrement  salée  on  la  fait  sécher  au  soleil.  La 
chair  a  perdu  ainsi  un  tiers  de  son  poids  et  jouit  de  propricti^ 
nutritives  très -grandes. 

On  pourrait  employer  les  poudres  de  poisson,    telles  que 
celles  faites  en  Norwége  avec  des  morues,  ou  encore  le  pira-  ' 
curu  que  l'on  prépare  au  Brésil.  Ces  préparations  renferment 
de  grandes  quantités  de  matières  nutintives,  et  sont  susceptibles 
d'une  longue  conservation. 

M.  Soubeiran  donne  aussi  quelques  détails  sur  les  procédés 
de  M.  Tellier  pour  la  conservation  des  matières  animales.  L'un 
de  ces  procédés  est  basé  sur  Teniploi  du  froid  soc,  à  une  tem- 


—  49  — 

■ 

pérature  comprise  entre  0  et  1»,  et  qni  n'a  pas  les  inconvénients 
^u  contact  direct  avec  la  glace,  comme  cela  a  lieu  pour  les 
viandes  conservées  par  les  Russes,  les  Norwégiens,  etc. 

Le  second  procédé  repose  sur  l'emploi  de  la  dessiccation  dans 
le  vide,  en  présence  d'absorbants  énergiques  de  Fhumtdité; 
ce  qui  prévient  tout  commencement  de  putréfaction. 

M.  Stan.  Martin  dit  que  la  glace  est  employée  en  dhine 
pour  la  conservation  des  fruits.  €eux-ci  sont  maintenus  dans 
la  glftce  pendant  toute  Tannée  et  se  conservent  parfaitement 
sans  perdre  de  leur  saveur  ni  de  leur  parfum. 

M.  Lebaigue  fait  observer  que,  cbez  nous,  les  fruits  gelés 
sont  mauvais.  Leurs  tissus  sont  désorganisés  et  leurs  qualités 
altérées  ou  disparues. 

M.  Soubeiran  dit  que  ^i  Ton  fait  congeler  des  ponunes,  des 
poires,  on  n'observe  aucune  difiérence  entre  ces  fruits  récem- 
ment dégelés  et  les  mêmes  espèces  qui  n'ont  pas  subi  Tin- 
fluence  du  froid.  Mais  si  on  les  fait  dégeler  et  qu'on  les  aban- 
donne à  eux-mêmes,  ils  se  décomposent  et  perdent  rapidement 
leurs  qualités.  Il  est  probable  que  dans  les  pays  où  ce  procédé 
de  conservation  des  fruits  est  en  usage,  ceux-ci  sont  con- 
sommés aussitôt  après  avoir  été  dégelés. 

A  propos  de  ces  différents  moyens  de  conservation  des  sub- 
stances alimentaires,  M.  Bussy  rappelle  qu'il  avait  été  chargé 
par  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  de  l'examen 
des  viandes  séchées,  mélangées  à  des  farines  et  autres  matières 
comestibles.  Ces  viandes,  mélangées  à  un  tiers  de  farine  de 
pois  et  de  fèves,  étaient  désignées  sous  le  nom  de  farine  de 
viande. 

Le  procédé  indiqué  par  l'inventeur  pour  la  conservation  de 
la  viande  qu'il  employait,  consistait  à  enduire  celle-ci  de  sirop 
de  glucose  et  à  l'abandonner  à  elle-même,  suspendue  dans  un 
air  sec.  Pour  faire  usage  du  produit,  on  enlève  la  couche  ex- 
térieure de  la  matière,  on  met  celle-ci  en  contact  avec  l'eau. 
Elle  se  désagrège  en  une  poudre  ix>uge  ayant  l'aspect  de  la 
viande  et  donne  un  bouillon  de  bonne  qualité. 

M.  Lebaigue  mentionne  les  viandes  conservées  dans  la  pa- 
raffine (procédé  Redwood).  M.  Lebaigue  a  constaté  les  bons 
i^sultats  de  ce  procédé;  mais  ayant  voulu  en  faire  l'essai,  il 

j^nrii.  de  Pharm.  et  et  Chim.,  4«  UtHE,  t.  XUT.  fJsnvier  1871.)  4 
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n'a  pas  réussi.  Il  croit  que  la  viande  est  en  partie  desséchée 
avant  d'être  enveloppée  de  paraffine. 

M.  Mayet  lit  le  rapport  annuel  sur  les  comptes  du  trésorier. 
Les  conclusions  de  ce  raport  sont  adoptées. 

M.  Baadrimont  rappelle  qu'il  y  a  dix  mois,  sur  la  proposi* 
lion  de  M.  Regnaud,  la  Société  a  nommé  une  commission  pour 
étudier  la  préparation  de  Toxygène  par  le  chlorate  de  potasse, 
et  rechercher  la  cause  des  explosions  terribles  qui  se  produi- 
sent quelquefois  lorsqu'on  chauffe  ce  sel  pour  obtenir  le  gaz 
qu'il  renferme.  Le  rapport  qui  a  été  fait  par  M.  Coulier  est 
entre  les  mains  de  M.  Jungfleisch.  M.  le  président*  invite  la 
commission  a  présenter  son  travail  le  plus  tôt  possible  à  la  So« 
ciété. 

M.  Soubeiran  communique  le  procédé  suivant  des  Chinois 
pour  se  procurer  rapidement  des  légumes  frais  :  ils  versent 
dans  des  baquets  des  graines,  telles  que  des  haricots,  des  poisy 
les  font  baigner  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  les 
gonfler  et  les  placent  dans  l'obscurité,  en  un  lieu  ayant  une 
température  suffisante  pour  les  faire  germer.  Ils  obtiennent 
ainsi  en  quelques  jours  des  pousses  très-tendres  qui  peuvent 
être  mangées  en  salade. 

M.  Stan.  Martin  fait  observer,  à  ce  sujet,  qu'il  a  analysé  des 
pousses  de  pommes  de  terre  et  y  a  trouvé  une  notable  quantité 
de  nitrate  de  potasse.  On  pourrait,  en  cas  de  besoin,  produire 
une  végétation  destinée  à  fournir  du  nitrate  de  potasse. 


ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS. 
Prix  de  Vannée  tcolaire  1869-1870. 

1"  armée  :  V  prix  :  M.  Yvon.  —  2*  prix  :  M.  Tanret. 

2*   année  :  V  prix  :  M.  Duhourcau.  —  2*  Prix  :  M.  de  Font- 

Réaulx. 
3»    année  :  1"  prix  :  M.  Renault.  —  2*  prix  :  M.  BoireaUr 
Prix  JUénie)*  :  M.  Collin,  médaille  et  500  francs. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


De  remploi  de  la  viande  des  animaux  atteiAte  de  la  peste  bovine, 
pour  C alimentation;  par  M.  Boulet. 

La  question  formulée  dans  la  lettre  dont  M.  le  secrétaii'e  per- 
pétuel a  donné  aujourdliui  communication  à  T Académie 
est  très-grave,  car  elle  a  trait  à  une  maladie  qui  sévit  actuelle- 
ment sur  nos  troupeaux  de  bétes  à  cornes,  dans  toute  Tétendue 
du  territoire  occupé  ou  même  seulement  traversé  par  les  armées 
ennemie^  ;  il  est  nécessaire  en  effet  que  Ton  sache  nettement 
$i  Ton  peut,  sans  danger,  faire  entrer  dans  la  consommation  les 
viandes  provenant  des  animaux  de  boucherie  atteints  de  cette 
maladie. 

Il  m'est  possible  de  donner  aujourd'hui  très-catégoriquement 
la  solution  de  cette  question,  car  l'épicootie  dont  nous  subis- 
sons actuellement  les  sévices  nous  est  connue  de  longue  date,  et 
l'on  sait,  par  Texpérience  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays 
où  elle  a  régné,  à  quoi  s'en  tenir  relativement  à  l'usage  alimen- 
taire de  la  chair  des  animaux  qu'elle  a  frappés. 

Cette  épizootie  n'est  autre,  en  effet,  que  le  typhus  contagieux 
des  bêtes  à  cornes,  auquel  il  convient  mieux  de  donner  l'appel- 
lation de  peste  bovine,  sous  laquelle  on  la  désigne  aujourd'hui 
dans  tous  les  pays,  Itors  le  nôtre. 

La  peste  bovine  est  la  compagne  inséparable  des  armées  qui 
effectuent  leur^  mouvements  de  l'est  vers  l'ouest ,  et  depuis 
l'époque  des  barbares  jusqu'à  nos  jou»  elle  a  fait  invasion  à 
leur  suite  dans  TEurope  occidentale.  Aujourd'hui  comme  tou- 
jours, fidèle  à  ses  menaces^  elle  vient  de  s'abattre  sur  nos  trou- 
peaux partout  où  l'armée  ennemie  a  pénétré;  elle  s'est  répandue 
au  delà  des  limites  de  l'occupation  grâce  à  ses  propriétés  con- 
tagieuses, les  plus  actives  et  les  plus  subtiles  que  l'on  con- 
naisse, et  il  est  facile  de  prévoir,  d'après  l'histoire  du  passé,  la 
grandeur  des  desastres  que  ce  fléau  redoutable  doit  ajouter  à 
ceux  que  cette  guerre  si  malheureuse  nous  a  déjà  infligés. 
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Il  oe  m'est  pas  possible  aujourd'hui,  faute  de  docunienis 
précis^  d'indiquer  dans  quelle  étendue  de  territoire  la  peste 
bovine  étend  ses  rayages.  Je  sais  qu'elle  est  en  Bretagne,  en 
Normandie,  dans  le  Mans,  dans  le  Maine,  peut-être  au  delà  de 
la  Loire;  à  coup  sur  dans  nos  provinces  de  l'est,  les  premières 
enyabies,  et  qu'elle  s*étend  jusqu'en  Bourgogne.  J'espère  pou- 
voir donner  prochainement  des  renseignement»  précis  sur  ces 
différents  points. 

Tant  que  Paris  a  été  investi,  les  troupeaux  de  bêtes  bovines 
formant  au  c*ommencement  du  siège  un  stock  de  plus  de 
40,000  têtes  sont  restés  exempts  de  la  peste,  et  malgré  les  con- 
ditions hygiéniques  mauvaises  auxquelles  ils  ont  été  exposés  par 
le  fait  même  des  circonstances^  aucune  maladie  épizootique  ne 
s*est  déclarée  sur  eux. 

Dès  que  l'investissement  a  été  levé  et  que  de  nouveaux  bes- 
tiaux ont  été  introduits  dans  Paris,  parmi  lesquels  s'en  trou- 
vaient un  certain  nombre  provenant  des  troupeaux  d'approvi- 
sionnement de  l'armée  ennemie,  le  fléau  de  la  peste  est  entré 
dans  la  place  avec  ces  derniers,  et  je  ne  crois  pas  devoir  dissi- 
muler qu'il  a  sévi  et  sévit  encore  au  moment  où  je  parle  sur  le 
stock  de  ta  Yillette  qui  était  composé  de  6  à  7,000  animaux 
quand  la  maladie  s'y  est  déclarée.  Ces  animaux,  les  suspecté  et 
même  les  malades,  ont  pu  être  livrés  à  la  consommation,  parce 
que  la  certitude  est  acquise,  basée  sur  l'expérience  des  siècles, 
que  l'usage  alimentaire  de  leurs  viandes  ne  pouvait  avoir  aucun 
inconvénient  pour  la  santé  publique.  Â  cet  égard,  j'ai  le  droit 
d*être  affirmatif  parce  que  je  parle  d'après  ce  que  j'ai  vu  et 
expérimenté  par  moi-même.  La  peste  bovine,  maladie  si  essen- 
tiellement contagieuse  pour  les  sujets  de  l'espèce  bovine  qu'elle 
n'épargne  presque  aucun  de  ceux  qui  sont  exposés  à  sa  conta- 
gion, et  si  grave  qu'elle  tue  presque  à  coup  sûr  ceux  qu'elle 
touche,  la  peste  bovine  est  sans  danger  aucun  pour  l'homme, 
au  point  de  vue  de  la  contagion.  Les  expériences  d'inoculations 
faites  sur  eux-mêmes  par  des  expérimentateurs  désintéressés  de 
leurs  propres  dangers  par  dévouement  à  la  science;  les  obser- 
vations recueillies  journellement  et  dans  tous  les  pays  sur  les 
mille  et  un  ouvriers  qui  manipulent  les  cadavres  des  animaux 
abattus  malades,  ou  morts  de  la  maladie,  tous  les  faits  témoi- 
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à 

Client  sans  aucune  exeeptîon  de  rimmunité  acquise  à  Tliomme 
relativement  à  l'action  contagieuse  de  la  peste  bovine.  Point  de 
doute  possible  à  cet  égard.  IL  existe  donc,  comme  on  le  voit, 
une  différence  essentielle  entre  les  maladies  charbonneuses,  es* 
sentiellement  virulentes  et  communicables  à  Thomme  par  Tino- 
culation,  et  la  peste  des  bœufs  qui  ne  lui  est  pas  iransmissible. 
Or,  quoique  les  maladies  charboonenses  soient  contagieuses  à 
Thomme  par  voie  d'inoculation,  cependant  l'usage  alimentaire 
des  viandes  même  charbonneuses  reste  inoffensif  quand  ces 
viandes  ont  subi  la  cuisson.  A  plus  forte  raison,  doit-il  en  être 
ainsi  pour  les  viandes  des  animaux  atteints  de  la  peste,  puisque 
ces  viandes  ne  recèlent  en  elles,  même  lorsqu'elles  sont  crues, 
aucun  principe  qui  puisse  être  nuisible  à  Thomme.  Mais  cela 
n'est  pas  seulement  une  induction,  la  preuve  eôt  faite  et  de 
longue  date  et  partout  de  l'innocuité  absolue  des  viandes  des 
animaux  atteints  du  typhus.  Dans  tous  les  pays  où  cette  maladie 
règne  en  permanence,  la  viande  des  bœufs  malades  est  con- 
sommée; elle  l'a  été  toujours  aussi  dansles  pays  que  la  peste  bo- 
vine a  envahis  accidentellement,  comme  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande en  1866.  Lors  de  l'invasion  de  18i4,  les  bœufs  affectés  de 
la  peste^  importée  alors  comme  aujourd'hui  par  les  armées  ve- 
nant de  l'est,  ont  été  mangés  sans  qu'aucun  inconvénient  en  ait 
été  la  conséquence.  A  la  même  époque ,  comme  Ta  rappelé 
M.  Huzard  à  la  Société  d'agriculture,  la  population  et  la  gar- 
nison de  Strasbourg  ne  se  sont  nourris  qu'avec  la  viande  prove- 
nant de  bœufs  malades  de  l'épizootie.  Enfin^  pour  prendre  un 
exemple  tout  actuel,  depuis  que  l'investissement  a  cessé,  on 
mange  dans  Paris  des  viandes  provenant  d'animaux  que  l'épi- 
zootie  a  atteints;  il  est  à  peu  près  certain  que  toutes  les  per- 
sonnes réunies  dans  cette  enceinte  ont  fait  usage  de  ces  viandes 
et,  comme  dans  les  circonstances  antérieures,  identiques  à  celles 
où  nous  sommes  aujourd'hui,  cet  aliment  n'a  été  i*econnu  mau- 
vais par  personne  et  sur  pei'sonne  il  n'a  causé  d'accidents. 

Je  dois  insister  sur  cette  innocuité  qu'on  peut  dire  absolue 
de  la  viande  des  animaux  atteints  de  la  peste,  parce  que  si  l'on 
en  proscrit  l'usage  alimentaire  pour  l'homme,  sous  le  prétexte 
que  cette  viande  peut  être  dangereuse,  on  prive  ainsi  l'alimen- 
tation publique  d'une  ressource  précieuse  et  l'on  agrandit  d'au- 
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tant  la  mine  causée  {par  le  fléau.  Sachons  donc  nous  abstenir 
de  craintes  que  l'expérience  montre  imaginaires,  et  puisque 
Fanimal,  frappé  de  la  peste,  peut  être  mangé  impunément, 
nous  devons  encourager  les  populations  k  en  faire  usage  et  leur 
épargner  ainsi  les  privations  et  les  pertes  qui  résulteraient  d'une 
abstention  que  rien  ne  justifie. 

Je  dois  ajouter  qu'à  Paris  toutes  les  précautions  ont  été  prises 
pour  qu'on  ne  livrât  à  la  consommation  que  les  viandes  des 
animaux  abattus  à  une  période  peu  avancée  de  leur  maladie. 
Une  surveillance  de  jour  et  de  nuit  était  exercée  sur  les  trou- 
peaux, de  façon  que  l'abatage  fit  son  œuvre  avant  que  le  mal 
eût  eu  le  temps  de  faire  des  progrès.  J'ajoute  enfin  qu'aujour* 
d'hui  la  partie  du  stock  sur  laquelle  la  maladie  s'est  déclarée 
touche  à  sa  fin,  et  qu^avant  quarante-huit  heures  pas  un  animal 
de  ce  stock  ne  survivra.  Des  précautions  sont  prises  pour  mettre 
à  l'abri  de  toute  influence  contagieuse  les  animaux  de  prove- 
nance saine  que  le  mouvement  du  ravitaillement  introduit  dans 
Paris  pour  la  consommation  journalière. 

Puisque  aussi  bien  la  question  des  dangers  de  la  peste  bovine, 
au  point  de  vue  de  TaUmentation  publique,  était  posée  dans  la 
correspondance,  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'abstenir  de  commu- 
niquer ces  détails  à  }' Académie^  parce  qu'il  ne  me  semble  pas 
que  l'on  doive  laisser  ignorer  au  public  ce  qu'il  a  intérêt  à  con- 
naître, et  qu'en  définitive  cacher  un  mal,  ce  n'est  pas  le  faire 
disparaître.  Il  faut  que  notre  nation  soit  assez  virile  pour  qu'on 
puisse  tout  lui  dire  et  qu'elle  sache  tout  entendre.  Il  ne  sert  à 
rien  de  dissimuler  les  désastres,  puisque  l'heure  sonne  toujours 
où  il  faut  qu'ils  soient  connus.  A  quoi  sert  d'entretenir  les  es« 
prits  dans  une  sécurité  trompeuse? 

Pour  ce  qui  est  de  la  peste  bovine,  par  exemple,  elle  existe, 
elle  règne  dans  un  trop  grand  nombre  de  nos  provinces,  elle  y 
"cause  des  ruines  dont  la  mesure  est  difficilement  calculable.  A 
quoi  bon  le  cacher?  Ne  vaut-il  pas  mieux  qu  on  le  sache  dès 
maintenant,  et  qu'on  envisage  ce  redoutable  fléau  dans  toute 
sa  grandeur.  Ce  qu'il  faut  aujourd'hui,  c'est  faire  preuve  d'é- 
nergie contre  tous  nos  maux,  et  tâcher  de  tous  nos  eflbrls  à  les 
réparer  le  plus  tôt  possible. 

Or  il  n'est  pas,  en  définitive,  au-dessus  de  notre  pouvoir  de 


—  55  — 

surmonter  le  fléau  de  la  peste  des  bestiaux^  de  la  circonscrire  et 
de  rëtoulFer  dans  les  lieux  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Dans  les 
tristes  circonstances  actuelles,  pendant  que  l'ennemi  est  maître 
de  nos  provinces,  la  lutte  contre  le  fléau  qu'il  a  amené  à  sa  suite 
présente  de  grandes  difficultés.  L'action  de  l'administration 
reste  impuissante,  ses  prescriptions  ne  sont  pas  écoutées^  rien 
ne  se  fait  de  ce  qui  serait  nécessaire  pour  empêcher  la  propaga* 
tion  du  mal.  Mais  dès  que  nous  serons  maîtres  de  nos  actions, 
nous  devrons  nous  mettre  à  l'œuvre  pour  sauver  des  atteintes 
de  la  peste  ce  qui  nous  reste  de  bétail.  L'entreprise  sera  difficile 
sans  doute;  mais  elle  n'est  pas,  elle  ne  doit  pas  être  au-dessus 
de  nos  efforts,  et  pour  que  chacun  se  rende  bien  compte  de  la 
grandeur  de  l'œuvre  qu'il  s'agit  d'accomplir  et  du  concours 
que  tous  doivent  donner  pour  que  cette  œuvre  soit  menée  à 
bien,  il  faut  que  personne  n'ignore  l'étendue  du  mal  contre  le- 
quel il  s'agit  de  lutter.  La  science  enseigne  ce  qu'il  faut  faire; 
nous  sommes  maîtres  des  moyens  à  l'aide  desquels  le  mal  peut 
être  conjuré;  il  ne  s'agit  que  de  vouloir  pour  pouvoir.  Que  les 
autorités^  dans  toutes  les  localités  qui  sont  sous  le  coup  du 
fléau,  se  pénètrent  bien  de  cette  pensée,  et  si  elles  s'arment 
d'une  ferme  volonté  de  réussir,  elles  obtiendront  à  coup  sûr  le 
succès.  La  peste  bovine,  en  effet,  je  dois  insister  sur  ce  point, 
n'est  pas  une  maladie  indigène;  endémique  dans  les  steppes  de 
l'Europe  orientale  et  dans  ceux  de  l'Asie,  dont  elle  paraît  être 
originaire,  elle  n'est  jamais  importée  que  par  la  contagion  dans 
l'Europe  occidentale,  et  ne  s'y  entretient  que  par  elle,  sans  ja- 
mais y  prendre  racine.  Ce  sont  les  guerres  qui,  le  plus  soi^vent^ 
nous  ont  infligé  ce  fléau.  Depuis  les  barbares,  chaque  fois  que 
les  armées  se  sont  mises  en  mouvement  de  l'est  vere  l'ouest, 
toujours  la  peste  des  bestiaux  les  a  suivies,  parce  que  leurs 
ti^oupeaux  d'approvisionnement  proviennent  des  pays  où  la 
peste  est  endémique,  c'est-à-dire  des  steppes  de  l'Europe  orien- 
tale qui  se  prolongent  jusqu'en  Hongrie.  Tout  troupeau  dé- 
placé de  ses  steppes  recèle  en  lui  la  contagion,  et  la  sème  à  pro- 
fusion sur  sa  route.  Chaque  animal  atteint  devient  à  son  tour 
un  foyer  d'où  s'opèrent,  dans  tous  les  sens,  des  irradiations  qui 
en  accroissent  incessamment  l'étendue.  Mais  cette  épizootie, 
d'origine  étrangère,  ne  dure,  dans  notre  pays,  que  si  on  laisse 
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Kbne  carrière  à  sa  coDlagion.  Elle  ne  trouve  ni  dans  nos  racear 
d'animaux^  ni  dans  notre  climat,  les  conditions  de  sa  perpé^ 
tuité.  C'est  la  contagion  seule  <pii  Tengendre;  c'est  par  la  con- 
tagion qu'elle  se  propage;  c'est  elle  seule  qui  l'entretient.  Sup- 
primez la  contagion ,  et  la  maladie  disparaît.  Laisses  à  la 
contagion  la  liberté  de  manifester  toute  son  activité,  et  la  ma- 
ladie grandit  dans  des  proportions  incommensurables.  Voilà  ce 
qu'il  ne  faut  pas  cacher;  il  faut  le  faire  connaître,  au  contraire* 
Aujourd'hui  la  peste  bovine^  avec  les  proportions  qu'elle  a  pu 
acquérir,  constitue  pour  notre  pays  une  immense  calamité; 
mais  la  France  ne  sera  pas  seule  à  en  pâtir.  L'Allemagne  doit 
comme  nous  en  subir  les  ravages,  et,  dans  toute  l'Europe,  les 
populations  ressentiront  les  eflets  de  ses  destructions.  Ce  ne  sera 
pas  là  une  des  moindres  conséquences,  et  des  moins  durables, 
de  cette  guerre  que  les  puissances  neutres,  si  elles  V'avaient 
voulu,  auraient  pu  empêcher  d'êti*e  si  longue,  et  pour  nous  si 
désastreuse. 

Le  mal  est  fait;  aujourd'hui  il  faut  y  remédier.  Nous  le  pou- 
vons, ^e  le  répète;,  mais  il  nous  faut,  pour  cela,  un  grand  con- 
cours d'efforts  sur  lequel  nous  ne  pourrons  compter  qu'autant 
que  les  populations  seront  éclairées -sur  ce  qu'il  s'a^t  de  faire 
et  bien  convaincues  que  le  fléau  qui  nous  frappe  aujourd'hui  et 
qui  va  frapper  ses  coups,  après  la  guerre  temûnée^  n'est  pas  le 
moindre  dont  le  pays  doive  souffrir. 

C  est  pour  cela  que  je  n'ai  pas  hésité  à  parler  comme  je  viens 
de  le  faire..  Je  n'ai  pas  voulu  cacher  la  vérité,, sous  le  vain  pré* 
texte  d'éviter  de  semer  la  crainte  parmi  les  populations.  Les 
populations  doivent  savoir,  au  contraire,  ce  qu*elles  ont  à  crain- 
dre; c'est  la  meilleure  manière  de  les  mettre  en  garde  contre 
le  mal,  et  de  les  préparer  à  comprendre  et  à  observer  les  me- 
sures sanitaires  à  Taide  desquelles  on  peut  les  en  préserver. 

Si  l'Académie  le  juge  convens^le,  je  reviendrai  sur  ce  suj.eC 
dans  la  prochaine  séance. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Sur  rintroductim  de  Piodate  dépotasse  dans  V économie  animale; 

par  M.  Melsens. 

J'ai  prouvé  depuis  longtemps  que  l'iodate  de  potasse  se  trans- 
forme en  iodure  de  potassium  pendant  son  passage  à  travei^s 
Péconomie  animale.  J'ai  prouvé  que  (dans  les  conditions  de  mes 
expériences]  Fiodate  devait  être  considéré  comme  un  véritable 
poison. 

Toici,  entre  beaucoup  d'autres,  deux  faits  nouveaux  : 

1^  Un  chien  du  poids  de  9"* ,600,  recevant,  à  discrétion, 
une  nourriture  composée  de  boulettes  de  pain  et  de  viande, 
ayapt  à  sa  disposition  de  Teau  et  du  lait ,  est  soumis  à  Tadmî  * 
nistration  de  Fiodate  de  potasse,  à  la  dose  de  2  grammes  par 
jour;  Fadministration  se  fait  au  moyen  d'une  solution  titrée 
qui  lui  est  donnée  le  matin  après  son  repas  et  le  soir  avant  son 
repas. 

On  observe  des  vomissements  dès  la  première  administration; 
mais  ceux-ci  offrent  le  troisième  jour  un  phénomène  très-cu- 
rieux. Le  pain^  dans  la  pâte  vomie,  est,  par  places,  coloré  en 
bleu  violacé  y  comme  si  Ton  avait  injecté  une  solution  d'iode 
dans  Testomac.  Ce  phénomène  se  reproduit  plusieurs  fois  les 
jours  suivants.  La  mort  arrive  après  quelques  jours;  le  cadavre 
ne  pèse  plus  que  7^^,600.  L'îodate  de  potasse,  dans  ces  condi- 
tions, est  donc  bien  un  poison. 

2*  On  place ,  sous  la  peau  du  dos  d'un  chien  pesant  6'',600, 
dans  deux  poches  pratiquées  à  droite  et  à  gauche  de  la  colonne 
vertébrale,  un  peu  au-dessus  des  omoplates,  20 grammes  d'io- 
date  de  potasse.  L'animal  avait  pris  son  repas  quelques  instants 
avant  l'opération ,  et  sa  nourriture  était  composée  de  pain  et 
de  viande  hachée  sous  forme  de  fricadelles.  Environ  une  heure 
après,  on  rencontre  un  peu  d'iode  dans  la  salive;  Fessai  se  fait 
en  frottant  du  papier  amidonné  à  écrire  le  long  de  la  mâchoire. 
Une  heure  et  demie  après,  survient  un  premier  romisscincnt, 
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à  réaction  olciàc  au  papier  de  tournesol,  pain  et  viande.  On  y 
reconnaît,  avec  la  plus  grande  facilité,  la  présence  en  quantité 
notable  d'un  iodure  soluble;  Tessai  se  fait  en  délayant  la 
matière  vomie  dans  l'eau,  filtrant  ensuite  et  ajoutant  de  Teau 
d'amidon.  La  présence  de  l'iodate  n*est  pas  assez  caractérisée 
pour  oser  l'affirmer;  l'essai  se  fait  par  l'acide  sulfureux.  Cepen- 
dant,  en  ajoutant  beaucoup  d'acide  clilorhydrique  au  liquide 
filtré  et  amidonné,  on  observe  une  légère  coloration  bleue, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir  l'action  du  chlore. 
Vingt  minutes  après,  un  second  vomissement  acide  renferme 
des  débris  de  viande  et  de  la  mie  de  pain  colorée  en  bleu  vio  • 
lacé.  Cette  couleur  disparaît  par  la  potasse,  le  chlore,  l'hydro- 
gène sulfuré,  l'acide  sulfureux.  Elle  disparaît  aussi  en  chauf- 
fant l'eau  dans  laquelle  on  met  en  suspension  les  grumeaux 
colorés;  pour  cette  dernière  réaction,  il  faut  ensuite  l'action  du 
chlore  pour  faire  reparaître  la  coloration ,  mais  celle-ci  est  bien 
plus  caractéristique  en  ajoutant  de  l'eau  d'amidon  à  l'eau  dans 
laquelle  les  grumeaux  bleu  violacé  sont  en  suspension. 

Après  quelques  légers  vomissements,  colorés  en  bleu  violacé, 
l'animal  ne  rend  plus  qu'un  liquide  incolore ,  excessivement 
visqueux;  et,  chose  remarquable,  ce  liquide  montre  d'abord 
une  tendance  à  devenir  alcalin;  la  réaction  alcaline  devient 
ensuite  parfaitement  nette. 

La  viscosité  de  cette  matière  spumeuse  est  très-caractéris- 
tique; elle  s'est  présentée  presque  constamment  dans  mes 
recherches  sur  l'administration  de  l'iodate  de  potasse.  Si  le 
sang  en  renfermait,  il  me  paraît  incontestable  que  son  écoule- 
ment par  les  capillaires  serait  rendu  bien  difficile. 

Sans  m'arrêter  en  ce  moment  à  d'autres  détails,  j'ajoute 
que  le  chien  opéré  à  10  heures  30  minutes  du  matin  était  très- 
malade  quelques  heures  après,  et  qu'il  est  mort  dans  la  nuit, 
bien  qu'à  l'autopsie  on  soit  parvenu  à  extraire  des  deux  plaies 
un  peu  plus  de  i2  grammes  d'iodate  en  natuix;  et  purifié;  Vab- 
sorption  n'a  porté  p«^r  conséquent  que  sur  une  fraction  du  sel 
employé. 

J'ai  vu  un  chien  pesant  5  kilogrammes  environ,  opéré  de  la 
même  façon,  mourir  en  moins  de  vingt  quatre  heures,  alors 
que  la  quantité  de  sel  absorbe  ne  s'élevait  guère  qu'à  3  grani- 
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mes  environ.  L'iodatede  potasse,  dans  ces  conditions,  est  donc 
un  poison  violent. 

Ces  trois  faits  et  d'autres  que  je  décris  dans  un  travail  que 
je  soumettrai  sous  peu  à  T Académie  royale  de  Bruxelles,  confir- 
ment, malgré  des  objections  hasardées  faites  aux  conclusions 
de  mes  précédents  Mémoires ,  les  faits  que  j'avais  constatés  et 
les  déductions  logiques  qui  en  découlent. 

Ces  expériences  répondent  d'une  façon  péremptoire  aux 
objections  qui  ont  été  produites  contre  ma  manière  d'inter* 
prêter  les  conséquences  mortelles  qui  suivent  l'administration 
de  l'iodate  de  potasse. 

J'ajoute,  en  terminant,  que  la  chair  musculaire  fraîche 
légèrement  acide  et  certains  organes  animaux  à  réaction  nette- 
ment alcaline,  les  glandes,  le  foie,  etc.,  réduisent  à  froid  et 
partiellement  Tiodate  de  potasse. 

L'albumine  bien  pure  du  sérum  du  sang  de  cheval,  la  fibrine, 
ne  paraissent  pas  altérer  rapidement  la  constitution  du  sel  pré- 
cipité; mais  les  globules,  bien  séparés  du  séiiim  du  sang, 
prennent,  sous  l'influence  d'une  dissolution  d'iodate  de  potasse, 
une  couleur  rouge  de  sang  artériel  dont  la  vivacité  me  parait 
exaltée;  en  deux  ou  trois  joui*s,  les  globules  disparaissent  et 
l'on  obtient  un  liquide  d'un  rouge  grenat  légèrement  brun; 
j'étudie  encore  ces  faits. 


Sur  rexerétion  de  Vucée^  considérée  comme  mesure  de  l'activité 
des  combustions  respiratoires;  par  M.  A.  Sanson. 

Pour  la  rédaction  de  la  partie  de  mon  Traité  sur  l'hygiène 
des  animaux  domestiques  qui  concerne  leur  alimentation,  j'ai 
dû  soumettre  à  une  discussion  méthodique  les  résultats  des 
recherches  chimiques,  maintenant  en  si  grand  nombre^  qui 
pourraient  permettre  d'en  établir  la  théorie.  C'est  là,  pour  la 
zootechnie^  un  sujet  d'importance  capitale.  On  sait  que  Jes 
produits  utiles  des  animaux  sont  toujours  en  rapport  nécessaire 
avec  les  aliments  qu'ils  consomment;  en  outre,  leur  exploitation 
étant  une  opération  industrielle,  le  prix  de  revient  doit  en 
être  réduit  le  plus  possible,  par  la  suppression  du  superflu. 
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Dans  cette  discussion,  il  in*est  arrive  souvent  de  trouver  les 
résultats  des  expériences  en  contradiction  avec  les  faits  d'obser» 
vation  directe,  admis  par  la  généralité  des  praticiens;  mais 
alors  il  a  été  facile  de  constater  que  les  apparences  contradic^ 
toires  devaient  être  attribuées  à  ce  que ,  dans  les  expériences, 
il  n'avait  pas  tenu  compte  de  toutes  les  conditions  du  pLéno> 
mène  considéré.  Gela  ne  pouvait  guère  manquer,  car  il  ne  sau-* 
rait  y  avoir,  en  réalité,  de  différence  entre  l'observation  exacte 
et  l'expérimentation  bien  instituée.  Je  demande  la  permission 
d'en  signaler  un  exemple  à  l'Académie,  à  l'occasion  d'une 
communication  récente. 

Il  a  été  établi  dans  cette  communication,  faite  par  M.  Gazeau, 
que  l'usage  de  la  coca,  auquel  il  s'est  soumis,  avait  eu  pour 
conséquence  une  élimination  plus  considérable  de  l'urée;  l'aug- 
mentation de  ce  produit  dans  les  urines  a  été  de  11  pour  100 
avec  une  dose  de  10  grammes  de  coca,  de  16  et  de  24  pour 
100  avec  une  dose  de  20  grammes.  L'auteur  en  conclut  que, 
l'augmentation  de  l'urée  indiquant  toujours  un  accroissement 
d'activité  dans  la  métamorphose  des  éléments  azotés ,  l'usage 
de  la  coca  produit  nécessairement  une  augmentation  de  l'éner- 
gie musculaire.  Ce  sont  là  ses  propres  expressions.  Cependant 
MM.  Fick  et  Wislicenus,  qui  entreprirent  en  1866  l'ascension 
du  Faulhorn,  après  n'avoir  pris,  durant  les  dix-sept  heures 
qui  ont  précédé  leur  départ,  d'autre  nourriture  solide  que  des 
gâteaux  composés  d'amidon,  de  graisse  et  de  sucre,  et  qui  ont 
expérimenté  directement  l'influence  d'un  tel  travail  sur  l'éli- 
mination de  l'urée,  sont  arrivés  à  de  tout  autres  résultats.  Leur 
ascension  avait  duré  de  5  h.  30  m.  du  matin  à  1  h.  20  m.  après 
midi.  A  quatre  intervalles,  ils  ont  recueilli  leur  urine.  Celle 
de  5  heures  du  matin  à  1  h.  20  m.  après  midi  a  été  appelée 
par  eux  urine  de  travail]  celle  de  1  h.  20  m.  ù  7  heures  du  soir 
a  été  appelée  urine  après  le  travail.  Les  quantités  d'urée,  éva- 
luée en  azote,  ont  été  moindres,  pendant  et  après  le  travail, 
que  les  quantités  constatées  dans  les  urines  de  chacune  des 
deux  nuits  qui  ont  précédé  et  suivi  l'ascension.  D'où  les  expé- 
rimentateurs concluent,  de  leur  côté,  que  le  travail  musculaire 
n'augmente  pas  la  production  de  l'urée,  mais  qu'il  la  diminue 
au  contraire. 
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Il  n'y  a  là  ^  à  ce  qu'il  me  semble  y  que  des  contradictions 
apparentes.  Dans  les  deux  cas^  les  expérimentateurs  ont  négligé 
au  moins  une  des  conditions  importantes  du  problème;  ils  ont 
confondu  l'urée  éliminée  par  les  urines  avec  l'urée  produite, 
ce  qui  est  pourtant  bien  différent.  En  effet,  l'élimination  de 
l'urée  dépend  de  l'activité  des  reins,  et  par  conséquent  la  quan- 
tité appréciable  de  ce  produit  d'oxydation  est  nécessairement 
en  rapport  avec  celle  de  l'urine  excrétée  dans  un  temps  donné. 
On  sait  que  sa  proportion  dans  le  sang  peut  varier,  chez  l'Lomme, 
de  0,46  à  0,27  pour  1^000.  Plus  est  active,  toutes  choses  d'ail- 
leurs égales,  la  sécrétion  urinaire,  plus  l'est  aussi  Félimination 
de  l'urée.  M.  Gazeau  dit  que  la  coca,  à  la  dose  de  10  à  20  gr., 
accroît  constamment  le  poids  de  l'urine,  de  400  grammes  par 
vingt-quatre  heures;  MM.  Fick  et  Wislicenus  ne  le  disent  pas, 
mais  tout  le  monde  sait  que,  dans  une  marche  ascendante, 
comme  celle  qu'ils  ont  faite  le  29  du  mois  d'août,  en  pleine 
chaleur  de  l'été,  la  sécrétion  urinaire  est  beaucoup  diminuée. 
La  quantité  moyenne  d'urine  expulsée  en  vingt-quatre  heures 
par  un  homme  adulte  est  de  1250  grammes,  à  l'état  normal; 
les  400  grammes  excrétés  en  plus  dans  les  expériences  de  M.  Ga* 
zeau  dépassent,  "par  rapport  à  cette  quantité  moyenne,  le  maxi- 
mum de  24  pour  100  qu'il  a  constaté  dans  l'urée  que  ses 
urines  contenaient.  On  ne  peut  donc  pas  en  conclure  exacte- 
ment que  l'usage  de  la  coca  augmente  la  proportion  d'urée 
produite,  et  que  par  conséquent  elle  n'agit  point  en  enrayant 
le  mouvement  de  dénutrition ^  ainsi  que  l'observation  semble 
l'indiquer];  l'expérience  de  M.  Gazeau  prouve  seulement  que 
cet  usage  augmente  la  sécrétion  urinaire  dans  une  forte  pro- 
portion. 


Vinage  des  vins. 

L'Académie  de  médecine  a  adopté  les  conclusions  suivantes, 
à  la  suite  de  la  discussion  sur  le  vinage  des  vins  : 

!•  L'alcoolisation  des  vins  faits ,  plus  généralement  connue 
sous  le  nom  de  vinage  ^  lorsqu'elle  est  pratiquée  méthodique- 
ment avec  des  eaux-dc-vie  ou  des  trois- six  de  vin  et  dans  de» 
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limites  telles  que  le  litre  alcoolique  des  vins  de  (p^ande  consom- 
mation ne  dëpasfte  pas  10  pour  100,  est  une  opération  qui 
n'expose  a  aucun  danger  la  santé  des  consommateurs. 

2**  L'Académie  reconnaît  que  le  vinage  peut  être  pratiqué  avec 
tout  alcool  de  bonne  qualité,  quelle  qu'en  soit  l'origine;  toute- 
fois elle  a  tenu  à  marquer  sa  préférence  pour  les  eaux-de-vie. 
et  le  trois-six  de  vin,  parce  qu'elle  pense  que  les  vins  ainsi 
alcoolisés  se  rapprochent  davantage  des  vins  naturels. 

3*  Quant  à  la  suralcoolisation  des  vins  communs,  qui,  pour 
la  vente  au  détail,  sont  ramenés  par  des  coupages  au  titi*e  de 
9  à  10  pour  100 ,  l'Académie  reconnaît  qu'elle  peut  donner 
lieu  à  de  fâcheux  abus ,  mais  aucune  preuve  scientifique  ne 
l'autorise  à  dire  que  les  boissons  ainsi  préparées,  bien  que  diffé- 
rant sensiblement  des  vins  natui'els,  soient  compromettantes 
pour  la  santé  publique. 


VARIÉTÉS, 


Orlg^lne  botaniqoo  du  {^alaiic^a.  —  Depuis  longtemps  le 
galanga  a  été  l'objet  d'un  commerce  assez  important  entre  l'A- 
sie et  l'Europe^  où  il  fut  introduit  par  les  Arabes,  en  raison 
de  ses  propriétés  stimulantes  et  fortement  aromatiques,  qui  se 
rapprochent  de  celles  du  gingembi*e.  Une  variété  plus  grande 
et  qui  provient  de  Java,  où  elle  est  fournie  par  V  Alpinia galanga^ 
Willd,  ne  vient  pas  en  Europe;  l'autre,  plus  petite,  origi- 
naire de  la  Chine,  et  la  seule  que  reçoive  le  commerce  euro- 
péen, est  due  à  un  Alpinia  voisin  du  calearata^  qui  fleurit 
habituellement  dans  les  Indes  botaniques  de  Calcutta,  mais  rap- 
portée par  le  docteur  Hance  à  une  espèce  distincte  qu'il  dé- 
signe sous  le  nom  d* Alpinia  offleinarum*  Le  docteur  Hance  a  vu 
cette  espèce  cultivée  dans  l'île  d'Hainan,  à  une  altitude  d'envi- 
ix)n  30  mètres,  dans  un  terrain  aride,  rouge  et  volcanique^  et 
depuis  il  l'a  trouvée  spontanée  dans  les  jungles  de  l'île.  L'ob- 
servation du  docteur  Hance  éclaircit  une  question  d'origine 
botanique  qui  jusqu*ù  ces    derniers  temps  était  restée  dans 
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Tobscurîté.  [Linnean  Society  of  London^  V  déc.  1870  ;  Pharm, 
Journ.  and  Trans.,  16  déc  1870  et  16  janv.  1871.) 


Falsiflcatloii  da  faflran. — Cette  substance  est,  à  l'époque 
actuelle,  l'objet  de  falsifications  beaucoup  plus  fréquentes  que 
jamais,  et  M.  Daniel  Hanbury  a  eu  occasion  d'en  signaler  une 
qui'  nous  paraît  intéressante  à  faire  connaître.  On  sait  que  le 
meilleur  procédé  pour  vérifier  la  qualité  d'un  safran  consiste 
à  en  jeter  une  pincée  sur  un  peu  d'eau  chaude  dans  un  verre; 
immédiatement  les  stigmates  se  développent  et  montrent  leur 
forme  caractéristique,  qui  ne  permet  pas  de  les  confondre 
avec  les  fleurs  de  carthame,  d'arnica,  de  souci,  ou  avec  les 
étamines  du  crocus  lui-même.  En  faisant  un  essai  de  ce  genre, 
M.  D.  Hanbury  a  constaté  qu'un  safran  était  mêlé,  par  un  pro- 
cédé encore  inconnu,  d'une  poudre  terreuse  qui  ne  changeait 
en  rien  l'apparence  générale  et  qui  n'était  autre  que  du  car- 
bonate de  cfaaux^  qui  se  précipita  au  fond  du  verre.  L'inci- 
nération lui  a  donné  un  résidu  variant  de  15,36  p.  100  à 
28^01  p.  100,  tandis  que  pour  les  safrans  purs  ce  résidu  ne 
s'élève  jamais  à  plus  de  4,41  à  5,90  p.  100.  M.  D.  Hanbury 
recommande  le  procédé  suivant  pour  l'examen  du  safran.  Pla- 
cer dans  un  verre  de  montre  un  grain  de  safran  environ,  le 
mouiller  avec  huit  à  dix  gouttes  d'eau  et  remuer  avec  le  bout 
du  doigt.  Si  le  safran  est  pur,  il  donne  immédiatement  une 
liqueur  claire ^  jaune  brillant;  s'il  est  adultéré  avec  de  la 
chaux,  la  solution  est  trouble  et  laisse  déposer  immédiatement 
un  résidu  qui  fait  effervescence  avec  une  goutte  d'acide  hy- 
drochlorique.  {Pharmaceutical  Journal  and  TransactionSy  24 
sept.  1870.) 

àpoqna  da  la  récolta  das  faufilas  da  diflrttala. — M.  F. 

Schneider  dit  que  les  feuilles,  récoltées  en  juin  au  moment  de 
la  floraison,  comme  cela  est  indiqué  dans  les  pharmacopées, 
fournissent  un  produit  de  très-beUe  apparence^  mais  dont  Tin- 
fusion  ne  donne  que  rarement  une  réaction  satisfaisante  avec  le 
tannin  et  le  ferrocyanure  de  potassium.  Mais  depuis  que,  sui- 
vant le  conseil  d'un  de  ses  amis,  botaniste  et  pharmacien  émé- 
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Vite,  il  a  pris  la  coutume  de  faire  sa  récolte  en  août  et  septem- 
bre, sur  les  rosettes  qui  doivent  porter  des  fleurs  l'année 
suivante,  il  obtient  de  ces  feuilles  une  infusion  foncée^  de  sa- 
veur et  d'odeur  fortes,  qui  donne  iiumédiatement  avec  le-tannin 
un  précipita  abondant,  et  qui  se  trouble  fortement^  après  un 
quart  d'heure  environ^  par  le  feriiocyanure  de  potassium.  Il  y 
a  donc  avantage  à  retarder  vers  la  fin  de  l'été  la  récolte  des 
feuilles  de  digitale.  {Sckweiz.  Wochen$ch.  fur  Pharm.;  Phar^ 
macetU.  Journal  and  Transact.f  16  juillet  1670.) 


Alcaloïde  de  l'Amanitaimuoaria. — ^MM .  Koppe  et  Schnie- 
deberg  ont  retiré  de  ce  champignon,  par  un  ^procédé  assez 
compliqué,  un  alcaloïde  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  mta- 
carine^  et  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  cristalline, 
très-déliquescente  à  Pair^  sans  odeur  ni  saveur,  et  à  réaction 
fortement  alcaline.  Insoluble  dans  l'éther^  un  peu  dans  le 
chloroforme,  la  muscarine  est  très-soluble  dans  le  mélange 
d'alcool  et  d'éther.  A  -f-  SO**  cent,  elle  brunit ,  reste  solide  à 
-f- 100^,  mais  fond  à  une  température  supérieure;  si  elle  est 
fortement  chauffée,  elle  dégage  une  forte  odeur  de  tabac  et 
brûle.  Elle  est  inaltérable  par  l'ébullition  avec  une  faible  so- 
lution de  potasse  où  l'acide  sulfurique  étendu.  Chauffée  avec 
de  la  potasse  en  morceaux,  elle  dégage  d'abord  une  odeur  de 
poisson,  puis  de  l'ammoniaque  en  abondance.  C'est  une  base 
puissante  qui  sépare  les  oxydes  de  fer  et  de  cuivre  de  leurs  sels, 
qui  donne  avec  acide  carbonique  un  sel  assez  stable  et  avec 
l'acide  sulfurique  un  sel  cristallisé  très-déliquescent.  Le  tannin 
la  précipite  seulement  de  ses  solutions  concentrées,  sur  lesquelles 
l'acide  picrîque,  le  chlorure  de  platine  et  le  ferrocyanure  de 
potassium  n'ont  aucune  action.  Les  effets  toxiques  delà  musca- 
rine se  rapprochent  de  ceux  de  la  fève  de  Calabar.  (  WitisteWs 
Vierteijarhresichrif,  t.  XIX,  1870;  Pkarmaeeut.  Journal  and 
Transact.,  16  juillet  1870.) 


Analysa  du  soo  de  manioc  amer.  —  M.  le  professeur 
Attfield  ayant  pu  analyser  un  échantillon  de  suc  bouilli  de 
manioc  amer,  Manihot  uiilissima,  Pohl,  l'a  trouvé  composé  de: 


—  65  — 

Kaii 8D,2 

Matière»  végétales 4C.7 

—      minérales I4,l 


Les  madères  végétales  sont  constituées  par  &e  Talbuniine  9 
et  du  mucilage  37,7  ;  les  substances  minérales  sont  du  fer 
(peroxyde)  2,  8  et  des  sels  inorganiques  11,3. 

Ce  suc  jouit,  dans  TAmérique  du  Sud,  de  la  réputation 
d'être  un  puissant  antiseptique ,  et  perd ,  par  la  clialeur  son 
principe  vénéneux ,  ce  qui  permet  de  l'employer  comme  base 
de  divers  condiments,  tels  que  le  cassareep.  Il  résulte  des  expé- 
riences faites  par  M.  Âttfield  que  la  propriété  antiseptique 
du  suc  de  manioc  n'a  rien  qui  puisse  le  faire  préférer  aux 
aromates  habituellement  employés,  et  il  semble  que  ce  soit 
è  la  présence  d'une  petite  quantité  d* huile  aromatique  qu'il 
faille  rapporter  cette  action.  Du  reste,  des  essais  du  même 
genre,  faits  à  la  Jamaïque,  ont  donné  des  résultats  identiques 
et  prouvent  que  la  qualité  antiseptique,  attribuée  au  suc  de 
manioc,  a  été  exaltée  à  un  trop  haut  degré.  On  comprend  du 
reste  qu'un  liquide,  renfermant  une  certaine  quantité  d'huile 
volatile,  puisse  retarder  la  décomposition  de  mets  qui  y  auront 
été  plongés.  {Year  Book  ofPharmacy,  p.  382,  1870.)    J.  L.  S. 


Sur  un  moyen  pratique  de  préparer  du  charbon  de  bois  pour 
les  usages  domestiques;  par  M.  le  général  Morin. 

Bans  un  moment  où  il  est  si  difficile  de  se  procurer,  pour 
les  besoins  de  certaines  industries  et  pour  ceux  de  la  vie  privée, 
le  charbon  de  bois,  souvent  nécessaire,  il  n'est  peut-être  pas 
inutile  d'indiquer  une  application  domestique  fort  simple,  que 
Ton  peut  faire,  du  procédé  employé  dans  les  poudreries  pour 
la  préparation  du  charbon  destiné  à  la  fabrication  de  la  poudre. 

Dans  un  cylindre  en  tôle  de  0",15  à  0",20  de  diamètre,  ferme 
d'un  bout  par  un  fond  fixé  et  à  l'autre  par  un  couvercle  mo* 
bile,  percé  d'un  trou  de  0(",10  environ  de  diamètre,  pour  le- 
quel on  peut  prendre  soit  un  étouffoir  ordinaire,  soit  un  frag- 
ment de  tuyau  de  poêle  ayant  en  longueur  un  peu  moins  que 

^•im.  de  Pkarm.  et  de  CAîm.,  4*  stftii,  t   XIH.  (Janrler  1871.)         5 
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la  largeur  dé  la  cliemioée^  on  introduit  du  bois  en  fragments 
de  la  longueur  du  cylindre  et  de  0",02  à  (T^OS  de  grosseur,  de 
manière  à  le  remplir  complètement.  On  place  le  couvercle  et 
on  en  lute  les  joints,  si  l'on  a  de  la  terre  glaise.  On  met  le  cy- 
lindre sur  le  feu  bien  allumé  de  la  cheminée,  et  on  le  retourne 
de  temps  en  temps  pour  en  exposer  successivement  la  surface  à 
l'action  de  la  clialeur. 

Après  quelques  instants,  de  la  Tapeur  d'eau  d'abord,  puis  des 
gaz  combustibles  s'échappent  par  l'orifice  et  quelquefois  par 
les  joints  du  couvercle.  Il  n*y  a  pas  k  s'en  préoccuper,  aucun 
accident  n'est  à  craindre. 

Au  bout  de  quatre  ou  cinq  heures,  sans  autres  soins  et  selon 
l'activité  du  feu,  l'opération  est  ordinairement  tennînéc* 

On  retire  le  cylindre,  on  lute,  avec  de  la  terre  glaise  ou  autre 
mouillée^  l'oriûce  du  couvercle  et  on  laisse  refroidir.  On  trouve 
ensuite,  dans  le  récipient,  du  charbon,  qui  doit  être  oomplé* 
tement  distillé,  noir,  cassant,  sonore,  et  dont  le  poids  est 
d'environ  25  à  30  p.  100  de  celui  du  bois  employé. 

Si  le  feu  n'a  pas  été  assez  actif  et  s'il  y  a  des  fragments  roux, 
qu'on  nomme  brûlots,  on  les  sépare  et  on  les  réserve  pour  une 
autre  opération.  Lorsqu'au  contraire  le  charbon  est  à  l'état  de 
braise,  c'est  l'indice  que  l'air  a  trop  pénétré  dans  le  récipient 
qui  était  mal  luté  ou  que  l'opération  a  été  trop  prolongée. 

Au  prix  actuel  du  bois,  qui  est  de  100  francs  les  1,000  kilo- 
grammes, on  obtient  ainsi,  sans  autres  frais  que  le  déchet  pro- 
duit par  la  distillation,  25  à  30  kilogrammes  de  charbon  pour 
10  francs^  au  lieu  de  le  payer  30  ou  40  quand,  par  la  protec- 
tion d'un  charbonnier,  on  peut  s'en  procurer  à  ce  prix. 


Les  poudres  nouvelles. 

Conférence  faite  à  l'École  de  pharmacie  le  30  décembre  1870, 

par  H.  E.  Juncfleisch. 

Messieurs,  * 

Il  y  a  quelques  joui*s,  je  vous  ai  parlé  de  la  matière  explo- 
sible  la  plus  anciennement  connue  et  la  plus  usitée,  la  poudre 
à  tirer  ou  poudre  à  canon.  Je  vais  aujourd'hui  vous  décrire  les 
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perfectioKneinents  dont  cette  substance  a  été  réceinnvent  Tobj^t^ 
puis  j  étudierai  avec  vous  certains  composés  nouvellement  dé^ 
couverts  qui  peuvent  remplacer  la  poudre  et  éti*e  utilisés  avec 
plus  ou  moins  d'avaotages  comme  pitxluits  explosibles. 

Tout  d'abord»  je  vous  demande  la  permission  de  résumer  en 
quelques  mots  les  faits  les  plus  importants  panni  ceux  dont  je 
vous  ai  entretenus,  et  surtout  de  vous  rappeler  certains  points 
indispensables  à  rintelligeDoe  de  Texposé  que  je  me  propose  de 
faire. 

La  poudre  noire,  dont  la  oonnaissance  remonte  à  une  époque 
très-reculée,  est  composée  de  charbon,  de  soufre  et  de  salpêtre 
ou  nitrate  de  potasse;  ces  substances  pulvérisées  sont  mélan- 
gées aussi  intimement  que  possible,  puis  leur  masse  est  a|^lo- 
mérée  et  granulée.  Les  proportions  du  mâange  vaiîent  un  peu 
avec  la  nature  des  effets  que  Ton  veut  produire,  et  aussi,  pour 
un  même  eiSet,  avec  les  différents  peuples,  mais  sans  jamais 
s^écarter  beaucoup  des  suivantes  adoptées  en  France  pour  la 
poudre  de  guerre  : 

Charbon •  .    12.5  parties. 

Soufre ll.S    » 

Nitrate  de  fêtasse 75.0    — 

Lorsqu'on  enflamme  la  poudre,  le  charbon  et  l€  soufre,  élé- 
ments combustibles,  sont  brûlés  aux  dépens  de  l'oxygène  du  ni- 
trate de  potasse  dans  une  réaction  assez  complexe  dont  les  pro- 
duits-dominants sont  du  sulfate,  du  carbonate  et  du  sulfure  de 
potassium,  ooqune  substances  solides,  de  l'azote,  de  l'acide  car- 
bonique et  de  Toxyde  de  carbone,  comme  substances  gazeuses. 
On  admet  assez  généralement  que  le  volume  des  gaz  ainsi  pro- 
duits et  refroidis  est  variable  suivant  les  conditions  de  la  com- 
bustion ;  il  est  de  200  à  400  fois  plus  grand  que  celui  de  la 
poudre  brûlée. 

Mais  la  réaction  se  fait  avec  un  dégagement  de  chaleur 
énorme,  sous  l'influence  duquel  les  gaz  se  dilatent  et  pt*ennent 
un  v(dume  beaucoup  plus  considérable  encore;  de  telle  sorte 
que  Rumford  et  MM.  Bunsen  et  Sohichkoff  ont  pu  donner  des 
évaluations  très-différentes  à  la  pression  initiale  du  gaz  dans 
les  armes  à  feu.  C'est  vous  dire  que  l'on  n'est  pas  encore  fixé 
sur  les  conditions  physiques  du  phiMiomcne.  Il  n'en  est  pas  moins 
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certain  que  deux  causes  contribuent  â  produire  les  pressions  si 
considérables  auxquelles  la  poudre  doit  ses  effets  :  1*  la  forma- 
tion de  produits  aériforines  compressibles;  3*  la  dilatation  de 
ces  produits  portes  à  une  température  extrêmement  élevée. 

Quant  aux  modes  d'action  des  gaa  comprimés  ainsi  engen- 
drés, ils  sont  très-nombreux,  mais  on  peut,  en  principe,  les  ré-* 
duire  à  deux.  Le  plus  souvent  les  gas  développés  par  la  combus* 
tion  de  la  poudre  agissent  par  la  poussée  qu'ib  exercent  sur  les 
parois  qui  les  contiennent  :  de  la  poudre  étant  enflammée  dans 
un  espace  clos,  la  pression  des  gax  sera,  à  un  moment  donné, 
deveoue  suffisante  pour  vaincre  la  résistance  de  Venveloppe  et 
briser  celle-ci;  c'est  ainsi,  par  exemple^  que  se  produit  Tédate- 
uient  d'une  mine,  d'une  bombe  ou  d'un  obus;  ou  bien  encore, 
une  portion  de  l'enveloppe  étant  mobile  et  consiituant  un  pro- 
jectile, comme  cela  arrive  dans  les  armes  à  feu,  ce  projectile 
sera  mis  en  mouvement  et  prendra  une  vitesse  croissante  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  sera  soumis  à  l'action  des  gaz  compri* 
mes.  Le  second  mode  général  d'action  est  beaucoup  moins  fré- 
quemment utilisé  à  la  guerre  :  la  paroi  de  l'enveloppe  portant 
une  ouverture  par  laquelle  s'écbappent  les  gaz,  le  système  se 
conduit  comme  une  machine  à  réaction  et  prend  un  mouve- 
ment dirigé  en  sens  contraire  de  celui  suivant  lequel  s'effectue 
récoulement  gazeux  ;  les  fusées  volantes  en  sont  un  exemple  que 
vous  connaisses  tous,  le  recul  des  armes  à  feu  en  est  un  autre. 

PerfeetiannemetUê  de  la  poudre  noire. 

La  poudre  a  été,  dans  ces  dernières  années,  l'objet  de  perfec- 
tionnements portant  les  uns  sur  l'état  physique,  les  autres  sur 
la  composition. 

L  Les  modifications  les  plus  importantes,  à  beaucoup  près» 
sont  celles  relatives  à  l'état  physique. 

Aux  États-Unis,  vers  le  commencement  de  la  guerre  de  la 
sécession,  le  manque  d'approvisionnement  de  guerre  et  la  né- 
cessité de  subvenir  rapidement  aux  besoins  d'une  armée  nom- 
breuse, a  porté  le  gouvernement  du  Nord  à  fabriquer  la  poudre 
par  des  procédés  expéditifs,  en  évitant  toutes  les  manipulations 
qui  n'étaient  pas  absolument  indispensables.  On  chercha  donc 
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«  supprimer  le  grenage  et  le  lissage  :  les  matières  pulvënsëes  et 
mélangëes  furent  soumises  dans  des  tubes  à  une  pression  assez 
énergique  et  agglomérées;  il  en  résultait  des  cylindres  solides, 
dont  les  dimensions  avaient  été  choisies  convenablement  pour 
que  chacun  d'eux  pût  con^tuer  la  charge  d'une  bouche  à  feu. 
Je  dois  à  M.  Bianchi  de  pouvoir  vous  montrer  quelques  car- 
touches ainsi  fabriquées. 

D'Amérique,  cette  invention  se  propagea  aussitôt  en  Europe, 
et  des  brevets  furent  pris  en  France  dès  1860  pour  ce  genre  de 
fabrication.  On  croyait  y  trouver  plusieurs  avantages,  notam- 
ment une  économie  de  main-d'œuvre  dans  le  conditionnement 
des  cartouches  et  une  diminution  considérable  du  volume  des 
charges.  Les  uns  ajoutaient  à  la  poudre  grenée  des  matières  mu- 
cîlagineuses  destinées  à  rendre  plus  solides  les  masses  compri- 
mées (1),  les  autres  pressaient  la  poudre  plus  fortement  sans  lui 
ajouter  aucune  substance  étrangère  (2),  etc.  L'artillerie  fran- 
çaise lit  des  essais  dans  cette  direction,  des  brevets  furent  même 
achetés,  mais  presque  toutes  les  expériences  donnèrent  des  ré- 
sultats peu  encourageants  :  la  poudre  comprimée  ne  brûlant 
pas  de  la  même  manière  que  la  poudre  ordinaire,  détériora  très- 
rapidement  et  fit  même  éclater  les  armes  construites  pour  celle- 
ci.  Pour  les  mines  on  obtint  de  meilleurs  effets,  mais  les  incon- 
vénients causés  par  la  nécessité  de  creuser  des  trous  de  mine 
d'un  diamètre  déterminé  ne  tarda  pas  à  faire  abandonner  l'em- 
ploi des  charges  de  poudre  comprimée.  On  faisait  fausse  route, 
les  avantages  de  la  poudre  ainsi  modifiée  dans  ses  propriétés 
étaient  d'une  tout  autre  nature. 

Le  major  Rodmann,  qui  en  Amérique  avait  institué  la  pre- 
mière fabrication  de  poudre  comprimée,  est  l'auteur  des  travaux 
les  plus  importants  faits  jusqu'ici  sur  cette  matière.  Il  remar- 
qua tout  d'abord  un  fait  des  plus  importants  :  le  degré  de  com- 
pression de  la  poudre  diange  complètement  la  rapidité  de  sa 
combustion. 

Si,  à  l'aide  d*une  presse  hydraulique  puissante^  on  comprime 
dans  des  cylindres  d'acier  de  la  poudre  à  mousquet  grenée^  et 

(1)  Brevet  Dorémus. 
\1)  Brevet  Brown. 
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si  Ton  prépare  ainsi,  avec  un  certain  nombre  d'échantillons  de 
même  poids,  des  cylindres  de  plus  en  plus  comprimés,  on  re^ 
marque,  lorsqu'on  vient  à  les  faire  brdler,  des  différences  ex- 
trêaoement  retuarquables.  Je  dois  encore  à  M.  Bianchî  de  pou- 
voir vous  en  rendre  témoin».  Voici  cinq  cylindres  de  poudre 
inégalement  comprimée,  mais  pesant  tous  un  poids  uniforme  : 
le  premier  a  été  tellement  peu  pressé  que  les  gi'ains  n'ont  entre 
e\m  que  peu  d'adbérence,  qu'il  est  à  peine  solide;  le  second 
Ta  été  davantage  ;  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier  dans 
lequel  la  compression  a  réduit  la  poudre  à  un  volume  inférieur 
au  tiers  de  celui  qu'elle  avait  primitivement.  £n  tète  de  la 
série,  nous  avons  placé  une  quantité  déterminée  de  poudre  à 
mousquet  ideMique  à  celle  qui  a  servi  à  préparer  les  cylindres. 
Si  nous  enflammons  successivement  ces  masses  de  poudre,  vous 
pouvez  remarquer  que  le  premier  cylindre  brûle  plus  vite  en- 
core que  la  poudre  libre,  €t  constitue  une  matière  explosible 
plus  brisante  ;  ce  qisi  tendrait  à  faire  croire  que  la  compression 
augmente  la  rapidité  de  la  combustion.  Biais  si  nous  passons 
aux  cylindres  suivants^  nous  voyons,  au  contraire,  cette  rapidité 
diminuer;  les  derniers  cylindres,  et  surtout  le  cinquième,  brû- 
lent de  plus  en  plus  lentement,  à  ce  point  qu*ils  se  conduisent 
comme  des  fusées  et  se  transportent  à  une  assez  grande  distance 
pendant  leur  combustion;  ce  qui  conduit  à  une  conclusion 
absolument  contraire  à  la  première.  En  somme^  nous  devons 
donc  admettre  que  la  rapidité  de  combustion  de  la  poudre  aug- 
mente d'abord  très- rapidement  avee  la  compression,  atteint  ud 
maximum,  puis  dëcroit  non  moins  rapidement,  la  cempressioB 
ayant  continué  à  croître. 

Ces  faits  s'expliquent  assez  simplement  Quand  un  grain  de 
poudre  brûle,  les  gaz  enflammés  qu'il  émet  se  distendent,  ar- 
rivent au  contact  d'un  grain  voisin  et  l'enflamment  à  son  tour: 
par  ce  seul  fait,  la  rapidité  de  transmission  sera  donc  d'autant 
plus  grande  que  la  compression  aura  plus  diminué  l'espace 
intergvantilaire.  Mais,  d'autre  part,  la  compression  rendant  de 
plus  en  plus  étroits  les  canaux  par  lesquels  les  gaz  traversent  la 
masse  de  poudre,  entrave  d'une  manière  croissante  la  rapidité 
(les  mouvements  de  ces  gaz;  et  même,  à  un  certain  moment^  la 
suppression  de  plus  en  plus  complète  des  vides  ne  permet  plus 
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à  a  )>oudre  inlérieura  de  brûler  avant  que  celle  qui  la  recouvre 
ail  disparu,  ou  qu'elle  a'ait  elle-même  été  suffisamment  ëchauf^ 
fée  par  conductibilité.  La  compression  produit  donc  deux  effets 
contraires  :  le  premier  est  le  plus  prononcé  tout  d'abord  ;  le 
second,  de  sens  contraire,  l'emporte  ensuite. 

Telle  est  l'observation  qui  a  conduit  à  Tinvention  de  la  ma- 
tière dont  nous  allons  nous  occuper  maintenant,  à  l'invention 
de  la  jmdre  pritmaiique* 

Quand  dans  une  bouche  à  feu  on  brûle  une  poudre  à  com- 
bustion rapide,  les  gaz  se  développent  sous  une  pression  qui 
devient  immédiatement  considérable;  mais  à  mesure  que  le 
projectile  poussé  par  eux  s'avance  dans  l'âme  de  la  pièce^  leur 
volume  augmentant  et  par  contre  leur  pr^^on  diminuant,  la 
force  vive  communiquée  à  chaque  instant  au  projectile  va  en 
décroissant;  autrement  dit,  la  vitesse  du  boulet  va  en  augmen- 
tant, mais  cette  augmentation  est  de  plus  en  plus  faible.  Pour 
animer  un  boulet  d'une  grande  vitesse,  il  faudra  donc  brûler 
beaucoup  de  poudre,  ce  qui  conduira  à  des  pressions  initiales 
énormes  et  par  contre  à  des  pièces  à  culasses  très- résistantes  et 
très-lourdes.  Or  il  est  évident  que  de  telles  conditions  sont  dé- 
favorables. Il  est  désirable^ au  contraire,  d'imprimer  aux  pro- 
jectiles une  grande  vitesse  en  faisant  usage  de  pièces  relative^ 
ment  peu  pesantes  et  par  contre  peu  résistantes  :  pour  cela 
Taccélération  de  vitesse  devrait  s'accroître  continuellement,  et 
devenir  la  plus  grande  possible  au  moment  où  le  projectile 
quitte  la  pièce.  Ce  qui  conduit  à  considérer  comme  favorable 
remploi  d'une  poudre  brûlant  lentement,  et  surtout  bmlant 
par  quantités  de  plus  en  plus  grandes  à  chaque  instant,  les  gat 
De  devant  atteindre  ainsi  leur  pression  maximum  qu'au  dernier 
moment  de  leur  action  sur  le  projectile. 

M.  Rodmann  pensa  que  les  propriétés  de  la  poudre  compri- 
mée permettent  de  se  rapprocher  de  ces  conditions  théoriques. 
Si,  en  effet,  on  imagine  un  bloc  de  poudre,  comprimé  suffi- 
samment pour  ne  donner  que  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
combustion  superficielle,  et  percé  d'un  trou  cyUndrij[ue,  lors- 
qu'on viendra  à  l'allumer  par  l'intérieur  du  trou,  celui^-ci  s'é- 
largissant  peu  à  peu  par  la  combustion,  la  surface  enflammée 
croîtra  continuellement,  et  avec  elle  la  quantité  de  gaz  produite 
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dans  uo. temps  donne.  M.  Roduiann  réalisa  celte  hypothèse  «le* 
la  manière  suivante.  Dans  les  appareils  de  formes  convenables* 
il  fit  comprimer  de  la  poudre  et  la  moula  ainsi  en  blocs  pris- 
uiaiîques  hexagonaux  traverses  parallèlement  à  leurs  Axes  pair 
des  ouvertures  cylindriques  en  nombre  variable;  puis,  rappnn 
chant  et  raccordant  exactement  par  leurs  faces  latérales,  un 
ceitain  nombre  de  ces  prismes,  il  composa  pour  dîfiKrents  ca- 
nons des  charges  dont  chacune  constituait  ainsi  une  plaque 
plus  ou  moins  grande  peroée  de  trous  cylindriques.  L'expé- 
rience démontra  l'exactitude  des  prévisions  :  par  l'emploi  de 
gargousses  de  ce  genre,  le  tir  fut  très*notablement  amélioré. 

Dans  la  pratique  cependant  les  choses  sont  loin  de  se  passer 
aussi  simplement  que  je  viens  de  le  dire.  Les  grains  de  poudre 
prismatique  se  brisent  pendant  la  déflagration  et  donnent  alors 
lieu  à  des  combustions  irrégulières  ;  de  phis  toute  la  surface 
des  grains  brûle,  et  non  pas  seulement  ^intérieur  des  trous.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  faits  observés  furent  tels  que  la 
Russie,  la  Prusse  et  la  France  instituèrent  des  expérimenta- 
tions en  grand  sur  ce  sujet.  Vous  pouvez  voir  ici  une  remar^ 
quable  série  de  grains  de  poudre  prismatique  provenant  de  ces 
diverses  fabrications:  l'un  d'eux,  dont  les  dimensions  sont 
énoroies,  la  largeur  de  sa  base  atteignant  10  centimètres,  a  été 
fait  en  Amérique  pour  un  de  ces  canon»  monstres  dont  on  a 
essayé  de  faire  usage  vera  la  fin  de  la  guerre  de  la  sécession.  En 
France,  la  poudre  prismatique  a  été  délaissée,  parce  qu'elle 
exige  l'emploi  d'un  matériel  spécial  qu'on  ne  pouvait  ou  ne 
voulais  pas  faire  construire.  En  Prusse,  les  expériences  sur  ce 
Sttj«t  n'ont  jamais  été  abandonnées,  et  M.  Krupp  a  construit 
récemment  des  pièces  de  gros  calibre  disposées  pour  employer 
la  pondre  prismatique. 

En*  résumé,,  les  progrès  apportés  par  M.  Rodmatin  ne  sem- 
blent pas  aussi  peu  intéressants  que  tendraient  à  le  faire  penser 
les  jugements  de  la  plupart  des  artilleurs  français.  Sans  doute 
ils  sont  incomplets  et  exigent  une  étude  systématique,  scienti- 
fique surtout;  mais  les  faits  dont  nous  sommes  malheureuse* 
ment  témoins  aujourd'hui  ne  nous  permettent  pas  de  les  con- 
sidérer aussi  rapidement  qu'on  l'a  fait  comme  des  a  conceptions 
élégantes,  mais  sans  utilité  pratique.  »  Avec  quelque  affectation 
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peut-être,  on  n  a  voulu  voir  dans  la  poudre  prismatique  qu'une 
forme  particulière  de  la  poudre^  forme  coûteuse  et  dépourvue 
d'avantages  bien  marqués  ;  on  n'a  pas  considéré  que  ce  chan- 
gement de  forme  entraînait  un  changement  plus  important  des 
propriétés,  de  telle  sorte  que  les  inconvénients  propres  à  la 
poudre  prismatique  ont  fait  abandonner  la  poudre  compri* 
mée.  Il  n*en  demeure  pas  moins  établi  que  la  poudre  ainsi 
modifiée  peut  permettre  à  l'artillerie  de  se  rapprocher  beau- 
coup des  conditions  théoriques  du  tir.  J'ajoute  que  dans  ces 
derniers  temps,  et  c'est  là  un  fait  qui  vient  appuyer  l'opinion 
précédente,  MM.  de  Reffye  et  Pothier  ont  profité  des  idées  de 
M.  Rodnsann  pour  les  mitrailleuses,  dites  mitrailleuses  de 
Meudon,  et  pour  les  nouveaux  canons  dont  ils  ont  commencé 
l'étude. 

n  est  d'ailleurs  une  application  de  ces  études  sur  laquelle  les 
avis  ne  sont  pas  partagés.  Dans  la  fabrication  de  la  poudre^ 
avant  d'être  grené,  le  mélange  est  mis  à  la  presse  hydraulique 
et  comprimé  fortement  :  or  11  résulte  de  ce  qui  précède  que 
cette  compression^  suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins  énergique^ 
peut  modifier  très-sensiblement  la  densité  de  la  masse  et  par 
suite  la  rapidité  dç  combustion  des  grains  de  poudre  que 
celle-ci  servira  à  former.  Si  donc  on  veut  obtenir  une  fabrica- 
tion régulière,  il  est  indispensable  d'exercer  sur  la  masse  une 
pression  toujours  identique.  De  plus,  pour  fabriquer  avec  un 
même  mélange  des  poudres  de  rapidités  variables  dans  une  cer- 
taine mesure,  il  suffira  de  faire  varier  la  compression  des  masses 
qui  doivent  être  soumises  ensuite  au  grenage.     * 

II.  Les  modifications  apportées  à  la  composition  de  la  poudre 
quant  aux  proportions  des  matériaux  qui  la  composent,  pré- 
sentent beaucoup  moins  d'intérêt.  Il  suffit,  pour  en  être  con- 
vaincu, de  remarquer  combien  sont  ditiérentes  les  compositions 
des  poudres  de  guerre  adoptées  par  les  diverses  puissances,  sans 
que  des  différences  d*efiet  équivalentes  existent  entre  ces  pou- 
dres. Ainsi,  par  exemple^  tandis  qu'en  France  les  proportions 
de  nitre^  de  charbon  et  de  soufre  sont  75,  12,5  et  12,5,  elles 
sont  76,47,  10,78  et  12,75  en  Espagne  et  70,  16  et  14  en  Hol- 
lande. Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  plus  longtemps  à  ce 
sujet. 
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Il  n*en  est  plus  de  inéine  des  changements  apportés  à  la  na- 
ture des  matériaux.  Mais  dans  ce  cas,  il  n'est  plus  vrai  de  par^ 
1er  des  modiûcatioiis  de  la  poudre  noire;  il  s'agit  yéritablement 
de  poudres  nouvelles,  puisque  les  réactifs  mis  en  pi^sence  étant 
autres,  les  produits  de  la  réaction  doivent  différer  ainsi  que 
les  effets  obtenus. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  des  poudres  de  ce  gem^c  qui 
ressemblent  le  plus  à  la  poudre  noire. 

Mélanges  analoguei  à  la  poudre  nuire. 

I.  Dans  la  poudre,  l'acotate  de  potasse  agit  surtout,  lors 
de  la  déflagration,  par  son  acide  azotique,  composé  riche  en 
oxygène  qu'il  cède  avec  facilité. 

Si  nous  mettons  un  charbon  allumé  au  contact  avec  de  l'a- 
cide azotique  concentré,  il  continue  à  biûler  aux  dépens  de  ce 
liquide  qui  à  cette  température  élevée  lui  abandonne  son  oxy- 
gène. C'est  là  un  fait  presque  identique  théoriquement  avec  cet 
autre  plus  généralement  connu  qui  consiste  à  activer  la  com- 
bustion du  charbon  eu  le  saupoudrant  d'azotate  de  potasse.  Il 
conduit  à  penser  que  tous  les  azotates  doivent  pouvoir,  par  leur 
acide  azotique,  jouer  le  même  râle  que  le  salpêtre  et  remplacer 
celui-ci  dans  la  poudre. 

L*azotate  de  soude  se  présente  le  premier  à  l'esprit  pour  cet 
emploi.  Depuis  la  découverte  des  nitrières  du  Chili,  ce  sel  est 
beaucoup  moins  cher  que  le  salpêtre  qu*il  sert  à  fabnquer;  de 
plus,  à  cause  du  faible  équivalenl  du  sodium,  il  renferme,  à 
poids  égai,  une  plus  grande  proportion  d'oxygène.  Malheureu- 
sement il  est  très*hygroscopique,  attire  très-rapidement  l'hu- 
midité de  l'air  et  communique  cette  propriété  fâcheuse  à  la 
poudre  qu'on  prépare  avec  lui;  celle-ci  ne  peut  dès  lors  être 
conservée  qu'avec  des  précautions  spéciales  qui  constituent  un 
obstacle  presque  insunnon  table  à  son  emploi  comme  poudre  de 
guerre.  Au  commencement  du  siège  cependant,  on  a  songé  un 
instant  à  charger  les  obus  avec  de  la  poudre  au  nitrate  de  soude, 
mais  on  a  bientôt  renoncé  à'  ce  projet  dès  qu'on  a  connu  la 
quantité  immense  de  salpêtre  emmagasinée  par  le  commerce 
parisien. 
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Puisque  cet  le  poudre  coûte  moins  que  la  poudre  ordinaire, 
il  serait  profitable  de  l'appliquer  à  l'exploitation  des  mines. 
Une  expérience  faite  récemment  sur  une  très-grande  échelle 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  :  pour  les  travaux  du  pèrce^ 
ment  de  l'isthme  de  Suez,  à  Port-Saïd  notamment,  on  a  fait 
exclusivement  usage  de  cette  substance  explosible  fabriquée 
sur  place  à  mesure  du  besoin,  et  la  compagnie  du  canal  a  réa- 
lisé par^  ce  seul  fait  une  économie  considérable.  Dans  notre 
pays,  VEtat,  en  se  réservant  le  monopole  de  la  fabrication  des 
poudres,  a  complètement  entravé  tout  progrès  sur  ce  point. 

Parmi  les  autres  nitrates  métalliques,  presque  tous  sont  d'un 
prix  élevé.  Le  nitrate  de  chaux  est  peut-être  le  seul  susceptible 
de  présenter  quelque  avantage  an  point  de  vue  économique, 
mais  il  est  tellement  déliquescent  qu'à  défaut  d'autres  raisons 
celle-là  seule  suffirait  pour  rendre  impossible  son  emploi.  On 
aurait  donc  été  amené  à  s'en  tenir  aux  sels  de  potasse  et  de 
soude  sans  une  propriété  remarquable  de  certains  métaux  :  ils 
colorent  de  nuances  diverses  les  flammes  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent  volatilisés  ou  entraînés.  C'est  ainsi  que  la  flamme  de 
l'alcool  que  vous  voyez  presque  incolore,  va  prendre  une  teinte 
verte  quand  nous  introduirons  dans  le  liquide  une  petite  quan- 
tité d'un  sel  de  baryte,  une  teinte  rouge  quand  ce  sera  un  sel 
de  strontium,  bleuâtre  quand  ce  sera  un  sel  de  cuivre,  etc.  Les 
artificiers  appliquent  ce  phénomène  à  la  production  de  feux 
colorés  dont  ils  tirent  des  effets  variés  :  remplaçant  dans  la 
poudre  le  salpêtre  par  du  nitrate  de  baryte  ou  du  nitrate  de 
strontiane,  ils  fabriquent*  des  feux  verts  ou  rouges  dont  vous 
connaissez  tous  les  brillantes  couleurs.  Ces  poudres  ne  sont  ce* 
pendant  pas  uniquement  des  objets  de  luxe;  elles  sont  utiles, 
dans  la  marine  spécialement,  pour  faire  des  signaux  d'une 
grande  intensité  lumineuse  et  visibles  à  une  longue  dis- 
tance. 

IL  Je  vous  ai  dit  dans  une  première  conférence  que  le 
degré  auquel  a  été  portée  la  calcination  du  charbon  destinée  à 
la  fabrication  de  la  poudre  exerce  une  influence  considérable 
sur  celle-ci.  Lorsque  le  charbon  a  été  fortement  calciné,  il  est 
à  peu  près  pur  et  donne  lieu  aux  réactions  dont  nous  avons 
parlé.  Lorsqu'il  a  été  moins  chaufl'c,  il  possède  une  couleur 
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spéciale  qui  Ta  fait  nommer  dans  les  poudrières  charbon  roux; 
dans  les  ménages  on  l'appelle  alors /timeron  ;  c'est  qu'il  contient 
encore  des  matières  susceptibles  de  former  de  la  fumëe^  des 
matières  combustibles  autres  que  du  charbon  et  constituées 
surtout  par  des  combinaisons  de  charbon  et  d'hydrogène.  Or,  si 
du  charbon  roux  entre  dans  la  composition  d'une  poudre,  les 
éléments  combustibles  de  celle-ci  ne  seront  plus  seulement  du 
charbon  et  du  soufre,  il  y  aura  encore  de  lliydrogène.  En  con- 
séquence, les  produits  de  la  déflagration  seront  différents  et 
renfermeront  de  l'eau,  substance  gazeuse  à  cette  température 
élevée.  Il  est  donc  facile  de  se  rendre  compte  des  eftets  particu* 
liers  à  une  semblable  poudre.  Je  tous  rappelle  que  les  poudres 
au  charbon  roux  sont  plus  brisantes  que  celles  au  charbon 
noir. 

On  a  utilisé  la  connaissance  de  ces  faits  pour  la  fabrication 
de  certaines  poudi'es  grossières  destinées  à  l'exploitation  des 
mines  :  on  a  substitué  au  charbon  pur  des  matières  plus  riches 
encore  en  hydrogène  que  le  charbon  roux  et  contenant  en 
même  temps  de  l'oxygène.  Les  matériaux  les  moins  coûteux 
étaient  les  meilleurs  :  la  sciure  de  bois,  la  poudre  de  tan,  la 
houille,  etc.  En  remplaçant  en  même  temps  le  nitrate  de  po- 
tasse par  le  nitrate  de  soude,  on  a  constitué  des  mélanges  éco- 
nomiques auxquels  les  inventeurs  ont  donné  les  noms  les  plus 
divers  :  lithofracteur,  pyranome,  poudre  Dussaud^  poudre  Mar- 
tine y  etc.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  davantage  de  ces 
compositions;  d'ailleurs  la  législation  française,  je  le  répète, 
interdisant  formellement  leur  fabrication,  elles  perdent  pour 
nous  au  moins  provisoirement  une  grande  partie  de  leur  intérêt 
économique. 

Mélanges  divers. 

Dans  toute  les  matières  explosibles  dont  nous  nous  sommes 
occupés  jusqu'ici,  l'acide  nitrique  a  toujours  été  la  source 
d'oxygène  fournissant  cet  élément  à  la  combustion.  Un  grand 
nombre  d'autres  composés  oxygénés  peuvent  le  remplacer  pour 
cet  usage. 

I.  Dès  la  fin  du  siècle  dernier,  les  guerres  que  soutenaient 
nos  pères  défendant  la  liberté  contre  l'Europe  coalisée,  avaient 
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appelé  l'attention  descliiinistes  sur  la  fabrication  de  la  poudre. 
BerthoUet,  qui  venait  de  découvrir  le  chlorate  de  potasse  et 
de  reconnaître  les  propriétés  comburantes  énergiques  de  ce 
beau  sel,  imagina  de  l'appliquer  à  la  préparation  de  la  poudre. 
Le  chlorate  de  potasse  projeté  sur  des  charbons  allumés  défia- 
gre  plus  vivement  encore  que  le  nitre;  chauffé,  il  dégage  faci- 
lement tout  son  oxygène,  tandis  que  le  nitre  ne  perd  que  le 
tiers  du  sien  quand  on  le  porte  au  rouge  vif  :  ce  sel  semblait 
donc  se  prêter  parfaitement  à  Tusage  pour  lequel  BerthoUet  le 
proposa  dès  1788  à  la  régie  des  poudres  et  salpêtres.  En  1792, 
la  France  envahie  étant  menacée  de  manquer  de  salpêtre, 
l'Assemblée  nationale  prescrivit  des  expériences  ayant  pour  but 
de  substituer  à  celui-ci  du  chlorate  de  potasse,  suivant  la  pro- 
position faite  par  BerthoUet.  Immédiatement  Tillustre  chimiste 
commença  une  fabrication  à  la  poudrière  d'Essonnes.  On  pul- 
vérisa séparément  le  soufre,  le  chlorate  de  potasse  et  le  char- 
bon, puis  le  tout  imprégné  d'eau  fut  trituré  dans  des  mortiers 
en  bois  avec  des  pilons  également  en  bois.  Le  directeur  de  la 
poudrière  étant  entré  avec  sa  fille  et  BerthoUet  dans  le  bâti- 
ment où  s'opérait  le  mélange,  frappa  par  mégarde  avec  le  bout 
métallique  de  sa  canne  le  bord  du  mortier  sur  lequel  une  petite 
quantité  du  mélange  s'était  desséchée;  aussitôt  une  explosion 
formidable  se  produisit  :  des  sept  personnes  présentes,  six  fu- 
rent tuées,  une  seule  survécut,  BerthoUet.  Celui-ci  n'hésita 
pas  néanmoins  à  reprendre  quelques  mois  après  son  expérimen- 
tation à  la  raffinerie  des  salpêtres  de  Paris  :  à  peine  eut-on 
préparé  quelques  kilogrammes  de  produit,  qu'en  le  frottant 
dans  un  tamis  pour  le  grener,  une  explosion  se  produisit.  C'est 
que  le  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  soufre  détone  par 
le  choc  :  il  va  nous  suffire  d'en  frapper,  même  légèrement, 
une  petite  quantité,  pour  produire  une  détonation  énergique. 
Malgré  ces  accidents  répétés,  la  question  ne  fut  pas  longtemps 
abandonnée.  Un  chimiste  de  l'Ile-de-France,  M.  de  Cossigny, 
en  reprit  l'étude  en  1800,  et  reconnut  que  les  meilleures  pro- 
portions pour  cette  poudre  sont  : 

Chlorate  de  potaose 6  parties. 

Charbon 1      — 

Soufre 1      — 
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Toutefois,  il  n'en  résulta  immédiatement  aucun  avantage 
pratique  :  ce  mélange,  d'une  application  et  d'un  transport 
dangereux,  est  éminemment  brisant  et  détériore  les  armes  avec 
rapidité. 

Plus  récemment  on  a  utilisé  de  diverses  manières  le  mélange 
fulminant  de  soufre  et  de  chlorate  de  potasse.  On  s'en  est  servi 
pour  faire  des  allumettes  sans  phosphore  :  la  poudre  en  ques* 
lion,'  convenablement  disposée,  constituait  la  matière  inflam» 
mable  par  friction  ;  elle  présentait  pour  cet  usage  l'avantage 
de  ne  renfermer  aucune  matière  toxique. 

On  peut  d'ailleurs  remplacer  le  soufre  par  certains  sulfures, 
le  sulfure  d'antimoine  notamment.  Telle  est  précisément  la 
composition  de  la  pastille  fulminante  qui ,  dans  la  cartouche 
du  fusil  Dreyse,  s'enflamme  sous  le  choc  de  l'aiguille  et  allume 
la  poudre  noire. 

Cette  composition,  éminemment  brisante  peut,  dans  lestor* 
pilles  fixes,  présenter  des  avantages  très-marqués.  Au  commen- 
cement du  siège ,  des  expériences  comparatives  ont  montré  que 
les  poudres  au  chlorate  de  potasse  produisent  dans  ce  cas  spé- 
cial des  effets  beaucoup  plus  énergiques  que  celles  an  nitrate. 
Des  conunandes  furent  faites  à  l'industrie,  mais  un  épouvan- 
table accident  arrivé  tout  récemment  à  Grenelle  est  venu  dé* 
truire  la  fabrique  dans  laquelle  on  les  exécutait.  C'est  qu'il  est 
indispensable  d'éviter  les  emballages ,  transports ,  etc.,  en  un 
mot  toute  manipulation  de  composés  aussi  fulminants.  La 
prudence  veut  qu'on  conserve  et  transporte  séparément  les 
matières  premières  pulvérisés  et  qu'on  ne  mélange  qu'au  mo- 
ment de  s'en  servir  la  quantité  voulue  pour  charger  chaque 
torpille.  L'expérience  a  d'ailleurs  prouvé  qu'il  n'est  pas  indis* 
pensable  d'avoir  un  mélange  absolument  exact. 

Pour  les  torpilles  marines,  on  a  dû,  dès  les  premiers  essais, 
renoncer  aux  composés  explosifs  dans  lesquels  les  matériaux 
divers  ne  sont  pas  intimement  réunis,  parce  que  les  secousses 
continuelles  du  flot  séparent  peu  à  peu  les  poudres  d'inégales 
densités.  Dans  le  cas  dont  nous  venons  de  parler,  par  exemple, 
le  sulfure  d'antimoine,  plus  pesant,  va  au  fond  de  la  boite, 
tandis  que  le  chlorate  gagne  la  partie  supérieure,  de  telle  sorte 
que  l'engin  est  bientôt  à  peu  près  hors  de  service. 
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Toutes  ces  observations  s'appliquent  également  à  un  mélange 
analogue^  théoriquement  du  moins,  dans  lequel  le  combus- 
tible est,  non  pas  du  soufre,  mais  des  produits  riches  en  char- 
bon, tels  que  le  prussiate  jaune  de  potasse  ou  cyanoferrure  de 
potassium  et  le  sucre.  On  nomme  généralement  potidre  blanche 
un  mélange  de 

Chlorate  de  potasse 49  parties. 

Sacre 23      — 

Prussiate  jaune  de  potasse 28     — 

Cette  poudre  était  fabriquée  conjointement  avec  la  précé- 
dente et  pour  le  même  usage  dans  l'usine  de  Grenelle.  Je  ne 
puis  dire  à  laquelle  des  deux  doit  être  attribuée  la  catastrophe. 
On  sait  cependant  que  la  poudre  blanche  ne  détone  que  diffici- 
lement par  le  choc.  Elle  est  aussi  moins  brisante  que  l'autre.  Il 
est  à  notre  connaissance  que  des  chasseurs,  fraudant  le  fisc, 
s'en  sont  servis  pendant  longtemps  sans  que  leurs  armes  aient 
été  mises  hors  de  service. 

Pour  les  mines,  ces  poudres  brisantes,  et  j'ajoute  coûteuses, 
ne  donnent  généralement  pas  un  bon  résultat.  En  Angleterre, 
cependant,  on  fabrique  sur  u^e  assez  grande  échelle,  à  Ply 
mouth ,  un  mélange  de  soufre  et  de  poudre  de  tan  préalable- 
ment imprégnée  à  chaud  d'une  solution  concentrée  de  chlorate 
de  potasse  et  séchée  :  la  poudre  ainsi  faite  est  inexplosible  par 
le  choc;  elle  est  employée  dans  les  mines. 

II.  Beaucoup  d'autres  composés  oxygénés  susceptibles  de 
céder  facilement  leur  oxygène  pourraient  être  employés  comme 
le  chlorate  de  potasse ,  et  avec  avantage,  dans  certains  cas  par- 
ticuliers. L'acide  chromique  sous  forme  de  bichromate  de 
potasse,  le  bioxyde  de  plomb,  etc.,  sont  dans  ce  cas.  Le  dernier, 
notamment,  a  été  utilisé.  Mélangé  au  soufre,  le  bioxyde  de 
plomb  ou  oxyde  puce  de  plomb ,  constitue  une  poudre  fulmi- 
nante dont  on  s'est  servi  comme  substance  inflammable  par 
friction  dans  la  fabrication  des  allumettes  chimiques. 

III.  Quant  aux  combustibles  que  l'on  a  introduits  ou  pro- 
posé d'introduire  dans  les  poudres,  ils  sont  beaucoup  plu» 
nombreux  encore  :  le  sucre,  le  pnissiate  jaune  de  potasse,  le 
charbon  roux,  la  sciure  de  bois,  le  tan,  la  houille,  les  sub- 
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stances  bitumineuses,  le  brai  des  usines  à  gaz,  etc.  En  un 
mot,  presque  toutes  les  substances  "peu  coûteuses  et  suscepti- 
bles de  donner  par  combustion  des  produits  gazeux ,  pourraient 
à  la  rigueur  servir  en  donnant ,  il  est  vrai ,  des  résultats  plus 
ou  moins  bons;  aussi  est-<e  sur  ce  point  principalement  que 
les  inventeurs  se  sont  livrés  aux  plt^s  nombreuses  modifications 
et  parfois  aussi  aux  plus  cuneuses  fantaisies. 

Pyroxyles, 

Toutes  les  matières  fulminantes  dont  nous  nous  sommes 
occupés  jusqu'ici  sont  des  mélanges  de  substances  diverses  appor- 
tant chacune  un  ou  plusieufô  des  éléments  nécessaires  pour 
produire  la  réaction  par  laquelle  se  développent  les  gaz.  Les 
progrès  immenses  accomplis  en  chimie  dans  ces  dernières  an- 
nées nous  ont  fait  connaître  certains  composés  définis  qui  ren- 
ferment à  la  fois  des  éléments  combustibles  et  de  Toxygène  en 
proportions  telles  que  leur  décomposition  sous  l'influence  de 
la  chaleur  est  une  véritable  combustion  à  laquelle  ils  fournis- 
sent combustible  et  comburant.  Ces  composés,  dont  un  petit 
volume  engendre  ainsi  un  volume  énorme  de  gaz ,  constituent 
à  eux  seuls,  et  sans  qu'il  soit  Sesoin  de  les  mélanger  à  d'autres 
substances ,  des  véritables  matières  explosibles  analogues  à  la 
poudre  par  leurs  efTets.  Ils  sont  aussi  intéressants ,  par  leuiv 
propriétés  spéciales  et  parfois  singulières  que  par  leur  nou- 
veauté. 

Une  propriété  Commune  les  caractérise  :  renfermant  des  élé* 
menis  qui  tendent  à  se  combiner  d*une  manière  différente  par 
une  réaction  énergique  que  la  moindre  influence  extérieure 
suffit  souvent  à  provoquer^  ils  sont  toujours  tout  près  da  se 
décomposer;  autrement  dit,  les  éléments  qui  les  composent  sont 
groupés  dans  un  état  d'équilibre  instable  qu'ils  abandonnent 
facilement  pour  donner  naissance  à  des  groupements  plus 
stables. 

On  leur  donne  le  nom  de  pyroxyUSf  nom  qui  tout  d*abord  a 
été  l'un  de  ceux^  assez  nombreux,  donnés  au  plus  ancienne* 
ment  connu  :  au  fulmi-coton. 

(L4t  suite  prochainement.) 
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Action  de  l'eau  sur  le  fer  et  de  r hydrogène  sur  l'oxyde  de  fer; 

par  M.  H.  Sainte-Glaire  Devillb. 

Les  sciences  mathématiques  sont  le  développementsuivaDt  la 
logique  humaine  de  quelques  hypothèses  ou  axiomes,  qui  sont 
la  création  de  notre  esprit  et  dont  les  i*elatioDS  avec  la  nature 
qui  nous  entoure  n'ont  rien  de  nécessaire^  quoique  ces  relations 
et  l'observation  du  monde  extérieur  aient  dû  inspirer  les  pre- 
miers inventeurs  de  la  géométrie.  Dans  les  sciences  physiques, 
au  contraire,  notre  esprit  ne  peut  rien  créer  de  ce  qui  fait  le 
sujet  de  nos  études,  et  l'hypothèse  y  est  remplacée  par  le  fait 
matériel  qui  est  en  dehors  de  nous.  De  là  une  différence  pro* 
fonde  dans  les  méthodes  que  nous  devons  appliquer  à  la  re- 
cherche de  la  vérité  dans  ces  deux  grandes  branches  du  savoir 
humain. 

Dans  les  sciences  physic[ues,  toute  hypothèse  doit  être  rigou- 
reusement exclue.  L'hypothèse,  j'aî  déjà  essayé  de  le  démon- 
trer, a  été  d'abord  une  abstraction,  c'est-à-dire  une  création 
de  notre  esprit,  que^  par  habitude,  nous  avons  transformée  en 
réalité;  elle  a  été  une  fiction  à  laquelle  on  a  donné  un  corps  : 
elle  a  toujours  été  inutile,  elle  a  été  souvent  nuisible.  Ces  hy* 
pothèses  ou  les  forces  (car  c'est  tout  un)  qu'on  appelle  l'affinité 
et  son  antagoniste  obligé,  la  force  répulsive  de  la  chaleur,  la 
cohésion  et  tous  ses  agents  particuliers,  la  force  catalytique,  la 
force  endosmotique,  les  fluides  impondérables,  etc.,  toutes  ces 
hypothèses  n'ont  servi  qu'à  éloigner  de  notre  attention  les  véri- 
tables problèmes  de  la  science.  On  les  croit  résolus  parce  qu'on 
a  donné  le  nom  d'une  force  à  leur  cause  inconnue. 

La  méthode  dans  les  sciences  physiques,  méthode  qui  est 
toujours  la  même  quand  il  s'agit  de  la  matière,  qu'elle  soit 
inerte  ou  orgahisée,  qu'il  s'agisse  du  feu,  des  pierres  ou  des 
animaux,  c'est  la  détermination  précise  et  numérique,  autant 
que  possible,  des  ressemblances  et  des  dissemblances,  c'est  enfin 
l'établissement  des  analogies  d'où  naissent  les  classifications. 
Toute  théorie  féconde  est  un  bon  système  d'analogie,  et  je  ci- 
terai comme  exemple  frappant  la  théorie  la  plus  belle  peut-être 

j0Hrn,  (k  Pkarm.  et  de  CA/ir.,  i«  sÉaii.  t.  XIll.  (FÔTrier-Mars  fSTI.)     6 


—  8i  — 

que  nous  ayons  conçue,  la  théorie  des  ondulaiions.  Elle  n'a  fait 
qu'établir  les  relations  qui  existent  entre  les  phénomènes  bien 
connus,  presque  tangibles,  de  Tacoustique,  et  les  phénomènes 
plus  mystérieux  de  l'optique. 

Ainsi  la  science  du  mathématicien  a  pris  son  sujet  en  lui- 
même,  il  n'admet  que  les  hypothèses  ou  axiomes»  création  de 
son  esprit.  La  science  du  physicien  exclut  l'hypothèse;  car  son 
sujet  est  en  dehors  lui,  c'est  la  matière  qull  ne  peut  modifier 
dans  ses  propriétés  essentielles,  et  à  laquelle  il  ne  doit  rien  prê- 
ter qu'elle  ne  possède  manifestement.  De  plus,  c'est  par  l'étude 
attentive  et  surtout  par  la  mesure  des  phénomènes  physiques, 
par  la  constatation  fidèle  de  leurs  analogies  et  de  leurs  diffë* 
rences,  en  cherchant  enfin  comment  ils  se  lient  entre  eux,  qu'on 
découvrira  peut-être  pourquoi  ils  se  produisent. 

C'est  là  le  but  vers  lequel  je  tends  depuis  quinze  ans  dans 
mon  enseignement,  soit  à  la  Sorbonne,  soit  à  l'Ëcole  normale, 
soit  à  la  Société  chimique.  J'espère  m'en  rapprocher  en  pu* 
bliant  aujourd'hui  les  l'ésultats  d'un  long  travail  entrepris  de- 
puis longtemps. 

J'ai  étudié  déjà  les  analogies  que  présentent  les  phénomènes 
du  changement  d'état  de  la  matière,  la  combinaison  et  la  con- 
densation des  vapeurs,  la  décomposition  et  la  volatilisation. 
En  particulier,  j'ai  fait  voir  que  la  décomposition  progressive 
d'une  substance  gazeuse  était  caractérisée  par  une  tension  de 
dissociation  susceptible  d'être  mesurée  en  millimètres  de  mer- 
cure, comme  la  tension  d'une  vapeur.  Les  recherches  de 
M.  Debray,  de  M.  Troost,  de  M.  Hautefeuille,  de  M.  (cernez, 
de  M.  Isambert,  de  M.  Lamy,  de  M.  Vicaire,  les  expériences 
de  M.  Cahours,  de  M.Wurtz  et  de  AL  Berthelot  ont  élargi  cette 
voie,  dans  laquelle  je  me  suis  engagé  de  nouveau,  en  effec- 
tuant, au  moyen  de  la  mesure  des  tensions,  le  travail  que  je 
soumets  aujourd'hui  à  l'Académie. 

11  s'agit  d'une  question  en  apparence  bien  connue  :  l'action 
qu'exerce  la  vapeur  d'eau  sur  le  fer  et  sur  les  métaux,  action 
sur  laquelle  Thenard  avait  fondé  sa  classification.  Je  l'ai  étu-« 
diée  à  nouveau,  en  introduisant  la  mesure  dans  le  système 
d'observation  que  je  vais  décrire. 

Je  ne  connais  rien  qui  ait  été  publié  dans  la  direction  que  je 
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$ui5  en  ce  moment.  Je  ne  puis  donc  citer^  dans  une  voie  peu 
éloignée  de  la  mienne,  que  les  belles  expériences  de  mon  savant 
ami  M.  Debray,  expériences  qui  lui  ont  fait  découvrir  la  for- 
mation du  proloxyde  de  fer  par  la  réaction  d'un  mélange  d'hy- 
drogène et  de  vapeur  d'eau^  ou  d'acide  carbonique  et  d'oxyde 
de  carbone  sur  le  fer  métallique. 

Les  méthodes  que  j'emploie  sont  d'une  grande  simplicité  et 
d'une  application  facile  dans  une  foule  de  circonstances,  de 
sorte  que  je  crois  utile  de  les  décrire  avec  quelques  détails. 

l""  Appareils  de  réaction,  — L'eau  qui  doit  être  portée  en  va« 
peur  sur  le  fer  est  placée  dans  un  tube  de  verre  fermé  à  l'une 
de  ses  extrémités  et  recourbé  en  forme  de  cornue.  Ce  tube 
communique  largement  par  une  douille  de  cuivre  avec  un  tube 
de  porcelaine  qui  contient  le  fer,  et  ces  deux  parties  de  l'ap- 
pareil sont  réunies  par  un  masticage  absolument  imperméable. 
L'autre  bout  du  tube  de  porcelaine  est  paiement  muni  d'une 
douille  de  cuivre  et  mis  en  rapport  avec  un  manomètre  à  air 
libre  ou  tube  de  verre  de  90  centimètres  de-longueur  plongeant 
dans  une  cuvette  pleine  de  mercure.  Une  tubulure  latérale, 
soudée  en  haut  du  manomètre,  permet  de  mettre. l'intérieur 
de  l'appareil  en  communication  avec  une  machine  pneumati-^ 
que  de  Geissler  ou  de  Sprengel.  Une  disposition  plus  facile  à 
imaginer  qu'à  décrire  me  permet  de  remplir  mes  tubes  d'un 
gaz  quelconque  et  en  particulier  d'hydrogène  pur.  Les  douilles 
qui  terminent  le  tube  de  porcelaine  à  ses  deux  extrémités  sont 
à  double  enveloppe  et  traversées  constamment  par  un  courant 
d'eau  froide  qui  met  obstacle  à  la  fusion  du  mastic,  quand  on 
opère  à  une  température  élevée. 

La  petite  cornue  de  verre  contenant  l'eau  plonge  soit  dans  de 
la  glace,  soit  dans  de  l'eau  maintenue  à  une  température  con- 
stante, et  toujours  inférieure  à  la  température  ambiante,  afin 
qu'aucune  condensation  de  la  vapeur  ne  puisse  se  produire  hois 
de  cette  cornue. 

2*  Appareils  de  chauffage^  —  Pour  toutes  les  températures 
auxquelles  je  soumets  le  fer,  et  qui  sont  inférieures  à  300  de- 
grés, je  me  sers  d'un  bain  d'huile  ou  mieux  de  mercure  chauflé 
par  un  bec  de  gaz  dont  le  débit  est  réglé  par  Texcellent  appa- 
reil de  M.  Schlœsing. 
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Pour  les  températures  fixes  de  360  et  de  440  degr^,  je  me 
sers  des  vapeurs  du  mercure  et  du  soufre  bouillants  et  placés 
dans  une  bouteille  à  mercure^  comme  dans  les  expériences  sur 
les  densités  de  Tapeur  que  j'ai  publiées  avec  M.  Troost. 

Quand  le  fer  ne  doit  pas  être  porté  à  plus  de  440  degrés,  je 
remplace  le  tube  de  porcelaine  par  un  simple  tube  de  verre 
large  de  2  centimètres.  A  l'une  de  ses  extrémités  je  le  recourbe 
en  forme  de  cornue,  à  l'autre  extrémité  je  mastique  l'appareil 
qui  le  met  en  communication  avec  le  manomètre  ;  au  milieu, 
dans  la  partie  chauffée^  je  place  le  fer  contenu  dans  une  nacelle 
de  platine. 

Les  températures  fixes  situées  au-dessus  de  440  degrés  sont 
obtenues  en  chauffant  le  tube  de  porcelaine  dans  des  vases  où 
se  produit  de  la  vapeur  de  cadmium  (860  degrés)  et  de  la  vapeur 
de  zinc  (1,040  degrés).  Le  zinc  est  placé  dans  un  creuset  d'acié* 
rie  en  plombinage  qui  contient  20  kilogrammes  de  métal  envi- 
ron. A  sa  partie  supérie^tre,  le  creuset  est  percé  de  deux  trous 
qui  laissent  passer  un  tube  de  terre  dans  lequel  on  glisse  le  tube 
de  porcelaine.  Enfin,  à  5  ou  6  centimètres  au-dessus  de  ces 
trous,  le  creuset  est  fermé  par  un  couvercle  de  creuset  percé  et 
surmonté  d'un  tube  de  terre  dans  lequel  se  fait  la  condensation 
du  zinc.  Le  métal  retombe  ainsi  dans  le  creuset  au  fur  et  à  me- 
sure que  sa  vapeur  se  liquéfie. 

La  vapeur  de  cadmium  se  produit  dans  une  bouteille  à  mer- 
cure, traversée  près  du  col  par  un  tube  de  fer  rivé  aux  parois. 
C'est  dans  ce  tube  de  fer  qu'on  place  le  tube  de  porcelaine  de 
l'expérience.  A  l'extrémité  supérieure  de  la  bouteille  on  fixe 
verticalement  un  canon  de  fusil  long  de  50  ou  60  centimètres 
dans  lequel  s'effectuera  la  condensation  de  la  vapeur  de 
cadmium.  Au  point  précis  où  s'arrête  cette  condensation,  le 
tube  cesse  d*être  rouge.  Le  creuset  à  zinc  et  la  bouteille  de 
cadmium  sont  placés,  le  premier  en  avant,  dans  un  même  four- 
neau chauffé  au  pétrole  brut  ou  à  l'huile  lourde  de  gaz.  Des 
robinets  gradués  donnent  à  l'huile  minérale  un  débit  connu  et 
permettent  de  maintenir  la  température  du  fourneau  au  point 
précis  qu'on  désire  obtenir,  et  cela  avec  une  constance  sur  la- 
quelle je  n'aurais  osé  compter. 

Pour  toutes  les  températures  supérieures  à  l,0i0 déclarés,  je 
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cliaufSe  directement  mes  tubes  de  porcelaine  dans  la  flamme 
de  rfauile  minérale  et  je  maintiens  la  température  constante 
au  moyen  de  mes  robinets  gradués.  On  obtient  ainsi  le  point 
de  fusion  du  fer  qui  est  inférieur  au  point  de  ramollissement 
complet  de  la  porcelaine^  quand  celle-ci  est  épaisse  et  de  qua- 
lité réfractaire. 

En  résumé^  je  traite  le  fer,  parfaitement  pur,  par  de  la  va- 
peur ^'eau  à  une  tension  et  à  une  température  connues^  le  fer 
étant  maintenu  lui-même  à  une  température  constante  pen- 
dant toute  la  durée  d'une  même  expérience,  et  pouvant  va- 
rier d'une  expérience  à  l'autre  depuis  150  jusqu'à  1,600  de* 
grés  environ.  Dans  ces  conditions  j'ai  obtenu  les  résultats 
suivants  : 

1*  Quand  on  soumet  un  poids  quelconque  de  fer  à  l'action 
de  la  vapeur  d'eau,  le  fer  est  oxydé  jusqu'à  ce  que  la  tension 
de  l'hydrogène  produit  atteigne  une  valeur  invariable,  quand 
la  température  elle  même  ne  varie  pas.  Cette  tension  peut  être 
une  fraction  très-petite  de  la  pression  barométrique. 

La  tension  étant  absolument  indépendante  de  la  quantité  de 
fer  mis  en  réaction,  on  peut  dire  que  l'hypothèse  introduite 
par  BerthoHet  dans  la  science,  sous  le  nom  d'action  de  masse,  ne 
peut  eu  rien  servir  à  l'explication  du  phénomène. 

J'ai  déjà  fait  voir,  dans  mes  Leçons  de  la  Société  chimique^ 
que  l'influence  des  masses  ou,  plus  correctement,  du  rapport 
des  poids  des  matières  réagissantes  devait  être  écartée  d'une 
manière  à  peu  près  absolue  dans  l'interprétation  des  phéno- 
mènes chimiques;  car  toutes  les  fois  qu'elle  a  pu  être  contrôlée 
par  une  expérience  critique  ou  par  une  mesure  précise,  '  cette 
idée  s'est  trouvée  fausse.  Un  seul  phénomène,  celui  qui  m'oc- 
cupe aujourd'hui,  échappait  à  la  démonstration  que  j'ai  don- 
née. Mes  expériences  me  permettent  de  rejeter  définitivement 
une  conception  vague  et  erronée,  et  qui  néanmoins  a  été  ac- 
ceptée sans  qu'on  ait  exigé  aucune  preuve  pour  l'appuyer. 

Dans  le  cas  présent,  1  gramme  d'eau  peut  être  mis  en  contact 
avec  10,  100,  1,000,...  grammes  de  fer  divisé  et  chauffé  au 
rouge,  sans  qu'il  s'en  décompose  plus  que  ce  qui  est  nécessaire 
pour  que  la  tension  de  Thydrogène  atteigne,  dans  l'espace  qui 
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lui  est  assigné,  la  valeur  maximum  qui  correspond  à  la  tempe* 
rature  du  fer. 

En  rësumë,  le  fer  se  conduit  daîîs  mes  expériences  comme 
s'il  émettait  une  vapeur  (rhydrogène)  obéissant  aux  lois  de 
rbygrométrie.. 

2*  Lorsque  la  pression  maximum  de  Thydrogène  corres- 
pondant à  une  température  donnée  et  invariable  a  été  atteinte, 
si  Ton  enlève  rapidement  une  certaine  quantité  de  gaz,  1^  pres- 
sion, momentanément  diminuée,  se  rétablit  bientôt  par  la  dé- 
composition d'une  nouvelle  quantité  d'eau  qui  s'évapore  dans 
la  cornue. 

Lorsqu'on  refoule  de  l'hydrogène  brusquement,  de  manière 
à  augmenter  momentanément  la  pression,  celle-ci  diminue  peu 
à  peu,  le  mercure  remonte  dans  le  manomètre  pour  reprendre 
sa  hauteur  initiale,  une  certaine  quantité  de  l'oxyde  de  fer 
produit  se  réduisant  pour  donner  de  l'eaû,  laquelle  va  se  con- 
denser dans  la  cornue* 

L'hydrogène  exhalé  au  contact  du  fer  se  comporte  donc  en 
obéissant  encore  aux  lois  de  l'hygrométrie,  comme  de  l'eau 
enfermée  dans  un  espace  variable  à  température  constante,  et 
qui  te  vaporise  ou  se  condense  pour  que  cet  aspect  soit  toujours 
saturé. 

3*  Lorsque  de  la  vapeur  d'eau  à  une  tension  déterminée  est 
en  contact  avec  du  fer  à  une  température  invariable,  on  peut 
porter  à  une  température  que  l'on  voudra  tout  l'espace  où  est 
enfermé  l'hydrogène  humide  (pourvu  qu'on  n'y  provoque  pas 
de  condensation  d'eau],  sans  que  la  tension  varie  dans  cet  es- 
pace. Si,  par  exemple,  on  échauffe  l'appareil,  la  tension  du  gaz 
augmentant,  l'hydrogène  se  conden$e  sur  l'oxyde  de  fer,  et  sa 
tension  reprend  la  valeur  maximum  qui  convient  à  la  tenqpé- 
rature  à  laquelle  le  fer  est  porté. 

C'est  là  une  analogie  manifeste  avec  le  principe  de  Watt  et 
une  nouvelle  application  d'une  des  lois  les  plus  importantes  de 
l'hygrométrie. 

Ou  retrouve  ici  le  même  phénomène  que  HI.  Débraya  con- 
staté dans  la  dissociation  du  carbonate  de  chaux,  que  M.  Isam- 
bcri  a  rencontré  dans  ses  études  sur  la  dissociation  des  compo- 
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ses  ammoniacaux,  et  que  M.  Lauiy  a  si  heureusement  appliqué 
à  Ja  détermination  des  températures. 

Je  viens  de  donner  les  principaux  résultats  de  mes  recher- 
ches, en  me  restreignant  à  Fétudc  des  lois  qui  président  à  la 
décomposition  de  l'eau  par  le  fer,  quand  les  températures  de 
Teau  et  du  fer  ne  changent  pas.  Dans  une  prochaine  séance,  je 
donnerai  les  nombres  que  j'ai  déterminés  en  faisant  varier  ces 
températures,  et  je  les  discuterai  au  point  de  vue  des  considé- 
rations générales  que  j'ai  abordées  au  début  de  cette  commu- 
nication. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter,  en  finissant,  que,  dans  le  cours 
de  ces  longues  recherches,  je  n'ai  été  guidé  que  par  une  seule 
conviction.  Selon  moi,  tous  les  changements  d'état  delà  matière 
doivent  avoir  entre  eux  des  analogies  très-intimes,  parce  qu'ils 
sont  tous  dominés  par  un  même  phénomène  :  le  dégagement  ou 
l'absoi^ption  de  chaleur  latente.  A  ces  phénomènes  caloriques  la 
mécanique  moderne  nous  force  d'attribuer  une  importance 
prépondérante.  En  les  comparant  entre  eux,  en  les  mesurant, 
on  pourra  donner  sans  doute  un  corps  au  rêve  magnifique  de 
Stahl,  que  tant  et  de  si  grands  esprits  ont  considéré  si  long- 
temps comme  une  incontestable  réalité,  rêve  que  Lavoisier  a 
anéanti  par  la  plus  belle  et  la  plus  complète  des  analyses,  et 
que  ce  génie  synthétique,  si  on  lui  en  avait  laissé  le  temps, 
aurait  peut-être  transformé  pour  eu  faire  une  loi  de  la 
science. 


Action  de  l'eau  sur  le  fer  et  de  r hydrogène  sur  r oxyde  de  fer, 
par  M.  H.  Sainte-Claire  Deyille  (2*  mémoire). 

J'ai  montré  à  quelles  lois  obéit  le  dégagement  de  l'hydro- 
gène produit  au  contact  du  fer  et  de  la  vapeur-  d'eau,  lorsque 
la  température  du  fer  et  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  ne  varient 
pas.  J'étudierai  aujourd'hui  les  phénomènes  qui  se  manifestent 
lorsque  l'on  porte  successivement  le  fer  aux  températures  de 
150,  265,  440,  860,  1,040  degrés,  et  enfin  à  la  température  la 
plus  clevcc  que  puisse  supporter  la  porcelaine  sans  se  déformer, 
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!•  en  laissant  constante  la  tension  de  la  vapeur,  2*  en  la  fai- 
sant Taricr. 

I.  La  tension  de  la  vapeur  feau  reste  constante  et  égale  à 
4*«»^§  correspondant  â  la  température  zéro, — A  la  tempéra- 
ture de  150  degr^,  le  fer  est  attacpié  manifestement.  Mais 
Faction  marche  avec  une  telle  lenteur,  que  les  mesures  précises 
deviennent  très-difficiles.  Je  dirai  seulement  que  cette  action 
lente,  mais  peut-être  considérable,  de  la  vapeur  d'eau  sur  le 
fer  chauffé  aux  environs  de  150  degrés,  peut  servir  à  expliquer 
le  fait  singulier  de  l'érosion  par  Teau  distillée  du  métal  des 
chaudières  à  vapeur  employées  dans  la  marine. 

A  la  température  de  200  degrés ,  la  tension  de  l'hydrogène 
humide  devient  invariable  lorsqu'elle  atteint  la  valeur  de  100 
millimètres  de  mercure.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieurs  jours 
et  de  plusieurs  nuits  de  chauffage  non  interrompu  qu'on  obtient 
un  résultat  définitif. 

A  265  degrés  la  pression  maximum  s'obtient  en  un  peu  moins 
de  temps  et  se  fixe  à  68"", 8. 

A  la  température  du  mercure  bouillant,  360  degrés  (sauf  les 
petites  variations  dues  aux  oscillations  du  baromètre),  l'hydro- 
gène s'est  dégagé  jusqu'à  ce  que  le  gaz  humide  eût  acquis  une 
tension  égale  à  45  millimètres.  Ce  maximum  s'obtient  déjà 
avec  une  plus  grande  rapidité  :  quelques  heures  suffisent,  et 
souvent  même  on  peut  faire  deux  observations  dans  une  même 
journée. 

Dans  le  soufre  bouillant,  440  degrés,  la  tension  de  l'hy- 
drogène arrive  plus  rapidement  encore  à  un  maximum  de 
30-,4. 

Dans  le  cadmium  bouillant,  860  degrés,  en  moins  d'une 
heure  la  tension  de  l'hydrogène  atteint  et  ne  dépasse  pas 
l7-",7. 

Dans  la  vapetir  de  zinc ,  1 ,040  degrés,  dans  un  temps  encore 
plus  court  la  tension  de  l'hydrogène  est  fixée  à  13**,  5. 

Enfin,  à  une  température  très-voisine  du  point  de  fusion  du 
fer,  la  tension  a  pu  tomber  à  9**97  en  quelques  minutes. 

Dans  toutes  ces  expériences  j'ai  remarqué  que  l'absorption 
de  l'hydrogène,  quand  la  tension  du  gaz  a  été  rendue  plus 
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grande  que  la  tension  maximum ,  est  d'autant  plus  lente  que 
]a  température  du  fer  est  moins  élevée. 

A  860,  1,040  et  1,600  degrés  environ ,  les  tensions  sont  tou- 
jours amenées  au  maximum,  et  très-rapidement,  que  la  pres- 
sion aille  en  croissant  ou  qu'elle  décroisse ,  que  le  fers'oxyde 
ou  que  l'oxyde  se  réduise. 

J'ai  toujours  eu  soin  de  laisser  le  fer  en  très-grand  excès  par 
rapport  à  la  vapeur  mise  en  sa  présence,  afin  de  mieux  consta- 
ter que  l'action  de  la  masse  n'intement  nullement  dans  le 
phénomène.  Je  réunis  dans  le  tableau  ci-dessous  toutes  les 
données  expérimentales  sur  lesquelles  je  me  snis  appuyé  : 


rempéra- 

-  Tension 

Tension 

Tension 

Tension 

Poids 

Oxygène 

ture 

de 

derbydrogène  de  l'hydrogène 

de 

4" 

enleTé 

àa  Ut. 

la  Tapanr 

homide. 

humide, 

l'hydrogine 

fer 

à  la  Tapeur 

d'eau  e. 

V.  C.  (1). 

V.  D.  (î). 

sec  h. 

employé. 

d*ean. 

150* 

4-,6 

indéterminée. 
■Dm 

» 

» 
mm 

» 
ffr 

• 

200 

» 

100,5 

» 

95,9 

15,00 

H 

2(TS 

» 

tr8,8 

> 

64,2 

6,58 

» 

360 

• 

45.0 

mn 
40,0 

40,4 

7,80 

» 

440 

» 

30,4 

31,9 

25,8 

7,80 

» 

860 

t 

IV 

IV 

12,8 

3,92 

0«',22 

2040' 

» 

13,8 

13,5 

9,2 

11,30 

,  0«',38 

1600? 

» 

9,7 

OJ 

6,1 

11,30 

qq.miUigr. 

Â  la  première  inspection  de  ce  tableau,  on  constate  ce  résultat 
inattendu  :  que  plus  le  fer  est  porté  à  une  température  élevée , 
moins  il  décompose  l'eau.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  consta- 
ter le  sens  du  phénomène.  Après  avoir  porté  à  près  de  400  de- 
grés environ  le  tube  de  porcelaine  où  se  trouve  le  fer  (Teau 
étant  à  zéro)  jusqu'à  ce  que  la  tension  de  l'hydrogène  atteigne 
30  ou  40  millimètres,  si  l'on  chauil'e  progressivement  le  tube 
jusqu'aux  plus  hautes  températures,  on  voit  le  mercure  monter 

(1)  y.  c,  volume  croissant,  c'est-à-dire  en  partant  du  vide  pour  arriver  à 
la  tension  maximum. 

(2)  V.  D.,  volume  décroissant,  c'est-à-dire  en  passant  d'une  tension  plus 
forte  que  la  tension  maximum  pour  arriver  à  cette  tension.  Le  meilleur 
moyen  de  mesurer  ce  décroissemeut  consiste  à  porter  l'eau  à  une  tempéra- 
ture de  très-peu  inférieure  à  la  température  ambiante;  puis,  quand  Tby- 
drogène  a  de  beaucoup  dépassé  la  tension  maiimum  correspondant  à  zéro, 
vn  plonge  It  cornue  dans  la  glace  pour  Ty  faire  revenir. 
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dans  le  manomètre  d'autant  plus  que  la  température  est  plu» 
élevée;  en  outre,  la  pression  croit  régulièrement  pendant  le 
refroidissement  de  l'appareil.  Enfin,  si  Ton  adopte  le  langage 
figuré  adopté  en  chimie ,  on  dira  que  l'affinité  du  fer  pour 
r oxygène  de  Veau  décroît  avec  la  température.  Dans  une  pi-o- 
cliaine  communication,  je  ferai  voir  les  conséquences  qu'on 
peut  tirer  de  ce  fait  en  thermo- chimie. 

Je  n'ai  pu  suivre  ces  expériences  au  delà  de  1,600  degrés 
environ.  Mais  si  l'on  construit  la  courbe  qui  représente  les 
variations  du  phénomène,  en  prenant  pour  abscisses  les  tem* 
pératures  du  fer  et  pour  ordonnées  les  tensions  maximums 
correspondantes  de  Thydrogène,  on  voit  que  la  courbe  se  rap- 
proche régulièrement  de  l'axe  des  x,  et  qu'à  une  température 
qui  ne  serait  pas  hors  de  notre  portée ,  le  fer  pourrait  ne  plu» 
décomposer  l'eau. 

J'ai  fait  voir  plus  haut  que  le  phénomène  de  la  décomposi- 
tion de  l'eau  par  le  fer  était  d'autant  plus  rapide  que  la  tem- 
pérature du  métal  est  plus  élevée.  Ainsi,  le  temps  intervient 
dans  ces  circonstances  d'une  manière  très-manifeste.  Mais, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  le  temps  ne  peut  servir  à  l'expli- 
cation des  faits  de  la  science.  En  d'autres  termes,  il  ne  peut 
être  admis  comme  une  cause.  Nous  devons  considérer  le  temps 
comme  mesurant  une  série  de  phénomènes  de  même  sens  ou 
de  sens  opposés,  dont  la  somme  algébrique  constitue  l'eflet 
total ,  phénomènes  dont  la  nature  doit  être  connue  pour  que 
l'influence  du  temps  puisse  être  interprétée  rationnellement. 

En  nous  laissant  guider  par  l'analogie,  nous  pouvons  nous 
demander  si  l'action  de  l'eau  sur  le  fer,  et  de  l'hydrogène  sur 
l'oxyde  de  fer,  a  quelques  rapports  avec  le  phénomène  de  la 
cémentation.  D'après  les  expériences  que  Graham ,  M.  Tix>ost 
et  moi  nous  avons  publiées  sur  la  perméabilité  des  métaux  par 
les  gaz ,  on  peut  supposer  que  la  cémentation  s'opère  à  la  suite 
d'une  véritable  dissolution  du  gaz  dans  le  solide.  Si  la  réduc* 
tion  de  l'oxyde  de  fer  ne  se  fait  à  l'intérieur  qu'après  une 
dissolution  de  l'hydrogène  dans  les  couches  superficielles,  si 
l'oxydation  effectuée  à  la  surface  du  fer  pénètre  dans  sa  pro- 
fondeur, à  la  manière  du  charbon  de  l'acier  pendant  la  cémen- 
tation ,  ou  de  l'oxygène  dans  la  fonte  pendant  la  décarburation 
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de  celle-ci,  on  voit  de  suite  que  les  deux  phënomènes  direct  et 
inverse  doivent  marcher  plus  rapidement  à  une  haute  qu'à 
une  hassc  température. 

II.  La  tension  de  la  vapeur  d'eau  reste  constante,  supérieure 
à  k^^fif  et  inférieure  à  la  pression  maximum  correspondant 
à  la  température  ambiante,  —  Au  lieu  de  maintenir  à  zéro  la 
cornue  qui  contient  Veau ,  je  l'entretiens  à  une  température 
constante  et  suffisanunent  prolongée  au  moyen  d'un  courant 
rapide  d'eau  venant  des  réservoirs  de  la  ville  de  Paris.  Dans 
ces  circonstances,  j'obtiens  les  résultats  indiqués  dans  le  tableau 
suivant  : 


Température 
du  fer. 


200 
360 
440 
860 

1040 

ICOO? 


Température 

de  Teaa 

t. 

o 

10,8 

10,6 

11,5 

15,4 

15,0 

19,0 


Ten'iion  Tension  Tension 

de  Thydrogëoe    de  la  vapenr    de  Thydrogène 


humide, 
rom 
205,0 

85,8 

68,0 

86,9 

31,8 

28,0 


d'ean  ti. 
mm 
9,7 

9,5 

10,  t 

13,0 

12,î 

16,3 


sec  h\. 

mm 
105,3 

76,8 

57,9 

23,9 

19,1 

IIJ 


Pour  tirer  parti  des  chiffres  inscrits  dans  ce  tableau,  il  faut 
les  comparer  'à  ceux  du  tableau  précédent. 

Les  tensions  h  et  h^  (1)  de  l'hydrogène,  à  zéro  et  à  <*,  sont- 
elles  proportionnelles  aux  tensions  e  et  e^  de  l'eau  à  zéro  et 
à  t^^  Pour  cela,  il  suffit  de  comparer  les  nombres  obtenus 
pour  CCS  mêmes  températures  avec  les  valeurs  de  la  frac- 

tion-^A. 
e 

La  tension  de  l'hydrogène  croissant  plus  vite  que  la  tension 
de  la  vapeur,  la  valeur  de  cet  accroissement  est-elle  la  même 
pour  toutes  les  températures  du  fer? 


(0  Voyez  dans  les  tableaux  précédents,  en  tête  de  chaque  colonne,  les 
significations  de  ces  lettres  i  h,hi^  e,  e^  et  t. 
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I.  II.  m.  rr. 

Ttmpératurc            Tensions  Taisions  cafcalé^s  AceroitMinsnl 

da  fer.         de  l'hydrogène  sec  pir  relatif  des  tensions 

pour  tes  ,    -        1    *i  1  àf  —  A 

températures  /.  "  torainlt  J  ».  j— j . 

300*  195,3  2H,8  29,75 

365  2354  (1)  356,0  15,7 

360  76,3  83,4  7,33 

440  57,9  56,6  5,83 

860  23,9  36,8  1,32 

1040  19,1  25,4  1,23 

1600r  16,3  35,1                 •       0,56 

Les  chiffres  des  colonnes  II  et  III,  absolument  différents  en- 
tre eux,  prouvent  qu'il  n'y  a  aucune  proportionnalité  entre 
les  tensions  de  l'hydrogène  et  les  tensions  correspondantes  de  la 
vapeur  d'eau  quand  la  température  du  fer  reste  constante.  Or, 
les  masses  ou  poids  relatifs  de  l'hydrogène  et  de  la  vapeur  d*eau 
sont  proportionnels  à  leurs  tensions  respectives.  D'où  l*on  con- 
clut que  la  proportionnalité  des  poids  de  matières  gazeuses 
réagissantes  aux  effets  produits  par  leur  réaction,  c'est-à-dire 
l'hypothèse  de  BerthoUet,  ne  trouve  encore  aucune  applica- 
tion. 

La  colonne  lY  du  dernier  tableau  nous  montre  un  résultat 
bien  inattendu.  Non-seulement  l'eau  est  décomposée  par  le  fer 
plus  incomplètement  à  haute  température  qu'à  une  tempéra- 
ture moindre ,  mais  c'est  encore  à  la  température  la  plus  basse 
que  la  tension  de  l'hydrogène  s'accroît  le  plus  vite  quand  aug- 
mente la  tension  de  la  vapeur  d'eatu 

Cet  accroissement  (supposé  uniforme]  de  tension  de  l'hy- 
drogène pour  chaque  millimètre  dans  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau  passe  de  la  valeur  29*"*,  8  à  0"*,56  lorsque  la  tempé- 
rature du  fer  passe  de  200  à  1,600  degrés  environ.  Il  est  permis 
de  supposer  que  cette  loi  continue  régulièrement  et  que  l'ac- 
croissement devient  nul  à  une  température  suffisamment  éle- 
vée. Dans  ce  cas,  la  tension  de  l'hydrogène  ne  ferait  plus  que 
s'ajouter  à  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  comme  un  gaz  ineite; 


(1)  Cette  pression  obtenue  pour  la  température  de  Teau  égale  à  i7*,8  et 
une  tension  de  la  fapsur  d'eau  «i  =  15"'*,7  n'est  pas  encore  un  nombre 
suffisamment  contrôlé. 
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et  la  loi  du  mélange  des  gaz  et  des  vapeurs  établie  en  hygro- 
métrie trouverait  encore  son  application  dans  les  phénomènes 
que  j'étudie. 

Je  me  suis  bien  gardé,  dans  l'exposé  de  mes  expériences,  de 
faire  intervenir  l'idée  d'une  sorte  d'équilibre  entre  la  vapeur 
d'eau  et  l'hydrogène,  d'un  antagonisme  entre  les  causes  des 
phénomènes  qui  produisent  les  réactions  inverses  de  l'eau  et  de 
l'hydrogène  en  présence  du  fer  et  du  fer  oxydé. 

Le  mot  équilibre  ne  peut  être  employé  que  quand  il  s'agit 
d'une  force  déterminée  en  grandeur  et  en  direction  et  définie 
par  le  produit  d'une  masse  par  une  accélération.  Quant  aux 
idées  d'antagonisme  dans  les  causes  qui  président  aux  réactions 
chimiques,  elles  impliquent  l'existence  de  forces  particulières 
appartenant  à  la  matière  et  tombant  sous  la  critique  que  j'en 
faisais  en  i  867,  dans  une  de  mes  Leçons  à  la  Société  chimi- 
que. Je  demande  à  l'Académie  |la  permission  d'en  reproduire 
quelques  phrases  en  terminant  cette  lecture  : 

«  La  senle  force  dont  dods  ayons  conscience,  c'est  la  force  morale,  c'est  la 
Tolonté.  Quoi  que  nous  fassions,  c'est  toujours  à  des  actes  de  la  volonté  que 
nous  rapportons,  que  nous  comparons  tous  les  phénomènes  physiques  que 
nous  croyons  expliquer  en  les  faisant  dériver  de  forces  générales  ou  parti- 
culières. Les  mots  employés  dans  tontes  les  langues  suffiraient  k  prouver 
cette  assertion  :  les  termes  latins  vis,  vires,  virtus^  qui  expriment  en  même 
temps  la  force  et  le  courage;  les  mots  attraction  et  répulsion^  qui  indiquent 
prlmiUrement  une  action  de  la  main  qui  amène  à  soi  ou  rejette  loin  de  soi 
un  objet  dont  la  pression ,  la  résistance  s'exercent  sur  nos  organes  pour 
céder  à  la  volonté.  Gomment  imaginer  que  la  matière  attire  la  matière^  ei 
ce  n'est  en  supposant  dans  celle-ci  une  multitude  de  peUtes  mains  qui 
'exercent  leur  action  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  liaisons 
rigides? 

«  Qu'on  réfléchisse  attentivement,  enverra  qu'on  ne  peut  imaginer  dans 
la  matière  une  action^  une  force,  une  cause  de  mouvement  quelconque  qu'à 
la  condition  de  lui  prêter  par  hypothèse  une  sorte  de  volonté.  » 

4 

Dans  une  prochaine  communication  je  ferai  voir  que  les  lois 
de  nombres  qui  régissent  le  phénomène  de  la  décomposition 
de  l'eau  par  le  fer  s'appliquent  également,  et  avec  les  mêmes 
valeur  de  constantes,  au  phénomène  de  la  décomposition  de 
l'oxyde  de  fer  par  l'hydrogène. 
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Remarquas  sur  le  procédé  proposé  par  M.  Taylor  pour  découvrir 
les  taches  de  sang;  par  M.  J.  Lefort  (1). 

La  Société  de  médecine  légale  a  récemment  écouté  avec  le 
plus  vif  intérêt  la  lecture,  faite  par  notre  collègue  M.  le  doc- 
teur Louis  Penard,  d'un  mémoire  intitulé  :  Procédé  par  la 
teinture  de  gaïac  pour  la  découverte  du  sang  dans  les  cas' de 
médecine  légale  9  par  le  docteur  Alfred  Taylor,  professeur  de 
médecine  légale  à  l'hôpital  de  Guy,  à  Londres, 

La  grande  autorité  qui  s'attache  à  la  personne  comme  aux 
travaux  de  l'éminenttoxicologiste  anglais  était  bien  faite  pour 
attirer  d'une  manière  spéciale  l'attention  de  ceux  qui  s'occu- 
pent de  médecine  légale ,  et,  d'après  les  résultats  consignés  dans 
ce  mémoire,  on  pouvait  considérer'comme  définitivement  résolu 
le  problème  si  délicat ,  et  depuis  si  longtemps  cherché ,  de  la 
découverte  certaine  du  sang,  partout  où  il  existe  en  quantité 
très-minime. 

Il  m'a  semblé  cependant  que  le  procédé  recommandé  par 
M.  Taylor,  en  raison  même  du  manque  de  spécificité  du  réactif 
employé,  méritait,  de  la  part  des  experts ,  une  certaine  réserve 
ou  au  moins  une  extrême  prudence  :  tel  est  le  motif  de  cette 
communication ,  et  j'espère  que  M.  Taylor,  dont  tout  le  monde, 
en  France,  apprécie  la  grande  compétence  en  médecine  légale, 
ne  verra  dans  mes  observations  critiques  que  le  désir  d'arriver, 
comme  lui ,  à  la  solution  d'une  question  qui  a  le  privilège  de 
se  présenter  à  chaque  instant  dans  les  affaires  concernant  l'effu* 
sion  criminelle  du  sang. 

Un  court  historique  est  indispensable  ici ,  afin  de  faire  mieux 
ressortir  toute  la  valeur  des  arguments  que  j'oppose  aux  obser- 
vations de  M.  Taylor. 

Depuis  longtemps  on  sait  que  la  résine  de  gaïac  ékposée  à 
l'air,  et  surtout  à  l'action  de  certains  agents  chimiques  de  na- 
ture plus  particulièrement  oxydante,  jouit  de  la  propriété  de 
se  colorer  en  bleu  ou  en  vert  bleuâtre  :  tels  sont  le  chlore,  le 
brome,  l'iode,  l'acide  nitreux,  les  hypochlorites alcalins  ou 
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lerreux ,  les  sels  de  fer,  rammoniaque,  le  bichlorurede  mercure 
allié  au  savon ,  et  même  à  la  gomme  arabique. 

Disons  tout  de  suite  qu'à  cette  liste  M.  Taylor  ajoute  encore, 
panni  les  substances  minérales ,  le  manganate  et  le  permanga- 
nate de  potasse,  les  peroxydes  de  plomb,  de  manganèse  et  de 
fer,  le  ferrocyanure  et  le  ferricyanure  de  potassium ,  le  platine 
finement  divisé;  et  parmi  les  substances  organiques ,  le  gluten, 
le  lait  non  bouilli,  la  pulpe  de  pomme  de  terre  crue  et  les  sucs 
de  quelques  racines  fraîches  qui  n'ont  pas  été  exposés  à  l'action 
de  la  chaleur. 

Je  ferai  remarquer  en  passant  cette  intéressante  observation 
faite  par  M.  Taylor,  que  le  lait  et  les  sucs  végétaux  qui  colorent 
la  résine  de  gaïac  en  bleu  perdent  cette  propriété  lorsqu'on  les 
soumet  à  l'action  de  la  chaleur. 

ce  II  suit  de  là,  ajoute  M.  Taylor,  que  le  bleuissement  du  gaïac 
est,  dans  tous  les  cas,  un  simple  procédé  d'oxydation,  et  qu'il  peut 
se  manifester  plus  tôt  ou  plus  tard  par  le  seul  contact  de  quel- 
ques substances  minérales  etorganiques  avec  la  résine  de  gaïac.» 

Je  reviendrai  plus  tard  sur  cette  conclusion  ;  mais,  en  atten- 
dant, je  dirai  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  considérer  comme 
absolument  exacte  la  théorie  du  bleuissement  de  la  résine  de 
gaïac  telle  que  l'énonce  M.  Taylor,  parce  que  ce  phénomène  de 
coloration  se  produit  également  avec  des  substances  qui ,  dans 
l'état  ordinaire  des  choses,  ne  doivent  pas  être  rangées  parmi 
les  corps  oxydants.  De  ce  nombre  sont  l'ammoniaque  et  la 
gomme  arabique. 

Mais  poursuivons  cette  étude  historique. 

M.  Gentilhomme  a  indiqué  que  le  kirsch  colorait  le  bois  de 
ga'iac ,  et  M.  S^hônbein ,  attribuant  cette  coloration  à  l'acide 
prussique,  annonça  que  la  teinture  de  gaïac  mélangée  avec  le 
sulfate  de  cuivre  constituait  un  excellent  réactif  pour  la  décou- 
verte de  cet  acide.  Mais  les  observations  de  MM.  Lebaigue, 
Gobley,  Poggiale  et  Marty,  faites  à  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris,  ne  tardèrent  pas  à  montrer  que  la  réaction  indiquée  par 
M.  Schônbein,  tout  en  étant  exacte  et  extrêmement  sensible, 
pouvait  être  néanmoins  confondue  avec  des  réactions  qui  s'en 
rapprochent  assez  pour  faire  naître  l'indécision. 

La  résine  de  gaïac  est  elle  un  meilleur  réactif  pour  le  sang 
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que  pour  Taciqueprussique?  Telle  est  la  question  que  je  raïs  , 
aborder  mainlenaol. 

Eu  186 If  M.  Scliônbein  a  découvert  que  le  peroxyde  d'hydix>- 
l^èae  ou  aatozoae  était  sans  action  sur  la  teinture  de  ga'iac,  mais 
que  ce  réactif  bleuissait  cette  résine  sous  l'influcuce  des  corpus- 
cules de  sang  en  dissolution. 

Deux  années  plus  tard,  le  chimiste  hollandais  van  Deen  mit 
cette  observation  à  profit ,  et  il  montra  que  toutes  les  fois  qu'on 
traitait  du  sang  par  de  la  teinture  de  gaïac  et  de  l'essence  de 
térébenthine  ozonisée,  on  obtenait  une  coloration  bleue  qu'il 
considérait  comme  caractéristique  du  saog;  mais  peu  de  temps 
après,  le  docteur  Linîan,  de  Berlin,  qui  avait  étudié  avec 
beaucoup  de  soin  la  réaction  signalée  par  Schônbein  et  l'appli- 
cation du  bleuissement  de  la  teinture  de  gaïac  pour  la  recherche 
du  sang  dans  les  cas  de  médecine  légale,  a  formulé  les  conclu- 
sions suivantes,  bien  différentes  de  celles  de  M.  van  Deen  : 

1*  Lorsque  le  procédé  donne  un  résultat  négatif,  on  peut  en 
conclure  sûrement  qu'il  n'y  avait  pas  de  sang. 

2»  Lorsque  la  réaction  a  donné  un  résultat  positif  {une  colo- 
ration bleue),  on  ne  saurait  affirmer  que  du  sang  s* y  trouve 
certainement,  à  moins  qurce  signe  ne  soit  corroboré  d'autre  part. 

Tous  les  chimistes  qui,  depuis  le  travail  de  M.  Liman,  ont 
eu  à  s'occuper  de  la  découverte  du  sang  par  la  teinture  de  ga'iac 
et  l'essence  de  térébenthine  ozonisée ,  ont  considéré  ce  procédé 
comme  fournissant  des  résultats  douteux;  et  comment  en  serait» 
il  autrement,  lorsqu'on  voit  la  résine  de  ga'iac,  le  principal 
agent  de  cette  réaction ,  bleuir  avec  un  nombre  prescfue  ilUmité 
de  substances  appartenant  aux  trois  règnes  de  la  nature? 

M.  Taylor  ne  semble  pas  tout  à  fait  partager  cet  avis<,  car, 
tout  en  reconnaissant  que  la  teinture  de  ga'iac  possède  en  effet 
la  propriété  de  se  colorer  en  bleu  par  les  matières  les  plus  diver- 
ses, il  pense  cependant  que  le  procédé  qu'il  conseille,  appliqué 
avec  discernement,  peut  servir  avec  avantage  à  la  découverte 
du  sang.  «  L'usage  du  ga'iac,  dit-il,  ajoute  un  autre  et  impor- 
tant réactif  chimique  à  tous  ceux  employés  jusqu'ici  pour  la 
découverte  du  sang.  Il  met  un  chimiste  en  état  de  parler  avec 
une  certitude  raisonnable  de  la  pré-^ence  du  sang ,  quand  il  est 
en  petites  quantités,  et  d'en  trouver  la  trace  dans  le  cas  où  Ton 
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a  tenté  d'en  enlever  les  marques  par  des  lavages.  D'autre  part, 
quand  les  résultats  sont  négatifs,  il  lui  permet  de  dire  qu'une 
tache  suspecte  n'a  pas  été  causée  par  le  sang,  fait  d'importance 
capitale  dans  quelques  enquêtes  médico-légales.  » 

Voici  d'abord  sur  quelle  base  repose  le  nouveau  procédé  de 
ce  savant  toxicologiste  :  le  principe  colorant  rouge  du  sang, 
qu'il  provienne  d'un  inammifère,  d'un  oiseau,  d'un  poisson 
ou  d'un  reptible,  n'a  pas  d'action  oxydante  ou  colorante  sur  la 
résine  de  gaïac;  mais,  s'il  s'est  associé  avec  un  autre  corps  qui 
contient  de  l'antozone,  le  gaïac  est  oxydé,  et  alora  le  sang 
acquiert  une  couleur  bleue  variant  en  intensité  suivant  la 
quantité  de  matière  colorante  rouge  qui  s'y  trouve. 

M.  Taylor  se  sert,  pour  produire  cette  réaction,  de  teinture 
de  gaïac  préparée  avec  de  l'alcool  marquant  83  degrés ,  et  de 
peroxyde  d'hydrogène ,  ou  mieux  encore  d'éther  ozonisé. 

Si  l'objet. sur  lequel  le  sang  est  fixé  est  blanc  et  peut  être 
lavé,  on  le  place  dans,  une  très-petite  quantité  d'eau  distillée 
afin  de  dissoudre  la  tache,  puis  on  ajoute  dans  le  liquide  un 
peu  de  teinture  de  gaïac  et  ensuite  quelques  gouttes  d'éther 
ozonisé  ;  dans  le  cas  de  la  présence  du  sang ,  le  mélange  acquiert 
aussitôt  une  teinte  bleue  ou  bleu  verdâti^e. 

Quant  à  la  découverte  du  sang  répandu  sur  une  étoffe  foncée, 
où  les  taches  sont  invisibles  «  ou,  quand  le  drap  a  été  lavr, 
voici  comment  M*  Taylor  conseille  d'opérer  : 

«  La  portion  suspecte  du  drap  doit  être  mouillée  avec  de 
l'eau  distillée.  Deux  ou  trois  feuilles  de  papier  brouillard  blanc 
préalablement  essayées  par  le  gaïac  seront  vigoureusement  pres- 
sées sur  la  tache  mouillée  :  si  la  tache  a  été  produite  par  la 
matière  colorante  du  sang,  une  tache  rougeâtre  ou  jaune  rou- 
geâtre  ou  (si  c'est  du  vieux  sang)  une  tache  brune  s'imyirime 
sur  le  papier.  Le  chimiste  peut  alors,  avant  d'ajouter  du  gaïac, 
être  en  état  de  se  former  une  opinion  et  d'apprécier  si  la  tache 
est  telle  que  pourrait  la  produire  du  sang.  S'il  obtient  une 
couleur  rouge,  il  peut  traiter  par  Tammoniaque  un  morceau 
de  papier  taché,  pour  voir  si  cet  alcali  change  la  couleur  en 
teinte  cramoisie  ou  verte.  Sur  un  antre  morceau  de  papier,  on 
laissera  tomber  une  ou  deux  gouttes  de  teinture  de  gaïac.  Qu'il 
se  manifeste  tout  à  coup  un  changement  en  couleur  bleue , 
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alors  une  veclierclie  ultérieure  peut  être  nécessaire  pour  déter- 
miner si  le  principe  colorant  est  dû  au  sang  ou  à  toute  autre 
cause. 

(L  Si  cependant  la  tache  sur  le  papier  ne  subit  pas  de  chan- 
gement par  Taddition  du  gaïac  seul ,  aloi's  il  y  a  présomption 
qu'elle  peut  être  due  à  du  sang ,  et  cette  conclusion  deviendra 
très -évidente  si,  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'étlier 
antozonique;  le  morceau  de  papier  taché  acquiert  une  cou- 
leur bleue  variant  d'un  pâle  bleu  ciel  à  un  indigo  foacé,  en 
rapport  avec  la  quantité  de  matière  colorante  du  sang  qui  s'y 
trouve.  » 

J'ai  répété  avec  beaucoup  de  soin  les  expériences  de  M.Taylor^ 
et  je  dois  dire  que  toutes  les  fois  que  j'ai  opéré  avec  du  sang 
normal  et  récent  répandu  sur  des  tissus  blancs,  je  les  ai  trou- 
vées très-exactes.  Gomme  exemple  de  la  sensibilité  de  la  réaction 
signalée  par  M.  Taylor,  je  rappellerai  qu'une  goutte  de  sang 
dissoute  dans  100  grammes  d'eau  distillée  donne  avec  la  tein- 
ture de  gaïac  et  l'antozone  une  coloration  bleue  verdâtre  ti*ès- 
apparente. 

Je  pense  donc  que  si  du  linge  ou  un  vêtement  blanc  avait 
reçu  du  sang  dont  la  plus  grande  parlie  aurait  été  enlevée  par 
un  lavage  à  l'eau  froide ,  l'expert  trouverait  dans  le  procédé  de 
M.  Taylor  un  moyen  très-commode  pour  reconnaître  l'existence 
de  la  très-petite  quantité  du  sang  restée  emprisonnée  encore 
dans  les  mailles  de  tissu ,  sans  qu*il  puisse  cependant  se  baser 
sur  cette  réaction  unique  |K>ur  conclure  d'une  manière  absolu- 
ment certaine  à  la  présence  de  ce  principe  de  l'organisme. 

Il  reste  maintenant  à  savoir  si  l'extrême  sensibilité  de  la 
réaction  que  je  viens  de  signaler  ne  peut  pas  être  la  cause 
d'une  fausse  interprétation  par  des  experts  beaucoup  moins 
habiles  que  M.  Taylor,  ou  trop  confiants  dans  ce  nouveau  mode 
de  la  recherche  du  sang. 

Jusqu'ici  j'ai  raisonné  dans  l'hypothèse  que  le  sang  était 
normal,  récent,  et  que  le  tissu  sur  lequel  ce  liquide  était  fixé 
n'avait  reçu  aucune  souillure  ni  aucune  teinture.  Il  m'a  semblé 
que  dans  ce  dernier  cas  le  procédé  de  M.  Taylor  n'avait  pî  s 
toute  la  précision  et  la  sûreté  désirables. 

Si ,  en  efTet ,  je  dis  que  le  sang  doit  être  nomial  pour  pixKluire 
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une  réaction  nette  avec  la  teinture  de  gaiac  et  l'antozone^  c'est 
que  M.  Taylor  lui-même  a  signalé  que  du  sang  contenant  du 
pus  se  comportait  diffëremment  avec  ces  réactifs  que  le  sang 
ordinaire;  ainsi  dans  un  appendice  à  son  mémoire  et  ne  datant 
que  du  moi«  de  février  dernier,  M.  Taylor  dit  ceci  :  «  M.  le 
docteur  Day,  de  Gehling,  me  fait  savoir  qu'il  a  découvert  que 
le  sang  de  la  pyoliémie ,  sang  qui  procède  d'une  surface  suppu- 
rante, a  la  pixîpriété  d'oxyder  le  ga'iac  sans  exiger  l'addition  du 
peroxyde  d'hydrogène  sous  quelque  forme  que  ce  soit.  » 

L'action  du  temps  ne  peut-elle  pas  également  modifier  le 
sang  de  manière  que  ce  liquide  de  l'économie  se  comporte 
comme  le  aang  qui  a  été  mélangé  avec  du  pus  ou  avec  des  ma- 
tières étrangères?  C'est  encore  dans  l'appendice  à  son  mémoire 
que  M.  Taylor  se  cbarge  de  résoudre  cette  question. 

En  juillet  1868,  dit  M,  Taylor,  j'ai  examiné  un  échantillon 
de  sang  dessédié  (le  caillot  sec  consistait  principalement  en 
matière  colorante  et  en  fibrine)  qui  avait  été  pris  sur  un  ani- 
mal; il  avait  été  séché  par  l'exposition  à  l'air  et  conservé  sans 
précaution  spéciale  dans  une  bouteille  pendant  neuf  années. 
Une  petite  portion  de  la  substance  desséchée  donna  une  couleur 
brunâtre  à  l'eau  distillée  en  quelques  minutes.  La  solution 
n'avait  pas  la  teinte  ix)uge  particulière  au  sang,  mais  en  l'exa- 
minant au  spectroscope  on  aperçut  les  bandes  d'absorption  du 
sang.  Il  y  avait  une  bande  dans  les  rayons  rouges,  une  seconde 
à  la  bordure  des  rayons  verts  où  ils  rejoignaient  les  rayons 
jaunes ,  et  une  troisième  aux  rayons  verts.  La  bande  d'absoi^)- 
tion  dans  le  rouge  est,  selon  M.  Sorby,  caractéristique  du 
vieux  sang. 

Loi-sque  la  teinture  de  gaïac  fut  ajoutée  à  la  solution  de  cou- 
leur brunâtre,  elle  produisit  en  quelques  minutes  une  couleur 
bleue  provenant  de  la  résine  précipitée  comme  celle  qui  S9 
produit  dans  le  sang  frais,  mais  dans  ce  dernier  cas  seulement, 
après  l'addition  du  peroxyde  d'hydrogène.  Comme  le  vieux 
sang  a  causé  ainsi  directement  l'oxydation  de  la  résine ,  il  a  agi 
comme  un  composé  ozonisé,  mais  cependant  il  n'avait  ]>lus  la 
faculté  de  décomposer  une  solution  d'iodure  de  potassium  et 
de  mettre  l'iode  en  liberté. 
J'ai  tenu  à  faire  connaître  textuellement  ces  deux  observa- 
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tioD5  afin  de  mieux  uK>ntrer  les  divers  iiiëcomples  auxquels  ud 
expert  peut  se  trouver  amené  par  l'emploi  de  la  résine  de  ga'iac 
et  du  peroxyde  d'hydrogène  pour  la  découverte  du  saog  placé 
dans  les  conditions  anormales  :  ainsi ,  dans  le  premier  cas,  le 
sang  par  la  quantité  de  matière  purulente  qu'il  renfermait  et 
qui  avait  évidemment  changé  ses  propriétés  chimiques,  le  sang, 
dis^je,  s'est  comporté  avec  la  teinture  de  gaïac  comme  toutes 
les  substances  minérales  et  organiques  qui  colorent  cette  résine 
sans  l'intervention  de  l'antozone.  Dans  le  sect>nd  cas,  le  sang 
évidemment  modifié  à  la  suite  de  son  séjour  prolongé  au  contact 
de  l'air  est  encore  très-facile  à  distinguer  par  la  spectroscopie, 
mais  si  on  lui  applique  le  procédé  de  M.  Taylor,  le  doute  ne 
taixle  pas  à  naître  attendu  que  la  coloration  bleue  s'est  produite 
sans  le  concours  de  Tantozone. 

Le  rôle  que  M.  Taylor  fait  jouer  à  l'antozone  pour  la  décou- 
verte du  sang  est  trop  important  pour  que  je  n'en  dise  pas  un 
mot  ici. 

Pour  M.  Taylor,  le  sang  est,  de  toutes  les  substances  essayées 
jusqu'à  ce  jour ^  le  seul  qui ,  en  présence  de  l'antozone ,  colore 
la  teinture  de  gaïac;  mais  cette  conclusion  n'engage-t-elle  pas 
un  peu  tix>p  l'avenir?  Ou,  en  d'autres  termes,  les  propriétés 
chimiques  de  l'antozone  sont-elles  assez  connues  maintenant 
pour  qu'on  puisse  le  considérer  comme  un  réactif  propre  à  servir 
avec  sûreté  à  la  recherche  du  sang  en  médecine  légale?  Je  ne 
le  crois  pas. 

M.  Taylor  pense,  ai-je  dit  plus  haut,  que  le  bleuissement  de 
la  résine  de  gaïac  dépend  d'un  changement  de  couleur  produit 
par  l'oxydation.  D^autre  part,  d'après  M.  Scliônbein,le  peroxyde 
d'hydrogène  ou  antozone  possède  la  propriété  de  séparer  l'oxy- 
gène totalement  ou  en  partie  d'un  grand  nombre  de  corps 
oxydants,  en  même  temps  qu'il  perd  lui-même  la  moitié  de 
son  oxygène,  c'est-à-dire  que  l'antozone  a  le  singulier  privilège 
d'être,  suivant  les  circonstances,  un  agent  tout  à  la  fois  d'oxy- 
dation et  de  réduction. 

En  analyse  chimique,  un  réactif  a  d'autant  plus  de  valeur 
que  l'opérateur  peut  connaître  à  l'avance  toutes  les  éventua- 
lités des  réactions  qu'il  observe;  mais  alors  comment  un  expert 
peut-il  prévoir  les  réactions  multiples  de  l'antozone  et  de  la 
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r&ine  de  gaïac  avec  les  nombreuses  matières  miaéràles,  yégé' 
taies  et  animales  qui  se  rencontrent  naturellement  ou  acciden- 
tellement atec  le  sang?  Sans  aucun  doute  les  hypochlorîtes, 
les  permanganates ,  colorent  en  bleu  la  résine  de  gaïac  par  un 
phénomène  d'oxydation,  mais  cette  résine  se  colore  aussi  en  bleu 
par  l'ammoniaque,  par  la  fumée  de  tabac,  par  l'acide  prussique 
lorsque  la  résine  est  additionnée  de 'sulfate  de  cuivre,  par  le 
savon  mélangé  avec  du  bichlorure  de  mercure ^  par  la  gomme 
arabique  et  nullement  par  la  gomme  adragant  diaprés  mes 
expériences;  or  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  comparer 
ces  dernières  colorations,  du  moins  sous  le  rapport  théorique, 
avec  celles  qui  sont  produites  par  les  substances  réellement 
oxydantes  comme  les  peroxydes ,  les  hypochlorites  et  les  per- 
manganates. 

Cette  grande  diversité  d'action  de  la  résine  de  gaïac  sous  l'in- 
fluence des  matières  les  plus  différentes  recèle  donc,  on  le  voit, 
beaucoup  d'inconnues  que  la  chimie  mettra  peut-être  long- 
temps à  éclairer,  et  contre  lesquelles  un  expert,  chargé  du 
problème  toujours  si  délicat  de  renseigner  la  justice,  ne  saurait 
trop  se  mettre  en  garde.  Et  qu'on  ne  suppose  pas  que  ces  obser- 
vations soient  purement  spéculatives;  en  voici  deux  exemples 
des  plus  convaincants  r 

î**  Un  mouchoir  de  poche  ayant  reçu  une  grande  quantité  de 
mucus  nasal  est  étalé  sur  une  assiette,  mouillé  avec  une  petite 
quantité  d*eau  distillée  et  additionné  de  quelques  gouttes  de 
teinture  de  gaïac  :  aucune  coloration  ne  se  manifeste;  mais, 
dès  que  j'y  ajoute  du  peroxyde  d'hydrogène,  immédiatement 
il  se  produit  une  coloration  bleue  très -intense,  réaction  absohi- 
inent  identique  avec  celle  que  fournit  un  linge  blanc  imprégné 
de  sang. 

â*  Sur  un  linge  blanc  je  dépose  de  la  salive  très-normale  « 
recueillie  le  matin  avant  l'introduction  de  tout  aliment  dans 
la  bouche  ;  je  l'étalé  avec  une  spalule  et ,  sur  la  partie  mouillée, 
je  verse  quelques  gouttes  de  teinture  de  gaïac  :  il  ne  se  mani- 
feste pas  de  coloration  ;.  mais  dès  que  j'y  ajoute  de  l'antozone, 
les  points  où  la  salive  et  la  résine  de  gaïac  se  sont  mélangées  se 
colorent  en  bleu  intense,  comme  si  l'on  avait  affaire  â  du  sang 
eu  à  du  muscus  nasal. 
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Ici  Je  jiouie  n'est  plus  permis ,  le  muscus  nasal  ci  la  salive  se 
comportent  avec  la  teinture  de  gaïac  et  l'antozone  comme  le 
ferait  le  sang,  et  il  se  peut  que  ces  réactions  ne  soient  pas  les 
seules  qui  appartiennent  aux  trois  principes  de  l'organisme  que 
je  Tiens  de  signaler. 

Mais  allons  encore  plus  loin. 

M.  Taylor  a  indiqué  que  le  vin  rouge  ne  se  colorait  pas  en 
Lieu  paria  teinture  de  ga'iac  et  Tantozone;  cela  est  vrai  pour 
Tinstantanéité  de  la  réaction;  mais  en  attendant  quelques  heu- 
res, j'ai  observé  que,  suivant  la  qualité  du  vin  et  sa  richesse 
en  principe  colorant,  un  linge  imprégné  de  vin  rouge  acqué- 
rait toujours  une  teinte  bleue  plus  ou  moins  prononcée.  Or  on 
sait  combien  l'expert  est  exposé  à  rencontrer,  sur  des  vêtement» 
ou  du  linge  ayant  servi  aux  victimes  ou  aux  auteurs  des  crimes, 
des  taches  de  vin. 

Voilà  donc  des  causes  d'erreurs  possibles,  que  l'application 
du  procédé  de  M.  Taylor  n'avait  pas  prévues,  et  qui  sont  sus* 
ceptibles  de  se  représenter  sous  une  autre  forme,  par  l'inter- 
vention ,  par  exemple,  des  matières  colorantes  minérales  ou 
oi*ganiques  qui  servent  dans  la  teinture.  Ainsi,  j'ai  reconnu 
qu'un  tissu  teint  par  le  bleu  de  Prusse,  décoloré  en  partie  à  la 
lumière,  reprenait  sa  teinte  bleue  foncée  primitive  par  une 
simple  addition  de  teinture  de  gaïac ^  résultat  qui  n'a  pas  lieu 
de  surprendre  lorsqu'on  sait  que  les  composés  à  base  de  cyanu- 
res, utilisés  journellement  dans  la  teinture ,  se  colorent  tous 
par  la  résine  de  gaïac. 

D'après  M.  Pliipson  ,  la  matière  colorante  qui  existe  à  l'état 
incolore  dans  plusieurs  champignons  appartenant  au  genre 
^o/e/2/j{,  tels  que  le  Bolet  us  cyaneseens  et  le  Boletui  luridus, 
possède  la  propriété  de  l'aniline,  c'est-à-dire  de  se  colorer  en 
bleu  avec  les  agents  oxydants.  Tout  le  monde  sait,  en  effet, 
que  l'aniline  et  ses  combinaisons  salines  se  colorent  en  bleu  par 
les  réactifs  oxydants.  Or,  supposez  du  sang  répandu  sur  un 
vêtement  contenant  des  sucs  végétaux  ou  teint  avec  l'un  de  ces 
nombreux  composés  d'aniline  dont  la  teinture  fait  actuellement 
un  si  fréquent  usage;  comment  difiérencier  nettement  la  colo- 
ration bleue  produite  par  ces  matières  de  celle  fournie  par  le 
san{;? 
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Par  un  sentiment  de  prudence  qui  lionore  au  plus  haut  degré 
son  auteur,  M.  Taylor  recommande  Tapplication  de  son  procédé 
après  les  observations  obtenues  au  moyen  du  microscope ,  du 
spectroscope  et  des  réactions  chimiques  indiquées  dans  les  ou- 
vrages classiques  pour  la  recherche  du  sang.  C*est  en  effet  à  ce 
point  de  vue  seulement  que  ce  nouveau  mode  analytique  doit 
être  envisagé,  et  bien  loin  de  le  proscrire  de  l'analyse  chimi- 
que, je  le  considère ,  au  contraire ,  comme  pouvant  rendre  des 
services  à  la  médecine  légale ,  surtout  loi'sque  le  temps  Taùra 
encore  mieux  fait  connaître. 

En  résumé,  je  conclus  que  lorsqu'une  tache  de  sang  a  laissé 
des  traces  de  son  passage  sur  un  tissu  blanc ,  non  souillé  par 
des  matières  étrangères,  l'emploi  de  la  résine  de  gaiac  et  de 
l'antozone  peut  fournir  une  indication  très-précieuse,  mais 
n'acquérant  une  valeur  réelle  que  si  elle  a  été  corroborée  par 
d'autres  moyens  analytiques.  Mon  opinion  à  cet  égard  est  tout 
à  fait  conforme  à  celle  de  M.  Taylor. 

Au  contraire,  si  le  sang  est  répandu  sur  un  tissu  teint  ou  souillé 
par  des  matières  étrangères ,  comme  du  mucus  nasal  et  de  la 
salive ,  je  maintiens  que  la  réaction  obtenue  au  moyen  de  la 
teinture  de  galac  et  de  l'antozone  n'est  pas  une  preuve  aflirma- 
tive  de  la  pi'ésence  du  sang. 

Enfin,  l'absence  de  toute  coloration  bleue  ou  verdâtre  par 
remploi  successif  de  la  teinture  de  gaïac  et  de  l'antozone  est 
un  indice  certain  que  la  tache  suspecte  n'est  pas  produite  par 
du  sang  :  je  constate  qu'à  ce  point  de  vue  surtout  les  observa- 
tions de  M.  Taylor  offrent  un  immense  intérêt,  et  la  Société  de 
médecine  légale  de  Paris  ne  peut  que  remercier  M.  Pénard 
d'avoir  bien  voulu  les  faire  connaître  avec  détail.  - 


Sur  les  tribromkydrines  ;  par  M.  Berthelot. 

Dans  la  dernière  séance,  M.  Henry  est  revenu  sur  les  tribroui- 
hydrines  et  sur  les  raisons  théoriques  qui  l'ont  conduit  à  douter 
de  leur  isomérie.  Cependant  je  petViste  à  maintenir  cette  iso- 
mérie,  ne  regardant  pas  comme  décisifs  les  raisonnements  de 
l'auteur.  • 
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Ce  n'est  point,  en  effet,  par  des  raisonnements  ou  des  obser- 
vations négatives  que  l'on  peut  expliquer  les  faits  positifs  que 
nous  avons  reconnus,  M.  de  Luca  et  moi,  faits  observés  sans 
aucune  idée  préconçue  et  qui  ont  été  reproduits  quelques  an- 
nées après,  par  M.  Reboul,  dans  le  cours  de  ses  recherches  sur 
les  éthers  du  glycide. 

Les  conditions  qui  déterminent  Visomérie  des  corps  chlorés 
et  bromes  sont  nombreuses  et  délicates.  Tout  le  monde  sait 
que  les  observations  relatives  aux  toluènes  chlorés  et  à  leur  mé- 
tamorphose en  alcool  benzylique  et  en  essence  d'amandes  amè- 
i^es,  ont  été  tenues  pour  douteuses  pendant  plusieurs  années  ; 
la  plupart  des  chimistes  n'ayant  pas  réussi  à  les  reproduire, 
parce  qu'on  ignorait  l'existence  de  plusieurs  toluènes  chlorés 
isomères,  et  Tinfluence  exercée  par  une  trace  d'iode,  ou  par 
une  température  plus  ou  moins  haute,  sur  leur  production. 
L'influence  de  la  température,  des  dissolvants,  de  la  concentra- 
tion des  réactifs  sur  la  formation  des  chlorhydrates  ou  brom- 
hydrates  isomères  ressort  également  de  mes  recherches  sur  le 
térébenthène  et  de  celles  de  M.  Reboul  sur  les  éthylènes  et  pro- 
pylènes  chlorés  et  bromes. 

La  réaction  du  perchlorure  de  phosphore  sur  la  dichlorhy- 
drine,  en  particulier,  est  moins  simple  qu'on  ne  le  croit  d'or- 
dinaire. En  même  temps  que  la  trichlorhydrine,  il  se  forme  un 
composé  chlorophosphoré,  oléagi n eux,  soluble  dans  le  sulfure  de 
carbone,  insoluble  dans  l'eau,  résistant  à  l'eau  froide,  mais  qui 
se  détruit  brusquement  lorsqu'il  est  porté  vers  220  degi'és  :  j'y 
reviendrai. 

Je  rappellerai  encore  les  deux  séries  d'éthylsufates  isoméri- 
ques,  qui  passent  de  l'une  à  l'autre  sous  des  influences  si  lé* 
gères,  et  dont  les  théories  ordinaires  des  alcools  ne  peuvent 
expliquer  l'existence. 

J'arrive  aux  raisons  théoriques.  D'après  M.  Henry,  les  déri- 
vés de  l'alcool  allylique  doivent  être  identiques  aux  dérivés  de 
la  glycérine  qui  offrent  la  même  formule,  attendu  que  l'alcool 
allyliquo  dérive  lui-même  de  la  glycérine  par  des  relations 
très-simples. 

Appliquons  les  mêmes  raisonnements  à  Taldéhyde  allylique 
(acroléine),  corps  de  la  même  série  que  l'alcool  allylique,  et 
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qui  dérive  aussi  de  la  glycérine  :  le  dérivé  dichlorliydrique  de 
l'acroléine,  C*H*CP,  devrait  être  identique  avec  le  dérivé  gly- 
cérique  de  même  formule.  Or  celte  conclusion  est  contraire  à 
Texpérience.  L'épidichlorhydrine,  dérivé  glyoérique,  bout  à 
102  degrés  (Reboul),  tandis  que  le  dérivé  allylique  isomère  bout 
à  84  degrés  (Hubner  et  Geuther). 

M.  Henry  cherche  surtout  un  appui  dans  les  points  d'ébûlli- 
tion  comparés  de  la  trichlorhydrine,  155  degrés,  et  de  l'isotri- 
bromhydrinç,  218  degrés,  points  dont  la  différence  (63  degrés) 
est  à  peu  près  triple  de  celle  qui  existe  entre  les  éihers  chlor- 
hydrique  et  bromhydrique  de  Talcool  ordinaire  (26  degrés). 

Mais  les  comparaisons  de  M.  Henry  sont  incomplètes.  Exa- 
minons de  plus  près  ces  analogies. 

L'alcool  ordinaire,  C«H«0*,        bout  i.      78» 

L'éther  bromhydrique,  CWBr,    —  3S  (Regnault). 

L'éther  cblorhydrique,  C«H»CU    —         12        — 

En  admettant  qu'une  même  différence  de  composition  entre 
des  corps  de  fonction  semblable  réponde  à  peu  près  à  une 
même  différence  entre  les  points  d'ébuUition,  on  voit  que  : 
i*  La  substitution  de  H'O'  par  HGl  abaisse  le  point  d'ébullii- 

tion  d'environ 66  degi^. 

2**  La  substitution  de  H^O*  par  HBr  l'abaisse  de    ^10 
3*  La  substitution  de  HBr  par  H  Cl  l'abaisse  de    26 
Ces  relations  se  vérifient ,  en  effet,  approximativement  dans 
l'étude  comparée  de  la  glycérine ,  de  la  monochlorhydrine  et 
des  dichlorhydrine  et  dibromhydrine  : 

f  U  glycérine,  CiH»0«,  bout  vers.  284«  ) 

U  monochlorhydrine,  CWCIO*.  227  5*^   ^"^  parHCi;. 

La monochlorhydrine.CWClO*.  227  j 

La  dichlorhydrine,  CWCIW. . .  178  r^^**  ^  P*^  "^'^• 

Moyenne.  .  .  .  • 53* 

2*  U  glycérine,  C»HW,  bout  vers.    28i«  ) 
U  dibromhydrine.  C«H«Bi«0«.  .    219  i^^ '^"^^  ^^^^^  P*'  ^^^)- 

»•  La  dibromhydrine,  CWBrW.  .    219  L...  n^o..  «LmRr«i»r  n^t^ 
La  dichlorhydrine,  CWCIW.  .    178  {*»••  2-20%5(HBrparHCl). 

Les  éthers  triacides  se  préparent  avec  les  éthers  diacides, 
dont  ils  sont  plus  voisins  que  de  tous  autres.  Calculons  donc 
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solubles;  je  la  délaye  ensuite  dans  de  Teau  distillée;  après 
leurs  points  d'ébuUition  par  les  mêmes  analogies  et  en  nous 
servant  des  chiffres  obtenus  avec  les  premiers  dérivés  glycéri- 
ques  : 

î.  La  trichlorhydrlne,  C«H»Cl»,  'devrait  bouinir  i.  .    178*  -  &3»    =  IÎ5* 

53  degrés  au-dessous  de  la  dichlorhydrine.  Or  elle 

bout  en  réalité  à 155* 

L'écart  est  de  +  30^ 
II.  La  dichlorhydrobromhydrine,  C^HSGl'Br,  devrait 

bouillir  à nS-  — 3Î«,5  =  I45*,5 

32*,5  au-dessous  de  la  dichlorhydrtne.  Or  elle  bout 

réellement  à 176* 

L'écart  est  de +  30" ,5.  Il  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  la  dlchlorhydrine  et  son  dérivé  brom- 

hydrique  ont  presque  le  même  point  d'ébulll- 

tion,  contrairement  aux  analogies. 
IlL  La  cblorhydrodlbromhydrlne^  C*USBr*Ci,  de- 
vrait bouillir  à 219»—  53«    =  166* 

63  degrés  au-dessous  de  la  dibromhydrine.  Or 

elle  bout  réellement  à 202* 

L'écart  est  de  +  36*. 
IV.  U  tribromhydrine,  CWBr",  devrait  bouillir  à.    2t9«  —  32*»&  =  186%& 

Or  U  existe  Ici  deux  corps  isomères,  notre  tribrom- 
hydrine qui  bout  précisément  vers   180  degrés^ 

conformément  aux  analogies,  et  l'isotribromby- 

drine  qui  bout  vers 218* 

Pour  cette  dernière  l'écart  est  de  +  di^'^S. 

En  résumé,  les  quatre  composés  triacides  :  C'H'CP, 
G'H'Cl'Br,  C«H»ClBrVC«H»Br»  (iso),  comparésentre eux, of- 
frent des  relations  régulières  entre  leurs  points  d'ébuUition.  Les 
étbers  diacides  ou  monacides  de  la  glycérine,  comparés  entre 
eux  ou  avec  la  tribromhydrine  vraie,  offrent  aussi  des  relations 
régulières.  Mais  si  l'on  compare  la  série  triacide  à  la  série  des 
étbers  diacides  ou  monacides,  toute  régularité  cesse;  ou,  pour 
mieux  dire,  il  existe  un  écart  de  30 à  36  degrés  entre  les  points 
d'ébullition  réels  et  les  points  calculés.  En  même  temps  que  le 
point  d'ébullition  des  étbers  triacides  est  surélevé,  leur  stabi- 
lité s'accroît;  il  est  beaucoup  plus  difficile  de  reproduire  la 
glycérine  avec  les  étbers  de  cette  série  qu'avec  tous  les  autres. 

Sans  attacher  à  ces  rapprochements  une  valeur  absolue  qu'ils 
ne  comportent  pas,  j'en  avais  conclu,  il  y  a  douze  ans,  que 
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les  combioaisoos  de  la  glycérine  avec  les  hydracides  doivent 
appartenir  à  deux  séries  distinctes  et  inégalement  stables  : 
l'une  comprend  la  monochlorliydrine,  la  dichlorliydrinc,  la 
dibromhydrine  vraie,  composés  plus  voisins  qu'aucun  autre 
de  la  glycérine,  qu'ils  reproduisent  assez  aisément.  L'autre 
série,  qui  régénère  difficilement  la  glycérine,  comprend  la 
tricblorbydrine^  ladichlorhydrobromhydrine,  la  cblorliydro- 
dibromhydrine  et  Tisotiibromliydrine. 

Les  deux  tribroinbydrines  seraient  donc  les  représentants 
de  deux  séries  moléculaires  distinctes  et  dont  la  diversité  est 
attestée  par  un  changement  dans  la  stabilité  et  dans  les  points 
d'ébullition  théoriques. 

Ces  inductions  me  paraissent  conserver  toute  leur  force. 


Sur  la  précipitatitm  des  limona  par  de$  solutions  salines  très- 

étendues;  par  M.  Ch.  Schloesing. 

Durant  le  cours  de  mes  expériences  sur  le  déplacement  des 
liquides  contenus  dans  une  terre  (1),  au  moyen  d'une  pluie  artifi- 
cielle d'eau  distillée  j'ai  observé  souvent  que  la  solution  recueil- 
lie, toujours  limpide  pendant  une  première  période  de  l'opéra- 
tion, finissait  par  passer  trouble,  et  se  chargeait  graduellement 
de  matières  limoneuses,  à  mesure  qu'elle  s'affaiblissait  par  son 
mélange  avec  l'eau  de  lavage.  Au  contraire,  quand  je  faisais  cir- 
culer constamment  à  travers  la  même  terre  un  courant  d'air 
contenant  quelques  centièmes  d'acide  carbonique,  j'obtenais  jus- 
qu'à la  fin  des  liquides  parfaitement  clairs.  Comme  l'acidecarbo- 
nique  avait  pour  principal  effet  d'entretenir  un  certain  taux  de 
bicarbonates  terreux  en  dissolution,  j'ai  pensé  que  la  limpidité 
de  mes  eaux  pourrait  bien  avoir  quelque  rapport  avec  la  présence 
de  ces  sels^  et  j'ai  été  ainsi  conduit  a  expérimenter  l'action  des 
diverses  substances  salines  sur  les  parties  limoneuses  des  terres 
arables.  Cette  recherche  m'a  fourni  quelques  observations  qui 
me  semblent  dignes  d'être  publiées. 

Je  dépouille  une  terre  arable,  placée  sur  un  filtre,  de  ses  sels 

(I)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  i"  série,  t.  XI,  p,  4CI. 
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dépôt  du  sable,  je  décante  le  liquide,  qui  lient  en  suspension 
ce  qu'on  appelle  de  Yargiley  et  j'abandonne  au  repos;  un  nou- 
veau dépôt  se  forme»  mais  Teau  demeure  trouble  pendant  un 
temps  très -prolongé  :  j'ai  du  limon  ainsi  suspendu  dans  l'eau 
pure  depuis  un  mois.  L'intensité  du  trouble  dépend  naturelle* 
ment  de  la  nature  plus  ou  moins  argileuse  de  la  terre.  Après 
avoir  ainsi  constaté  la  persistance  du  trouble,  je  verse  dans  le 
liquide  une  très-petite  quantité  d'un  sel  calcaire  ou  magnésien, 
et  j'agite  :  le  limon  s'agrège  en  flocons,  semble  se  coaguler  et 
tombe  au  fond  du  vase  ;  le  liquide  s'édatrcit  immédiatement^ 
ou  s'éclaircira  bientôt  tout  à  fait.  Le  temps  nécessaire  pour  fa 
formation  du  dépôt  et  l'éclaircissement  complet  de  l'eau  varie 
avec  la  dose  et  la  nature  du  sel  ajouté  :  quelques  chiffres  fixe- 
ront les  idées  à  cet  ^ard. 

De  l'argile  plastique  grise,  purifiée  de  corps  étrangers  par 
lévigation,  est  précipitée  immédiatement  par  77^  de  chlorure 
de  calcium  pour  i  de  liquide  ;  77$^  la  précipitent  en  quelques 
minutes.  La  dose  diminuant  Jusqu'à  tôoôô»  ^^  temps  nécessaire 
pour  la  clarification  croit  jusqu'à  deux  et  trois  jours. 

Le  nitrate,  le  sulfate,  le  bicarbonate  calcaire,  la  chaux  caus- 
tique m'ont  paru  agir  comme  le  chlorure.  Les  sels  de  magnésie 
ont  presque  autant  d'action  que  les  précédents.  Les  sels  de  po^ 
tasse  exigent  des  dose^  environ  cinq  fois  plus  fortes  que  celles 
des  sels  calcaires  pour  produire  les  mêmes  effets;  les  sels  de 
soude  sont  encore  moins  actifs. 

Tous  les  limons  de  terres  arables  que  j'ai  expérimentés  m'ont 
donné  des  résultats  comparables  à  ceux  que  l'argile  a  fournis. 
Quelques  dix-millièmes  de  sels  calcaires  les  précipitent  rapide- 
ment; quelques  cent-millièmes  clarifient  les  eaux  au  bout  de 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures;  ainsi  un  litre  d'eau  de 
Seine,  souillée  de  limon  de  terre  arable  ou  d'argile  plastique, 
devient  limpide  tantôt  après  un  jour,  tantôt  après  deux;  elle 
contient  actuellenieAt  89  milligrammes  de  chaux  par  litre. 

La  précipitation  dépend  surtout  de  la  dose  de  sel,  et  semble 
indépendante  de  la  quantité  de  limon  ;  qu'il  y  ait  peu  ou  beau- 
coup de  celui-ci,  les  données  précédentes  varient  peu;  j'ai  même 
cru  remarquer  que  la  limpidité  est  plus  parfaite  quand  le  limon 
atteint  une  certaine  proportion. 
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Le$  limons  coagules  se  laissent  aisément  filtrer,  tandis  que, 
suspendus  dans  l'eau  pure^  ils  engorgent  les  filtres  et  les  ren- 
dent ëtauches. 

Débarrassés  par  le  filtre  du  sel  précipitant,  ils  rentrent  en 
suspension  dans  Teau  pure,  et  peuvent  en  être  précipités  de 
nouveau;  j'ai  alterné  plusieurs  fois  les  deux  opérations  sans 
modification  apparente  dans  les  résultats. 

De  ces  faits  découlent  quelques  conséquences  qui  intéressent 
l'étude  des  terres  arables. 

Les  eaux  qui  filtrent  à  travers  un  sol  sortent  limpides,  tant 
qu'elles  renferment  de  petites  doses  de  chaux  ou  de  magnésie  : 
le  limon  est  et  demeure  coagulé  ;  mais  il  se  délaye  et  se  met  en 
suspension  dans  l'eau  pure  ou  trop  pauvre  en  sels  calcaires  ou 
magnésiens  :  c'est  pourquoi  les  eaux  de  drainage  sont  claires; 
mais  les  flasques  d'eau  de  pluie  qui  séjournent  sur  les  champs 
demeurent  longtemps  troubles.  U  est  évident^  d'après  cela,  que 
les  sels  de  la  terre  tendent  à  maintenir  l'ameublement  des  sols, 
en  s'opposant  au  délayage  de  l'argile.  J'ai,  du  reste,  des  expé- 
riences qui  le  prouvent  :  une  terre  de  Neauphle-le-Ghàteau, 
émiettée  dans  mon  appareil  à  déplacement,  et  par  conséquent 
dans  un  état  presque  parfait  d'ameublissement ,  tombe  en  pâte 
à  mesure  que  l'eau  distillée  la  pénètre ,  pendant  qu'elle  con- 
serve l'état  meuble  dans  les  parties  inférieures  tout  aussi  imbi- 
bées que  les  autres,  mais  d'où  les  sels  n'ont  pas  encore  été 
éliminés.  La  terre  de  mon  champ  d'expériences  de  Boulogne 
présente,  à  un  degré  moindre,  les  mêmes  effets;  mais  je  puis 
la  laver  indéfiniment  avec  une  solution  contenant  1  dix-mil- 
lième de  chlorure  calcique  sans  altérer  la  forme  ou  la  disposi- 
tion de  ses  particules. 

n  est  encore  évident  que,  sans  les  sels  de  la  terre,  l'argile, 
délayée  parla  pluie,  tendrait  à  descendre  avec  elle,  pour  être 
entraînée  définitivement,  ou  former  à  une  certaine  profondeur 
une  couche  impennéablc. 

Je  fixerai  maintenant  l'attention,  pendant  un  instant,  sur 
l'analyse  mécanique  des  sols  :  cette  opération  est  restée  bien 
incomplète  quant  à  ses  résultats,  malgré  le  perfectionnement 
des  appareils ,  et  Ton  continue  à  désigner  sous  le  nom  vague 
d'argile  des  mélanges  indéterminés  de  sable  et  d'argile  propre- 


^ 
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ment  duc.  Ces  deux  éléiiienls,  en  eftet,  ne  sonl  guère  St'"p3ra- 
bUs  par  l'eau  ordinaire,  qui  est  presque  toujours  assez  calcaire 
pour  les  précipiter  pêle-mêle.  L'emploi  exclusif  de  l'eau  dis- 
tillée, que  je  ne  trouve  nulle  part  recommandée ,  comporte  des 
repos  prolongés  pendant  lesquels  les  sables  ont  le  temps  de  se 
séparer;  c'est  ainsi  que  des  produits  de  lévîgation  qu'on  aurait 
appelés  des  argiles  m'ont  donné  plus  des  trois  quarts  de  leur 
poids  de  sable  très-fin,  ne  prenant  pas  sensiblement  corps  par 
la  dessiccation.  Je  suis  certain  qu'on  sera  étonné  de  la  diminu- 
tion du  taux  d'argile  réelle  dans  les  terres  les  plus  fortes,  quand 
on  substituera  l'eau  distillée  à  l'eau  commune  dans  l'analyse 
des  sols  par  lévigation. 

Je  ne  voudrais  pas  m'exposer  au  reproche  de  tirer  de  trop 
grandes  conséquences  d'une  simple  obseiTation.  Cependant  les 
limons  sont  mêlés  à  tant  d'importantes  questions,  qu'on  me 
pardonnera  les  remarques  par  lesquelles  je  terminerai  cette 
note. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  expérimenter  sur  les  limons  charriés 
par  les  cours  d'eau ,  mais  leur  origine  me  permet  de  les  assi- 
miler à  ceux  des  terres  arables.  Partant  de  là  ,  si  je  considère 
les  limons  des  fleuves  à  la  fin  de  leur  course,  je  leur  trouve 
dans  l'eau  de  mer  un  précipitant  très-actif,  qui  doit  hâter  leur 
dépôt  aux  embouchures.  On  peut  attribuer  à  la  même  cause  la 
rapidité  avec  laquelle  la  mer  se  dépouille  des  vases  soulevées 
par  l'agitation  des  flots. 

Les  riverains  des  cours  d'eau  qui  pratiquent  le  colmatage  ont 
intérêt  à  accélérer  la  formation  des  dépôts;  dans  certains  cas, 
ils  pourront  mettre  à  profit  mes  observations ,  en  mêlant  à  leui^s 
eaux  les  éléments  calcaire  ou  magnésien  empruntés  soit  à  des 
eaux  de  sources,  soit  à  des  résidus  industriels  à  bas  prix. 

Les  industriels  sont  souvent  gênés  par  les  limons;  je  crois 
qu'en  bien  des  circonstances  ils  pourront  s'en  débarrasser,  sans 
nuire  à  leure  opérations,  par  l'un  des  précipitants  que  j'ai  indi- 
qués. 

Certaines  eaux  potables  empruntées  aux  rivières  demeurent 
troubles,  malgré  leur  séjour  dans  de  vastes  bassins;  telles  sont 
les  eaux  de  la  Durance  qui  alimentent  Marseille.  L'apparition 
des  limons  coïncidant  avec  les  crues,   c'est  à-dire  avec  dos 
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apports  considérables  d'eaux  qui  n'ont  pas  pénétré  dans  le  sol 
et  qui  ne  s'y  sont  pas  chargées  de  sels,  il  se  trouve  que  les 
précipitants  font  défaut  précisément  au  moment  où  ils  seraient 
les  plus  nécessaires.  Je  crois  pouvoir  assurer  qu'en  pareil  cas 
un  complément  de  l'élément  calcaire  soluble,  donné  sous  les 
formes  de  sulfate  et  de  chlorure,  et  calculé  de  manière  à  resti- 
tuer aux  eaux  un  titre  normal,  leur  rendrait  la  faculté  de  dépo- 
ser leurs  limons.  L'opération  serait  très-simple,  puisqu'elle  se 
réduirait  à  intraduire  les  sels  dans  les  canaux,  à  quelque  dis- 
tance en  amont  des  bassins.  Elle  serait  de  plus  peu  coûteuse  : 
1  kilogramme  de  sel  calcaire  suffirait  pour  clarifier  de  20  à  50 
mètres  cubes;  il  en  faudrait  d'autant  moins  que  le  cube  des 
bassins  permettrait  un  plus  long  repos.  Une  autre  solution  de 
la  question ,  plus  simple  encore,  consisterait  à  dériver  dans  le 
canal  d'arrivée  des  eaux  suffisamment  calcaires,  empruntées  à 
quelque  source  convenablement  choisie. 


De  l'action  de  f  acide  cklorhydrique  sur  Vosséine.  Nouvelles 
recherches  sur  le  dosage  de  Vosséine  dam  les  ossements  fossiles; 
par  M.  A.  Scueurer-Kestner. 

I.  Les  ossements  fossiles  renferment  souvent  leur  matière  gé- 
latineuse en  proportions  si  réduites^  qu'il  faut  employer  des 
quantités  considérables  d'acide  chlorhydrique  pour  dissoudre 
les  matières  minérales.  J'ai  cherché  à  déterminer  l'inilueuce 
que  cet  acide  exerce  sur  l'osséine,  en  solutions  concentrées  et 
étendues,  de  manière  à  savoir  si  l'osséine  soluble  dont  j'ai  an- 
noncé l'existence  dans  les  ossements  fossiles^  il  y  a  quelques 
mois,  préexiste  réellement  dans  les  ossements,  ou  si  elle  peut 
se  former  pthr  l'action  prolongée  de  l'acide  chlorhydrique  dilué 
sur  l'osséine  ordinaire. 

L'existence  d'une  certaine  quantité  de  cette  substance  dans 
les  os  fossiles  me  semble  avoir  été  mise  hors  de  doute^  non- 
seulement  par  les  analyses  que  j'ai  faites,  mais  encore  par  la 
petite  quantité  que  j'en  ai  extraite  directement  des  ossements^ 
en  les  triturant  avec  de  l'eau  pure. 

^Néanmoins,  les  critiques  bienveillantes  de  M.  Elle  de  Beau- 
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mont  m'ont  engagé  à  continuer  cette  étude,  et  à  chercher  â 
déterminer,  d*une  manière  plus  rigoureuse,  les  pi'oportions  des 
deux  osséines. 

II.  L'osséine  ordinaire,  à  l'état  de  pureté,  préparée  par  la 
méthode  indiquée  par  M.  Fremy,  se  dissout  Intégralement  et 
en  quelques  heures  dans  de  l'acide  chlorhydrique  concentré  et 
froid. 

Cette  solution,  débarrassée  de  l'acide  chlorhydrique  par 
Toxyde  d'argent,  est  neutre  cft  ne  présente  les  propriétés  ni  d'une 
solution  de  gélatine,  ni  d'aucun  de  ses  dérivés  connus.  Éva- 
porée à  siccité,  elle  fournit  un  dépôt  blanc  qui  répand,  à  la 
calci  nation,  l'odeur  de  corne  brûlée.  Elle  n'est  précipitée  par 
aucun  des  sels  qui  précipitent  la  gélatine  ;  après  ébulUtion  et 
concentration,  elle  ne  produit  ni  gelée  ni  cristaux. 

L'acide  chlorhydrique  affaibli  n'exerce  que  peu  d'action  sur 
l'osséine.  On  sait  que,  pour  le  dosage  de  cette  substance, 
M.  Fremy  recommande  d'étendre  l'acide  concentré  de  neuf 
fois  son  volume  d'eau;  dans  ces  conditions,  l'attaque  de  l'os- 
séine pure  par  Tacidç  est  encore  sensible  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  de  contact;  ce  n'est  guère  que  lorsque  l'acide  ne 
renferme  plus  que  1  1/2  p.  100  d'acide  chlorhydrique  que  la 
liqueur  acide  peut  être  évaporée,  après  avoir  séjourné  pen- 
dant vingt-quatre  heures  sur  l'of seine,  sans  laisser  de  résidu 
appréciable  et  sans  répandre  à  la  calci  nation  l'odeur  de  corne 
brûlée.  Cette  concentration  correspond  à  un  volume  d'acide 
étendu  de  trente  à  quarante  fois  son  volume  d'eau« 

Le  caractère  de  noircir  à  la  calcination,  en  répandant  l'odeur 
caractéristique  de  l'osséine  ou  de  la  corne  brûlée,  est  d'une 
très-grande  sensibilité,  à  la  condition  de  saturer  par  Tanmio- 
niaque  pure  la  solution  chlorhydrique,  avant  l'évaporation. 

III.  J'ai  recherché  les  deux  osséines  dans  des  ossements  fos- 
siles, en  me  servant,  cette  fois,  d'acide  très-étendu  ne  renfer- 
mant pas  plus  de  1  1/2  p.  100  d'acide  chlorhydrique. 

Un  ossement  de  mammouth,  trouve  dans  le  Lehm  d'Egui- 
sheim,  a  donné  à  l'analyse  : 
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CAmpotitioa 
Analyse  (1).         matière  ammale. 

Osaëine  ordinaire.  .  .  .  Oc^yGlT  63,7 

Osséine  Boluble 0<%352  86,3 


100,0 


Un  ossement  d^Ursus  spelxus  a  donné  : 

Osséine  ordinaire.  .  .  .  0<',204  37,4 

Osséine  soluble 0<%342  62,G 


100,0 

Ainsi,  Tosséine  soluble  ne  se  forme  pas,  en  totalité  du  moins^ 
par  Taction  de  Vacide  chlorhydrique  sur  Tosséi ne  ordinaire; 
elle  préexiste  dans  les  ossements  fossiles  que  j'ai  analysés,  et 
mes  anciennes  analyses  conservent  leur  valeur,  quoique  l'em- 
ploi d'un  acide  trop  concentré  ait  pu  augmenter  un  peu  la 
quantité  d'osséine  soluble  renfermée  primitivement  dans  les 
os. 

TV.  Il  ne  peut  me  venir  à  l'esprit  de  mettre  mon  opinion  en 
balance  avec  celle  de  M.  Ëlie  de  Beaumont;  mais  qu'il  me  soit 
permis,  malgré  mon  incompétence  en  pareille  matière,  de  ré- 
pondre par  quelques  mots  aux  objections  que  ce  savant  a  op- 
posées aux  conclusions  de  mon  premier  travail. 

Dans  la  comparaison  que  j'ai  faite,  entre  un  pariétal  humain 
trouvé  dans  le  diluvium  d'Ëguisheim  et  un  ossemeut  de  mam- 
mouth de  la  même  provenance,  j'ai  surtout  insisté  sur  la  simi- 
litude de  la  composition  immédiate  de  l'osséine  dans  ces  deux 
os.  Ils  renferment,  en  effets  tous  les  deux,  une  quantité  d'osséinç 
soluble  très-considérable  : 


Pariétal  tiamain. 

Mammoutii. 

Osséine  ordinaire.  .  .  . 

20,12 

23,80 

Osséine  soluble 

79,88 

76,20 

100,00  100,00 

J'ai  cru  pouvoir  m'autoriser  de  nombres  si  rapprochés  pour 


(1)  Cet  ossement  de  mammouth  n'est  pas  le  même  qui  a  servi  à  mes 
premières  analyses;  lia  été  trouvé  dans  des  conditious  diifêrentes  de  ci- 
lui-d;  il  n'y  a  donc  aucune  comparaison  à  établir  entre  eux. 
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conclure  à  la  contemporanéité  d'ossements  trouvés  dans  le 
même  terrain,  M.  Élie  de  Beaumont  fait  observer  que  «  Thu- 
mcrus  de  mammouth  ayant  absorbé  trois  fois  et  demie  plus  de 
silice  que  le  pariétal  humain,  on  peut  admettre  que  ces  deux 
os  n'ont  pas  toujours  été  conservés  dans  des  circonstances  iden- 
tiques, comme  il  faudrait  qu'ils  l'eussent  été  pour  que  la  con  • 
clusion  de  M.  Scheurer-Kestner  s'y  appliquât  légitimement.  » 

Il  ne  me  semble  pas  que  cette  objection  subsiste^  si  l'on  tient 
compte  d'une  chose  essentielle  :  c'est  que  le  morceau  de  pa- 
riétal humain  avait  été  détaclié^  par  la  scie,  d'une  portion  de 
crâne;  que,  par  conséquent,  la  partie  spongieuse  de  l'os  s'était 
trouvée  beaucoup  plus  protégée  contre  l'introduction  du  sable 
dans  ses  cellules,  tandis  que  l'humérus  de  mammoutli  se  trou- 
vait, au  contraire,  extérieurement  et  intérieurement  imprégné 
de  sable.  La  silice  dont  mes  analyses  font  mention  n'est  pas  de 
la  silice  absorbée;  les  fossiles  du  Lehm  que  j'ai  analysés  n'en 
renfermaient  jamais  qu'à  l'état  de  grains  de  sable^  qui  s'étaient 
déposés  dans  les  vides.  Aussi,  est-il  permis,  dans  les  conclusions 
à  tirer  de  ces  analyses,  de  négliger  complètement  la  silice  dans 
les  deux  cas,  d*autant  plus  qu'on  aurait  pu  la  séparer  des  deux 
morceaux  par  un  moyen  mécanique,  la  lévigation,  par  exemple; 
il  n'y  a  pas  là  de  modification  chimique  de  l'os. 

Quant  à  la  propriété  de  happer  à  la  langue,  à  laquelle 
M.  El ie  de  Beaunoont  attache  une  certaine  importance,  je  puis 
certifier  que  le  crâne  humain  trouvé  à  Éguisheim  happe  à  la 
langue,  et  que  j'ai  pu  répéter,  avec  le  petit  morceau  de  pariétal 
humain  qui  me  reste  encore,  l'expérience  de  M.  Buckland  citée 
par  M.  Ëlie  de  Beaumont. 

Je  comprends  fort  bien  que  ce  critérium  et,  en  général,  les 
résultats  constatés  de  l'élimination  de  la  substance  gélatineuse 
des  ossements  ou  de  sa  transformation  graduelle  ne  doivent 
être  appliqués  qu'avec  beaucoup  de  réserve  et  de  discernement; 
c'est  pourquoi  j'ai  pensé  qu'une  nouvelle  méthode  d'analyse  et 
la  constatation  d'une  nouvelle  substance,  restée  inconnue  jus- 
qu'ici dans  les  ossements  fossiles,  permettraient  aux  hommes 
compétents  d'arriver,  sinon  A  la  conviction  absolue  dans  cer- 
tains cas  encore  douteux,  du  moins  à  la  connaissance  d'un 
moyen  de  contrôle  de  plus. 
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Sur  la  sanguinarinej  ses  propriétés  et  sa  composition; 

Par  M.  Naschold  (1). 

La  saDguinarîne,  qui  est  identique  avec  la  chélérythrine,  a 
été  trouvée  par'Dana  dans  la  reicine  de  sangninaria  canadensis^  et 
par  Probst  et  par  Polexdans  la  grande  cliélîdoine.  On  a  successi- 
vement attribué  à  cet  alcaloïde  les  formules  C*'H**AzO*  (Schiel), 
C"H"AzO»  (Limpricht),  C"H"AzO»  (Gorup-Besanez)  et 
CH^'AzO»  (Gerardt  et  autres),  C  =  6;  O  =  8,  etc. 

L'auteur  a  repris  l'étude  de  ce  composé,  qu'il  extrait  en  trai- 
tant la  racine  pulvérisée  par  de  Talcool  à  98-99»,  évaporant 
l'alcool  et  reprenant  l'extrait  par  Teau  qui  sépare  une  résina 
brune*,  la  solution  aqueuse^  additionnée  d'ammoniaque,  laisse 
précipiter  lasanguinarine,  qu'on  lave  à  l'eau  ammoniacale  et 
qu*on  dissout  dans  l'éther;  l'addition  d'acide  sulfurique  à  la 
solution  éthérée  en  précipite  du  sulfate  de  sanguinarine,  qu'on 
lave  à  l'éther  et  qu'on  redissout  ensuite  dans  de  l'eau  pour  en 
précipiter  l'alcaloïde  purifié. 

La  sanguinarine,  précipitée  de  ses  sels  par  l'ammoniaque, 
forme  une  poudre  floconneuse  blanche  ;  la  solution  alcoolique 
bouillante  la  laisse  déposer  à  l'état  cristallin.  Elle  ne  perd  pas 
de  poids  à  100-110*;  à  160-165%  elle  fond,  puis  se  colore 
de  plus  en  plus  et  se  boursoufle  en  émettant  des  vapeurs  dont 
l'odeur  rappelle  l'aniline.  La  sanguinarine  cristallisée  a  pour  for- 
mule €-"H**AzO*-  Le  dosage  de  l'azote  a  été  fait  par  la  mé- 
thode de  M.  Dumas,  celle  de  Will  et  Yarrentrapp  ayant  donne 
des  résultats  très-défectueux. 

Chlorhydrate  de  sanguinarine,  —  On  l'obtient  en  saturant  par 
du  gaz  chlorhydrique  la  solution  éthérée  de  la  base  libre  et  la- 
vant à  l'éther  le  précipité  volumineux  qui  se  dépose  après  quel- 
ques heures.  Desséché,  ce  sel  est  d'un  rouge  cinabre;  il  est  so- 
luble  dans  Tcau  et  dans  l'alcool  ;  il  donne,  avec  l'ammoniaque, 
un  précipité  blanc.  Sa  composition  s'acconle  avec  la  formule 
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€^^B*'AzQMiCl  4- H*Ô.  Ce  sel  se  décompose  totilemeot  à 
127«,  coaime  on  le  verra  plus  loin. 

Le  chloroplatinate  €"H*»Azô\HCl.PtCP  se  précipite  en  flo- 
cons  jaune  orange  par  laddition  de  chlorure  de  platine  à  la 
solution  alcoolique  du  chlorhydrate;  il  se  dissout  dans  Teau 
bouillante. 

Le  phtinocyanurey  séché  dans  le  vide,  renfef  me 

4(€"H»«AzG*.HCy.PtCy)  +  €»'H"AiO*HCy  ; 

on  l'obtient  en  ajoutant  une  solution  de  platinocyanure  de  po- 
tassium en  excès  à  une  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  de 
sanguinarine;  il  forme  un  précipité  amorphe,  jaune  orange,  à 
peu  près  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  etTéiher.  Si  Ton  ajoute  le 
platinocyanure  de  potassium  à  une  solution  sulfuriquc  acide 
et  chaude  de  sanguinarine^  on  obtient  par  le  refroidissement 
des  cristaux  microscopiques  jaunes,  qui  paraissent  être  le  pla- 
tinocyanure normal,  €"H"AzÔ*.HCyPtCy. 

Le  chlorauraiCy  obtenu  en  ajoutant  une  solution  neutre  de 
chlorure  d'or  à  une  solution  alcoolique  de  chlorhydrate  de  san- 
guinarine, forme  un  précipité  floconneux  brun  rouge,  dense  et 
non  cristallin;  il  faut  laver  ce  précipité  à  l'éther,  car  l'alcool 
finit  par  le  dissoudre.  L'éther  lui-même  parait  l'altéi-er.  Ce 
précipité  est  solubledans  Tacide  acétique^  lorsqu'il  est  humide. 
Sa  composition 

4(€*'H"AiO*.HCl.AuCl»)  +  €"H»»Azô\HCl 

est  semblable  à  celle  du  platinocyanure;  néanmoins,  la  dessic- 
cation l'altérant,  cette  composition  n'est  pas  établie  avec  certi- 
tude. Si  l'on  prépare  le  chloraurate  en  employant  une  solution 
acide  de  sanguinarine,  on  obtient  un  précipité  floconneux  orange 
pâle,  différent  du  précédent. 

h*iodomercurate^  obtenu  avec  des  solutions  neutres,  forme  un 
précipité  volumineux,  d'un  rouge  vif,  insoluble  dans  l'eau,  un 
peu  solublc  dans  l'alcool  absolu  bouillant  ;  il  renferme 

4(€"H'»AzO*.HI.HgP)  +  €» 'H»AzO*.HI. 

Si  l'on  opère  avec  une  solution  acide  de  sanguinarine,  on  obtient 
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un  précipité  formé  d'aiguilles  entre-croisées  qui  n'a  pas  été 
analysé. 

Le  sulfate  de  sanguinarine  est  insoluble  dans  Téther^  assez  peu 
soluble  dans  l'eau  froide  ;  cette  solution  n'est  pas  troublée  par 
l'alcool^  mais  par  l'acide  sulfurique  étendu  qui  diminue  la  so- 
lubilité du  sulfate. 

Propriétés  de  la  sanguinarine.  —  La  sanguinarine^  précipitée 
par  la  potasse,  est  blanche  et  amorphe;  précipitée  par  les  car- 
bonates alcalins,  elle  est  d'un  jaune  orange.  Elle  cristallise  dans 
l'alcool  bouillant  en  mamelons  blancs,  formés  d'aiguilles  opa- 
ques; Talcool  froid  n'en  dissout  que  1/390.  L'éther  l'abandonne 
à  l'état  d'une  masse  visqueuse,  se  prenant  peu  à  peu  en  masse 
cristalline  et  devenant  opaque  par  l'addition  d'alcool  absolu; 
c'est  probablement  un  hydrate.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool 
amylique^  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme,  le 
pétrole,  auxquels  elle  communique  une  fluorescence  violette 
qui  ne  s'observe  presque  pas  pour  les  sels,  à  cause  de  leur  colo- 
ration. Elle  est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée;  son  spectre 
d'absorption  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  du  bichro- 
mate de  potasse. 

Les  sels  de  sanguinarine  sont  insolubles  dans  l'éther,  ce  qui 
facilite  leur  préparation.  Les  acides  carbonique  et  sulfhydrique 
ne  précipitent  ni  ne  colorent  les  solutions  de  sanguinarine. 
Chauilée  avec  une  solution  de  sel  ammoniac,  la  sanguinarine 
déplace  de  l'ammoniaque  et  donne  naissance  à  un  sel  double 
qui  cristallise  par  le  refroidissement  en  aiguilles  jaunes.  Les 
sels  de  chaux,  de  plomb,  de  cuivre  ne  sont  pas  précipités  par 
la  sanguinarine,  mais  les  solutions  fournissent  des  cristaux  qui 
paraissent  être  des  sels  basiques  doubles.  On  obtient  des  chlo- 
rures doubles  de  sanguinarine  avec  les  chloi*ures  de  zinc,  d'é- 
tain,  etc.,  en  ajoutant  ces  derniers  à  une  solution  alcoolique  de 
chlorhydrate  de  sanguinarine.  La  solution  aqueuse  de  sulfate 
de  sanguinarine  est  tout  à  fait  décolorée  par  le  noir  animal,  par 
suite  de  l'absorption  de  la  base*,  l'acide  seul  reste  en  so- 
lution. 

Décomposition  de  la  sanguinarine.  —  L'acide  sulfurique  la  dé- 
compose en  se  colorant  en  jaune,  puis^  à  chaud,  en  brun  ver- 
dâtre.   L'acide  azotique  l'attaque  difflcilemenl  en  donnant  un 
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acide  nitré  crislallisable,  didérent  des  acides  picrique,  stypLoi- 
que  et  clii*ysainique.  Le  chlore  occasionne,  dans  la  solution  de 
ses  sels,  un  précipité  volumineux  jaune;  la  liqueur  filtrée,  qui 
est  acide^  ^^Q^Q^  de  Tammoniaque  par  l'action  de  la  soude;  le 
produit  solide  est  peu  soluble  dans  Teau^  à  laquelle  il  commu- 
nique une  saveur  astringente^  c'est  un  composé  chloré  et 
azoté.  Les  agents  d'oxydation,  bichromate  et  permanganate 
de  potasse,  bioxyde  de  plomb,  décomposent  la  sanguinarine. 

Loi'squ'on  chauffe  longtemps  à  100  degrés  le  chlorhydrate  de 
sanguinarine^  il  se  colore  en  brun,  perd  de  Vacide  chlorhydri- 
que  et  laisse  un  résidu  insoluble  dans  Teau,  soluble  en  partie 
dans  Tacide  acétique  concentré.  L'eau  précipite  de  cette  solu- 
tion uu  corps  exempt  de  chlore^  incomplètement  soluble  dans 
Téther^  auquel  il  communique  une  belle  fluorescence  bleue. 
Le  même  sel  éprouve  une  décomposition  analogue  lorsqu'on  le 
chauffe  à  150  degrés  avec  un  excès  d'acide  chiorhydrique. 

La  sanguinarine,  traitée  par  une  solution  alcoolique  bouil- 
lante de  potasse  et  du  zinc^  donne  des  vapeurs  ammoniacales, 
et  il  se  forme  un  nouvel  alcaloïde,  dont  la  solution  alcoolique 
est  incolore  et  possède  une  fluorescence  bleue. 


Faits  pour  servir  à  l^ histoire  des  corps  sulfazotés; 
par  MM.  Ad.  Claus  et  S.  KOCH  (I). 

Si  Ton  mélange  des  solutions  neutres  de  nitrite  de  potassium 
et  de  sulfite  de  potassium,  on  voit  après  quelque  temps  le 
liquide  se  troubler  et  déposer  des  aiguilles  fines;  la  solution 
prend  en  même  temps  une  réaction  alcaline  qui  augmente  à 
mesure  que  la  cristallisation  s'avance.  En  employant  des  disso- 
lutions concentrées,  la  cristallisation  se  fait  déjÀ  après  une  à 
deux  minutes,  le  liquide  se  prend  presque  en  masse  et  la  tem^ 
pérature  monte  souvent  au  delà  de  80  degrés.  Dans  le  cas  de 
dissolutions  étendues,  le  dépôt  se  fait  très-lentement  et  il  exige 
souvent  plusicui*s  semaines  pour   être  complet;   la   solution 
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prend  également  une  réaction  alcaline.  Les  cristaux  qui  se 
déposent  ne  sont  pas  toujours  un  corps  homogène,  mais  sou- 
vent des  mélanges  de  plusieurs  combinaisons  dont  la  sépara- 
tion est  très-difficile  ou  même  impossible.  Pour  obtenir  un 
produit  unique,  il  faut  employer  un  très-grand  excès  de  sulfite 
de  potassium  (4  mol.  pour  1  mol.  de  nitrite). 

Les  auteurs  dissolvent  100  grammes  de  potasse  dajis  200 
à  250**  d'eau,  et  ajoutent  à  cette  solution,  après  l'avoir  neu- 
tralisée avec  de  l'acide  sulfureux,  2ô  grammes  d'azotite  de 
potassium  dissous  dans  100**  d'eau.  La  cristallisatîoii  com- 
mence après  deux  ou  trois  minutes  et  augmente  rapidement;  on 
sépare  les  cristaux  avant  que  le  dép6t  soit  complet,  pour 
empêcher  leur  décomposition  par  suite  d'une  trop  grande 
élévation  de  température.  Le  corps  ainsi  obtenu  ne  peut  être 
purifié  par  cristallisation ,  parce  que  r«au  le  décompose;  com- 
primé entre  des  doubles  de  papier,  il  renferme 

K^AzHSM)»  -h  3H«0  =  ^(^Qt)  .AiH  +  3H«0 

et  sa  fonnation  est  exprimée  par  la  formule 

4(K«S0»)  +  KAiO»  +  3H«0  =  5(KH0)  +  K*HAzS*0". 

Les  auteurs  admettent  dans  cette  formule  l'azote  pentato- 

OK 

mique  et  le  groupe  monatonique  S^,  ;  ils  nomment  ce  sel  le 

iétrasulfatnmoniate  de  potassium. 

Ce  corps  est  très- instable;  il  se  décompose  même  à  l'état  sec, 
plus  facilement  en  présence  de  l'eau;  les  alcalis  le  rendent  plus 
ttable,  mais  en  le  chauffant  avec  une  solution  alcaline,  on  le 
déeompose  en  sulfate  et  en  un  sel  nouveau.  (Voyez  plus  loin.) 
Les  acides  le  décomposent  également;  il  y  a  formation  d'acide 
sulfurique  et  tout  l'azote  passe  à  l'état  d'ammoniaque;  ou  pro- 
voque une  décompositipn  analogue  en  chauftant  le  sel  cristal- 
lisé; le  sel  sec  (il  perd  son  eau  de  cristallisation  entre  100  et 
120  degrés]  fournit  à  200  degrés  du  sulfate  de  potassium,  du 
sulfate  d'ammonium ,  de  l'azote  et  de  Tacide  sulfureux.  La 
distillation  avec  de  la  chaux  sodée  fournil  tout  l'azote  à  Ictat 
d'ammoniaque. 
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La  dëooiuposîtioii  du  tétrasulfaininoniate  de  potassium  par 
Teau  ou  les  alcalis  donne  naissance  à  du  sulfate  de  potassium 

et  au  trisulfammoniate  de  potassium  3( Sq,  j.AzH*(suUainino- 

niate  de  potassium  de  M.  Fremy),  d'après  Téquation 

4^80?)  A«H  +  H*0  =  3(s2?)aiH«  +  KHSO*. 

Le  nouveau  sel  forme  des  aiguilles  insolubles  dans  l'eau 
froide;  il  peut  être  dissous  sans  décomposition  dans  des  solu- 
tions alcalines  et  il  cristallise  de  ces  solutions  en  longues 
aiguilles.  L'eau  les  dissout  vers  40 degrés,  mais  elle  les  décom- 
pose à  une  température  un  peu  plus  élevée.  Le  sel  renferme 
deux  molécules  d'eau  qu'il  perd  vers  100  degtés  ou  110  d^rés. 
Le  meilleur  procédé  pour  préparer  le  trisulfammoniate  de  po- 
tassium consiste  à  mélanger  du  sulfite  et  du  nitrite  de  potas- 
sium dans  les  proportions  indiquées  plus  baut  et  de  cbaufTer 
après  une  demi -heure  au  bain -marie;  le  dépôt  qui  s'était  formé 
d'abord  se  redissout  (dans  le  cas  contraire  on  ajoute  de  l'eau 
jusqu'à  dissolution),  et  par  le  refroidissement  le  sel  cristallise 
en  belles  aiguilles. 

Le  trisulfammoniate  de  potassium  ne  fournit  pas,  par  la 
dialeur,  de  combinaisons  oxygénées  de  Tazote  ;  les  produits  de 
décomposition  sont  :  les  sulfates  de  potassium  et  d'ammonium, 
et  les  acides  sulfureux  et  sulfurique.  Les  acides  sulfurique  et 
azotique  le  dissolvent  à  cbaux  sans  dégagement  de  gaz  en  le 
transformant  en  sulfates  de  potassium  et  d'ammonium.  La 
dissolution  du  trisulfammoniate  de  potassium  dans  de  l'eau 
à  30  degrés  ou  40  degrés  donne,  avec  le  sous-acétate  de  plomb, 
un  précipité  blanc  qui  ne  parait  pas  avoir  une  composition 
constante.  Le  nitrate  d'argent  ne  réagit  pas  sur  le  trisulfammo- 
niate de  potassium  ;  le  nitrate  mercureux  est  décomposé  même 
à  froid,  avec  formation  d'une  poudre  noire.  Les  auteurs  n'ont 
pu  préparer  la  combinaison  potasso-barytique  obtenue  par 

M.  Fremy,  en  traitant  le  sel  potassique  par  le  chlorure  de 
baryum. 

Par  rohuUitioti   du   trisulfammoniate  de   potassium   avec 

de  l'eau  pure  ou  tniciix  avec  de  Tcau  acidulée,  on  obtient  du 
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(0K\  ' 

S  ^,  j  AzH'  (siilfamidatc  de 

potassium  de  M.  Frémy)  d'après  Téquation 

3(  0?  ) .  AzH»  +  H«0  =  KHSO*  +  2  (  Sq?  )  •  ArfP. 

Ce  nouveau  sel  cristallise  par  le  refroidissement  en  cristaux 
prismatiques  à  six  pans  qui  ressemblent  beaucoup  aux  cristaux 
deTaugite;  sous  le  microscope  on  voit  des  tables  hexagonales 
allongées.  Le  sel  ne  renferme  pas  d'eau  de  cristallisation;  il 
supporte  une  température  de  150  degrés  sans  se  décomposer; 
à  200  degrés  il  donne  du  sulfate  de  potassium,  de  Tammonia- 
que  et  de  l'acide  sulfureux.  Le  disulfammoniate  de  potassium 
n'est  attaqué  que  très-lentement  par  les  acides  concentrés; 
chauffé,  il  se  transfonne  eu  sulfates  de  potassium  et  d'ammo- 
nium. Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide;  si  l'on  verse  quel- 
ques gouttes  de  potasse  dans  sa  solution  saturée  à  chaud,  la 
cristallisation  commence  presque  instantanément.  La  solution 
concentrée  chaude  du  sel  est  précipitée  en  blanc  par  l'acétate 
de  plomb;  le  sous-acétate  précipite  aussi  les  solutions  étendues; 
l'acide  nitrique  dissout  ces  précipités,  mais  le  liquide  ée  trouble 
après  un  certain  temps  et  dépose  du  sulfate  de  plomb.  Le  disul- 
fanunoniate  de  potassium  n'entre  pas  en  double  décomposition 
avec  le  chlorure  de  baryum. 

Les  auteurs  ont  essayé  encore  de  préparer  les  acides  sulfa- 
zinique,  sulfazonitique ,  etc.  ^  de  M.  Fremy  ;  ils  ne  sont  pas  arri- 
vés jusqu'à  présent  à  obtenir  des  corps  purs,  néanmoins  ils 
pensent  que  la  constitution  de  ces  substances  diffère  essentiel- 
lement de  celle  des  acides  sulfammoniques.  Ces  sels  dégagent 
du  bioxyde  d'azote  par  la  chaleur,  en  présence  de  l'eau ,  de 
l'acide  nitrique  et  de  l'acide  sulfurique.  £n  les  chauûant  avec 
de  la  chaux  sodée,  ils  ne  cèdent  qu'une  partie  de  leur  azote  à 
l'état  d'ammoniaque,  ou  ils  n'en  fournissent  pas  du  tout. 


—   122   — 


xc 


Essai  du  silicate  de  potasse,-  par  M.  J.  Personne. 

L'art  chirurgical  a  depuis  quelques  années  remplacé,  dans 
l'application  des  appareils  inamovibles,  la  dextrine  parle  silicate 
de  potasse  :  ce  conrposé  fournit  en  effet  un  appareil  très-dur, 
résistant  et  d'une  dessiccation  rapide,  à  la  coudition  qu'il  soit 
de  bonne  qualité,  c*est-à*dire  que  sa  solution  marque  45  degrés 
Baume  (densité  1,221)  et  que  Talcali  qui  le  constitue  soit  de  la 
potasse. 

Mais  il  arrive  très-souvent  qu'au  silicate  de  potasse  on  substi- 
tue, involontairement  peut-être,  le  silicate  de  soude,  très-eui- 
ployé  dans  l'industrie,  à  laquelle  il  rend  de  grands  services  pour 
la  silicatisation.  Or  le  silicate  de  soude  ne  présente  aucun  des 
avantages  ^u  silicate  de  potasse;  sa  solution,  prise  à  la  même 
densité,  ne  se  dessèche  que  très-lentement  et  est  loin  de  former 
une  masse  aussi  adhérente,  inconvénienls  qui  le  font  rejeter 
par  la  chirurgie. 

Il  est  donc  nécessaire  de  pouvoir  détenniner,  facilement  et 
d'une  manière  sûre,  si  le  produit  qu'on  se  propose  d'employer 
est  bien  constitué  par  du  silicate  de  potasse  et  non  par  du  sili^ 
eate  de  soude.  Comme  essai  de  laboratoire,  rien  n'est  plus 
facile*,  il  suffit,  en  effet,  de  précipiter  la  silice  à  l'aide  de  l'acide 
chlorhydrique  et  de  caractériser,  dans  la  liqueur  filtrée,  la 
potasse,  à  l'aide  du  bichlorure  de  platine.  Mais  ce  réactif, 
indispensable  de  tout  laboratoire,  ne  se  rencontre  que  très- 
rarement  dans  les  ofdcines,  ce  qui  limite  l'emploi  de  ce  moyen. 

Ayanjt  été  plusieurs  fois  témoin  de  l'importance  qu'il  y  avait 
pour  le  chirurgien  d'être  bien  assuré  de  la  nature  du  silicate  ' 
qu'il  se  proposait  d'employer,  j'ai  cherché  à  établir  un  mode 
d'essai  d'où  serait  exclu  le  bichlorure  de  platine  et  qui,  par 
sa  simplicité  et  sa  rapidité,  permettrait  aux  personnes  les  moins 
exercées  aux  manipulations  chimiques  de  le  mettre  en  pratique 
dans  tqutes  les  officines  et  même  au  lit  du  malade. 

Le  mode  d'essai  auquel  je  me  suis  arrêté  et  que  je  propose 
s'effectue  entièrement  dans  un  tube  a  essai,  et, de  plus,  il  n*exigo 
que  l'emploi  de  réactifs  qui  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  sou» 
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la  main,  comme  l'alcool,  Tacide  acétique  et  Vacicle  tarlrique. 

Voici  en  quoi  il  consiste  :on  introduit,  dans  un  tube  à  essai, 
1  centimètre  cube  environ  du  silicate  à  examiner,  puis  huit  à 
dix  fois  son  volume  d'eau  distillée.  Après  avoir  mélangé  les  deux 
liquides,  on  y  ajoute  1  centimètre  cube  d'acide  acétique  du 
commerce  pour  saturer  tout  l'alcali  du  silicate.  En  employant 
ces  proportions,  la  silice  mise  en  liberté  reste  en  solution  com- 
plète, et  Ton  obtient  une  liqueur  parfaitement  transparente.  A 
cette  liqueur  acide,  on  ajoute  son  volume  d'alcool  à  85  ou  90 
degrés  et  quelques  petits  fragments  d'acide  tartrique.  Par  une 
rapide  agitation  de  quelques  instants,  on  voit  apparaître  aussitôt 
un  précipité  grenu  et  cristallin  de  bitartratede  potasse,  si  l'on  a 
affaire  à  du  silicate  de  potasse,  tandis  que  si  c'est  à  du  silicate 
de  soude,  la  liqueur  reste  transparente,  et  ce  n'est  qu'après 
vingt-quatre  et  mcme  quarante-huit  heures  qu'elle  fournit  des 
cristaux  aiguillés  de  tartrate  de  soude.  • 

J'ajouterai,  en  terminant,  que  ce  mode  d'essai  m'a  permis 
de  constater  la  présence  de  la  soude  dans  tous  les  échantillons. 
Ce  fait  provient,  à  n'en  pas  douter,  de  ce  que  les  potasses  du 
commerce  renferment  toujours  une  portion  plus  ou  moins 
grande  de  soude  qui  accompagne  la  potasse,  quelle  que  soit  son 
origine. 


Sur  quelques  réactions  des  sels  de  cuivre  en  présence  des  cyanures; 

par  M.  E.  Sghaeh  [i). 

Sclioenbeiu  a  trouvé  que  les  sels  cuivriqucs ,  même  en 
solution  très-étendue,  en  présence  de  Tacide  cyanhydrique , 
offrent  les  réactions  des  ozouides  ;  ils  bleuissent  la  teinture  de 
gaïac  et  l'iodurc  de  potassium  additionné  d'amidon.  Ces  deux 
réactions  sont  produites  encore  par  des  solutions  concentrées 
de  sulfate  ou  d*azotate  de  cuivre,  et  plus  facilement  en  solu- 
tions plus  étendues,  par  l'acétate  ou  le  formiate;  le  percyanure 
brun  et  le  cyanure  vert  de  cuivre  produisent  ces  réactions  en 


(I)  Deutsche  chemùche  Gesellschaft,  t.  Il,  p.  730,  cl  t.  JII,  p.  2!.  Bm/- 
Utin  de  la  société  chimique. 
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se  transformant  en  cyanure  blanc,  qui  ne  bleuit  plus,  en  uiéme 
lemps  qu'il  se  dégage  de  Tacide  cyanhydrique.  La  réaction 
avec  la  teinture  de  gaïac  est  tellement  sensible  qu'elle  permet 
de  déceler  moins  d'un  millionième  d'acide  cyanhydrique 
dans  un  liquide.  Du  papier  imprégné  de  teinture  de  gaïac  et 
d'un  sel  de  cuivre  peut  servir  à  la  recherche  de  l'acide  prus- 
sique  gazeux. 

C'est  par  ces  réactions  que  l'auteur  a  constaté  que  les  parties 
des  plantes  qui  fournissent  de  l'acide  cyanhydrique,  quand  on 
les  distille,  n'en  exhalent  pas  pendant  leur  vie;  que  le  fer- 
ment renfenné  dans  ces  parties  est  altéré  par  la  dessiccation  et 
que  c'est  pour  cela  que,  une  fois  séchées,  elles  ne  donnent  plus 
d'acide  cyanhydrique  à  la  distillation. 

Les  sels  de  cuivre,  en  présence  de  l'acide  cyanhydrique, 
produisent  encore  quelques  autres  réactions  de  l'ozone;  il» 
transforment  la  brésiline  en  une  matière  rouge  pourpre  fluo-^ 
rescente,  semblable  au  rouge  de  naphtaline;  ils  brunissent 
l'acide  pyrogallique  et  décolorent  la  solution  de  cyanine. 

Les  ferro  etles  ferricyanurcs,  les  nitroprussiates ,  les  sulfo- 
cyanates  et  les  cyanates  solubles  bleuissent  la  teinture  de  gaïac 
additionnée  d'un  sel  cuivrique,  et  décomposent  l'iodure  de 
potassium.  Le  ferricyanure  de  cuivre  à  l'état  sec  se  comporte 
de  même,  le  ferrocyanure  ne  réagit  pas  sur  l'iodure  de  potas- 
sium. La  réaction  avec  les  sulfocyanates  ne  le  cède  en  rien , 
quant  à  la  sensibilité,  à  celle  avec  les  cyanures;  une  solution 
de  sulfocyanate  qui  ne  colore  plus  les  sels  ferriques  bleuit  en- 
core très-visiblement  la  teinture  de  gaïac  renfermant  un  sel  de 
cuivre.  On  peut  démontrer  de  cette  manière  que  la  fumée  de 
tabac  renferme  du  sulfocyanate  d'ammonium,  et  que  la  salive 
contient  également  un  sulfocyanate.  Le  sulfocyanate  de  cuivre 
sec  bleuie  la  teinture  de  gaïac  et  l'iodure  de  potassium  ami- 
donné, et  décolore  la  solution  de  cyanine. 

Les  cyanures  de  méthyle,  d*étliyle  et  d'amyle;  l'essence  de 
moutarde  méthylique ,  éthylique ,  allylique ,  amylique  et  phé- 
nylique,  et  les  sulfocyanates  isomères  d'éthyle  et  d'amyle 
bleuissent  la  teinture  de  gaïac  cuprifère;  la  réaction  est  très- 
nette  pour  le  cyanure  d'éthyle  et  faible  avec  l'essence  de  mou- 
tarde. 
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Les  vapeurs  de  ces  composés  produisent  le  même  elTet  sur 
du  papier  impré{;né  de  la  teinture.  Quant  aux  carbylamines, 
l'auteur  n'avait  à  sa  disposition  que  la  carbylamine  toluique; 
ce  corps  n'a  pas  d'action  sur  la  résine  de  gaïac  en  présence  d*un 
sel  de  cuivre.  L'iodure  de  potassium  mélangé  d'amidon  et  d'une 
trace  de  cuivre  bleuit  par  les  cyanures  d'éthyle  et  d'amyle, 
mais  pas  par  le  sulfocyanate  d'allyle.  La  cyanine  est  décolorée 
par  le  cyanure  d'éthyle  en  présence  des  sels  cuivriques ,  tandis 
que  le  cyanure  d'amyle  et  le  sulfocyanate  d'allyle  sont  sans  action . 
Le  bicyanure  de  naphtaline,  l'urée,  l'acide  urique,  l'alloxan- 
tine  et  le  nitrate  d'ammeline  ne  produisent  aucune  de  ces  réac- 
tions. L'alcoolat  de  cochlenria  offlcinalis  et  l'extrait  aqueux  de 
la  moutarde  blanche,  qui  renferme  du  sulfocyanate  de  sina- 
pine,  bleuissent  la  teinture  de  gaïac  mélangée  d'un  sel  de 
cuivre. 

Le  bleu  de  Prusse  bleuit  la  résine  de  gaïac,  mais  à  un  degré 
plus  faible  que  le  cyanure  de  cuivre,  tandis  que  le  précipité 
blanc  obtenu  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  ferrocya- 
nure  de  potassium ,  ou  par  précipitation  d'un  sel  ferreux  par 
le  prussiatc  jaune,  ou  enfin  par  l'action  des  agents  réducteurs 
sur  le  bleu  de  Prusse ,  ne  produisent  pas  cette  réaction.  Les 
sels  d'argent  se  rapprochent  beaucoup  des  sels  de  cuivre;  l'azo- 
tate bleuit  faiblement;  l'acétate  produit  une  coloration  très- 
intense;  le  cyanure  également.  Les  cyanure  et  ferrocyanure  de 
zinc,  de  colbalt,  de  nickel,  de  cadmium,  de  plomb,  d'étain 
et  de  mercure  ne  bleuissent  pas  la  teinture  de  gaïac. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  préparation  de  deux  acides  organiques  obtenus  par  la 
réaction  des  alcalis  sur  la  soie  et  la  laine  ;  par  M.  Champion. 

L'idée  première  des  recherches  qui  suivent  est  due  à  M.  Bil- 
lequin,  qui  constata  le  mode  de  formation  de  ces  acides  et  les 
désigna  sous  le  nom  d'acides  séricique  et  lanuginique.  Nous 
avons  continué  cette  étude  et  déterminé  les  formules  brutes 
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(le  ces  acides,  ainsi   que  quelques-unes  de  leurs  propriétés. 

Acide  séricique.  — Loi*squ'on  traite  la  soie  purifiée  par  Tal- 
cool,  puisTélher  et  Tacide  acétique  bouillant,  par  une  solutiou 
concentrée  de  baryte  et  qu'on  porte  la  liqueur  à  rébuUition^une 
partie  de  la  matière  se  dissout.  On  filtre  et  l'on  satui*e  Texcès 
de  baryte  par  Tacide  carbonique.  Pendant  cette  opération,  il 
se  for  une  une  grande  quantité  de  mousse»  dont  on  se  débar- 
rasse par  l'addition  d'un  fragment  de  paraffine  et  en  mainte- 
nant le  liquide  à  80  degrés  environ;  on  prévient  ainsi,  en  même 
temps,  la  formation  de  bicarbonate.  La  liqueur  filtrée,  traitée 
par  une  solution  d'azotate  de  plomb,  fournit  un  précipité  abon- 
dant; en  le  lavant  et  le  soumettant  à  l'action  de  l'hydrogène 
sulfuré,  on  obtient  un  liquide  acide  qu'on  évapore  au  bain- 
marie  :  le  résidu  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  trans- 
lucide, légèrement  colorée  en  jaune,  que  nous  n'avons  pu  faire 
cristalliser.  Cet  acide  est  déliquescent,  soluble  dans  l'alcool, 
l'acide  acétique.  Le  sel  de  baryte  présente  les  mêmes  caractères J 
il  fournit,  par  les  sels  de  plomb,  un  précipité  légèrement  so- 
luble à  chaud  dans  un  excès  de  précipitant;  il  précipite  par  le 
chlorure  d'or  et  le  chlorure  de  platine;  le  précipité  est  inso- 
luble à  froid  dans  l'acide  azotique  étendu. 

L'analyse  du  sel  de  baryte  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

Carbone 39,S 

Oxygène Î6,î 

Hydrogène 6>2 

Axote 13,0 

Baryum 15,1 

100,0 

Ces  nombres  correspondent  à  la  formule  brute  C'^H**Az^O^^Da. 
En  remplaçant  la  baryte  par  la  strontiane  et  en  opérant  de 
même,  on  obtient  le  même  résultat.  L'analyse  d^  séricate  de 
plomb  a  donné  : 

Carbone 22,0 

Oxygène I5,8 

Hydrogène 3,1 

Axote 7,1 

Plomb M,0 

100,0 


\ 
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Ces  nombres  correspondent  à  la  formiilebrute  C"H*'Ai*0**Pl>*. 

Le  séricate  d'argent,  qu'on  obtient  en  précipitant  le  séricate 
de  baryte  par  le  nitrate  d'argent,  et  qui  présente  la  uiénie  com- 
position que  le  sel  de  plomb^  est  solublc  dans  un  excès  de  ni- 
trate d'argent. 

On  peut  obtenir  le  même  acide  en  traitant  la  soie  par  la 
potasse  ou  la  soude^  saturant  exactement  la  liqueur  par  Facide 
acétique  et  précipitant  par  l'azotate  de  plomb. 

La  formule  brute  de  l'acide  séricique  serait,  d'après  ce  qui 
précède,  C»«H"A2»0»*. 

Acide  lanuginique.  —  En  opérant  sur  la  laine  purifiée,  on 
obtient  un  acide  dont  l'aspect  et  les  propriétés  sont  analogues  à 
ce  qui  précède  (1). 

L'analyse  du  lanuginate  de  baryte  a  présenté  les  résultats  qui 

suivent  : 

Carbone.  • 40,8 

Oxygène 28,7 

Hydrogène 5,4 

Azote 12,8 

Baryum 12,3 

100,0 

Ces  nombres  correspondent  à  la  formule  C''H*'Az'0*®Ba. 

Le  lanuginate  d'argent  est  soluble  dans  l'ammoniaque.  Le 
sel  de  baryte  précipite  par  l'azotate  de  cuivre,  le  chlorure  d'or 
et  le  chlorure  de  platine. 

La  lanuginate  de  plomb  a  donné  à  l'analyse  r 

Carbone 38,0 

Oxygène 27,8 

Hydrogène v  .  .  •  5,1 

Azote lljG 

Plomb 18.0 

100,0 

Ces  nombres  correspondent  à  la  formule  C'*H*'Az'0*'^Pb;  soit, 
pour  l'acide  lanugi nique, 

C»H»oAz»0». 
Le  sel  d'argent  présente  la  même  composition. 

(1)  Le  soufre  qui  renferme  la  laine  te  transforme  en  sulfure  de  baryum 
décomposé  par  Tacldc  carbonique. 
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Recherches  sur  de  nouveaux  dérivés  de  la  triéihylphosphine; 
par  MM.  Aur..  Gahours  et  H.  Gal  (1). 

Nous  avobs  fait  voir,  dans  une  note  prëcëdente,  qu'il  se 
produisait  par  l'action  réciproque  du  bichlorure  de  platine  et 
de  la  triélhylpliosphine  un  composé  représenté  par  la  formule 

Ph(C*H»)«,PlCI, 

qui ,  dans  la  série  des  phosphines,  représente  le  correspondant 
du  sel  vert  de  Magnus.  Ce  composé,  qui  se  sépare  de  sa  disso- 
lution alcoolique  sous  la  forme  de  prismes  longs  et  opaqnes , 
jaune  de  soufre,  et  d'une  solution  étliérée  sous  la  forme  de 
prismes  volumineux,  transparents,  jaune  de  succin,  fond  à 
150  degrés  et  n'éprouve  aucune  altération  d'une  température 
de  250  degrés.  Sa  densité  est  de  1,50  à  10  degrés. 

Une  solution  alcoolique  de  ce  produit ,  maintenue  pendant 
plusieurs  heures  à  la  température  de  100  degrés  dans  des  tubes 
scellés  à  la  lampe,  dépose  des  cristaux  nets  et  brillants  du 
composé  blanc  isomérique.  Nous  avons  constaté  que ,  dans  ces 
circonstances,  la  transformation  était  complète. 

Les  cristaux  jaunes,  insolubles  dans  Teau  pure,  se  dissolvent 
dans  ce  liquide ,  lorsqu'on  le  porte  à  Tébullition ,  après  l'avoir 
préalablement  additionné  de  triélbylphosphine.  La  solution , 
qui  est  incolore,  étant  évaporée  rapidement,  fournit  des  cris- 
taux prismatiques  incolores  qui ,  soumis  à  l'analyse,  immédia- 
tement après  leur  formation,  nous  ont  donné  des  nombres 
qui  conduisent  à  la  formule 

(1)  La  triéthylphosphine  (C*H*)*Ph.)  se  prépare  en  traitant  le  sino-éthyle 
par  le  trichlorure  de  phosphore, 

3  (C*H»Zn) + PhCl»=  3ZnCl  +  (C*H»)»Ph. 

La  réaction  est  Tiolente,  et  l'opération  doit  se  faire  avec  précaution  dans 
l'acide  carbonique. 

La  triéthylphosphine  reste  combinée  avec  le  chlorure  de  zinc,  mais  en 
distillant  cette  combinaison  avec  de  la  potasse  caustique,  la  triéthylphos- 
phine passe  avec  Teau  dans  le  récipient 

Ce  composé  est  liquide,  incolore  et  d'une  odeur  pénétrante.  Il  bout  k 
127-128  degrés.  P. 
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[Ph(C*H»)»]«,PtC!. 

Ce  composé,  qui  correspond  au  sel  de  Reîset  (AzH')'PtCl, 
abandonne  spontanément  à  la  longue  1  équivalent  de  triéthyl- 
phosphine  et  reproduit  Ph(C*H'^]'PtCl,  sous  forme  de  la 
variété  blanche. 

Cette  transformation  se  produit  très -rapidement  lorsqu'on 
maintient  la  combinaison  à  la  température  de  100  degrés,  phé- 
nomène entièrement  semblable  à  celui  que  présente  le  sel  de 
Reiset,  qui,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  se  dédouble  en 
ammoniaque  et  en  un  isomère  du  sel  de  Magnus. 

La  solution  du  composé  précédent  précipite  les  sels  d^ argent 
(sulfate,  azotate,  acétate,  etc.),  en  donnant  naissance  aux  sels 
correspondants. 

Traitée  par  ÂgO,  HO,  elle  fournit  une  liqueur  fortement 
basique,  qui ,  neutralisée  par  l'acide  chlorhydrique,  reproduit 
le  composé 

[Ph(C*H»)»J,PtCl. 

Ajoute-t-on  à  cette  liqueur  une  solution  de  bichlorure  de 
platine,  il  se  produit  un  précipité  brun  marron  qui  se  dissout 
en  faible  proportion  dans  l'alcool  même  bouillant  et  s'en  sépare 
par  un  refroidissement  gradué  sous  la  forme  de  cristaux  bruns 
très -nets. 

L'analyse  de  ces  cristaux  desséchés  sous  une  cloche  à  côté 
d'un  vase  renfermant  de  l'acide  sulfurique  concentré  nous  a 
fourni  les  résultats  suivants  : 

I.  0**,403  de  matière  ont  donné  o'^y^OS  d'eau  et  0^^,401  d'aride  carbonique; 

II.  0<',22a  du  même  produit  ont  donné  0>%108  de  de  clilorure  d*argent, 

résultats  qui ,  traduits  en  centièmes ,  conduisent  à  la  formule 

lPh(G*H»)»l«,PtCl.PlGl». 
En  effet,  on  a 

TrooTé. 
.^^— .—  Biigé 

I  II 

Carbone 27,1  »  26,0 

Hydrogène 5,U  >  5,5 

Phosphore »             »  » 

Chlore »  18,8  I9,7 

Platine »             »  » 

^•lini.  de  Pkmrm,  $i  de  Chm.,  4*  sshik,  t  XUJ.(Févii«iwMars  I87i.)     9 
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Il  rësulte  donc  de  Tenseinble  des  faits  que  nous  avons  fait 
connaître  que  la  triéthylphosphine  peut ,  à  la  manière  de 
l'ammoniaque,  former  par  son  union  avec  le  proiochlorure  de 
platine,  deux  composés  qui  correspondent  de  la  manière  la 
plus  nette  aux  sels  de  Majjnus  et  de  Reiset.  Et,  de  même  que 
le  sel  de  Reiset  abandonne,  lorsqu'on  le  chaufTe,  la  moitié  de 
l'ammoniaque  qu'il  renferme,  pour  engendrer  un  isomère  du 
'sel  de  Ma|>nus,  de  même  aussi  le  composé  correspondant  formé 
par  la  triéthylphosphine  laisse  pour  résidu,  loi-squ'on  le  place 
dans  des  circonstances  analogues,  la  substance  blanche  isomère 
du  sel  jaune. 

Remplace-t-on  la  solution  de  bichlorure  de  platine  par  une 
solution  de  sesquichlorure  d'or,  on  obtient  un  précipité  d'un 
beau  jaune  cristallin.  Ce  dernier,  purifié  par  une  cristallisation 
dans  l'alcool ,  donne  à  l'analyse  des  nombres  qui  conduisent  à 
la  formule 

lPh(r>H»)sj',Ptrj,Au«Cl». 

Le  chlorure  de  palladium  se  comporte,  à  l'égard  de  la  trié- 
thylphosphine, de  la  même  manière  que  le  chlorure  de  platine. 
On  observe  la  production  de  phénomènes  analogues,  et  Ton 
obtient  finalement  un  sel  jaune  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  bouillant ,  d'où  il  se  sépare  par  le  refroidissement 
sous  la  forme  de  magnifiques  prismes  jaune  de  soufre.  L'éther  le 
dissout  en  petite  proportion  et  l'abandonne  par  l'évaporation 
spontanée,  sous  la  forme  de  gros  prismes  transparents  d'un 
jaune  de  succin. 

Soumis  à  l'analyse,  ce  produit  nous  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

I.     0«','^70  de  substance  ent   fourni,  par  la  combustion  avec  Poxyde  de 
cuivre,  Oc^^Hà  (l'eau  et  0,3*')8  d'aoide  carbonique; 

I.  0(%326  du  niéme  produit  ont  donné  0,215  d'eau; 

II.  0<%370  de  matièie  ont  donné  0/2à3  de  chloiure  d'argent. 

• 

Ces  résultats,  traduits  en  centièmes,  conduisent  aux  nombres 

suivants  : 

1  11              ui 

t^rbone 34,51  34,40             >» 

Hydrogène 7,21  7,34              » 

Chlore >  >  '  17,03 
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qoi  s'aoeordent  ay«c  la  formule 

Ph(C*H»)»,PaCI. 
Cette  dernière  exige  en  effet  les  nombres  «uivants  : 

C" 72,0  34,«3 

H" 15,0  7,25 

Ph 3!,0  U,98 

Pd 53,2  25,76 

CI 3^,5  17.16 

206,7         W»»,00 

Insoluble  dans  Teau  pure,  le  sel  de  palladium  se  dis^ut 
facilement  dans  Teau  chargée  de  triéthylpliosphiiie.  Cette  .dis- 
solution, qui  est  incolore     ne  forme  pas  de  chlorofdaiinnte. 

L'évaporation  ou  IVbullition  de  la  liqueur,  en  déterminaut 
la  séparation  de  la  triétliylphospliine,  laisse  déposer  le  sel  dfi 
palladium  parfaitement  intact.  Il  ue  se  produit  doue  pas  ici  de 
phénomène  analogue  à  celui  qu'on  observe  avec  le  sel  jauoe 
de  platine,  qui.  dans  les  mêmes  circonstances,  se  trantfoime 
en  un  produit  isomérique. 

Lorsqu'on  ajoute  de  la  triétbylphosphine  à  une  dissolution 
concentrée  de  sesquichlorure  d'or  dans  Talcool,  la  couleur  du 
liquide  va  s'aflaiblissant  progressivement,  finit  bientôt  par  dis- 
paraître. Si  l'on  maintient  le  mélange  des  matières  pendant 
quelques  minutes  à  une  température  voisine  de  100  degrés, 
puis  qu'on  ajoute  de  l'eau,  la  liqueur  se  trouble  et  laisse  dé- 
poser un  précipité  blanc  cristallisé.  Ce  dernier,  rediisous  dans 
l'alcool,  s'en  sépare  par  l'évaporation  sous  la  forme  de  longs 
prismes  incolores  d*une  grande  beauté. 

Soumis  à  l'analyse,  ce  composé  uous  a  fourni  les  neinbncs 

suivants  ; 

Carbone 20,1 

Hydrogènp •  .  •  .  .  4,4 

Or.  , 56,1 

Chlore 9,8 

La  formule  Ph  (G*  H^j»  Au'Cl  exige 

C 20,4 

H i  .  4.5 

Au 56,6 

Cl 10,0 
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H  se  prcNluirait  donc  dans  ces  circonstances,  comme  dans  le 
cas  du  bichlorure  de  platine,  un  phénomène  de  réduction 
accompagné  de  la  formation  d'un  composé  semblable  au  sel 
jaune  platinique.  Nous  poursuivons  en  ce  moment  l'étude  de 
ce  composé,  qui  nous  parait  présenter  uu  certain  intérêt. 

Sur  quelques  composés  homologues  des  acides- tartrique 
et  malique;  par  MM.  Gàl  et  Gay-Lussac, 

Jusqu'à  présent,  on  n'a  signalé  dans  les  végétaux  l'existence 
d'aucune  substance  acide  se  rattachant  aux  groupes  tartrique 
et  malique.  Des  acides  de  ce  genre  se  rencontrent-ils  dans  la 
nature?  c'est  ce  que  nous  ne  pourrions  dire;  mais  nous  pou- 
vons afûrmer,  d'après  les  expériences  que  nous  allons  décrire 
qu'un  certain  nombre  de  ces  composés  peuvent  ^'obtenir  arti* 
ficiellement. 

MM.  Kekulé,  Perkin  et  Duppa  ont  montré,  il  y  a  déjà  quel« 
ques  années,  que  Ton  pouvait  préparer  l'acide  malique  par 
Faction  de  la  potasse  sur  l'acide  succinique  monobromé  et 
l'acide  tartrique  par  l'action  de  cet  alcali  sur  l'acide  succinique 
bibromé. 

Ces  deux  réactions  peuvent  être  représentées  par  les  équa- 
tions suivantes  : 

C«H»BrO>  -h  K0H0=C*HH)«2H0  +  KBr; 
CH^BrK)*  +  2(K0H0)  =  Ç?W)^^m  +  2(ltBr). 

Les  procédés  d'oxygénation  employés  par  ces  chimistes  sont, 
on  le  sait^  d'une  application  générale,  et  fournissent  le  plus 
souvent  d'assez  bons  résultats  ;  nous  avons  pensé  à  les  appli- 
quer pour  obtenir  les  homologues  supérieurs  des  acides  tar- 
trique et  malique.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  préparer  les 
composés  de  ce  genre,  dérivant  des  acides  adipique  et  subéri- 
que;  nous  leur  donnerons,  par  suite^  les  noms  d'acide  aHfO' 
malique^  ndipotartrique^  subéromalique,  subérotartrique, 

Addeadi pot ar trique. — Si  l'on  introduit  dans  des  tubes  fermés 
à  la  lampe  1  équivalent  d'acide  adipique,  pour  4  équivalents  de 
brome,  et  qu'on  les  porte  à  170  degrés,  température  nécessaii^-' 
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pour  déterminer  la  réaction,  la  décoloration  s'effectue  très-ra- 
pidement, la  grande  quantité  de  gaz  brusquement  formée  dé- 
termine souvent  la  rupture  des  tubes.  Aussi  est-il  important  de 
ne  pas  employer  une  trop  grande  quantité  de  substance  et  de 
ne  pas  dépasser  170  degrés  ;  car^  dans  ce  cas,  la  masse  se  carbo- 
nise. Lorsque  l'opération  est  bien  conduite,  on  obtient,  en  bri- 
sant la  pointe  des  tubes,  un  dégagement  abondant  de  gaz  brom- 
hydrique,  tandis  qu'il  reste  à  l'intérieur  une  masse  jaunâtre, 
pulvérulente,  d'une  odeur  camphrée.  Cette  substance  constitue 
l'acide  adipique  bibromé  ;  elle  contient,  en  effet^  53  p.  100  de 
brome;  la  formule  C"H»Br'0«  exige  52,63. 

Ce  composé,  fort  peu  stable,  se  dissout  facilement  dans  l'eau, 
mais  en  s'y  décomposant  ;  après  deux  cristallisations,  le  pro- 
duit obtenu  ne  contient  plus  que  9,3  p.  100  de  brome.  Ce  dé- 
rivé brome,  chauffé  pendant  quelques  heures  avec  de  l'eau  à 
la  température  de  150  degrés^  donne  un  liquide  qui,  par  l'é- 
vaporation,  fournit  des  cristaux  incolores  et  tout  à  fait  exempts 
de  brome. 

Ces  cristaux  ne  sont  autres  que  l'acide  adipotartrique;  en 
effet,  soumis  à  l'analyse,  ils  ont  fourni  les  résultats  suivants  : 

I.  0*',327  de  matière  brûlés  au  moyen  de  l'oxyde  de  cuivre 
ont  donné  0*^,177  d'eau  et  0'*,476  d'acide  carbonique  ; 

n.  0",435  de  substance  ont  donné  0*^,231  d'eau  et  0^,641 
d'acide  carbonique. 

I.                 n.  Théorie. 

Carbone 39,7  40,2  40,4 

Hydrogène 6,0              5,8  5,6 

Oxygène 54,2  58,9  54,0 

L'acide  adipotartrique  ainsi  obtenu  possède  une  saveur  rap- 
pelant celle  des  acides  des  fruits  ;  il  est  assez  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'éther;  il  se  dissout  bien  plus  abondamment  dans  l'eau 
bouillante  que  dans  l'eau  froide;  par  le  refroidissement,  il  se 
dépose  toujours  en  cristaux  très-réguliers  :  ce  sont  des  lames 
maclées  suivant  leur  épaisseur  et  dérivant  du  système  clinor- 
hombique. 

Il  est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée^  propriété  qu'il 
partage  avec  l'acide  tartrique  préparé  artificiellement,  ainsi  que 
M.  Pasteur  l'a  montré.  Sa  dissolution,  versée  dans  la  potasse, 
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dëtermÎRe  par  Vagîtation  nn  précipité  cristallin  analogue  à  la 
crème  de  tartre.  Combiné  à  Tammoiiiaque,  il  fournit  des  sels 
qui  cristallisent  avec  la  plus  grande  facilité. 

Acide  adifHmtaliqne.  —  Pour  obtenir  l'acide  adipique  mono- 
bromé,  on  chauffe  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe  1  équiva- 
lent d'acide  adipique  et  2  équivalents  de  brome.  A  la  tempé- 
rature de  160  déférés,  il  s'établit  uite  vive  réaction  ;  aussi  faut-il 
comme  dans  le  cas  précédent,  opérer  sur  de  petites  quantités 
de  matière;  après  décoloration,  on  brise  la  pointe  effilée  des 
tubes  pour  donner  passage  au  gaz  bromhydrique,  et  l'on  peut 
retirer  le  produit  delà  réaction. 

C'est  un  corps  solide,  d'un  brun  assez  foncé,  d'une  odeur 
camphrée.  Il  se  dissout  facilement  dans  l'éther  et  contient 
33  9  de  brome;  l'aci^ie  adipique  monobromé  C'H'BrO'  exige 
36.5  L'eau  le  décompose  partiellement  ilu moins. Pour  le  trans- 
former en  acide  adipomalique,  nous  avons  eu  recours  aux  alca- 
lis :  par  l'action  de  la  potasse  sur  ce  composé,  il  se  forme  du 
bromure  et  de  Tadipomalate  de  potasse.  En  traitant  le  mélange 
par  l'acide  chlorhydrique,  puis  par  l'alcool,  on  obtient  par 
l'ëvaporation  de  ce  dernier  un  résidu  acide  jaune  pâle,  dans  le- 
quel il  se  manifeste  avec  le  temps  une  cristallisation  confuse. 
Sa  dissolution  aqueuse  détermine  dans  l'acétate  de  plomb  un 
précipité  blanc,  qui  entre  en  fusion  lorsqu'on  chaulfe  la  li- 
queur Par  le  refroidissement,  cette  masse  fondue  se  solidifie 
et  se  présente  alors  sous  la  forme  d'un  corps  brunâtre,  assez 
dur,  d'un  aspect  nacré.  Cette  fubstance  se  dissout  en  petite  pro- 
portion dans  une  dissolution  chaude  d'acétate  de  plomb,  qui 
la  laisse  déposer  en  écailles  nacrées  presque  blanches. 

Ce  composé  correspond  à  la  formule  C**H*()^®Pb*-}-  lOHO. 
Il  contient  en  effet  51,40  de  plomb,  tandis  que  cette  formule 
exige  51,48. 

Ces  paillettes  desséchées  â  l'étuve,  à  une  douce  chaleur,  per- 
dent 4  équivalents  d'eau,  en  fonçant  un  peu  de  couleur,  et 
laissent  un  résidu  ayant  pour  formule  C**HH)*°Pb' -f- 6HO, 
ainsi  que  le  prouvent  les  analyses  suivantes  ; 

1.  0'',350  de  matièri'  brûlés  pnr  l'oxyde  de  cuivre  ont  fourni 
0",lli  deuj,  it  0*',210  d'acide  carbonique; 
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n.  0"i346  de  matière  ont  donné,  par  calcina tion  avec  l'acide 
sulfurique,  0",247  de  sulfaie  de  plomb. 

C&lcul.  Théorio. 

Carbone 16,43  17,06 

Hydrogène ,  .         3,65  3,30 

Oxygène 49,30  49,28 

Décomposé  par  l'hydrogèue  sulfuré,  ce  sel  fournit  une  sub- 
stance visqueuse  tout  à  (ait  semblable  à  Tacide  primitif.  Cet 
acide  se  combine  à  l'ammoniaque  pour  donner  un  sel  qui  cris- 
tallise assez  mal.  Le  sel  de  potasse  ne  cristallise  pas. 

Acides  subérnmalique  et  subérotartrique^  —  Les  dérivés  bro- 
mes de  l'acide  siibérique  se  préparent  comme  ceux  de  l'acide 
adi pique,  en  chauffant  à  160  degrés  des  mélanges  en  propor- 
tions convenables  d'acide  et  de  brome.  Nous  avons  obtenu 
l'acide  subériqne  monobromé  C**H**BrO*,  et  l'acide  subérique 
bibromé  C'*H*'Br*0®.  Ces  composés  sont  plus  stables  que  les 
dérivés  correspondants  de  l'acide  adipique.  Nous  avons  traité 
chacun  d'eux  par  la  potasse  caustique,  il  s'est  formé  du  bro- 
mure de  potassium  et  un  acide  nouveau  que  nous  avons  séparé 
au  moyen  de  Talcool.  Ces  acides  ne  cristallisent  pas;  desséchés 
dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique,  et  analysés  ensuite,  ils  ont 
fourni  les  résultats  suivants  : 

L  0*',4ll  de  la  substance,  provenant  de  l'acide  monobromé, 
brûlés  au  moyen  de  l'oxyde  de  cuivre,  ont  donné  0",277  d'eau 
et  0'',764  d  acide  carbonique; 

il.  0*\400  de  la  substance  préparée  au  moyen  de  l'acide  bi- 
bromé ont  donné,  dans  les  mêmes  circonstances,  0'%266  d'eau 
et  0'',689  d'acide  carbonique. 


I. 

IT. 

Th4ori3. 

Calcul. 

Théoiit. 

Calcul. 

Carbone.  .  . 

.     50,7 

50,5 

Carbone.  .  . 

.     47.0 

46,6 

Hydrogène. . 

.       7,5 

7,3 

H\<lrogéne.. 

.       7,4 

6,8 

Oxygène.  ,  . 

.     42,8 

42,2 

Oxygène.  .  . 

.     45,6 

46,6 

On  voit  par  ces  chiffres  que  les  composés  analysés  sont  bien 
des  homologues  des  acides  uialique  et  tartrique. 

Ces  acides  se  combinent  facilement  aux  bases^  mais  les  sels 
auxquels  ils  donnent  naissance  cristallisent  assez  mal. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'on  doit,  à  côté  des  acides 
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iTialîque  et  tartrique,  ranger  les  composas  que  nous  venons  de 
décrire,  et  Ton  peut  même  prévoir,  pour  chacun  des  acides  du 
groupe  oxalique,  un  correspondant  dans  les  groupes  malique 
et  tartriqne,  de  sorte  que  l'on  peut  écrire  les  tableaux  suivants  : 

Groupe  oxalique.  Groupe  malique. 

Acide  oxalique. .  .  .  C^  H*  O'    Acide  oxalomallque  (inconnu).  .  .  C*  H*  O** 

Acide  suecinique.  .  r«H*0*  Acide  succinomalique(A.malique).  C»  H*  0>« 

Acide  pyrotartrique.  C»W  0*  Acide  pyrotartromalique  (incon.)>  C^WO^« 

Acide  adipique.   .  .  Ci*H><>OB  Acide  adiponoalique Gi*RioO«« 

Acide  piraélique. .  .  C^^H^O»  Acide  pimélomalique  (inconnu).  .  C"H«H)» 

Acide  sujbërique. .  .  C»«H**0»  Acide  subéromalique C^H^H)" 

Acide  flébaciqae. .  .  C*>Hi*0*    Acide  sébacomalique  (inconnu).  .  G*<^HibO>« 

Groupe  iartrique. 

Acide  oxalotartrique  (inconnu) ,  .    C^  H*  0** 

Acide  sueciDoUrtrique  (A.  tartrique) C"  H*  0^* 

Acide  pyrotartrotartrique  (inconnu) C^^H'  0" 

Acide  adipotartrique C«H»0O" 

Acide  pimélotartrique  (inconnu) C**H««0" 

Acide  subérotartrique C>W*0»« 

Acide  sébacotartrique •  .  .  .  .    C^H'^O" 


Sur  les  combinaisons  du  protochlorure  de  platine  avec  Voxyde 
de  carbone;  par  M.  SCHCtZBNBERGER. 

Dans  une  note  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  antérieu- 
rement à  l'Académie 9  j'ai  décrit  un  composé  volatil  de  platine, 
de  chlore  et  d'oxyde  de  carbone  répondant  à  la  formule 

C«0>PtH:i*(Pt==  197.C=12.0=t6). 

Je  préparais  ce  corps  en  dirigeant  un  mélange  de  chlore  et 
d'oxyde  de  carbone  secs  sur  de  l'éponge  de  platine  chauffée 
r:ntre  300  et  400  degrés.  J'ai  reconnu  depuis  l'existence  de  deux 
nouveaux  composés  analogues,  et  j'ai  notablement  amélioré  et 
simplifié  la  préparation  de  ces  produits. 

Un  tube  en,  verre,  de  1  centimètre  à  1\5  de  diamètre  et  de 
1  mètre  de  long,  renferme  de  l'éponge  de  platine  maintenue 
entre  deux  tampons  d'amiante  sur  une  longueur  de  30  cend- 
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mètres.  Cette  portion  du  tube  est  chaufF<^  dans  un  bain  d'huile 
horizontal  à  environ  250  degrés.  On  commence  par  faire  passer 
un  courant  de  chlore  sec,  puis,  lorsque  tout  le  platine  est 
converti  en  protochlorure,  on  remplace  le  chlore  par  de  l'oxyde 
de  carbone  ou  un  mélange  d'oxyde  de  carbone  et  d'acide  car- 
bonique. Le  platine  est  ainsi  en  peu  de  temps  transporté  dans 
la  partie  froide  du  tube  à  l'état  d'un  composé  jaune  volatil  qui 
se  dépose  sous  forme  d'aiguilles  jaunes  et  de  flocons. 

Ce  produit  est  un  mélange  de  deux  composés  :  l'un  jaune , 
fusible  à  130  degrés,  répond  à  la  formule  G'0'Pt*Cl\  Le  second, 
presque  incolore,  sublimable  en  aiguilles  blanches,  a  pour  for- 
mule 

CWPtCl»  on  C*0*Pt«Cl*. 

On  peut  l'obtenir  pur  en  saturant  le  composé  obtenu  dans 
l'expérience  précédente  par  de  l'oxyde  de  carbone  pur  à  155 
degrés.  Réciproquement,  le  composé  C'O'PtCP,  chauffé  à  210 
degrés  dans  un  courant  lent  d'acide  carbonique  ou  d'air,  perd 
de  l'oxyde  de  carbone  et  se  change  en  composé  C'O'Pt'Cl*. 

L'un  et  l'autre  de  ces  deux  produits  se  décompose  à  250  de- 
grés en  perdant  de  l'oxyde  de  carbone  pur  et  se  change  en 
un  corps  fusible  à  IM  degrés,  sublimable  en  belles  aiguilles 
jaune  d'or  et  représenté  par  la  formule  CO  PtCl"ouG*0'Pt«Cl*, 

Ce  dernier  peut  également  reprendre  de  l'oxyde  de  carb<»ne, 
lorsqu'on  le  chauffe  en  présence  de  ce  gaz.  Suivant  la  tempé- 
rature, il  donne 

CWPta»  ou  C»0*Pt«a*  ou  bien  C>0«Pt«Cl». 

Vers  360  degrés,  COPtCl*  se  détruit  en  donnant  du  platine  et 
du  gaz  phosgène. 

En  résumé,  en  variant  les  conditions  de  température,  on 
peut  obtenir  à  volonté  trois  combinaisons  distinctes  de  proto- 
chlorure de  platine  et  d'oxyde  de  cart)one  : 

1*  COPtCP,  chloro-platinate  de  carbonyle,  c'est  le  composé 
le  plus  stable  de  la  série,  fusible  à  194  degrés; 

2o  G'O'PtGP,  chloro-platinite  de  dicarbonyle,  fusible  à 
142  degrés; 

3»  CH)«Pt«Cl*  =  COPta»  +  C«0«PtGl",  qui  rqprésentc  une 
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combinaison  d'une  molécule  de  chacun  des  précédents,  fusible 
à  130  «iegrés. 

Ces  trois  corps  sont  immédiatement  décomposés  par  l'eau 
avec  mise  en  liberté  de  platine  et  formation  d'acide  chlorhy- 
drique  et  d'acide  carbonique,  ou  d'un  mélange  d'acide  carbo- 
nique et  d'oxyde  de  carbone. 

L'alcool  les  décompose  aussi  avec  mise  en  liberté  de  platine 
et  formation  probable  d'éther  chlorox  y  carbonique. 

Lorsqu'on  dessèche  dans  le  vide,  au-df'ssiis  de  Tar-ide  sulfn- 
rique,  une  dissolution  alcoolique  (alcool  absolu)  de  bi chlorure 
de  platine,  il  reste,  après  huit  ou  dix  jours  de  dessiccation, 
une  masse  cristalline  jaune  très-déliquescente,  qui  commence 
à  se  décomposer  vers  60  degrés,  et  qui  répond  à  la  formule 
Pt(il\  2C'H*(),  combinaison  de  bichlorure  de  platine,  avec 
deux  molécules  d'alcool,  non  encore  décrite. 


une 


Bechtrches  sur  le  platine;  par  M.  P.  Schutzenberger. 

Les  deux  composés  COPir.P,  chloro-idalinite  de  carbonyle^  et 
C*0'PlCi*,  chlof  o-fAœ ifiite  de  dtcarbonyle^  décrits  dans  la  note 
quej  ai  eu  l'honneur  de" soumettre  précédemment  à  l'Académie 
des  sciences,  peuvent  éire  considérés  coninie  les  rhlonires  de 
deux  radicaux  composés  diatounques   (C(),Pt)„  platoso-car^ 

bonyle  et    (  '        Pt  |    platosO'iiicaxlumyle,  J'ai  entrepris 

série  d'expériences  en  vue  de  vérifier  cette  manière  d'envisager 
la  constitution  de  ces  produits. 

Action  de  V ammoniaque,  —  Lorsqu'on  dirige  un  courant 
d'ammoniaque  sèche  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  corps*  i 
la  température  ordirraire,  il  y  a  réaction  évidente,  vu  que  leur 
surface  prend  une  teinte  plus  claire;  mais  l'action  n'est  que 
super6cielleet  inroniplète.  En  chauffant,  au  contraire,  au  point 
de  fusion  de  la  matière,  on  voit  mtervenir  une  réaction  vive, 
avec  mise  en  liberté  de  platine  et  formation  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque  Pour  arriver  à  des  résultats  plus  nets,  j'ai  sa- 
turé par  de  l'ammoniaque  sèche  ime  solution  de  chloro-plati- 
ni  te  de  carbonyle  dans  le  perchlorure  de  carbone. 
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n  se  prëcîpite,  dans  ce  cas,  d'abondants  flocons  jaune  clair, 
tandis  que  la  solution  se  décolore. 

Obtenu  avec  COPtCl',  le  nouveau  composé  a  donné  pour  le 
carbone,  Fhydrogène,  Fazote  et  le  platine  des  nombres  qui  se 
rapportent  à  la  formule 

Az«H«COPtCP  ou  Az*H*(PtCO)„.Cl«lP, 

dirhiorhydrate  de  platoso-carbonyle  dianiine.  Avec  le  chloix)- 
platinite  de  dicarbonyle  (C'0*PtCl*),  les  nombres  trouvés  con- 
duisent à  la  formule 

AzWCWPtCl*  ou  Az»H\PlCW)„.Cl«H*, 

di chlorhydrate  de  platoso-dicarbonyle-dtainine. 

Sous  rinfluence  de  la  chaleur,  ces  composés  entrent  en  fusion 
et  se  détruisent  en  laissant  un  résidu  de  platine  et  en  fournis- 
sant du  sel  ammoniac,  de  Tazote,  de  Thydrogène,  ainsi  qu'un 
liquide  volatil  à  odeur  forte  et  piquante,  qui,  traité  par  l'eau, 
fournit  de  l'acide  chlorhydnqiie  et  de  l'acide  formique,  ou 
tout  au  moins  un  acide  volatil  réduisant  les  sels  d'argent  et  de 
mercure.  Ce  liquide  volatil  pourrait  être  du  chlorure  de  for- 
myle  COH.Cl. 

Jusqu'à  présent,  je  n'ai  pu  m'en  procurer  assez  pour  vé- 
rifier sa  composition  par  l'analyse.  Le  rendement  en  chlo- 
rure de  formyle  est  faible,  et  souvent  l'oxyde  de  carbone  et 
l'acide  chlorhydrique  libre  apparaissent  seuls  ]>aruii  les  pro- 
duits gazeux  de  décomposition  des  diamines  platoso  carbo* 
niques. 

On  a,  en  eFet, 

Az«H*(COPt)  .2C1H  =  aAiH*-h  Ai  +  H  4.  COHCl  +  Pt. 

Suivant  la  manière  de  chauffer,  on  obtient  CO  -f-  CIH  ou  un 
mélange  de  ces  deux  gaz  et  de  chlorure  de  formyle.  L'eau  dé- 
compose le  chlorhydrate  de  platoso-carbonyle,  en  donnant  un 
précipité  noir  de  plaiine,  du  sel  ammoniacal  et  de  l'acide  car- 
bonique : 

AzW(COPt;  ,2C1H  +  fl*0  =  2:CI AzH»)  4  C0«  +  Pt . 
Aciion  de  réthylène  swr  le  chtoroplatinite  de  carbonyle,  —  Si 
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Ton  dirige  de  r^chylèoe  »ec  sur  le  cbloro-platinite  decarbooyle 
chauffé  vers  95  degrés,  ie  gaz  est  absorbe  et  le  produit  fond  en 
un  liquide  jaune  qui  se  fige  par  le  refroidissement.  Il  se  forme 
un  composé  qui  répond  probablement  à  la  formule 

C«B*XO,NPt.Cl«. 

chloro-platinite  dVthylène  carbonyle  et  qui  représente  l'ana- 
logue du  chloro-platinite  de  dicarbonyle  avec  substitution  de 
C«H*„  à  CO.. 

Pour  peu  que  Ton  dépasse  95  degrés,  on  Toit  se  dégager  de 
l'acide  chlorhydrique,  et  il  reste,  lorsque  l'action  est  terminée, 
un  produit,  foncé  en  couleur,  insoluble  dans  Teau,  qui  ne  se 
décompose  pas,  qui  a  donné  des  nombres  répondant  exacte- 
ment à  la  formule  C*H*.  ClPtCO.  On  a  donc 

coptci» + c«H*=  ciH + coptc«eK;i. 

Le  platine  tétratomique  serait  saturé  d'une  part  par  CO^r,  et 
de  l'autre  par  C'H'Cl  (éthylène  chloré). 

jictitm  du  protochlorure  de  phosphore  sur  le  sous-chlorure  de 
platine  et  du  perchlorure  de  phosphore  sur  le  platine.  —  Le  pro- 
tochlorure de  phosphore  (PhCl']„  se  comporte  vis-à-yis  du 
sous-chlorure  de  platine  (PtCl*),^  comme  Toxyde  de  carbone.  Il 
s'y  unit  facilement.  En  chassant  l'excès  de  protochlorure  de 
phosphore  par  un  courant  d'air  sec,  et  en  terminant  la  dessic- 
cation à  250  degrés  dans  un  courant  d'air,  il  reste  un  produit 
solide  jaune  rougeâtre,  difficilement  volatil,  non  fumant  À 
l'air,  mais  très-déliquescent,  fusible,  vers  200  degrés,  en  un 
liquide  rouge  foncé,  soluble  à  chaud  dans  le  protochlorure 
de  phosphore,  d'où  il  cristallise  par  refroidissement  en  grains 
jaunes. 

Les  dosages  de  platine,  de  chlore  et  de  phosphore  ont  donné 
des  nombres  qui  se  rapportent  exactement  à  la  formule 

PhCI'.PtW 

On  obtient  le  même  eorps  en  chauffant  un  atome  de  pla- 
tine (197)  avec  1  molécule  de  perchlorure  de  phosphore.  On  a, 
en  effet, 

PhCl«+Pt=PhCl«.PtCI«. 

La  réaction  a  lieu  sans  dégagement  sensible  de  protochlo 
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rure  de  phosphore.  Il  se  forme  aussi  par  Tactioii  à  froid  de 
PhCl*  sur  le  chlorure  de  platoso>carbonyle;  daos  ce  cas  il  se 
dégage  GO. 

Le  composé  signalé  par  M.  £.  Baudrimont,  obtenu  k  peu 
près  dans  les  mêmes  conditions  et  auquel  il  attribue  la  for- 
mule 

(PhCl»)».PtCl*(Pt=197)   ou    PhCi»PtCl*(Pt=98,5), 

fume  fortement  à  l'air  et  a  donné  %  p.  lOO'de  platine,  tandis 
que  le  corps  dont  j'ai  donné  la  description  ne  fume  pas  à  Tair 
et  a  donné  49  p.  100  de  platine. 

D'après  M.  Baudrimont^  le  composé  (PhCl')PtCl*  se  décom- 
pose par  l'eau  en  acide  phosphorique,  chlorhydrique  et  en  bi- 
chlorure  de  platine. 

Le  composé  PhCl'.PtGP  se  dissout  bien  en  jaune  dans  l'eau 
avec  production  d'acide  chlorhydrique,  mais  on  ne  peut  pré- 
cipiter par  le  nitrate  d'argent  que  les  |  du  chlore  de  la  sub- 
stance dissoute,  et  la  coloration  jaune  du  liquide  est  due,  non 
à  la  présence  de  bichlorure  de  platine,  mais  d'un  acide  com- 
plexe Ph(HO)*.PtCl%  dont  l'étude  fera  Tobjet  d'une  prochaine 
note. 

Il  est  évident,  d'après  les  différences  considérables  signalées, 
plus  haut,  que  le  composé  décrit  par  M.  £•  Baudrimont  est 
distinct  du  mien,  d'autant  plus  que,  dans  la  réaction  généra- 
trice, ce  chimiste,  placé  probablement  dans  d'autres  conditions 
que  moi,  a  observé  la  mise  en  liberté  de  quantité  notables  de 
piotochlorure  de  phosphore,  d'après  l'équation 

Pt  +  4PhCl»=2(PhCl»)«PtCl*  +  2(PhCi«). 

J'ai  été  secondé  dans  ces  expériences  par  un  de  mes  élèves, 
M.  Tommasi. 


Sur  la  eomponiion  de  la  soude  brute  et  les  pertes  de  sodium  résul' 
tant  de  l'emploi  du  procédé  Le  Blanc;  par  M.  A.  Sgheurer- 
Kestner. 

Il  résulte  des  recherches  que  j'ai  faites  depuis  quelques  an- 
nées que  la  soude  brute  renferme  essentiellement  du  carbonate 
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de  sodium  et  des  sulfure  et  oxyde  de  calcium,  dans  la  propor- 
tion de  1  1/4  à  1  1/i  molécule  de  calcium,  pour  1  de  sodium. 
Elle  contient,  en  outre,  toutes  lés  substances  étrangères  qui  y 
ont  été  apportées  par  les  impuretés  des  matières  premières^ 
telles,  par  exemple,  que  :  de  la  silice,  de  l'alumine,  de  Tozyde 
ferrique,  un  excès  de  charbon,  etc.,  etc. 

Les  solutions  de  la  soude  brute  dans  Teau,  séparées  du  pré- 
cipité de  sulfure  de  calcium  et  saturées  par  un  courant  d'acide 
carbonique,  déposent  un  précipité  blanc  de  silicate  d'alumi- 
nium. Ce  précipité  a  donné,  à  l'analyse,  les  nombres  suivants, 
qui  répondent  à  la  formule  ^i»Al'Ô*»  +  6H'Ô  : 

Troavé.  Gileulé. 

Silice 32,3  32J 

Alumine 43,4  44.0 

Eau 23,9  83,3 

En  faisant  cristalliser  un  certain  nombre  de  fois  le  liquide 
provenant  de  la  préparation  précédente,  on  possède  dans  les 
eaux  mères  la  majeure  partie  des  substances  étrangères  solu- 
bles  J'ai  rencontré  dans  ces  liquides,  en  outre  des  compi>sés 
oxygénés  du  soufre,  du  séléniate  et  du  sulfocyanure  de  sodium. 
Le  sélénium  provient  de  l'acide  sulfurique  qui  a  servi  à  la  pré- 
paration du  sulfate  de  sodium  employé  pour  la  fabrication  de 
la  soude  brute.  Cet  acide  avait  lui-même  été  préparé  par  le 
grillage  des  pyrites  de  Chessy,  qui  renferment  toujours  un  peu 
de  ce  métal  . 

Quant  au  sulfocyanure,  il  provient,  ou  de  l'actîoo  de  l'air 
sur  la  soude  en  fusion,  ou  de  celle  de  l'azote  de  la  houille  qui 
a  servi  à  la  réduction.  C'est  à  la  présence  du  sulfocyanure  de 
sodium  dans  la  soude  brute,  qu'il  faut  attribuer  l'odeur  ammo- 
niacale que  répandent  les  pains  de  soude  brute,  lorsqu'ils  sont 
exposés  à  l'air  humide  pendant  qu'ils  refroidissent. 

Pour  constater  la  présence  de  ce  composé  dans  la  soude  brute, 
il  suffit  de  la  traiter  par  l'alcool.  La  solution  alcoolique  est  un 
peu  colorée,  soit  en  royge,  soit  en  jaune,  sans  doute  par  des 
traces  de  croconate  et  de  rhodizonate  de  sodium  ;  par  son  éva- 
poration,  j'ai  obtenu  73  milligrammes' de  sulfocyanure  de  so- 
dium, avec  100  grammes  de  soude  brute. 

Pour  reobercher  le  séléaîate  de  sôdiuHi,  on  précipite  les  eaux 


mères  fMM*  l'addition  d'un  sel  de  pkmih.  jusqu'à  ce  «fn'il  ne  se 
forme  phis  de  d(^pôt  coloré.  En  décomposant  le  sel  insohible 
de  plomb  par  l'acide  suifhydrique  on  obtient  une  masse  qui 
répand,  à  la  caLcination^  les  yapeui*s  violettes  caractéristiques 
du  sélénium. 

Ces  substances  se  rencontrent  dans  la  soude  brute  normale  ; 
lorsqu'elle  a  été  surchauffée  elle  renferme  du  sulfure  de  sodium 
Na-S-  qui  proTieat  de  la  réaction  du  caiisouate  sur  le  sulfure  de 
calcium, 

Pertes  du  sodium  pendant  la  préparation  de  la  soude.  —  Dans 
la  pratique  industrielle,  ou  est  loin  d'obtenir,  avec  le  procéxlé 
Le  Blanc,  des  rendements  concordants  avec  les  données  du  cal- 
cul. Des  pertes  de  sodium  ont  lieu.  Plusieurs  chimistes  les  ont 
attribuées  à  une  volatilisation  de  sodium  métallique,  pendant 
la  fusion  de  la  soude  brute  au  four  à  soude  (1),  le  sodium  à 
l'état  de  sel  soluble,  qui  subsiste  dans  les  résidus,  n'étant  pas 
suffisant  pour  représenter  la  perte  totale. 

Les  résidus  ou  marcs  de  soude  retiennent  toujours  une  001*- 
taine  quantité  de  sels  sodiques  solubles;  ils  en  renferment,  de 
plus,  à  létat  insoluble;  de  sorte  que  les  pertes  constatées  à  la 
fabrication  du  sel  de  soude  proviendraient  de  causes  multiples  : 
i**  .volatilisation  du  sodium  dans  le  four  à  soude;  2*  sels  so- 
diqueS  solubles,  restés  dans  les  résidus  du  sulfure  de  calcium, 
par  suite  d'un  lessivage  imparfait;  3**  sodiiun  à  l'état  de  com- 
posé insoluble,  dans  ces  mêmes  résidus;  4*  enfin,  pertes  ovt  - 
nant  de  la  manutention  des  liquides  et  des  sels  dans  les  ni  liers. 

Pour  déterminer  la  quantité  du  sodium  qui  se  volai    ibedans 
le  four  à  soude,  il  faut  opérer  sur  des  matières  prem    ■  «s  dont 
la  composition  soit  exactement  connue,  et  rechercher  le  sodium . 
dans  le  produit  obtenu. 

Des  expériences  de  ce  genre  avaient  été  faites  déjà  par  M.  Usi- 
glio,  qui  a  bien  voulu  me  communiquer  les  résultats  principaux 

(1)  M  Unger  avait  coastalé  la  disparition  d'un  cinquième  de  sodium  dans 
une  opération.  M.  Stromeyer  a  également  constaté  la  volatilisation  de  ce 
métal  dans  dei  expériences  faites  sur  Teaploi  du  procédé  de  M.  Emile  Kopp 
(traitement  du  sulfate  de  sodium  par  )e  charbon  et  par  f  oxyde*  ferrlqae). 
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de  tes  recherches  et  m'autoriser  ^  les  faire  connaître^  arec  ceux 
de  nos  propres  expériences.  La  méthode  employée  par  M.  Usi* 
gUo  était  excellente,  et  je  n'ai  fait  que  suivre  les  indications  que 
renferment  ses  notes,  pour  atteindre  le  but. 

Des  échantillons  moyens  ont  été  prélevés  avec  soin  sur  les  trois 
matières,  sulfate  de  sodium,  craie  et  houille,  introduites  dans 
le  four  à  soude ^  les  pesées  en  ont  été  faites  aussi  exactement 
que  possible  ^  ainsi  que  celles  du  produit  obtenu,  dont  les  échan- 
tillons nombreux  ont  permis  d'avoir  la  représentation  exacte  de 
sa  composition.  Les  analyses  des  matières  premières  comparées 
à  celle  de  la  soude  brute  obtenue  ont  conduit,  par  le  calcul,  à 
la  connaissance  de  la  perte  par  volatilisation  qui  a  lieu  au  four 
à  soude. 

Les  expériences  de  M.  Usiglio  ont  conduit,  comme  les 
miennes,  à  cette  conclusion,  que,  dans  la  transformation  du 
sulfate  de  sodium  en  soude  brute,  il  n'y  a  aucune  volatilisation 
de  sodium  métallique.  Tout  le  sodium  qui  se  trouve  primiti- 
vement dans  le  sulfate  se  retrouve  dans  la  soude  brute  obtenue. 
Cependant,  lorsque  la  température  de  la  soude  fondue  a  été 
poussée  un  peu  trop  loin,  une  certaine  quantité  de  chlorure  de 
sodium  se  trouve  volatilisée. 

Sur  1,2  l6kilogrammes  de  sodium,  que  renfermaient  3,%5  ki- 
logrammes de  sulfate  de  sodium,  j'ai  retrouvé,  dans  6,558  kilo- 
grammes de  soude  brute  obtenue,  1,216  kilogrammes  de  so- 
dium. 

M.  Usiglio  a  déterminé  dans  les  matières  premières,  comme 
dans  le  produit  obtenu,  les  rapports  entre  le  calcium,  le  sotifre 
et  le  sodium,  et  il  a  obtenu  : 

Dans  Btns 

le»  matières  premièrti.    la  loade  brate. 

Sodium 31^68  31,49 

Calcium 45,66  i5,62 

Soufre 22,66  22,87 

100,00  100,00 

Il  faudrait  admettre  dans  le  cas  de  la  volatilisation  du  so- 
dium que  les  trois  éléments,  sodium,  calcium  et  soufre,  se  vapo- 
risent exactement  dans  les  mêmes  proportions. 

Ainsi,  il  est  prouvé,  par  ces  deux  expériences,  qu'il  n'y  a  pas 
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de  réduction  de  sels  sodiques  en  sodium  pendant  la  fusion  au 
four  à  soude,  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  préparation 
de  la  soude. 

n  faut  donc  chercher  ailleurs  les  causes  des  pertes  de  sodium 
qui  sont  journellement  constatées. ,  C'est  principalement  dans 
les  marcs  de  soude  qu'elles  réside nt« 

Les  marcs  de  soude  provenant  des  lessivages  par  déplacement 
des  liquides  ne  renferment  généralement  que  1  centième  de  sels 
de  sodium  solubles;  mais  les  composés  insolubles  de  ce  métal  y 
sont  en  quantités  très -variables.  On  voit,  par  exemple,  M.  Unger 
indiquer  1,06  pour  100  de  sodium  soluble  et  insoluble  dans  les 
marcs  de  l'usine  de  Rinckuhl,  tandis  que  M.  Ropp  en  indique 
4,36  pour  100  dans  les  marcs  de  l'usine  de  Dieuze,  M.  Brown 
1 ,01  pour  100  dans  ceux  de  Gassel,  et  M.  Muspratt  1  à  2  pour  100 
dans  les  marcs  de  Newcastle. 

J'ai  fait  broyer  et  mélanger  environ  4,000  kilogrammes  de 
marcs  de  soude,  afin  d'obtenir  un  échantillon  moyen  qui  a  été 
séché  et  analysé  ;  il  renfermait  : 

Sodium  insoluble 1^67  p.  100 

—  soluble 0,17     — 

Total 1^84  p.  100  de  sodium. 

Une  autre  expérience,  faite  sur  la  même  quantité  de  marcs 
que  la  précédente,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Sodium  insoluble 0,09  p.  100 

—  soluble 0,48     — 

Total 1,42  p.  100  de  sodium. 

La  soude  brute  produisant  environ  60  pour  100  de  marcs  et 
renfermant  18,65  pour  100  de  sodium,  il  en  résulte  une  perte 
d'environ  ô  p.  100  du  sodium,  à  l'état  de  composés  insolubles 
dans  les  marcs. 

On  ne  sait  rien  encore  sur  la  nature  de  ce  composé.  La  cou- 
leur bleuâtre  des  marcs  autoriserait  peut-être  la  supposition 
qu'ils  renferment  un  peu  d'outremer.  M.  Kopp  l'a  calculé 
comme  sulfure  de  sodium,  et  M.  Brown  comme  carbonate  dans 
l'une  de  ses  analyses,  et  comme  sulfure  dans  l'autre.  Les  diffé- 
rences que  l'on  remarque  entre  les  essais  de  laboratoire  sur  la 

/Mm.  àe  Pkërm.ei  ie  Chim.y  4*  nÉsu,  t.  Xm.  (Février-Man  1971.)      \C 
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soude  brute  et  les  résultats  obtenus  par  le  lessivage  industriel 
lemblent  indiquer  qu'une  partie  du  sodium  devient  insoluble 
par  son  ^contact  prolonge  au  sein  de  Teau  avec  les  sulfures  des 
marcs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  ces  recherches  • 
1«  Que  dans  la  fusion  de  la  soude  brute  il  n'y  a  pas  de  ré- 
duction des  sels  sodiques  en  sodium  métallique  ; 

5«  Que  la  plus  grande  partie  des  pertes  provient  des  com- 
posés insolubles  de  sodium  qui  se  forment  dans  les  marcs  de 
sonde  :  cette  perte  semble  ne  pas  rester  beaucoup  au-dessous 
de  5  pour  100  et  dépasser  quelquefois  ce  nombre. 


'    1'  III  aeBBa»e>fca<Ma=<*g 


Sur  l'action  de  V acétylène  sur  Vank%fàfidtm%Mt9 
aeéiùkgpoehloteux  {acétate  de  chiots);  par  M,  PrumOmme. 

On  sait  que  Tacétate  de  chlore  se  cowiibi^  direotiement  aux 
carbures  non  saturés  de  la  série  de  l'éthylène,  et  notamment  k 
Féthylène,  aucaprylène,  à  Tamylène  pour  former  des  acéto- 
cMorhydrines.  Il  était  intéressant  d'étudier  la  même  réaction 
avec  Tacétylène. 

B»  dirigeant  ud  courant  lent  d'aeétylène  dans  de  l'aoétaie 
de  chlore  étendu  d'anhydride  acétique,  et  coptenanC  8  à  1^ 
grammes  d'acide  hypocFiloreux  pour  35  à  40  granules  d*acide 
acétique  anhydre,  on  constate  que  le  liquide  s'échauffe  et  que 
le  gaz  acétylène  est  absorbé.  Dans  ces  conditions,  on  ne  trouve, 
lorsque  la  réaction  est  terminée ,  que  de  l'acide  acétique  et  un 
gas  chloré  teira  en  dissolution ,  vt  qui  se  dégage  par  la  chaleur 
on  l'adMlriFtioii  d'eau.  Ce  gaz  offre  la  composttkm  et  ks  pro-* 
ffïïiètéM  dm  chlorure  de  niéthyle,  CHHA. 

La  production  d'un  dérivé  métliylique  est  liée  m  la  dëcotn^ 
pcMÎtioii  de  )*acétate  de  chlore  et  à  la  formation  stmtiltimée 
d'acide  carbonique. 

On  a,  en  effet, 


CO.CH» 
Cl 


I  0=CH^Cl-fCO«. 
Qu^nt  à  l'acétylène  qui,  par  sa  présence,  a  déterminé  cette 


■jI- 


déootnpoftiiidii  ^  il  se  dégage  intact  oti  entre  dttni  uibe  fombi^ 
nais^Mi  non  encore  isol^* 

Si  Ton  emploie  de  l'acëtaU'  de  chloi^  trèfi-dilué  (16  gramme» 
Cl'O  environ  pour  100  grammes  d'anhydride  aoétiqoef  et  r&* 
froidi  à  —  10  degrés  au  moins,  VaoétyUne  est  absoi*bé  saas 
production  notable  de  chlorure  de  méthyle,  et  Teau  sépare  du 
liquide  saturé  un  liquide  un  peu  sirupeux,  d'une  odeur  aro- 
matique un  peu  forte  et  spéciale,  bouillaut  vers  120  d^rés 
dans  le  vide  (2  centimètres  de  pression).  Ce  liquide  a  donné  à 
l'analyse  des  nombres  qui  conduisent  à  la  formule 

Cl» 

Il  représente  donc  une  combinaison  de  1  molécule  d'acéty- 
lène avec  2  molécules  d'acétate  de  chlore. 

Ge  «eratt  racéiochlorhydrine  d'un  alcool  télratoinique  ; 

»▼    !    0*  dérivé  de  l'acétylène. 

La  potasse  aqueuee  le  dissout  en  peu  de  temps  à  l'ébullition. 
Le  faible  rendement  obtenu  dans  mes  opérations  ne  m'a  pas 
pârmisy  jusqu'à  présent,  d'étudier  le  composé  formé  par  la 
sapotoifioatioD  de  cette  acétochlorhydrine.  Néanmoins  ^  je 
compte  poursuivre  mes  recherches  dans  cette  voie» 

Analyses  : 

1°  Matièce.  .    0^38d      Aeide  carboai(|ué.  .    0,4S4S      Eau.  .    0,123 
2»  Matière.  .    0,3459    Gblornre  d'argent.  .    0,464 

I.  U. 

C« 72            33,48            34,25  » 

H« 8             3,72             4,04  » 

6*.   .  .  .  .        «            2»,78               »  • 

Cl» jn^          M,02               »  SMÎ 

215         lOO/K) 

■ 

Sur  traction  de  Vanhydrxde  sulfurique  sur  le  protochtorurë 
et  le  sesquichlortire  de  carbone;  par  M.  PrudhomME. 

Dana  un  trarvail  préseuté.  eo  juillet  1860  et  iftséré  dans  le» 
Comptes  rendus,  M.  Schutzenberger  a  démontré  qu'uja  tnélange 
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d'anhydride  suif  urique  et  de  perchlorure  de  carbone  dégage 
de  Toxychlorure  de  carbone  en  laissant  un  liquide  bouiUant 
vers  140  degrés,  principalement  formé  d'oxychionire  de  sou- 
fre, S*0*C1*,  identique  avec  le  produit  de  M.  Rose,  préparé 
par  l'anhydride  suif  urique  et  le  chlorure  de  soufre.  On  a ,  en 
e£fet, 

SH)«+  CCi*=S«0»Cl*  +  COCl». 

En  chauffant  le  mélange  au  bain-marie  et  en  faisant  passer 
le  gaz  qui  se  dégage  dans  un  tube  en  U  refroidi ,  vers  —  10 
degrés,  on  obtient  en  très-peu  de  temps  du  chloroxyde  de  car- 
bone liquide  en  quantité  notable. 

D'après  les  conseils  de  M.  Schùtzenberger,  j'ai  étudié  l'action 
de  l'anhydride  suif  urique  sur  le  protochloriire  de  carbone  et 
sur  le  sesquichlorure. 

é Avec  le  protochlorure,  C"C1*,  ou  éthylène  perchloré^  et  l'an- 
hydride suif  urique,  tous  deux  chauffés  en  tube  clos  à  150  degrés, 
on  obtient  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'aldéhyde  perchlorée  ou 
chlorure  d'acétyle  trichloré ,  d'après  l'équation 

2(C«CI*)4-S«0«=2(CH:1*0)  -hSHH. 

Cette  réaction  se  produit  même  lentement  à  froid.  A  l'ou* 
verture  des  tubes,  il  s'échappe  beaucoup  d'acide  sulfureux;  le 
liquide  fournit  à  la  distillation  fractionnée  un  liquide  incolore 
mobile,  bouillant  à  118  degrés,  décomposable  par  l'eau  en 
acide  chlorhydrique  et  acide  trichloracétique ,  offrant,  en  un 
mot,  tous  les  caractères  de  l'aldéhyde  perchlorée. 

j4vec  le  sesquichlomre ,  G*GPC1',  la  réaction  ne  commence 
qu'au-dessus  de  100  degrés,  vers  150  degrés.  En  chauffant  en 
vase  clos  à  cette  température,  on  obtient  également  de  l'aldé- 
hyde perchloré  et  de  l'oxy chlorure  de  soufre,  S'O'Cl',  bouil* 
lant  vers  140  d^rés.  On  a,  en  effet, 

ch:i« + sw = c«ciH) + s«o»a«. 

La  production  d'acide  sulfureux  est  irès-minimé.  Un  mélange 
d'acide  sulfurique  anhydre  et  de  protochlorure  de  carbone 
abandonné  à  lui-même  dans  un  vase  incomplètement  fermé,  et 
pouvant  donner  accès  à  l'humidité ,  dépose  à  la  longue  de 
beaux  prismes  transparents,  à  quatre  faces ,  paraissant  être  de 
l'acide  éthionique  chloré. 
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Nouvelle  méthode  générale  de  préparation  des  eondnnaisons 
organiques  chlorobromées  ;  par  M.  L.  Henrt. 

Dans  sa  séance  du  6  mai  dernier,  M.  Friedel  a  entretenu  la 
Société  chimique  de  Paris  des  recherches  qu'il  a  entreprises, 
en  coUoboration  avec  M.  Silva,  sur  la  production  des  chloro- 
bromures  des  hydrocarbures  bi-atomiques  ;  je  viens  de  lire  le 
compte  rendu  sommaire  de  cette  séance  dans  le  dernier  numéro 
du  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Berlin  (paru  le  33  mai}. 
Cette  publication  me  décide  à  faire  connaître,  dès  à  présent,  le 
résultat  des  recherches  que,  dans  le  cours  des  études  que  je 
poursuis  depuis  Fan  dernier  sur  les  dérivés  éthérés  des  alcools 
et  des  acides  polyatomiques,  j'avais  entrepris  de  mon  côté 
sur  la  production  des  combinaisons  organiques  chlorobromées. 

On  sait  avec  quelle  facilité  les  composés  non  saturés  se  com- 
binent en  général  avec  le  chlorure  d'iode^  ICI;  M.  Simpson^  qui 
a  introduit  ce  réactif  dans  la  chimie  organique,  a  décrit,  entre 
autres  combinaisons  chloro-iodées,  le  chloro-iodure  d'étàylènCy 
(C*H*)ICl,  et  le  chloro-iodure  de  propylène,  (C'H')ICl;  j'ai  moi- 
même  lait  connaître  récemment  divers  composés  résultant  de 
l'addition  du  chlorure  d'iode  aux  combinaisons  ally ligues;  on 
sait,  d'un  autre  côté^  que  le  brome,  de  même  que  le  chlore, 
quoique  avec  moins  d'énergie,  expulse  l'iode  de  ses  combinai- 
sons avec  les  radicaux  positifs  en  général,  les  métaux  et  les  ra- 
dicaux alcooliques;  il  m'a  paru  qu'il  y  avait,  dans  la  combi- 
naison de  ces  deux  faits,  le  principe  d'une  méthode  facile  et 
expéditive,  de  préparation  des  dérivés  chlorobromés. 

^expérience  a  pleinement  répondu  à  mon  attende.  Je  n'ai  eu 
l'occasion  jusqu'ici  d'opérer  qu'avec  le  chloro-iodure  dléthy- 
lène,  (C»H*)IC1,  eiUchloro-iodhydrineallylique,  (C»H»)(H0)IC1, 

Le  brome  réagit  vivement  et  déjà  à  froid  sur  le  chloro-iodttre 
d'éthylène;  il  suffit  de  le  verser  dans  le  chloro-iodure;  le  li- 
quide s^échauffe  considérablement  et  brunit  fortement  à  la 
suite  de  la  mise  en  liberté  de  l'iode.  J'ai  d'abord  employé  le 
brome  dans  la  proportion  de  un  atome  pour  une  molécule  de 
chloro-iodure  d'éthylène,  d'après  l'équation 
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(C«H*)ICl  +  Br  =  ((?H*)CIBr  + 1. 

« 

L'^mpérieoce  m'a  bientôt  appris  que  ces  proportions  théori- 
ques ne  sont  pas,  au  point  de  vue  du  rendement  en  chlorobro- 
mure^  les  plus  avantageuses;  avec  de  telles  quantités,  la  réac- 
tion n'est  guère  complète;  le  produit  est  un  mélange  de 
chlorobromure,  (C*H*)ClBr,  bouillant  vers  108  degrés,  et  de 
chloro'iodure  (C*B^)G1I  non  altéré,  bouillant  vers  145  degrés , 
aussi  le  liquide  foout^il  en  majeure  partie  entre  110  et  130  de- 
grés, et  la  température  s'élève- t*elle  à  la  fin  de  la  distillation 
au  delà  de  140  degrés. 

Le  brome  et  l'iode  difièrent  beaucoup  moins  Tun  de  Tautre, 
quaiit  à  l'énergie  de  leurs  affinités,  que  le  chlore  et  l'iode;  aussi 
ne  fontils  que  se  fmrtager  le  groupement  [(G'H*)G1];  il  se  pro- 
duit foi,  à  mon  sens,  un  phénomène  analogue  à  celui  que  Ton 
constate  lors  de  la  décom|K>sition  des  sels  par  les  acides  ou  par 
les  bases,  dans  le  partage  des  bases  entre  deux  acides  peu  diffé- 
rents en  énergie,  ou  des  acides  entre  des  bases  de  force  à  peu 
près  égale,  ou,  pour  ne  pas  sortir  de  la  chimie  organique,  un 
phénomène  analogue  à  celui  de  l'éthérification  partielle  des 
acides  organiques  par  les  alcools,  fait  si  remarquable  qu'ont 
fait  reconnaître  les  recherches,  si  importantes  au  point  de  vue 
de  la  statique  chimique,  de  MM.  Berthelot  et  Péan  de  Saint- 
Gilles.  C'est  là.  me  paraU-il,  plut6t  que  dans  la  formation 
d*un  bromure  d'iode,  qu'il  faut  chercher  la  raison  pour  la- 
quelle celte  réaction  demeure  incomplète,  alors  que  l'on  n'em- 
ploie que  la  quantité  de  brome  théoriquement  nécessaire  :  si  le 
chlore  et  l'iode  se  combinent  vivement,  il  n'en  est  pas  de  même, 
en  effet,  du  brome  et  de  l'iode. 

Sous  l'action  d'un  grand  excès  de  brome,  environ  deux  ou 
trois  fois  la  quantité  théoriquement  nécessaire,  l'iode  est  tota- 
lement expulsé  du  chloro-iodure  d'éthylène;  le'mélanpe  des 
.  deux  liquides  suivant  ces  proportions  s'échauffe  considérable- 
ment, et  va  même  jusqu'à  entrer  en  éhiillitiou;  il  est  à  re- 
marquer que,  malgré  l'intensité  de  ce  dé(»agrnienl  de  chaleur 
et  Ténergie  de  la  réaction,  il  ne  se  dégage  pas  d'acide  bromhy- 
drique. 

Après  le  refroidissement,  le  liquide  est  soumis  au  traitement 
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ondinaii^  t  élimitiatioii  du  brome  ^o  eioès  et  de  l'icic  mki$  éo 
liberté  par  la  soude  eaïuttque»  lavage  à  l'eau  et  dessîooation  «ur 
le  chlorure  de  calcium.  Le  produit  se  compose  de  oklorobre- 
mure  d'éthylène  (G'H^)GlBr^  presque  exclusivement;  à  la  suite 
de  quelques  rectifications,  on  obtient  aisément  ee  oorpe  à  l'état 
de  pureté  absolue. 

On  devine  déjà  que  \e  chiorobnmure  d'éthylène  {OtL^)ClBr  t$t 
analogue,  par  ses  propriétés,  au  chlorure  (G*H*)GI*  et  au  bro^ 
mure  d'éthylène  (G'H*]Br',  eu  mieux,  intermëdiaiie  eolve  ces 
deux  corps. 

Il  constitue  un  liquide  mobile,  limpide,  incolore,  d^toe 
odeur  suave,  agréable;  il  est  neutre  aux  papiers  réactifs,  inso- 
luble dans  Teau,  solubledans  Taloool,  l'éther,  etc.;  peu  oom- 
bustible  ;  sa  vapeur  brûle,  comme  celle  des  combinaisons  ana- 
logues, avec  une  flamme  fuligineus^,  bordée  de  vert;  sa  densité 
à  18  degrés  est  égale  à  1,700;  il  bout  sous  pression  ordinait*e  à 
107^106  degrés  (entre' 106  et  110  degrés).  C'est  précisément  la 
moyenne  entre  la  densité  et  la  volatilité  du  chlorure  et  du  bro- 
mure d'éthylène  : 

Densité.  Volatilité. 

((?H*)Cl« 1,247      à      18»  84*,0 

(C»B*)er«. .......    2,i$i9     à      20-         13J-,5 

3,4099  2i7»,5 

Moyenos 1,7049  160«,7 

Chaufié  avec  une  solution  alcoolique  de  potasse  caustique,  il 
dégage  du  gaz  éthylèae  chloré,  C'H'Gl. 

L'analyse  de  ce  produit  m'a  fourni  les  résultats  suivants  : 

r  0,5090  de  substance  ont  fourni  1*',1760  de  chlorure  et 
de  bromure  d'argent  ; 

f"  0*%5Ï88  du  même  produit  ont  fojirni  1"',2226  de  chlo- 
rure et  de  bromure  d'ai^ent.  Ce  qui  correspond  au^  nombres 

suivants  : 

(C8H*jC!Br. 

Il  n'y  a  nul  doute  que  le  chlorobromure  d'éthylène  ainsi  pré- 
paie soit  le  même  que  celui  que  Ton  obtiendrait  en  faisant 
réagir  le  pentachlorure  de  phosphore  Ph(]l*^  sur  le  glycol  mo* 
nobromhydrique  ((:'H^)Br(HO),  ou  le  pentabromure  PhBr',  sur 
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le  glycol  monochlorhydrique  (C'H*)C1(H0).  N'ayant  pas  eu  jus- 
qu'ici ees  éthers  des  glycols  à  ma  disposidoo,  j'ai  dû  ajourner 
à  plus  tard  cette  vérification. 

Il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  le  même  corps  doîre  s'ob- 
tenir également  par  la  réaction  du  chloro-iodure  d'éthylène 
sur  le  chlorure  mercurique,  HgCP,  ou,  plus  facilement  peut- 
être,  sur  le  bromure  cuivrique  CuBr',  combinaisons  que  M.  Op- 
penheim  vient  d'introduire  dans  la  chimie  organique  et  dont 
l'emploi  parait  devoir  être  fort  avantageux. 

Le  brome  réagit  sur  la  chloro-iodhydrxne  allylique^  (CW) 
(HO)GII,  avec  la  même  énergie  et  de  la  même  manière  que  sur 
le  chloro-iodure  d'éthylène;  il  en  résulte  de  la  chlorobromhff' 
drine  allylique,  (C»H»)(HO)ClBr,  bouillant  vers  195  degrés, 
douée  de  propriétés  identiques  â  celles  que  possède  la  chloro- 
bromhydrine  glycérigue. 

Je  me  propose  de  soumettre  à  l'action  du  brome  d'autres 
combinaisons  chloro-iodées,  en  vue  de  généraliser  la  méthode 
que  je  viens  d'exposer. 

Les  combinaisons  chloro-iodées  me  paraissent  devoir  être  in- 
téressantes, sous  d'autres  points  de  vue  encore  que  celui  de  la 
production  des  composés  chlorobromés.  Je  me  réserve  de  conti- 
nuer cette  étude;  j'aurai  l'honneur  de  faire  connaître  prochai- 
nement à  l'Académie  le  résultat  des  recherches  qui  se  pour- 
suivent dans  mon  laboratoire  sur  ces  composés. 


Sur  V épuration  des  corps  gras  alimentaires: 

par  M.    DUBRUNFAUT. 

Le  but  de  ma  communication  précédente,  sur  l'épuration 
du  suif  et  de  l'huile  de  colza,  était  surtout  de  faciliter  les 
moyens  de  restituer  à  l'alimentation  de  Thomme  deux  produits 
importants  qui,  dans  les  conditions  normales,  ne  servent  qu'à 
l'éclairage.  Cette  restitution  est  d'autant  plus  importante,  dans 
les  circonstances  difficiles  où  nous  nous  trouvons,  que  les  be- 
soins impérieux  de  l'alimentation  sont  plus  exigeants  et  do- 
minent toute  autre  préoccupation.  L'éclairage  trouve  d'ailleurs 
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des  ressources  suffisantes  dans  les  huiles  minérales,  et^  d'une 
autre  part,  la  privation  des  acides  utiles  à  la  fabrication  des 
acides  gras  et  à  l'épuration  des  huiles  annule  presque  radicale- 
ment les  industries  des  bougies  stéariques  et  des  épurations 
d'huile  de  colza. 

Le  procédé  épurateur  que  j'ai  décrit  est  fondé  sur  une  pra- 
tique culinaire  simple,  que  toute  ménagère  peut  mettre  eu 
œuvre  sans  difficultés,  et  il  trouve  sa  justification  dans  des  opé- 
rations culinaires  fort  usuelles. 

En  effet,  les  graisses  usitées  depuis  un  temps  immémorial  en 
cuisine  sont  les  graisses  de  rôtis  et  les  graisses  de  pot-au-feu, 
qui  toutes  ont  la  même  origine  que  les  suifs  du  commerce, 
dont  elles  ne  diflfèrent  que  par  les  modes  de  préparation.  Cepen- 
dant les  graisses  de  cuisine  que  fournissent  habituellement  les 
viandes  de  bœuf  et  de  mouton  n'ont  que  peu  ou  point  l'odeur 
et  la  saveur  repoussantes  du  suif. 

Il  est  facile  de  comprendre^  après  l'explication  que  j'ai  don- 
née de  l'épuration  du  suif,  par  une  simple  opération  de  fri- 
ture,  il  est  facile  de  comprendre,  dis-je,  que  les  conditions  de 
cette  épuration  se  trouvent  réaUsées  avec  perfection  dans  la 
préparation  des  viandes  rôties,  où  Ton  letrouve  tout  à  la  fois 
le  chauffage  à  haute  température  et  l'intervention  de  la  vapeur 
surchauffée. 

Les  conditions  d'épuration  se  trouvent  moins  bien  réalisées 
pour  les  graisses  de  pot-au-feu;  mais  l'expérience^  appliquée 
directement  au  suif,  prouve  que,  même  dans  ces  conditions^ 
il  y  a  une  épuration  réelle.  En  effet,  si  l'on  soumet  du  suif 
infect,  dans  une  marmite  de  foute^  à  une  ébullition  prolongée 
en  présence  d'eau  salée,  le  suif  se  trouve  épuré  à  un  degré 
d'autant  plus  grand  que  l'ébullition  a  été  plus  prolongée  (1). 
Le  devoir  de  la  science  sera  de  rechercher  comment  s'effectue 
cette  épuration.  Il  suffit,  pour  le  moment,  de  signaler  et  de 
constater  le  fait. 

(1)  M.  Damai  n'a  pas  fait  conoaitre,  dans  sa»  précieuses  uotes  sur  l'ali- 
mentation, les  procédés  qui  sont  mis  en  pratique  par  des  industriels  pour 
identifier  toutes  les  graisses  de  lK>uclierie  avec  les  graisses  de  rognons  de 
bœuf,  et  il  y  a  tout  Uea  de  croire  que  ces  procédés  ne  sont  que  le  traite- 
ment du  suif  en  branche  dans  les  conditions  du  pot-au-feu. 
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Depuis  ma  dernière  eommunicatîon^  je  aie  suis  oooii|i4  d'ek- 
périinentcr  l'application  du  procédé  de  la  friture  à  1  épuration 
des  huiles  de  colza;  cette  épuration  es!  tout  aussi  effipace  que 
pour  le  suif.  L'huiie  perd  aussi  sa  saveur  et  son  odeur  oaracié- 
ristiques,  de  manière  à  pouvoir  servir^  après  cette  épuration,  à 
tous  les  besoins  de  la  cuisine  (1).  L'huile  conserve,  dans  ce 
travail,  une  légère  saveur  qui  n'a  rien  de  répulsif,  de  sorte 
qu'on  pourrait,  avec  grand  profit,  utiliser  pour  ralimentation 
les  12  ou  13  millions  de  kilogrammes  qui  se  trouvent  en  oe 
moment  sans  emploi  dans  les  i^servoirs  de  Saint^Ouen  et  de  la 
Villette  (2). 


Wote  sur  Phuile  de  colza;  par  MM.  A.  WURTZ  et  E.  Wîllw. 

La  note  intéressante  que  M.  Dubrunfaut  a  communiquée  à 
l'Académie  dans  la  dernière  séance,  nous  engage  à  faire  con- 
naitre  leYésultat  de  recherches  entreprises,  depuis  plusieurs 
semaines,  sur  l'épuration  de  l'huile  de  coha.  En  faisant  passer 
dans  cette  huile  un  courant  de  vapeur  d  eau  à  la  température 


(1)  Il  s'agit  ici  de  l'huile  de  colza  [Brassica  napui)^  telle  qu'on  la  trouve 
dauB  le  commerce  pour  les  besoins  des  épurateurs;  ce  n'est  pas,  comme 
le  disait,  il  y  a  peu  de  Jours,  la  commis$iion  d'hygiène  dans  X^Jùumal  offl- 
eieif  ds  l'huiie  à  laquelle  on  pourrait  appliquer  la  qaaliticatkm  &Auile 
vierge,  d'est  de  i'iuiile  préparée  à  chaud  et  sans  soins  particuliers,  pour  les 
besoio9  de  l'éclairage,  et  prise  avant  l'épurulion  sutfurique,  qui,  ei)  la  ren- 
dant combustible,  la  rend  tout  à  fait  impropre  à  ralimentation,  ainsi  que 
todt  le  monde  le  sait. 

(2)  Il  peut  être  utile  de  faire  connattre  l'origine  d'un  sloek  aussi  anormal 
d'huile  de  coliat  ia  Toiei  :  en  186S,  une  compaitnie  belge  orgajnFU  une 
grande  spécululion  sur  les  huiles  d'éclairage,  et  la  grande  valeur  qu'on 
donna  ainsi  à  ce  produit  sur  la  place  de  Paris  le  fit  &i)T\\T  de  tous  les  mar- 
chés d'Europe,  pour  venir  encombrer  nos  fntrepôts.  Peu  de  temps  avant 
l'investissement  de  Paris,  le  stock  d'huile  do  colza  s'était  élevé  à  IS  millions 
de  kilogrammes,  et  le  cours,  qui  habitm  llement  oscille  entre  80  et  100  fr 
Isi  100  kilog.,  s'était  élevé  à  ISO  fr.  C'est  le  fste  de  cette  opération  qui 
existe  en  ce  moment  dans  les  tnagasins  de  Paris,  et  la  dernière  mercuriale 
lui  assigne  une  valear  de  114  fr.,  c'est-à-dire  une  valeur  à  pea  près  égals  à 
celle  du  suif.  Il  7  •  là,  sa  réalité,  uns  ressourcs  alimentaire  énorme,  à  un 
prix  acceptable. 
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de  116  à  i20  degrés,  on  entraîne  un  principe  odorant  et  acre, 
sans  sapo^ilfier  sensibleinent  Fhuile,  inconvénient  qu'entraîne- 
rait remploi  de  la  vapeur  d'eau  fortement  surchauffée.  Un 
lavage  avec  une  solution  faible  et  chaude  de  carbonate  de  soude 
enlève  d'ailleurs  les  traces  d'acides  gras,  qui  ont  pu  se  former^ 
ou  qui  ont  pu  préexister  dans  les  huiles  de  mauvaise  qualité. 
La  séparation  du  savon  formé  présente  quelques  difiiçultés. 


Sur  les  progrès  de  r acclimatation  du  cinchona  officinalis 
à  Vîle  de  la  Réunion;  par  M.  LE  général  Morin. 

J*ai  fait  connaître  ^  l'Académie,  dans  la  séance  du  27  dé- 
cembre 1869^  les  premiei*s  résultats  des  essais  d'acclimatation 
du  cinchona  officinalis  à  l'île  de  la  Réunion,  entrepris  par  mon 
fils  et  par  M.  le  docteur  Yinson,  à  l'aide  de  graines  dont  les 
premières  m'avaient  été  remises,  le  26  mars  1866,  en  séance, 
par  M.  Decaisne. 

Ces  essais  se  continuent  avec  succès  par  des  envois  successifs 
de  graines  que  j'ai  obtenues  principalement  de  l'obligeasGO  du 
savant  M.  van  Gorkum,  directeur  des  cultures  à  Batavia^  et 
par  l'intermédiaire  de  M.  Duchesne  de  Bellecour,  consul  gé- 
néral de  France  à  Batavia,  et  de  M.  Auber,  vic**eoiisul  à 
Pointe-de-Galles. 

La  dernière  malle  de  la  Réunion  m'a  apporté  l'état  suivant 
des  cultures,  à  fa  date  de  janvier  1871. 

Relevé  des  plantations  de  quinquina  à  Vile  de  la  Réunion^ 
provenant  des  graines  introduites  par  M.  Ep.  MoRin. 

A  Salaxiê,  à  1200  mètres  d* altitude, 

Nom|>res 
de  pieds. 
%  pi«d6  ds  cinchona  offleinaliSy  qui  ont  pu  étro  sauvés  par  M.  Vin- 

80Q,  du  premier  semis,  en  mai  1866,  viennent  à  merveille,  st  oqt 

atteint  5  mètres  de  hauteur 2 

Ce  qui  semble  prouver  parfaitement  1(  nr  complète  acclimatation, 
c'est  que,  pour  la  première  foiS;  ils  sont  m  ce  moment  couverts  de 
fleurs.  11  n'est  pas  probable  que  cette  annèe^  les  fleurs  soient  fécon- 
dées ;  mais  Ton  peut  espérer  que,  ^lans  un  an,  on  pourra  commen- 
cer à  récolter  des  graines.  Les  pieds  ont  actuellement  quatre  ans  et 
sept  mois. 
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Ilet  à  Guillaume^  à  lOOO  ntèt/eâ  d'altitude. 

2  pieds  de  cinchona  officinalU,  qui  ont  quatre  ans  et  demi.  Ils  sont 
d'une  trèg-lielle  Tenue,  et  atteignent  4  mètres  de  hauteur 2 

35  pieds  de  cinchona  calisaya^  qui  Tiennent  parfaitement.  Ils  sont  Agés 
de  deux  ans  et  demi,  et  ont  en  moyenne  70  cent,  de  hauteur.  ...     25 

Observations,  —  Quelques  houtures  ont  été  faites  dernièrement,  en  en 
prenant  les  sujets  sur  les  cinchonas  les  plus  Agés.  Elles  Tiennent  à 
raerTeille,  ce  qui  prouTe  que  le  climat  etTaltitude  lenreouTiennent , 
on  Ta  multiplier  les  boutures  cette  année^  puisque  ce  mode  de  cul- 
ture réussit  bien. S9 

Au  Brûlé,  à  ISOO  mètres  d'altitude. 

2  pieds  de  cinchona  caliio^a,  ayant  près  de  trois  ans  et  demi,  ont 
2  mètres  de  hauteur 2 

Au  jardin  de  la  Société  d^ acclimatation, 

141  pieds  de  cinchona  des  Tarletés  calisaya  et  officinalis,  ayant  sept 
mois,  ont  été  distribuée  à  des  propriétaires  des  parties  hautes  de 
l'Ile lit 

A  SatnMeu,  à  1200  mètres  d'altitude. 

0  pieds  de  cinchona  calisaya,  ayant  deux  ans  et  demi  et  2  mètres  de 
hauteur 6 

45  pieds  de  cinchona  ca/t>aya,  ayant  sept  mois^  atteignent  en  moyenne 
15  centimètres  de  hauteur. 45 

Au  Brûlé,  à  800  mètres  /Taltitude. 

31  pieds  de  dnehona  calisaya,  tLysini  sept  mois  et  Tenant  bien. ....      31 
On  croit  cependant  que  cette  altitude  n'est  pas  suffisante,  et  l'on 
se  propose  de  les  transplanter  plus  haut. 

Total 234 

Gel  état  démontre  suffisamment  que  l'acclimatation  du  pré- 
cieux yégéial  dans  l'ile  de  la  Réunion  doit  être  considérée 
comme  une  question  résolue. 

J'ajouterai  que  des  envois  de  graines  ont  été  faits  par  M.  Ed. 
Morin  au  consul  de  France,  à  Madagascar,  pour  propager 
aussi  le  cinchona  officinalis^  dans  cette  île  dont  le  littoral  est 
rendu  si  insalubre  par  les  fièvres  paludéennes,  et  pour  placer 
ainsi  le  remède  à  proximité  du  mal. 
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Sur  trois  végétations  d'un  même  oignon  de  jacinthe  rose; 

par  M.  Ghevreul. 

M.  Ghevreul  résume  comme  il  suit  un  travail  publié  dans  les 
Comptes  rendus  sur  trois  végétations  d'un  même  oignon  de 
jacinthe  rose  : 

Première  végétation,  —  Cet  oignon,  dans  les  derniers  jours 
de  décembre  1867^  fut  mis  dans  une  carafe  d'eau  de  Seine  jus- 
qu'au r'  de  mai  1868;  je  compte  cent  vingt  jours. 

Après  trente  quatre  jours^  des  boutons  floraux  cachant  une 
hampe  apparurent.  Peu  à  peu,  la  hampe  parut,  les'  boutons 
fleurirent,  les  fleure  durèrent  une  vingtaine  de  jours.  La  hampe 
n'était  pas  flétrie  après  quatre-vingt-six  jours.  Sa  longueur  était 
de  0",120. 

Fait  remarquable,  les  feuilles  n'ont  commencé  à  croître  sen- 
siblement qu'après  quarante-six  jours,  à  l'époque  où  les  fleurs 
étaient  flétries.  A  la  fin  de  l'expérience^  leur  couleur  verte  était 
fraîche,  et  la  plus  longue  avait  P"',140  de  longueur^  2  centi- 
mètres de  plus  que  la  hampe. 

Ainsi  la  végétation  d'un  oignon  qui  a  produit  hampe  et  fleur 
d'abord,  puis  feuilles  vertes,  n'a  pas  développé  une  seule  radi- 
cule,  pendant  cent  vingt  jours  I 

Gette  végétation  diflère  de  celle  d'une  graine  en  ce  que  l'or- 
gane floral  apparaît  avant  tout  autre,  que  les  feuilles  vertes  ne 
s'accroissent  qu'après  la  flétrissure  des  fleurs,  et  que  cette  végé- 
tation s'accomplit  sans  production  de  la  moindre  racine;  mais, 
comme  dans  la  germination  de  la  graine,  l'oignon  a  absorbé  de 

l'eau  au  dehors. 

Deuxième  végétation.  —  L'oignon  précédent,  remis  dans  l'eau 
le  10  d'octobre  1868,  y  a  végété  durant  cent  quarante  et  un 
jours,  jusqu'au  1"  de  mars  1869,  et,  fait  remarquable,  la  vé- 
gétation a  été  anormale,  sauf  que  les  radicules  sont  parties  de 
l'intérieur  du  plateau  circonscrit  par  l'anneau  circulaire  d'où 
les  radicules  partent  à  l'état  normal. 

Les  radicules  se  sont  manifestées  après  sept  jours  de  l'immer- 
sion du  plateau  dans  Teau;  le  vingtième  jour  les  feuilles  ont 
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comka€Dcé  à  m  développer,  le  cinquantième  jour  la  hampe 
s'est  accrue  et  le  cent  treizième  jour  une  seconde  hampe  a 
paru. 

A  la  fin  de  l'expérience,  les  feuilles,  après  cent  vingt  et  un 
jours  de  végétation,  étaient  d'un  beau  vert,  la  plus  longue 
avait  0"  320;  la  hampe  était  verte,  d\ine  longueur  de  0'',350, 
elle  aviit  végété  quatre-vingt-onze  jours,  la  deuxième  hampe 
avait  végété  vingt  huit  jours  et  sa  longueur  était  de  0",400. 

Si  cette  végétation  ne  peut  absolument  passer  pour  normale^ 
elle  se  rapproche  bien  de  l'être,  si  Ton  considère  qu'elle  s'est 
manifestée  après  une  première  manifestation  si  anormale. 

Troisième  végétation.  —  L'oignon  précédent,  conservé  jus- 
qu'au mois  de  janvier  1870,  ayant  présenté  un  bouton  vert 
central,  fut  mis  dans  une  carafe  d'eau  de  Seine  le  I*'de  février; 
il  y  végéta  soixante-dix-neuf  jours  jusqu'au  21  d'avril  exclusi- 
vement. 

La  naissance  des  feuilles  ne  se  manifesta  qu*après  vingt -cinq 
jours  d'imbibition,  et  celle  de  la  hampe  qu'après  le  <renle-hui- 
tième,  La  floraison  commença  le  quarante  septième  jour,  per- 
sista environ  quatorze  jours,  et  la  hampe  se  flétrit  le  vingt-hui- 
tième jour  Elle  n'avait  que  0",055. 

Les  feuilles  commencèrent  à  jaunir  le  cinquante-quatrième 
jour  :  la  plus  longue  avait  0",155,  c'est-à-dire  1  décimètre  de 
plus  que  la  hampe. 

Dans  la  troisième  végétation  comme  dans  la  première,  il  n'ap- 
parut pas  une  seule  radicule  :  la  troisième  végétation  fut  donc 
comme  elle  anormale^  mais  avec  les  différences  suivantes  ; 

Daas  la  troisième  végétation,  les  feuilles  ont  paru  avant  la 
hampe,  et  ont  acquis  proportionnellement  bien  plus  de  déve- 
loppement. 

Les  feuilles,  la  hampe  et  les  fleurs  ont  vécu  notablement 
moins  longtemps  que  les  mêmes  organes  de  la  première  végé- 
tation, et  à  plus  forte  raison  que  les  organes  correspondants  de 
la  deiuième  végétation,  qui  a  paru  normale. 
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SurVacide  silicopropioniçue;  par  MM,  C.  Fbiedsl 

et  Ladenburg. 

Nous  ayon&  ç\\  rhonDeyr  de  préstenter^  il  y  quelque  temps  èk 
FAcadémie  une  note  dans  laquelle  nous  décrivions  la  prépara- 
tiop  et  les  propriétés  d'un  corps  auquel  nous  avons  donné  le 
nom  d'éther  sUicopropionigue  tribasique^  et  dont  le  poids  molé- 
culaire répond  à  la  formule 

SiC*H»(OG«H»)>. 

Ce  corps  prend  naissance  dans  Faction  simultanée  du  zinc*' 
éihyle  et  du  sodium  sur  la  monochlorbydrine  éthyfeiHcrque 
8tCl(00*H')'.  Il  nous  a  para  présenter  un  intérêt  particulier^ 
parce  <f«i«,  renfermant  quatre  foi*  le  radical  éthyle,  il  le  con-4 
tient  sous  une  forme  et  avec  des  fonctions  diWérentes.  CVst  ce 
que  faisait  prévoir  Ifl  mode  de  génération  de  ce  composé,  et 
c'est  ce  que  déiîiontrent  ses  réactions. 

L'action  d'une  solution  concentrée  de  potasse  ne  met  pas  en 
liberté,  à  Fetat  d^  silioe^  le  ÂliciuiM  qu'il  renferc^e.  Il  se  forme , 
au  coiuraire^  un  produit  qui  renferme^  outre  k  silicium  ti 
Foxygène,  du  carbone  et  de  Fbydrogène,  et  dont  les  analyses  ont 
donné  des  nombres  se  rapprochant  de  ceux  exigés  par  la  for- 
mule SiC'H*0*H.  Ce  corps  n'avait  toutefois  pas  pu  être  obtenu 
sans  mélange  d'une  petite  proportion  de  sibee.  C'est  mainte-' 
nant  seulement^  après  bien  des  essais infructeux,<|ue -nous  som- 
mes parvenus  à  l'isoler  dans  un  état  de  pureté  complète . 

Pour  y  réussir,  nous  avons  été  obligés  de  préparer  une  quan- 
tité assez  considérable  d'éther  silicopropioniqiie  tribasique; 
no««B  at«ns  ainsi  eu  Foccasion  de  faire  diverses  observatitins  suif 
les  propriétés  de  ce  corps,  observations  que  nous  demandons 
à  FAcadémie  la  permission  de  lui  faire  connaître. 

No«s  avons  indiqué  antérieurement  que  k»  réaction  dv  zino« 
édiyle  sur  la  monochlorhydrine,  en  p^^ence  du  sodium^  n'a 
liea  qif  à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  et  qu'il  se  dégage  du 
chlorure  d'éthyle  et  d'autres  gaz  combustibles  non  chlorés. 
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Nous  ajouterons  que  le  résidu  de  la  distillation  renferme  du 
zinc,  du  chlorure  de  sodium  et  de  la  silice,  ce  qui  permet^  pen- 
sons-nous ,  de  conclure  qu'une  partie  de  la  chlorhydrine  em- 
ployée se  décompose  suivant  l'équation 

SiCI(0(?H»)«  =  Si0«  -4-  (C«H»)«  +  C>HHa  +  0, 

tandis  que  l'oxygène  devenu  libre  oxyde  une  partie  du  sodium 
ou  du  zinc-éthyle. 

Ce  qui  parle  en  faveur  de  cette  supposition,  c'est  d'aboi*d  le 
rendement  de  l'opération,  qui  n'est  que  de  36  pour  100  en 
SiC'H'(OG*H')'  de  la  chlorhydrine  employée;  ensuite  la  dé- 
composition analogue  qu'éprouve  la  dichlorhydrine  silicique 
par  l'action  du  zinc-éthyle,  décomposition  que  nous  avons  étu- 
diée. La  réaction  se  produit,  dans  ce  cas,  après  qu'on  a  chauffé 
le  mélange  à  l'ébuUition;  elle  est  très-vive.  Il  se  dégage  une 
grande  quantité  de  chlorure  d'éthyle,  et  la  masse  restante  se 
prend,  après  quelques  instants^  en  une  gelée  de  silice,  imbibée 
de  zinc-éthyle.  La  présence  du  sodium  ne  modifie  pas  la  réac- 
tion, de  telle  sorte  que  la  décomposition  peut  s'exprimer  par  la 

relation 

SiCl«iOC«H»)«  =  SiO»  +  ÎC«H»CI  (I). 

Une  autre  portion  de  la  monochlorhydrine  éprouve  proba- 
blement les  transformations  exprimées  par  les  équations 

SiCI(OCW)»  +  Zn(C«H»)»  +  Na«  =  NaCW  +  NaCI  +  SiZnCW(OC«fl»)«, 
SiCl(OC«H»)»  -h  NaCW  =  NaCl  +  SiC«H»(OC«H»)«, 

et  peut-être,  en  même  temps, 

SlCI(OC«H»;»  +  Zn{C«H8)«  =  C«H»C1  +  SiZnC«H»COC«H»)». 

Ces  équations  s'appuient  sur  les  quantités  relatives  des  corps 
qui  entrent  en  réaction  :  deux  molécules  de  monochlorhydrine, 
pour  deux  atomes  de  sodium  et  pour  une  molécule  de  zinc- 


(1)  Cette  réaction  tend  aassi  à  prouver  que  la  petite  quantité  du  corps 
Si(C>H*)*(0C*RS)*,  dont  noua  ayons  observé  la  formation  par  la  réaction  du 
siuc-élbyle  sur  la  mooocblorhydrioe,  ne  provient  pas  d'un  mélange  de  dl- 
cblorbydrine,  mais,  ainsi  que  nous  Payions  supposé,  d'une  rédaction  de 
Téthcr  slUcopropionlqae  trlbaslquc. 
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éthyle;  puis  sur  la  fonnation  d'un  corps  qui  renferme  du  zinc, 
et  dont  la  formule  est  probablement 

SiZnCW(OC«H»)«. 

Nous  n'avons  pas  pu  l'isoler,  mais  son  existence  est  rendue 
très-probable  par  un  fait  constant  :  c'est  que  le  produit  de  la 
réaction  laisse  déposer  du  zinc  pendant  les  trois  ou  quatre  pre- 
mières distillations^  et  qu'en  même  temps  le  point  d'ébuUition,  , 
allant  d'abord  jusqu'à  200  degrés,  descend  peu  à  peu  jusqu'à 
I6ô  ou  170  degrés. 

Nous  n'avons  pas  d'addition  importante  à  faire  à  ce  que  nous 
avons  dit  antérieurement  des  propriétés  de  l'êther  silicopropio- 
nique.  Toutefois,  nous  avons  trouvé  que  le  point  d'ébuUition, 
pour  lequel  nous  avions  indiqué  1Ô9-16S  degrés,  s'est  arrêté, 
après  un  grand  nombre  de  distillations,  à  158",ô. 

Nous  avons  décrit  antérieurement  l'action  qu'exerce  sur  lui 
la  potasse.  En  répétant  cette  expérience,  nous  avons  obtenu 
exactement  les  mêmes  résultats.  Quelque  bien  purifié  que  fût 
l'éther,  il  nous  a  toujours  fourni  un  produit  dans  lequel  l'ana- 
lyse indiquait  une  proportion  de  silicium  plus  grande,  et  une 
proportion  de  carbone  moindre  que  celle  répondant  à  la  for- 
mule SiC'HWB. 

Gecinousaconduitsàtenterd'en1everàrétberSiG*U*(OG'H')* 
les  groupes  oxétbyles  à  l'aide  d'autres  moyens. 

Le  premier  réactif  dont  nous  nous  sommes  servis  est  le  tri- 
chlorure  de  phosphore.  Nous  espérions  réaliser  une  décompo- 
sition analogue  à  celle  qui  se  produit  par  Faction  du  chlonure 
de  silicium  sur  l'éther  silicique  : 

Si(OCW)*  4-  SiCl*  =  2SiCl«(0C«H»)«. 
SiC'»H8(OC»H8)*  +  PbCl»  :=  SiC»H»Cl8  +  Ph(OC«H»)*. 

Lorsque  la  température  à  laquelle  on  fait  réagir  les  deux 
corps  n'est  pas  trop  élevée,  il  parait  se  produire  une  réaction 
de  ce  genre.  Le  mélange  ayant  été  chauffé  à  150  degrés,  pres- 
que tout  le  produit  passe  à  la  distillation  entre  110  et  150  de- 
grés, ce  qui  prouve  qu'il  y  a  eu  réaction.  Seulement,  il  est  im- 
possible de  séparer  un  produit  ayant  un  point  d'ébuUition 
constant.   Si  l'on  traite  le  Aiéiange  par  l'eau,  il  .se  dissout  en 

/Mm.  dé  Pktmn,  êl  dé  CAirn.,  4*  lAui.  t.  XUI.  (F4yrier-Min  ISTi.)      1  i 
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jj^Ûe^  a^,vçc  foj;v^M^^  d'açid«  çW9^byd,^iqu«,  e^  Ui^se  use 
masse  blanche,  resseiiiblauL  à,  \a^  9ilii(çe,  n^t^is  <xwbuslibi«« 

Si  l'on  chauffe  le  jnélange  dp  protochlorure  de  phosphore  et 
d'élherà  180  degrés  et  au-dessus,  la  réaction  se  passe  d'une 
ipaiçiylère^4itriÇ];eQte,  l^o^i^on  ouvre  le  t^be,  il  s'ejoi  dégage  des 
tp^^i^^,d^e  çhlpr^i:c^  4  etbyla^  çt  il  rçst^  ia«  corps  so]Âde  jaitoô. 
Qj^ai^4  PP  Ç^P9^  cç^ui-çi  à  Vair.  il  s'enAaixuue  CacUcunAAl, 
pjajççe  çpi!'t\  QQAÙeDt  du  phc^phorç  libie.  Après  Uva|^  au  snit- 
bf^,  ^  çs^l^one.  i\  ce^t^  une  sub^Unce  >^Ae  aïooKphe,  qui 
contient  encore  du  phosphore,  mais  qui  n'estpli^iQftsmimabk. 

Ce  |j£o4ivt  ijçn^^-j^jç,  np^  pas  de.  l'acide  phosphoreux,  nais 
^ç,V^ci4v<7  phç^^Vçrique.  Lorsqu'on  cb^uQe.  au  bainrmacie  le 
Ç<iW^i^W^  av^C  de  Taciide.  aj^tâque  i^U'odM,  Qi)  voîA  dispajaijAEe 
^(^ço^prajti^n  j^uo^,  ^t  de l'acidi^ pbpstpbP^iqueQndreeo  dàasor 
lution.  Il  reste  un  rçsid^  UajiG,  qui  rf^fegme. du  ^licima  et 
^  caxbpn/ç.  (Içlui-çi  se  dissout  dans  la  potasse  chaude,  et  peut 
çjyc^  $^paf^  paj;  l'add^tioj»  dç  HCl  et  par  éyapocaiioa.  Il  pcé- 
^1^  lç&  pV9p^iété^  du  çofips  obtenu  en  décomposant  Véther  si- 
y<j9prop}pj^q;i^.  pax  la  potasse.  Une  série  d'analyses  a  monti'é 
q/fp  QÇi  ;^çi,dç< aussi,  e^t  impur;  nous  y  avons  trouvé,  d'aune  ma- 
qi^ç  c^n^ta^nt^,  1  p.  lOO  de  carbone  en  moins  et  2  à  3  p.  100 
de  silicium  en  plus. 

Ijïof^s  i^'aTons  a^^teint  le  résultai  cherché  qu'en  décomposant 
l'éther  à  l'aide  du,  chlorure  d'acétyk.  MM.  Friedel  et  T.rafts 
^  tfqj^yé  que.  le  chlorure  d*acétyle  agit  sur  Péther  silicique 
^]l(a^t  l'équfttipu 

C«H»OCI  +  Si(OCW)*  =  SiCKOC'H»)»  +  C«B?O.OCW. 

La  décomposition  de  l'éther  silicopropionique  se  fait  d'une 
manière  an alo£^e  en  vase  clos  à  180  degrés,  Loi*squ'on  distille, 
on  obtient  un  liquide  bouillant  entre  65  et  130  degrés,  qu'on 
i^e  peut  pas  séparer  par  distillation  fractionnée  en  des  produits 
infinis»»  Néanmoins^  il  est  permis  d'af^firmerque  l'on  a  aifaire  à 
1^.  mélange  d'éther  acétique  et  d/un  corps  SiG'H'CI\  renfer- 
mant en  outre  de  très-faibles  proportions  d'éther  silicopropio- 
nique, 

Uiesten  effet  facile  d'isoler  du  mélange  l'éther  acétique,  en 
traitaut  la  fractiou  ayant  passé  de  Gà  à  80  degrés  par  l'eau,  des- 
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fëchapt  sur  le.  chloiure  cke  c^alçiuiu  ^  dUûUajat^  Le  foiot  d'^- 
bullition  et  l'odeur  sout  Cjçupc  de  l'étbjer  ac.étiqu/e^ 

Nous  n'avons,  il  est  vrai,  pas  réussi  à  séparer  SiC'H*Cl'  à  l'état 
deyaMeetëy  mBà&  Ift  pgcacncc  de  ee  eegpfc  eat  mkelwrs-dc^dovle 
par  la  nature  du  produit  de  décomposition  de  l'eau.  Si  l'on 
Uaite  par  l*eai»  1^  panW vecufiiVti^  d^  M^  à  llâKdegré»^^  fiMfee 
à  l'air  et  ffi^^èit^wne^oàimn  X9^^mt  c^lle  ds^  ehlmniie  de  si- 
licium, on  la  voit  se  décomposer  avec  un  vif  dégagement  de 
ckale«r.^  aY«c  pioductiaik  d'aeide  chlorbyiiTMf u«  et  fionnadon 
cf  UA  corpft  blaftc  gékJûueux  :  eo  clemicD  esc  un  kydraâe  dk 
Vacid»  aittcopropioiMqiie« 

Sécké  à  106-  degrés-,  il  constiFtue  une  poudre  Manche  amer* 
phe,  dont  les  analyses  conduisent  exactement  à  la  fbrmule 
SiC«H»0'H. 

L'acide  silicopropionique  ressemble  beaucoup  à  l'acide  sili- 
cique;  mais  il  s'en  distingue  facilement  jf^r  sa  combustibilité. 
Quand  on  le  chauffe,  il  brûle  comme  Pamadou,  en  dégageant 
des  gaz  combustibles;  il  reste  une  masse  grise,  qui  ne  devient 
pas  entièrement  blanche,  même  après  catcination  dans  un  cou- 
rant d'oxygène.  L'acide  ne  se  dissout  pas  dans  Veau,  mais  bien 
dans  1^  potasse  concentrée  chaude.  Il  n'est  pas  précipité  de 
cette-  solution  par  HCV,  mais  seulement  par  l'additioa  de 
Azfl*Cl',  comme  l'acide  silicique,  et  le  résidu  qu'oij  trouve  après 
éVaporation  à  sec  est  l'acide  silicopropionique  avec  ses  propriétés 
primitives.  Les  solutions  alcalines  sont  partiellement  précipi- 
tées par  CO*;  une  autre  partie  de  Tacide  peut  être  obtenues  par 
évaporation  avec  AzH*CL 

Quoique  les  ]^ropriétés  du  corps  en  (question,  oe  nous,  ai^eat 
pas  encore  pei^mis  de  prépareK  de  sels  kx  Ictat  ôfi  jureté^  nonfi 
]^ensons  qii'on  ne  peut  pas  douter  que  ce  soit  un.  acide  £%ible 
analogue  à  l'acide  silicique.  Cela  suffirait  déj^  pour  dounei;df 
l'intérêt  à  son  étude  ^  c'est  en  efiCet  Ijç,  Qj:eiigies  acidje.  s'ilxciq/ifi 
carboné. 

Q*apr^&  sçi  toripiile,.  il  copti^eiiA  Ug«o«pe  [SiOHi^'y  qujs^  l/on 
pourrait  ^p^l^r  fv/^oxy//',  ])a4-  a«io]<»gi«  avao  le  oaubauylie 
(C^'lji,)' qfû  cai;aQt<;dse  la f^^nctionaci^le dans left^coaiposës. car- 
bone. Ili  QièQ^ufik  ua  teri»^.  d'u0.e  scju^  (L'afiidiibhiiuuilttgjyi^s, 
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dont  plusieurs  pourront  sans  doute  être  obtenus  par  des  pio 
cédés  semblables' à  ceux  qui  l'ont  fourni. 


Recherches  sur  les  produits  de  la  fermentation  alcoolique  des  jus 
de  betteraves;  par  MM.  Is.  Pikrre  et  Eo.  Puchot. 

Nous  avons  décrit  en  détail,  dans  un  premier  mémoire , 
les  opérations  à  Faide  desquelles,  pendant  les  campagnes  de 
1865-66,  1866-67  et  1867-68,  nous  avions  pu  séparer,  des 
produits  bruts  de  la  distillation  des  alcools  de  betteraves  : 

1*  De  l'aldéhyde  vinique  toute  formée; 

2*  De  l'alcool  vinique  ; 

3*  De  l'alcool  propylique; 

4*  De  l'alcool  butylique; 

5*  De  l'alcool  amylique. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas,  quant  à  présent,  de  l'alcool 
amylique,  dont  nous  avons  amené  plus  de  SO  litres  à  un 
très-haut  degré  de  pureté  chimique ,  en  vue  d'en  obtenir, 
plus  tard ,  des  dérivés  plus  faciles  à  purifier  eux-mêmes  et  à 
mieux  qualifier  dans- leurs  propriétés  physiques  et  chimiques. 

Nous  avons  pu  isoler  de  nos  produits  bruts  plus  de  13  litres 
d'alcool  butylique,  dont  le  moins  pur  (environ  3  litres)  con- 
tenait certainement  plus  de  95  pour  100  d'alcool  butylique 
vrai. 

Nous  avons  pu  également  séparer,  de  ces  mêmes  produits 
bruts,  environ  4  litres  et  demi  d'alcool  propylique  pur,  et 
environ  2  litres  et  demi  de  résidus  moins  purs  contenant ,  en 
moyenne,  au  moins  90  pour  100  d'alcool  propylique  vrai. 

Enfin,  en  traitant  de  la  même  manière  une  vingtaine  de 
résidus  de  rectifications  de  flegmes  de  cidre,  nous  en  avons 
encore  séparé  facilement  près  de  1  litie  d'alcool  piopylique 
pur,  sans  compter  1  litre  et  demi  à  2  litres  de  résidus  moins 
purs,  pouvant  contenir  de  50  à  90  pour  100  d'alcool  propy* 
lique  réel.  Cette  dernière  partie  de  nos  recherches  nous  a  fourni 
ce  résultat  assez  remarquable,  que  l'alcool  propylique  était 
resque  le  seul  alcool  normal  accompagnant  l'alcool  vinique , 
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et  que  les  alcools  butyliquc  et  amylique  ne  devaient  s'y  trouver 
qu'en  proportions  relativement  insignifiantes. 

Nous  avions  annoncé  dans  notre  premier  travail  l'inten- 
tion de  revenir  sur  l'étude  d'un  produit  bouillant  entre  70 
et  75  degrés,  extrait  des  résidus  de  distillation  des  alcools  de 
betteraves.  Ce  produit,  qu'il  était  assez  difficile  de  séparer 
de  Taldéhyde  vi nique  qui  en  masquait  les  propriétés,  se  trou- 
vait assez  abondant  pour  qu'il  nous  ait  été  possible  d*en  isoler 
environ  2  litres  d'une  substance  éthérée  à  odeur  très-suave 
bouillant  entre  72*,ô  et  72", 75,  et  qu'un  examen  détaillé  nous 
a  fait  reconnaître  pour  de  l'acétate  éthylique. 

Il  convient  donc  de  faire  figurer  l'acétate  éthylique  parmi 
les  produits  bruts  de  la  feimentation  alcoolique  de  la  bette- 
rave. Nous  en  aurions  pu  séparer  beaucoup  plus,  si  notre 
attention  eût  été  éveillée  plus  tôt  sur  ce  point. 

Étude  séparée  de  V alcool  propylique,  —  En  1853,  M.  Ghancel 
annonça  qu'il  était  parvenu  à  extraire  l'alcool  propionique 
des  résidus  de  la  distillation  des  eaux-de-vie  de  marc. 

Nous  avons  présenté  nous-mêmes  à  l'Académie,  il  y  a  bientôt 
deux  ans,  des  échantillons  d'alcool  propylique  pur,  d'acétate 
et  d'iodure,  dont  nous  avons  adressé  à  M.  Wurtz  plusieurs 
centaines  de  grammes. 

Enfin ,  au  mois  d'avril  dernier,  M.  Chanoel  a  présenté  une 
seconde  note  sur  l'alcool  propylique  et  sur  ses  dérivés. 

Sans  nous  arrêter  à  la  discussion  des  droits  de  priorité, 
nous  n'aurons  d'autre  but  aujourd'hui  que  celui  de  mettre  en 
lumière  quelques  faits  relatifs  à  l'histoire  de  cette  substance 
dont  l'existence,  comme  produit  normal  de  fermentation, 
n'était  pas  encore  franchement  admise  en  Allemagne  l'an 
dernier* 

L'alcool  propylique  normal  bout  à  98  degrés;  son  poids 
spécifique  à  0  degré  est  0,820. 

Une  série  de  déterminations  de  sa  densité,  faites  à  diverses 
températures,  au  moyen  de  l'un  des  appareils  dont  l'un  de 
nous  s'est  servi  en  1844  pour  des  recherches  de  même  nature, 
nous  a  conduits  aux  résultats  suivant»  : 


DtBsitfi.  Tolttaè^ 

0*.  .  * 0,»20  UOOO 

10 0,812  1,010 

2» 0,804  I,0:e0 

M  ....  *  • 0,7«6  1»0«0 

40 OylAS  1,040 

&0 0,779  1,053 

60 0,770  1,065 

70..  .B 0,761  1,07^ 

«0 0,762  I^OW 

'M ».*.«.     0,743  i,i«a 

98 0,73è  t»ll5 

Nous  en  avons  ^gciletnenl  déterminé  la  Force  Mastique  à 

diTM^es  ien)f>^raun>es,  et  nous  avons  pu,   au  moyen  d^une 

trentaine  de  délermina lions,  calculer  les  résultats  ci  après ^ 
de  10  eti  10  degi^és  : 


Températares. 
0» 

Force  éUstigne. 
10«- 

.  .  .  •  •      15 
24 

Températures. 
«(»• 

Force  élastique. 
.  .  .  .     160-» 

10  ...  . 
20 

70 

80 

90 

.  .  .  .    244 
.  .  .  .    361 

80  ...  . 

41 

.  .  .  .    525 

40  *  .  .  . 

.  4  .  .          66 

M  ....  » 

.  .  .  •    760 

50  ...  . 

104 

• 

• 

Nous  avons  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  attacher  une  trop 
grande  importance  à  la  composition  centésimale  du  produit 
obtenu  pour  juger  de  son  degré  de  pureté  plus  ou  moins  com- 
plète, parce  que  ce  caractère,  considéré  isolément,  pourrait 
induira  en  erreur.  En  effet,  la  formule 

2C«H«0«  =  c*e«o*  +  '  .«H^O* 

nous  montre  qu'un  mélange  à  proportions  équivalentes  d'alcool 
vinique  et  d'alcool  butylique  peut  simuler  la  composition  de 
l'alcool  propylique.  De  même  aussi  la  formule 

2C«HH)«  nr  2C*H«0«  +  C«H»K)« 

nous  montre  que  la  composition  de  l'alcool  propylique  peut  se 
représenter  par  celle  de  2  équivalents  d'alcool  vinique  et  de  1 
équivalent  d'alcool  amylique. 

Nous  avons  pensé  que  l'étude  de  ses  dérivés  les  plus  naturels 
nous  éclairera  davantage  sur  sa  véritable  constitution.  Nout 
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feroWs  dé  cette  ëtùàè  Tobjet  d'une  trës-prochàine  Communi- 
cation à  r Académie. 

Qu'il  nous  soit  permis ,  en  terminant ,  de  revenir  en  àeux 
mots  sur  la  possibilité  àe  la  production  directe  de  l'alcool  pro* 
pylitjùe  aux  dépens  du  sucre,  pendant  la  fermentation.  La 
formule 

nC**H«»Oi«  =  4C»*H*»+H)«  -f-  4nC0«  +  4(n— 2)H0, 

lorBqu\)n  y  suppôt  n  1=  3,  devient 

àC«iï«K)«  =  4C«H«0»  +  12C0»  +  4H0, 

c'est-à-dire  que  l'alcool  propylique  peut  se  produirie ,  ^é6ri- 
quement  du  moins,  aux  dépens  du  sucre,  par  ubc  8iih)lte 
fixation  d'eau  avec  élimination  d'acide  carboni'que. 

Enfin,  parilii  les  moyens  théoriques  d^  concevoir  là  pro- 
duction de  l'alcool  propylique ,  nôiis  pouvobs  encore  titer  sa 
dérivAtioû,  par  fixation  ou  par  élimination  d'eau;  de  l'ail 
quelconque  des  autres  alcools  mônohtomiques  connus.  » 

Ainisi  la  formule 

2C«H«0»=3C^h«0«-iHO 

nous  montre  qu'il  pourrait  se -former  aux  dépens  de  l'alcool 
yinique  par  une  simple  élimination  d'eau.  11  est  possible  que) 
dans  le  cas  de  la  distillation  des  e.iux -de-vie  de  luarc  de  raisin  ^ 
sa  production  soit  le  résultat  d'un  phénomène  de  Burchaufte 
qui  pourrait  réaliser  cette  déshydratation. 


RëYUE  pharmageutiqub. 


Sur  la  préparation  des  cata/lasmes  émoUienis;  par  M.  Gurnel. 

M.  Glirnél  à  eii  l'idée  de  recouviir,  comme  Ta  tkit  M.  Ri- 
golldt  pour  la  fariiie  de  inoutarde,  des  feuilles  de  papier  d'une 
cbUché  aé  larine  de  lin,  et  de  faire  servir  ces  feuilles  à  là  prépa- 
ration des  cataplasmes  émollients.  La  confection  de  bes  cata- 
plasmes se  cbiiipose  dé  deux  opérations  :  1<*  préparation  de  la 
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farine  de  lin  ;  2*  application  de  la  farine  de  lin  sur  les  feuilles 
de  papier. 

Préparation  de  la  farine  de  lin.  —  La  farine  de  lin  qu'on 
emploie  pour  obtenir  ces  cataplasmes  doit  être  débarrassée  de 
son  huile  et  séparée  de  son  enveloppe  corticale.  Pour  cela,  on 
prend  des  graines  de  lin  de  Tannée,  on  les  réduit  en  pondre 
aussi  fine  que  possible,  puis  on  soumet  le  tout  à  l'action  d'une 
presse  très-forte,  afin  d'en  séparer  le  plus  d'huile  possible.  Le 
tourteau  qu'on  obtient  alors  est  pulvérisé  et  soumis  à  un  blu- 
tage. Cette  seconde  opération  a  pour  but  de  séparer  le  son  de  la 
farine.  La  poudre  ainsi  préparée  retient  encore  une  certaine 
quantité  d'huile,  et  les  cataplasmes  qu'on  fabriquerait  avec 
cette  substance  pourraient  encore  rancir  à  la  longue  ;  aussi  con* 
vient-il  de  lui  faire  subir  une  troisième  opération.  Pour  cela, 
on  la  soumet,  dans  un  appareil  à  déplacement,  à  l'action  d'un 
courant  continu  d'un  liquide  bon  dissolvant  des  corps  gras,  tels 
que  le  sulfure  de  carbone,  la  benzine  ou  l'essence  de  pétrole. 
Au  sortir  de  cet  appareil,  la  farine  de  lin  se  trouve  complète- 
ment privée  de  son  huile,  et  comme  elle  a  été  séparée  de  son 
enveloppe  corticale,  elle  réunit  les  conditions  nécessaires  pour 
la  confection  des  cataplasmes  émoUients. 

Application  de  la  farine  de  lin  sur  les  feuilles  de  papier.  — 
Cette  application  ou  collage  se  divise  en  deux  parties  :  1*"  pré- 
paration de  la  colle;  2"  élendage  de  la  farine  sur  la  surface  du 
papier  enduite  de  colle.  La  composition  du  liquide  collant  peut 
varier,  mais  celui  auquel  on  doit  donner  la  préférence  doit  être 
une  dissolution  de  bon  caoutchouc  dans  le  sulfure  de  carbone, 
ou  même  encore  dans  la  benzine.  Le  caoutchouc  employé 
comme  colle  possède  cet  avantage  sur  les  gommes  arabique, 
adraganthe,  ammoniaque,  etc  ,  d'être  complètement  insoluble 
dans  l'eau,  et,  par  son  élasticité,  de  se  prêter  au  gonflement  de 
l'emplâtre  quand  on  le  met  tremper  dans  l'eau  au  moment  de 
s'en  servir. 

Etant  préparée  une  quantité  suffisante  de  cette  dissolution 
de  caoutchouc,  ainsi  qu'une  quantité  suffisante  de  farine  de 
lin,  comme  nous  r avons  décrit  plus  haut,  voici  parquels  moyens 
mécaniques  on  parvient  à  recouvrir  un  papier  sans  fin,  sur  Tune 
de  ses  surfaces,  de  colle  d'abord  et  de  farine  ensuite. 
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A  cet  effet,  ou  se  sert  d'une  table  longue,  pourvue  à  une  de 
ses  extrëinitës  d'une  cuvette  contenant  ou  recevant  la  dissplu- 
tion  de  caoutchouc  dans  laquelle  passé  la  feuille  de  papier  sans 
fin,  qui  se  déroule  selon  une  vitesse  lente  et  régulière.  Une  dis- 
position mécanique  permet  au  papier  de  ne  recevoir  ou  garder 
la  colle  que  sur  la  surface  supérieure,  et  même  cette  disposi- 
tion règle  au  besoin  l'épaisseur  de  cette  couche  de  colle.  Au^ 
sortir  de  cette  cuvette,  la  feuille  de  papier  avance  lentement  et 
horizontalement  sur  la  table,  en  passant  aussitôt  au-dessou3  de 
tamis  rectangulaires  mus  d'un  mouvement  alternatif  saccadé, 
lesquels  laissent  tomber  régulièrement  la  farine  de  lin  sur  la 
surface  du  papier  enduite  de  la  dissolution  de  caoutchouc. 

En  avançant  toujours,  la  feuille  de  papier  passe  entre  deux 
ou  plusieurs  cylindres  lamineurs  destinés  à  comprimer  la  fa- 
rine et  à  l'égaliser,  tout  en  la  faisant  imprégner  régulièrement 
de  la  coucbe  de  colle.  La  feuille,  ainsi  collée  et  enduite  de  fa- 
rine de  lin  mécaniquement^  est  mise  à  sécher,  a6n  de.  faire 
évaporer  le  liquide  qui  a  dissous  le  caoutchouc.  Sèche,  on  la 
coupe  de  grandeur  et  de  dimension  convenables  et  on  la  met  en 
boites  aussi  hermétiquement  closes  que  possible. 

L'emploi  de  ces  feuilles  est  très-facile;  il  suffit  d'en  faire 
tremper  une,  le  côté  enduit  de  farine  dans  une  assiette  à  moitié 
pleine  d'eau  chaude,  et,  au  bout  de  deux  à  trois  minutes,  de 
l'appliquer  directement  sur  la  peau  à  l'endroit  où  l'on  veut  pro- 
duire un  effet  détergent,  émollient  ou  adoucissant.  Il  convient 
aussi,  avant  de  l'appliquer  sur  la  peau,  au  sortir  de  l'immenion, 
d'y  répandre  quelques  gouttes  d'huile  et^  selon  l'ordonnance  du 
médecin,  du  laudanum,  de  l'huile  de  morphine,  de  l'huile 
camphrée,  etc.,  etc.  Il  faut  aussi  remplacer  la  feuille  qui  com- 
mence à  sécher  par  une  autre  feuille  toute  fraîche  imbibée,  et 
activer  ainsi  l'effet  adoucissant  que  l'on  veut  obtenir. 

Suivant  M.  Gurnel,  les  cataplasmes  émollients  peuvent  en- 
core être  confectionnés  avec  des  poudres  de  racine  de  guimauve, 
de  racine  de  grande  consoudeet  d'autres  substances  émollientes 
susceptibles  d'être  réduites  en  poudre.  Disons  aussi  que  les  cata- 
plasmes émollients  ainsi  fabriqués  avec  de  la  farine  de  lin  à  la 
manière  des  feuilles  à  moutarde  de  M.  RigoUot,  sont  supé- 
rieures à  des  essais  de  cataplasmes  qu'on  a  tenté  de  faire  avec  des 
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tissijâ  impt^ûëè  d'une  décoction  de  graine  de  lin  ou  àé  racine 
dé  guimauve. 

Maintenant  ôh  peut  Se  demander  si  les  catapïasnies  de  M.  G'ùf- 
he\  auront  le  méii^e  succès  que  les  SinapiSmes  de  M.  Rigôllot; 
è''ést  ce  que  la  pratique  seule  pourra  faire  connaître. 


Du  goudron  en  émulston  sueréa  par  M.  RoussiN)  pliarmaciett 

à  Marseille. 

^our  éviter  lés  inconvénieuls  inhérents  à  Teau  de  gouaron^ 
laquelle  constitue,  comme  on  le  sait,  un  médicament  souvent 
variable  dans  sa  composition,  M.  Guyot  a  proposé  de  séparer 
par  distillation  la  partie  aromatique  du  goudron,  de  combiner 
ensuite  la  partie  résineuse  avec  le  carbonate  de  soude,  et  enfin 
de  réunir  le  tout,  IVi.  Jeannel  a  simplifié  cette  préparation  en 
triturant  le  goudron  avec  le  carbonate  de  Soude  et  en  traitant 
ce  mélange  par  Peau. 

Ces  deux  préparations  présentent  rinconvénient  de  faire  in- 
tervenir un  carbonate  alcalin  avec  le  goudron,  ce  qui  modifie 
la  composition  de  ce  dernier,  et  par  conséquent  ses  propriétés 
tnérapeutiques. 

M.  Roussin  a  pensé  qu'il  valait  mieux,  pour  émulsionner  le 
goudron,  donner  la  préférence  au  sucre  sur  le  jaune  d'oeuf. 

L'émulsion  sucrée  du  goudron  se  prépare  facilement  en  tri- 
turant dans  un  mortier  de  porcelaine,  de  manière  à  obtenir 
une  pâte  homogène^  du  goudron  purifié,  du  sucré  en  poudre  et 
de  la  gomme  arabique  également  pulvérisée.  On  ajoute  l'eau 
par  petite  quantité  de  manière  à  obtenir  une  émulsion;  on 
laisse  reposer,  et  Ton  décante. 

Cette  émulsion  sucrée  n'a  pas  la  saveur  repoussante  de  Vë- 
mulsion  au  carbonate  de  soude  ;  elle  possède  Todeur  franche 
du  goudron,  et  la  saveur  n'est  ni  acre  ni  amère.  Elle  est  en 
toute  proportion  miscible  à  l'eau;  dès  lors  avec  une  émulsion- 
mère  parfaitement  dosée,  il  sera  facile  de  préparer  instanta- 
nément des  solutions  renfermant  la  quantité  qu'on  voudra  de 
principe  actif. 
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S^r  té  rtiokêrcàiè  4e  Far^efét  inné  Véfrtétîquêi 

par  M.  Strometer. 

Des  expériences  reflétées  ont  démontré  qve  «Mites  les  prépara» 
tioDS  d'antimoine^  itaême  l'ëinétique,  iaild^iebt  dégager  ^r  la 
combustion  une  odeur  identique  à  celle  de  Tarsenic,  sans,  pour 
cela,  que  cette  odeur  puisse  être  vraiment  attribuée  à  la  pré- 
sence de  ce  corps.  M.  Stromeyer  a  indiqué  une  méthode  nou- 
velle pour  démontrer  par  voie  humide,  la  présence  de  l'arsenic 
dans  l'émétique.  On  procède,  pour  cela,  de  la  manière  sui- 
vante :  0*1  dissout  2  grammes  d'émétiqué  pulvérisé  dans 
4  grammes  d'àcide  xihterhydrique  pur  de  1 ,124  dans  utt  vaste  à 
col  éttioit  d^Utte  capacité  suffisante  potil-  cttntefair  eft  ôUtrfe 
30  grammes  d'acide. 

Aûpaiavaht  ofa  sature  une  cferlaitte  quantité  d'acide  chlôh- 
hydrique  par  du  gaz  sulfiiydrique,  et  on  la  mélâttge  t^fa^uitfe 
avec  un  tiers  où  Ufaé  inoitié  d'acide  chlorhydrtque  )f\i)t.  On 
ajoute  alots  30  grammes  de  cet  acide  thâi'gé  de  gaz  sulfhy- 
dric}ue  à  là  dissolutit)»  acide  de  tatire  ^kttétiqùe  ^ùsttièlï'- 
tionnée. 

ApfèS  àvôit-  bouché  le  flacon  ai^ec  tth  bouchott  de  Hégè,  dfi 
agite  bien  ;  la  cbUleUl-  el  le  tlxJublé  pHmitifsdôivtîtildispâl'âîttlï 
de  ttôUteâu;  6i  cela  ti'à  pâi  lieu,  e'efetqUë  Vaddétdtttlèrit  tH)p 
d'hydrogène  feulfuré,  et  Vbh  doit  alors  ajouter  suffisamment 
d'acide  pour  que  la  liqueur  devienne  claire. 

Maintenant  s'il  n'y  a  pas  d'arsenic,  la  licjueuk*  testé  ihcblôtê; 
mais  la  moindre' trace  de  celui-ci  bccasiôniié  une  coloï^ation 
jaunâtre,  et  après  quelques  heures  il  s^en  sépare  un  pi^éci{)ité 
floconneuse  de  stdfure  arsénieUx. 

De  cette  manière  il  n'est  pà^  difficile  de  séparer  l^ânti- 
moine  de  l'arsenic,  ni  de  déceler  la  présence  de  l'arsenic 
dans  le  sulfure  d'antimoine  .cru  après  avoir  fait  déflagrer  ce 
dernier  avec  du  nitrate  de  soude;  cependant  on  ne  doit  point 
perdre  de  Vue  que  dans  la  dissolution  du  ëUlfUté  d^àtitiraoine 
dans  l'acide  chlorhydrique,  il  se  pourrait  que  tout  l'arsenic 
restât  dans  le  résidu.  On  peut  également,  dans  la  préparation 
de  la  poudre  d'Algaroth,  éviter  l'évaporation  de  la  dissolution 
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d'antimoine^  si  on  la  laisse  en  rontact  avec  un  peu  de  gaz  suif- 
hydrique,  ce  qui  en  sépare  de  Tarsenic  sous  forme  de  sul- 
fure. 

En  présence  de  l'acide  antimonique  ou  du  perchlorure,  il 
s'en  sépare  du  soufre,  comme  lorsqu'on  traite  l'acide  arsénique 
par  l'hydrogène  sulfuré.  {Joum,  d'Anvers.) 


Moyen  (Tenlever  à  Vhuile  de  foie  de  morue  son  odeur 
et  sa  saveur  désagréables:  par  M.  Carlo  Payesi. 

L'huile  de  foie  de  morue  est  d'un  usage  très-répandu,  et  elle 
serait  beaucoup  plus  employée  encore  si  elle  ne  présentait  pas, 
pour  beaucoup  de  malades,  une  répugnance  qu'ils  ne  peuvent 
parvenir  à  vaincre.  Pour  la  diminuer,  on  a  recours  à  différents 
moyens;  M.  Carlo  Pavesi  propose  le  suivant  qui  lui  a  parfaite- 
tement  réussi. 

On  prend  400  grammes  d'huile  de  foie  de  morue,  20  gram- 
mes de  café  torréfié  et  moulu  et  10  grammes  de  noir  animal 
purifié  et  en  poudre;  on  met  le  tout  dans  un  matras  en  verre, 
on  mélange  exactement;  on  chauffe  au  bain-marie  à  50  ou 
60  d^rés  pendant  un  quart  d'heure,  en  ayant  soin  de  boucher 
le  matras.  On  retire  le  mélange  du  feu;  on  laisse  en  contact 
pendant  deux  ou  trois  jours,  en  agitant  de  temps  en  temps  le 
mélange;  on  filtre  au  papier,  et  l'on  obtient  ainsi  une  huile 
très-limpide,  de  couleur  d'ambre,  que  Ton  conserve  dans  des 
flacons  que  l'on  bouche  avec  soin. 

L'huile  de  foie  de  morue,  ainsi  préparée,  est  limpide,  d'une  ^ 
couleur  ambrée;  son  odeur  et  sa  saveur  rappellent  celles  du 
café.  Le  goût  de  poisson  est  peu  prononcé.  Les  réactifs  y  font 
découvrir  tous  les  principes  de  l'huile  pure. 


Potion  contre  l'albuminurie. 

Acide  gaUiqua 0*',50 

Eaa  dlsUllée 60  ,00 

Sirop  simple 30  ,00 

Faîte»  dissoudre. 
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A  prendre  dans  la  journée  contre  ralbuminurie,  le  purpura, 
le  scorbut,  l'anasarque  qui  complique  la  scarlatine. 


Finaigre  aromatique. 

Vinaigre  blanc 60  gnmmes. 

Alcoolat  dt  mélisse 16      — 

Essence  de  girofles -...•.  4       — 

Essence  de  citron  et  de  lavande^  Sa 10  gouttes. 

Ce  vinaigre  est  excitant  et  antiseptique.  Étendu  d'eau^  il  peut 
être  employé  en  lotions  contre  le  prurit  qui  accompagne  cer- 
taines affections  cutanées. 


Poudre  dentrifice  alcaline  de  Magiioi. 

Charbon  végétal  layé  et  porphyrisé 20  grammes. 

Carbonate  de  chaax  pulvérisé 20     — 

Quinquina  roage  pulvérisé 12     — 

Magnésie  calcinée 8     * 

Essence  de  menthe 6  gouttes. 

Mêlez  avec  soin. 

Cette  poudre  est  utile  quand  la  carie  dentaire  est  imminente 
chez  les  convalescents  de  maladies  graves,  la  fièvre  typhoïde, 
par  exemple.  En  outre,  on  conseillera  de  laver  fréquemment  la 
bouche  avec  une  eau  alcaline  artificielle,  ou  avec  les  eaux  de 
Vichy  ou  de  Wals.  ^  (  Union  médicale.) 

T.  G. 


s 


Examen  miorotooplqua  d'extraits  faits  de  teintures 
officinales.  — -  MM.  Deane  et  Brady  ont,  il  y  a  déjà  quelque 
temps^  publié  d'intéressantes  observations  sur  l'analyse  micro- 
scopique appliquée  à  la  pharmacie^  et  ont  observé  qu'après  un 
certain  temps  de  préparation  les  teintures,  et  en  particulier  celle 
de  belladone,  de  ciguë,  de  digitale  et  d'opium,  renfermaient  des 
cristaux  caractéristiques,  dont  le  nombre  augmente  graduelle^ 
ment  avec  le  temps.  Les  teintures  de  cascarille,  de  Buchu,  de 
quinquina,  de  noîx  vomique  et  de  rhubarbe  n'ont  donné  aucune 
tracede  cristaux,  après  dix-huit  mois  de  conservation^  à  M.  J.  £11- 
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^fKK>4%  ^i  a  if^F^  ^^  ei^périeDce»  de  MM.  Qeaae  H  Brady. 
Un  fait  cuciei»  a  été  observé  pai:  1M(*  Ellwood  sur  VopÂam  : 
ayant  traité  cette  substance  par  Téther,  et  ayant  fait  un  extrait 
aqueux  avec  le  résidu,  il  y  a  trouvé  rapidement  des  cristaux 
très 'beaux  en  forme  de  plume,  sans  aucune  trace  de  cristaux 
prismaAiifues  de  la  narcotine.  (Year  Book  ofPharmacy^  p.  435, 
1870.) 


Gii|.tare  de  ro|4Din  en  Australie.  —  Les  colons  de  ce 
pays,  qui,  depuis  plusieurs  années,  font  les  efforts  les  plus 
persévérants  pour  introduire  en  Australie  de  nouvelles  cul- 
tures, ont  aussi  tenté  la  production  de  Topiu;  ,  au  moyen 
de  graines  provenant  de  Smyrne  ou  de  Tlmle.  On  préfère 
beaucoup  le  pav^  de  Siayise,  qu4)p0rt«  trois  ou!  quatre  fleurs 
blanclx^es.^  ^  celui  de'  Tlnde,  qui  ne  porte  (qu'une  seule  fleur 
pourpce  oui  noire  :.  la  réçojte  d^e  yopiu^Di  se  (ait  d^  janvier  à 
mars,  et  dionne,  suivant  la  manière  dont  le*  tMvain  %  été  pré- 
paré, de  4,2  à  7-,l  p.  100  de  morphine.  M.  John  W.  Hood, 
de  Melbourne,  qui  a  suivi  avec  soin  ces  tentatives,  et  qui  pense 
que  dans  l'avenir  l'Australie  pourra  produire  assea  d'opium 
pour  exercer  une  ittfhtence  sur  les  prix  dts  mr^rchés  européens, 
a  observé  en  particulier  un  opium  offrant  tous  les  caractères 
extérieurs  d'un  bon  opium,  et  se  rapprochant  de  cel^  dte  PtersC) 
maifr  qui-  ne  pe»fermai*  que  2-  p.  1*00  de  moi'phine  et  environ 
8  p.  100  dfes  autres  principes  et  surtout  dte  narcotine.  {Year 
Book  ofPftarmacy,  p.  377,  1870.) 


i  ■  -1  ■  ^ 


-T:-Pour  distinguer  l'huil^  d'^man.de  de  oelip  qui  est.  extsailte 
des.  gr.ainp8  de  pèche  ou,  d'abricot,  il  faut  agiter  fortement  dans 
iw  tube  rhjaile  ayec  2^.  p^  100  d'acide  qitrique.  Si  Thuile 
d^aïua^de  ^Qujie,  il  i)i|y  4,pas  de  coloratioq ,.  ou  quelq^iefois 
après  ]}lu^eujrs,  hçurfs  de  contact,  ou  par  ujoe  élévation-  de 
tfimper^ure  à  -j-  60*  C,.  il  s.e  développe  qi^p  légère  teinte  ipu- 
geâtrq.  L'bji|jl<  de  noyAux  de  pécltfî,au,qontraire.prcnd  immé- 
d^^.temeut  iinq  qouleuj;  j^une,  qui  devient  bientôt  plus  foncée 
et  arrive  au,  jaune  rpugeâ^t^  Le  mél^inge  d^  4eux  l))tUç^tiv49« 
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4aooAYM  mémo  sHl  R^  a  (fM*iuie  petite  quaiiÉhi,  pMDd  1^ 
}9^9e-«oiig«âtve  apuràs  une  ke^jure  de  contact.  I^ouk  reconnaitte  si 
4'MAires  kuileisoot  loélaAfiiéea  k  Vkuile  d'amande,  il  faut pkaœr 
Vft  goiM^  <ik'h«uik  daoft  une.  soucoupe-  de  porcelaine  avee  5-  quel 
ft  g9i^tte8.  d'acida  sulfuriqi^  pur,  et  ofpéver.  le  mélange  avec 
^tk  agàiaiX&m  de-  verre.  L'huile.  d'a,ittaBde  vougit  et  oonaerve 
cette  teinte  ;  kf»  auJLres  huiks  pvennent  d'abord  une  coloration 
j^ne^  ^ui  passe  enfiuile  au  yert,  i;«rt- jaunâtre  et  au  brun. 
(^<z^«  ÇentraUuMe  ;  Year  Booh  of  Phanmaey,  p.  0Ô,  1870.) 


Origine  botanique  de  l'en^fHf .  rr-.  C9  pp^odui^t,  qat  a  élié 
attribué  par  les  divers  auteurs  à  un  grand  nombre  de  plantes 
différente»,  puisque  Linné  le  rapportait  au  Jnnipert/s  f.ycia^ 
Bruce  au  Boswellia  papyrifera,  Colebrooke  au  Boswellta  tku" 
ri  féru ,  et  Bennett  au  Plosslea  florihunda ,  a  été  Tobjet  de 
recherches  intéressantes  de  M.  George  Birdwood,  qui  les  a  fait 
connaître  à  la  Société  lii^uéemiedeLpudres  (t.  XXVII,  p.  3). 
Il  résulte  de  ses  recherches  et  de  Tétude  qu'il  a  faite  de  plantes 
rapport^  vivaojtes  d|e.  Somali.  par  M'.  Carter,  qui  ks  ayait 
déposées  au  Jardin  de  la  Société  d'horticulture  de  BomjM^y^ 
<|ue  l'encens»  de  Soioali  est  fourni  par  deux  espèees-non  encore 
décrites  et  auxquelks  il  a  <lanné  les  nomsda  Bosweliia  Carterii 
bhun  dnjiana.  C'est  par  une  erreur,  qui  s'expUque  par  In  yoie 
suivie  pax  les  importateurs,  que  le  produit  important  connu 
tous  Ve  nom  d'encens  dans  le  commerce  a  été  attribu/*  au 
Boiu>eUia.tàunifera€tèglabray  dePInde,  et  au  Boswellia  pf^/^yrt" 
fera  de  l'Abyssinie  :  ce  sont  bien  des  plantes  à  ex<^*' dation 
réûnfiuse.,  mais  elles  ne  donnent  pas  Fencens-  du  commerce 
(PharmacmiL  Journ*  and  Tramact,^  27  août  1870.) 


^^rtitllBMk  -—  Cet  alcaloïde,  extrait  des  gousses  et  des- graines 
du  Cyti&ui  labummiiy  par  MM.  Marmié  et  Huseti^ann^  jouit  de 
propriétés  basiques  txès- inarquées .  cristalUse-  facilement  et 
forme  des  sels  simples  ou  doubles;  il  est  faoilemeat  soluble 
dan«  l'eau  et  l'alcool,  niais  non  dan&l'éther.  C'est  à  sa  présence 
q^l^MU^Ai^pcc^^  <)^'^y  li^^^^i^'^'^^^^u'*^'P^^'i^^^^  toxique») 
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aiûsi  que  le  D*  Marmë  a  pu  s'en  ansurer  dans  une  série  d'expé- 
riences, relatées  dans  le  Zeitschrift  fur  C hernie  et  dans  le  Neues 
Jahrbuch  fur  Pharmacie  d'Husemanu,  t.  XXXI.  Les  feuilles 
sont  surtout  actives  en  avril  et  mai,  les  fruits  et  graines  en  oc- 
tobre. Un  fait  remarquable,  c'est  que  la  cytisine  a  été  trouvée 
dans  les  espèces  de  cytises  qui  forment  les  sous-genres  Labumum 
et  EucytisuSy  établis  par  Grisebach,  tandis  que  le  troisième 
sous-genrè  Lemôotropis,  qui  renferme  le  Cytisus  nigrieans^  en  est 
privé.  11  y  a  donc  ici  un  nouveau  fait  à  Tappui  de  l'opinion  que 
les  propriétés  des  plantes  sont  en  relation  avec  les  différences 
que  présentent  leurs  caractères  botaniques.  {Phannac,  Jourru 
and  Tramact. ,  25  février  1871.)  J.  L.  S. 


SEANCE  DE   LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  5  AVRIL  1871. 

Présidenoe  d«  M.  Stan.  MARTiiiy  ▼ice-prëtident. 

Les  procès-verbaux  des  deux  séances  précédentes  sont  lus  et 
adoptés. 

M.  Baudrimont  propose  d'adresser  au  secrétaire  annuel  des 
remerrimentsau  sujet  du  procès -verbal  de  la  séance  du  15  mars, 
consacrée  à  la  discussion  de  la  proposition  de  M.  Dubail,  rela- 
tive aux  correspondants  allemands.  La  Société  adopte. 

La  correspondance  manuscrite  consiste  en  une  lettre  de 
M.  Stan.  Martin  donnant  des  renseignements  sur  deux  objets 
d'histoire  naturelle  destinés  au  musée  de  l'École.  L'une  est  une 
branche  de  palmier  de  Chine  à  laquelle  les  fruits  sont  encore 
fixés;  l'autre  est  un  tissu  fibreux  dans  lequel  on  distingue  des 
orifices  par  lesqueb  sortent  les  animalcules  qui  l'habitent. 
Cette  production  se  rencontre  en  bancs  immenses  sur  les  bords 
du  fleuve  Jaune,  entre  la  Chine  et  la  Taitarie.  M.  Stan.  Martin 
a  aussi  reçu  quelques  notes  historiques  sur  les  rhubarbes  de 
Chine  publiées  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  du  15  jan- 
vier 1871. 

M.  Soubeiran  fait  observer  que  le  palmier,  dont  parle 
M.  Stan.  Martin  est  un  sagoutier.  Il  ofire  à  la  Société  uncer- 
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tain  nombre  d'exemplaires  de  sa  brochure' intitulée  :  Curiositéi 
de  ^alimentation;  sujet  qui  fut  l'objet  d'une  conférence  faite 
à  l'École  de  pharmacie,  pendant  le  siège  de  Paris  par  les  Prus- 
siens. 

M.  Soubeiran  présente  à  la  Société  des  spécimens  de  divers 
produits  de  matière  médicale,  qu'il  offre  pour  les  collections 
de  l'école  : 

1*  ModosSf  écorce  anthelminthique  d'Abyssinie,  provenant 
du  yoyage  du  docteur  Pency  ; 

2«  Huile  de  chaumulgra  fournie  par  les  graines  du  gynocar^ 
dia  odorata  (R.  Br.)  de  Tlnde; 

3*  Écorce  de  polo  mataco  saumerio; 

A*  Le  chowallo  de  sicasica,  plante  de  Bolivie,  estimée  dans  le 
pays  contre  la  dyssenterie. 

M.  Soubeiran  présente  comme  candidats  au  titre  de  corres- 
pondant étranger  :  MM.  Sondfortt,  président  de  la  Société  mé- 
dicale de  Londres,  et  Thomas  Hills,  de  la  même  Société. 

L'examen  des  titres  de  ces  candidats  est  renvoyé  à  la  com- 
mission déjà  instituée. 

M.  Stan.  Martin,  dans  une  séance  précédente,  avait  émis  le 
vœu  que  les  droits  sur  les  alcools,  destinés  à  la  fabrication  des 
produits  chimiques,  fussent  supprimés.  Il  annonce  que  des  né- 
gociants, des  industriels,  s'unissent  à  la  Société  de  pharmacie, 
pour  faire  des  démarches  tendant  au  dégrèvement  de  ces  al- 
cools. 

M.  Marais  expose  la  fâcheuse  situation  dans  laquelle  se  trou- 
vent certaines  localités  qui  ont  été  occupées  par  les  Prussiens. 
Par  leur  incomparable  saleté  ces  troupes  ont  accumulé  une  si 
grande  quantité  d'immondices  de  toute  sorte,  que  le  sol,  en  cer- 
tains endroits,  les  puits,  les  murs  et  les  bois  des  maisons  sont 
profondément  infectés,  et  répandent  une  odeur  qu'il  est  difficile 
d'eolever  et  que,  dans  certains  cas,  il  n  a  pu  détruire  par  les 
procédés  habituellement  employés. 

n  s'est  servi  de  sulfate  de  fer  pour  les  puits  daas  lesquels  ont 
été  jetés  les  débris  des  animaux  mandés.  Le  résultat  a  été  sa- 
tisfaisant, mais  pour  les  murs,  les  parquets,  l'emploi  du  sul- 
fate de  fer,  du  chlorure  de  chaux  n'a  pas  réussi. 

Il  soumet  cette  question  à  la  Société  de  pharmacie,  afin 

/•Mm.  àê  Fkmm.  H  àê  CAm».,  4*  iém».  t.  XUI.  (P4^6r-lUn  il7i.)    IS 
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qu'elle  tâche  delà  résoudre;  car  Tassai nisse ment  des  localités 
dont  il  s'agit  serait  pour  elles  un  très-grand  service  et  aurait 
même  une  importance  plus  générale. 

M.  Baudrimont  pense  que  le  chlore,  Tacide  hypochloreux, 
dégagés  par  le  chlorure  de  cliaux,  pouvent  peut-être  atteindre 
les  principes  miasmatiques.  Il  fait  observer  que  l'odeur  deces  gaz 
est  désagréable,  incommode  et  même  nuisible;  que  mêlée  à 
celle  que  dégagent  les  corps  en  putréfaction,  elle  est  à  peu  près 
insupportable.  Il  en  peut  dire  autant  de  Vacide  phénique. 
L'emploi  de  ces  agents  est  donc  impraticable  dans  bien  des 
cas. 

A  la  suite  de  ces  observations,  M.  Baudrimont  fait  connaître 
qu'ayant  été  chargé  de  chercher  un  moyen  de  désinfecter  des 
salles  de  varioleux  à  Sain  te- Eugénie,  il  a  eu  recours  à  des  fu- 
migations d'acide  sulfureux.  Ce  gaz,  facile  à  produire  et  peu 
dispendieux,  lui  a  donné  d'excellents  résultats.  On  a  brûlé  du 
soufre  en  quantité  suffisante,  calculée  d'après  la  capacité  des 
salles.  On  a  laissé  séjourner  le  gaz  pendant  dix  heures,  après 
quoi  ou  l'a  chassé  par  un  courant  d'air.  L'odeur  de  l'acide 
sulfureux  n'a  pas  été  persistante  et  l'odeur  infecte  qui  régnait 
dans  les  salles  avant  l'opération  avait  entièrement  disparu.  En 
outre,  ce  qui  est  très-important  à  noter,  aucun  cas  de  récidive 
de  variole  ue  s'est  présenté  dans  les  salles  désinfectées. 

M.  Poggiale  fait  remarquer  que  l'on  doit  avant  tout  enlever 
les  matières  organiques  en  putréfaction  et  faire  des  lavages.  On 
peut  ensuite  employer  successivement  le  chlorure  de  chaux 
qui  décompose  les  gaz  infect*  parle  chlore  et  l'acide  hypochlo- 
reux qu'il  dégage,  et  Vacide  phénique  qui  détruit  les  germes 
et  arrête  la  fermentation  putride  des  matières  organiques.  L'a- 
cide sulfureux  doit  donner  aussi  de  bons  résultats.  Quant  au 
sulfate  de  fer  et  aux  sels  métalliques,  ils  ne  détruisent  pas  les 
produits  gazeux  provenant  de  la  décomposition  des  matières 
organiques;  mais  ils  réagissent  sur  l'acide  siilfhydrique  el  le 
f^nVfhydrate  d'ammoniaque.  Ils  sont  cependant  très  utiles  dans 
hien  des  cas,  surtout  pour  la  désinfection  des  matières  liquides. 

M.  Baudrimont  dit  que  Toïi  doit  tenir  compte  de  la  nature 
et  de  la  disposition  des  matériaux  à  désinfecter.  Lorsqu'il  s*a- 
fçit  de  salles,  de  laïubris,  de  murs  de  parquets,  les  moyens  à 
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enufifffor  doivest  dif£ém>  ide  o&ix  à  ausUrt  en  |»rA|u|ue  lorsqu'il 
s*agit  d'un  sol  ou  d'un  puits,  par  exemple.  Dans  le  premier 
cas,  lesdésinfecUolBgaEeux  seront  pFélerablfi8,car  ik  pénètrent 
parXot^t  ^t  ont  une  aciùm  iatiiiu}.  Daos  le  second  cas,  on  feixt 
employer  las  sets  minéi-aux  et  ajouier  de  Tacid^  sulfureux. 
Dans  tous  les  cas,  il  recominande  Tusa^  de  ce  gac,  qui  est, 
comme  qd  le  siait,  un  a^nt  très -puissant  de  modification  des 
mias^ies  et  des  ferments. 

M»  Poggiale  n'est  pas  d'avis  d'mtroduiffe  diBS  sels  minëpaus 
dans  les  puits;  il  vaut  mieux  les  curer  avec  soin  de  manière  à 
x>btemr  de  l'eau  limpide  et  incpilore. 

M.  Baudrimont  fait  observer  jqu'pprès  la  dësinfecdon^  les 
puits  doivent  être  curés. 

ftl.  Aiébu  rappelle  que  Vemploi  des  gaz  comme  df^sinfectants 
e&tdéjà  af^cien.  Guy  ton  de  Norveau  a  employé  l'acide  chloiv 
hydrique,  à  Dijon,  pour  la  désinfection  des  caves. 

M*  Jeannel  dit  qu'à  Laval,  pendant  la  guerre,  on  a  em- 
ployé, faute  d'étuve,  dans  les  hôpitaux  militaires,  Tacide  suL 
fureu^L  pour  détruire  l'acarus  dans  Les  effets  des  galeux,  et  de- 
n^ai^dç  s|  ce  gaz  est  employé  pour  cet  usage. 

I)  est  ^iépondu  qu'à  Saint- I^ouis  c'est  M  procédé  traditionnel, 
M.  Po^ale  ajoute  que  l'acide  ^^Ifureux  est  depuis  très-long- 
temps e^]^ployé  dan^  le^  hôpitaux  militaires  pour  la  désinfiec- 
tipn  des  e$ets  4^s  g^lepx* 


NÉCROLOGIE. 


^mtlfl  ffepp  {de  Strasbourg),  —  Ce  savant  modeste,  laboi'ieux 
et  dévoué  que  nous  regrettons,  nVtaijt  pas  seulement  un  des 
pharmaciens  les  plus  distingués  de  France  :  la  médecine  Le  re- 
vendique comme  un  de  ses  aei videurs  les  plus  utiles;  elle  (Ldit 
infiniment  à  ce  grand  manipulateur  i^ni  n'avait  point  de  rival 
dans  la  préparalio/i  des  ^n'Hliciuirnls  r-/  dans  l'analyse  des  sub- 
stances organiques.  La  physiologie,  la  palUplogie  et  la  théra- 
peutique se  sont  enrichies  de  ses  découvertes;  elles  n'ont  cessé 
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de  mettre  à  profit  sa  féconde  expérience  et  son  incomparable 

habileté. 

Le  nom  d'Emile  Hepp  est  connu  de  tous  les  médecins  de 
TEurope;  il  se  trouve  dans  un  nombre  infini  de  thèses,  de 
mémoires,  d'ouvrages  considérables,  qui  se  recommandent  par 
cela  même  à  l'attention  et  à  l'estim^y  car  ce  nom  signifie  pa- 
tience^ conscience^  exactitude.  Pharmacien  en  chef  des  hospices 
civils  de  Strasbourg,  Hepp  se  multipliait  en  quelque  sorte  pour 
servir  de  tout  son  pouvoir  l'humanité  par  la  science.  Auxiliaire 
des  médecins  et  chirurgiens  traitants,  il  était  devenu  leur  col* 
laborateur  indispensable.  Grâce  à  sa  bonne  volonté^  à  son  ac- 
tivité infatigable  f  à  son  génie  investigateur,  l'Ecole  mécLicale 
de  Strasbourg  possédait,  depuis  vingt-six  ans  qu'il  était  en  fonc- 
tions, un  de  ces  laboratoires  que  les  ministres  de  l'instruction 
publique  sous  l'empire  enviaient  à  l'Allemagne,  et  qui  ne  cou* 
tait  rien  à  l'Eut. 

Le  désintéressement  de  Hepp  n'avait  d'égal  que  sa  probité. 
Consulté  à  toute  heure,  et  trouvant  toujours  le  temps  de  ré- 
pondre à  la  confiance  qu'on  lui  témoignait,  il  ne  recevait  point 
d'honoraires  ;  quand  il  se  laissait  faire  violence,  la  rémunéra- 
tion de  ses  travaux  allait  grossir  le  trésor  des  pauvres.  Il  est 
mort,  on  peut  le  dire,  à  leur  service.  C'est  en   travaillant  à 
éteindre  le  feu  que  l'artillene  prussienne  faisait  pleuvoir  sur 
les  bâtiments  de  l'hôpital  civil,  dans  la  nuit  du  2ô  août,  qu'il 
gagna  le  mal  qui  l'a  tué  après  plus  de  cinq  mois  de  souffrances. 
Obligé  de  quitter  son  laboratoire  le  31  août,  il  s'éteignit 
doucement  le  9  février  1871,   à  Tâge  de  cinquante-deux  ans, 
et,  deux  jours  après,  Strasbourg  en  deuil  rendait  le  dernier  hom- 
mage à  ce  savant  d'un  mérite  supérieur  et  d'une  probité  pro*^ 
verbiale. 

Ce  n'est  pas  sans  une  vive  émotion  que  nous  avons  lu  les  dis» 
cours  aussi  simples  que  touchants  que  MM.  Tourdes,  Hergott 
et  Sédillot  ont  prononcés  sur  la  tombe  de  leur  ami.  Pour  que 
rien  ne  manquât  à  ce  concert  d'éloges,  un  autre  membre  de 
l'école  strasbourgeoise,  M.  Hirtz,  a  publié  une  substantielle  no- 
tice biographique,  qui  est  comme  un  exposé  des  titres  scienti- 
fiques d'Emile  Hepp. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Rapport  adressé  au  ministre  de  ^agriculture  et  du  commerce 
par  le  Comité  consultatif  d^ hygiène  publique. 

Monsieur  le  Ministre, 

Par  votre  lettre  datée  de  Bordeaux,  le  2  mars  dernier,  vous 
avez  demande  au  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  son 
examen  et  son  avis  sur  les  mesures  à  prendre  en  vue  de  pré- 
server la  santé  publique  des  dangers  qui  pourraient  résulter 
de  l'inhumation,  à  une  profondeur  insuffisante,  des  cadavres 
des  combattants  dans  la  dernière  guerre  sur  plusieurs  champs 
de  bataille  autour  de  Paris  el  dans  les  départements. 

Le  Comité,  comprenant  l'urgence  d'une  action  rapide  et 
s'associant  à  votre  légitime  sollicitude,  s'empresse  de  vous  faire 
connaître  le  résultat  de  ses  délibérations  sur  la  question  que 
vous  lui  avez  fait  l'honneur  de,  lui  adresser. 

Et  d'abord,  monsieur  le  ministre,  le  Comité  ignore  dans 
quelles  conditions  ont  été  enterrés  les  morts  après  les  batailles 
livrées  hore  de  Paris.  11  est  probable  que  les  inhumations  se 
sont  faites  là  comme  elles  l'ont  été  aux  environs  de  la  capitale, 
et  peut-être  même  dans  des  conditions  plus  fâcheuses,  les  ba- 
tailles ayant  été  plus  sanglantes,  plus  fréquentes  et  livrées  par 
des  belligérants  beaucoup  plus  nombreux. 

De  là  la  nécessité,  comme  vous  le  désirez  avec  tant  de  raison, 
de  prendre  des  mesures  d'ensemble  \  de  là  aussi,  pour  le  Comité, 
la  préoccupation  qui  l'a  guidé  de  proposer  des  mesures  partout 
et  facilement  applicables. 

Sur  la  première  question  que  vous  adressez  au  Comité,  mon- 
sieur le  ministre,  à  savoir  si  l'élévation  d'un  tumulus  en  terre 
sur  les  tombes  renfermant  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
cadavres  offre  des  garanties  assez  sérieuses,  le  Comité  a  F  hon- 
neur de  vous  répondre  que,  vu  la  saison  dans  laquelle  nous  en- 
trons, vu  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'inhumation  et  qui 
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a  suffi  à  mettre  les  cadavres  en  pleine  décomposition,  le  Comité 
émet  Topinion  qu'il  faut  rejeter  absolument  l'idée  de  Texhu- 
mation  immédiate  d'uB  aussi  gtatid  aotnïfre  de  cadavres.  Il 
n'a  pas  besoin,  pense-t-il  d  insister  sur  les  inconvénients  que 
pourraient  produire  les  émanations  d'une  aussi  grande  quan- 
tité de  matière  putride.  Il  faut  éviter  à  tout  prix  cette  con- 
dition. 

Dans  ce  but,  le  Comité  estime  que  le  moyen  actuellement  le 
plus  pratiquahle  et  suffisamment  sûr  est  dYlever^  sur  les  fosses 
ou  les  tranchées  renfermant  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  cadavres,  un  tùmulus  eft  (erre  ne  dépassant  pas  40  ou  50  cen- 
timètres de  hauteur. -Ce  tumulus  devrait  être,  d'ailleui'S,  im- 
médiatement ensemencé  de  graines  de  plantes  à  végétation  ra- 
pide, et  surtout  avides  d'azote,  telles  que  l'heliantus  (grand 
soleil),  te  galliga  officinalis,  la  moutarde,  le  topinambour  ou 
quelques  graftiinées  qui,  coupées  en  vert,  seraient  employées 
comme  fourrage  (1).  Ce  moyen  facile,  qui  pourrait  d'ailleurs 
n^être  que  pihovisoire,  en  permettant  d'attendre  l  hiver  pro- 
chain pour  procédet",  si  c^était  nécessaire,  au  déplacement  des 
sépultuies,  piarait  àù  Coiiiité  présenter  des  garanties  sérieuses 
pour  la  sauvegarde  de  la  santé  publique. 

Mais  un  autre  cas  se  présente,  et  il  est  fréquent  aux  environs 
de  Paris,  où,  dans  un  jalrdin,  un  clos^  un  champ,  on  rencontre 
plusieurs  tombes  iie  renfermsint  chacune  quHin  cadavre,  mais 
inhumé  â  une  profondeul*  également  insuffisante.  Dans  cette 
condition,  il  paraît  difficile  efpeii  équitable  d'imposer  aupro- 
pfiétait*è  du  sol  la  servitude  de  plusieurs  tumuli.  Le  Comité 
pense  que,  dans  des  cas  de  ce  genre,  l'Administration  pourrait 
prescrire  la  mesure  suivante  : 

Creuser  p;irallèleinent  à  la  fosse  qui  reriferitlè  le  cadavre  et 
atisèi  jirès  que  possible  d  elle,  une  fosse  de  1*",50  à  2  mètres  dé 
profondeur,  dimension  prescrite  par  le  décret  du  23  prairial 
dD   XII,  enlever  la  couthè  de  terre  recouvràilt  le  cadavre, 


(1)  L'heliantus  (grand  poleil)  est  une  plante  précieuse  au  point  de  vue  da 
sa  fnculté  d'abiioriitlon  di  s  produits  azotés,  et  dont  toutes  les  parties  sont 
utili<ai/les.  Sk  graine  donne  une  hciiie  douce  ttcèlfentf,  les  fetiiilèa  fbntuti 
hou  tfnÈfraffi,  et  M  tlg6  est  tin  «(mibustthie  lég(^r  utiM  an  ohidillige  du  foar. 
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vëfaadvt  sur  celui*oi  use  quantité  sBffisMftté  de  eUonMe  d<r 
ebaux  pour  le  déainUeierf  puia  te  faire  gUsser  dans  la  fosse 
aouveUeiuent  creusée,  plader  le  cadavre  sur  un  Itt  de  chaux 
vive,  doDt  il  serait  recouvert  avant  de  le  couvrir  de  terre. 

Vous  deioandei  aussi  au  Goimté,  monsieur  le  ministre^  s'il 
ne  conviendrait  pas  Je  chercher  d'autres  garanties  dans  rem- 
ploi sur  place  de  certains  agents  chimiques,  et  dans  la  uiise  en 
culture,  sur  une  zone  déterminée,  des  terrains  les  plus  rap- 
prochés des  points  d'enfouissement. 

Sur  le  premier  point,  le  Comité  croit  devoir  vous  faire  obser-» 
ver  que  l'emploi  de  moyens  chimiques  sur  place,  soit  pour  la 
désinfection,  moyens  qui  sont  nombreux,  tels  que  le  goudron, 
le  coaltar^  l'acide  phénique,-  le  sulfate  et  le  chlorure'  de  zinc,  le 
sulfate  de  fer,  le  chlorure  de  chaux;  soit  pour  la  destruction, 
la  désagrégation  et  la  carbonisation  des  matières  organiques, 
tels  que  certains  acides  minéraux  concentrés;  que  Temploi  de 
ces  moyens,  disons-nous,  exigerait  le  déterrement  des  cadavres 
et  exposerait,  par  conséquent,  aux  inconvénients  de  rexhuiiia- 
tion  repoussée  par  le  Comité;  que  les  cadavres  peuvent  n'avoir 
pas  été  placés  côte  à  cote,  mais  avoir  été  superposés,  et  que, 
pour  pénétrer  cette  masse  et  agir  efficacement  sur  elle,  les 
agents  chimiques  les  plus  énergiques  pourraient  n'avoir  qu'une 
action  limitée  aux  couches  les  plus  superficielles;  que,  enfin, 
la  quantité  considérable  qu'il  faudrait  emf>ioyer  de  ces  agents 
rendrait  le  procédé  très-dispendieut,  et  par  cela  même  peu  pra- 
tique. 

Sur  le  second  point,  rien,  en  effet,  de  plus  rationnel,  de  plus 
en  harmonie  avec  les  données  de  )a  physiologie  et  de  plus  con- 
foruie  aux  prescriptions  des  décrets  et  règlements  qui  ressent 
la  police  des  cimetières  que  la  mise  en  culture  et  les  plantations 
des  terrains  rapprochés  des  sépultures* 

Les  mesures  que  le  Comité  a  l'honneur  de  vous  proposer, 
monsieur  le  ministre,  diffèrent  en  partie  de  celles  qui  ont  été 
conseillées  ailleurs,  et  qui  sont^  aujourd'hui  ^  en  pleine  voie 
d'exécution  aux  environs  de  Paris,  d'après  Tordre  de  M.  le  mi- 
nistre des  travaux  publics,  sous  la  direction  d'un  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  Elles  en  diffèrent  à  ce  que  :  1°  le  Comité  ne 
croit  devoir  conseiller  Temploi  d'aucun  agent  chimique  ou  désin- 
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fectant,  préalablement  à  rélération  du  tumulus,  car  cet  agents 
s'opposeraient  à  la  germination  et  au  développement  des 
graines  ensemencées,  alors  que  le  Comité  place,  au  contraire, 
toute  sa  confiance  dans  les  phénomènes  de  la  végétation  comme 
moyen  d'absorption  rapide  des  produits  de  la  décomposition 
putride;  2«  en  conseillant  de  diminuer  considérablement  l'é- 
lévation du  tumulus^  afin  que  cette  absorption  par  les  plantes 
soit  prompte  et  facile;  3^  enfin,  par  le  choix  de  ces  plantes  fait 
parmi  celles  dont  l'affinité  pour  les  matières  azotées  est  le  mieux 
démontrée. 

Il  y  a  urgence  dans  l'exécution  de  ces  travaux.  Il  existe  dans 
les  communes  suburbaines  des  sépultures  ou  les  corps  sont  lit- 
téralement à  fleur  de  terre,  et  dont  les  extrémités  se  montrent 
au-dessus  du  sol,  d'autres  dont  l'abdomen  ballonné  par  les  gax 
de  la  putréfaction  fait  saillie  au  dehors,  montrant  l'affligeant 
spectacle  de  larves  de  mouches  dévorant  un  être  humain.  Une 
foule,  avide  d'émotions,  se  transporte,  surtout  le  dimanche, 
vers  ces  différents  champs  de  sépulture,  et  l'un  de  nous  a  vu, 
près  des  batteries  prussiennes  du  plateau  de  Chàtillon,  des 
curieux  fouiller  du  bout  de  leui*s  cannes,  ou  même  avec  leurs 
mains,  les  quelques  centimètres  de  terre  qui  recouvrent  les  ca- 
davres, en  mettre  à  nu^  sans  répugnance  apparente,  certaines 
parties  exhalant  une  odeur  infecte. 

Donc,  aussi  bien  pour  la  décence  et  la  morale  publique  que 
pour  l'intérêt  sanitaire,  il  y  a  lieu  de  faire  cesser,  le  plus  vite 
possible,  ce  spectacle  attristant. 

Les  mesures  que  le  Comité  a  l'honneur  de  vous  proposer, 
monsieur  le  ministre,  peuvent  être  partout  immédiatement  ap* 
pliquées.  En  résumé,  elles  consistent  en  : 

1*  Élévation  d'un  tumulus  en  teri*e  de  40  à  50  centimètres  de 
hauteur  sur  les  fosses  ou  les  tranchées  renfermant  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  cadavres,  et  ensemencé  de  plantes  à 
végétation  rapide  et  avides  d'aiote  ; 

2*  Exhumation  rapide  des  cadavres  isolés,  désinfectés  et  pla- 
cés dans  une  fosse  creusée  parallèlement,  et  le  plus  près  pos- 
sl)le  de  la  fosse  ancienne,  et  couchés  sur  un  lit  de  chaux 
vive; 
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3*  Culture  et  plantation  des  terrains  dans  la  zone  la  plus  rap- 
prochée des  sépidtures. 

L'exécution  et  la  surreillance  de  ces  mesures  pourraient  être 
confiées,  hors  de  Paris^  aux  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité 
des  départements  et  des  arrondissements  qui  ressortissent  à  votre 
ministère. 


Noie  sur  les  œufs  et  sur  les  procédés  usités  pour  les  conserver; 

par  M.  DUBRUNFAUT, 

J'ai  pu  expérimenter,  depuis  la  fin  de  septembre,  les  divers 
procédés  signalés  pour  la  conservation  des  œufs,  et  c'est  le  pro- 
cédé de  conservation  dans  l'eau  ou  le  lait  de  chaux  qui  m'a 
donné  les  meilleurs  résultats  (1).  J'ai,  en  effet,  des  produits  de 
ce  genre  conservés  depuis  quatre  mois  dans  un  lait  de  chaux 
faible,  et  à  une  température  de  -|-  13  degrés,  qui  offrent  tous 
les  caractères  des  œufs  frais,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  exempts 
d'altérations  perceptibles  par  les  investigations  organoleptiques. 

Des  exceptions  se  présentent  cependant^  qui  exigent  quel- 
ques explications. 

Les  œufs  sur  lesquels  j'ai  fait  mes  observations  venaient  de 
la  halle  aux  criées  et  ils  avaient  pu  subir,  à  un  degré  quel- 
conque, l'influence  de  procédés  de  conservation  mis  en  pra- 
tique par  les  divers  détenteurs  qui,  depuis  la  fin  de  septembre 
jusqu'à  la  mi-novembre,  ont  alimenté  l'Apport-Paris,  à  défaut 
des  arrivages  que  l'investissement  avait  presque  radicalement 
arrêtés  (2). 

En  déposant  dans  de  l'eau  de  chaux  des  œufs  frais,  tous  ga- 
gnent le  fond,  en  vertu  de  leur  plus  grande  densité.  Il  n'en  est 

(1)  On  sait  que  ce  procédé  a  été  employé  daoB  la  marine,  et  notamment 
dans  l'expédition  du  Mexique  ;  on  sait  encore  qu'il  est  pratiqué  sur  une 
grande  échelle  par  des  pâtissiers  de  Paris,  qu)  conservent  ainsi  les  œufs 
qu'ils  oonsommeat  en  hiver  dans  leur  fabrication. 

(2)  Un  seul  industriel  a  pu  livrer  à  la  vente  à  la  criée  plusieurs  millions 
d'œafs  en  six  semaines.  Ces  œufs,  achetés'  en  vue  des  travaux  de  pâtisserie 
dans  les  grands  mois  de  ponte,  avaient  été  conservés  dans  le  lait  de  chaux, 
et  ils  onf  fourni  à  Paris  une  ressource  précieuse  pendant  le  siège.  Ici  encore 
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pM  de  tnèitie  des  œufs  consenréB  à  Tair  on  d^ni  U  oefidfe,  et 

Ton  observe  alors  des  différences  et  des  tnegitlit^  de  ëedmté, 
qui  font  raooter  à  la  surface  du  liquide  les  œufs  lee  morne  bien 
conserrés,  ce  qui  coostiftie  iiii  mode  de  triage  cobdu» 

Les  œofs  qui  offrcat  ce  dernier  caractère  se  conserrent  moins 

bien  que  ceux  qui  restent  au  fond  du  liquide,  et  l'on  recon- 
naît facilement  cette  infériorité  quand  on  les  cuit  à  la  coque. 
Il  n'y  a  plus  alors  une  démarcation  nette  entre  le  jaune  et  le 
blanc  Ce  dernier  se  coagule  plus  promptement  que  Tceuf  frais, 
et  l^albumine  coagulée  est  diaphane  comme  dans  Tœuf  du 
vanneau.  Du  reste,  la  saveur  n'a  pas  sensiblement  changé,  et 
Tceuf  cuit^  qu'on  pourrait,  de  vim^  comme  je  l'ai  fait  moi- 
même,  prendre  tout  d'abord  pour  un  œuf  altéré,  est  parfaite- 
ment comestible. 

Lorsque  l'altération  a  été  poussée  plus  loin,  comme  on  Tob- 
serve  invariablement  dans  les  œufs  dont  la  coque  est  fêlée,  la 
fermentation  putride  est  évidente,  et  elle  se  révèle  par  une 
odeur  plus  ou  moins  forte  d'hydrogène  sulfuré.  On  doit  donc 
éviter  avec  soin  de  conserver  dans  la  chaux  les  œufs  dont  la  co- 
quille n'est  pas  parfaitement  intacte,  et  l'on  doit  veiller  à  éli- 
miner ceux  qui,  pendant  la  conserve,  se  briseraient  par  une 
cause  quelconque. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  conservation  dans  le  lait  de 
chaux,  on  observe  le  fait  que  nous  avons  signalé,  c'est  à-dire 
qu'une  partie  des  œufs  reste  au  fond  de  l'eau  quand  l'autre 
remonte  à  la  surface,  et,  dans  ce  cas,  ceux  du  fond  conservent, 
comme  je  l'ai  dit,  les  propriétés  des  œufs  frais,  quand  les  autres 
offrent,  à  des  degrés  différents,  les  modifications  indiquées. 

En  cherchant  à  découvrir  la  cause  de  ces  différences,  j'ai  cru 
la  découvrir  dans  l'influence  de  la  fécondation,  et,  si  mes  ob- 
servations sont  fondées,  les  œufs  fécondés  seraient  ceux  qui  res- 
tent au  fond  de  l'eau,  quand  les  œufs  clairs  subissent  au  con- 
traire les  altérations  qui  les  ramènent  à  la  surface.  Cette  obser- 


comme  pour  beaucoup  d'autres  produits  (les  sucres,  les  corps  gras,  les  con- 
serves allmeiitairKi;,  etc.),  c'est  à  l'industrie  quf  ralimcutatioii  parisieune 
aura  dû  ses  plus  prêteuses  ressources  Que  serait-il  arrive,  en  effet,  hi,  con- 
formément à  certains  projets,  toutes  les  grandes  Industries  avaient  été  ex- 
pulsées dt  Paris,  devenu  exclusivement  ville  de  plaisir  et  de  liaet 
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vation  est  en  contradiction  avec  celle  qui  a  été  faite  avec  des 
expérimentateurs  qui,  en  opérant  sur  des  œufs  conservés  à  lair 
libre,  ont  reconnu  que  les  ceufs  fécondée  se  conservent  moins 
bien  (1). 

Les  phénomènes  d'endosmose  jouent  un  rôle  évident  dans  la 
conservation  des  œufs,  et  notamment  dans  leur  conservation 
dan»  le  lait  de  chaux. 

Selon  Dutroohet,  Teau  albulnineose,  de  même  que  Teau 
chargée  de  gomme,  est  fort  eudosiMOtique  Celte  observation^ 
ramenée  aux  conditions  de  diffusibilité  qui  sont  probablement 
les  causes  des  faits  d'endosmose,  s'explique  par  la  propriété  que 
posaèdeat  les  eaux  albumineuses  ou  gouuneuses  de  n'être  pas 
diffusibleé  dans  l'eau,  même  en  présence  des  n^embranes  ou 
des  cloisons  poreuses,  lorsque  l'eau,  au  contraire,  est  fort  dif- 
fusible  dans  ces  liquides^  Il  résulte  de  ces  fails  que  le  courant 
de  l'albumine  ou  de  la  gomme  vers  l'eau  est  en  réalité  presque 
nul^  quand  le  courant  de  l'eau  vers  l'albumine  ou  vers  la 
gomme  est  trèfr-énergique. 

Du  reste,  il  est  facile  de  constater  la  présence  de  sels  alcalins 
dans  l'eau  de  chaux  qui  a  servi  à  conserver  les  œufs,  et  ces  sels 
ont  été  empruntés  évidemment  par  endosmose  à  l'eau  albumi- 
neuse,  sans  que  l'albumine  pure  ait  participé  à  la  réaction*  L'al- 
bumine de  l'œuf  est-elle  une  substance  simple,  et  les  sels  alca- 
lins qu'elle  renferme»  et  qu'on  peut  éliminer  par  endosmose, 
ne  jouent'ils  pas  là,  par  rapport  à  la  matière  organique,  le  rôle 
que  M.  F  rem  y  assigne  à  la  chaux  dans  cette  autre  matière  or- 
ganisatrice qui  est  connue  sous  le.  nom  de  gomme?  On  peut  se 
demander  encore  si  la  modification  que  j'ai  signalée  daos  Tal- 
buinine  diaphane  n'est  pas  due  à  une  influence  des  sels;  c'est 
ce  que  des  expériences  ultérieures  pourront  vérifier  J'aurai 
à  soumettre  ultérieurement  mes  œufs  bien  conservés  à  l'épreuve 
de  l'incubation. 

*l  I     ■    «         IM^-»^  I  I         II     I    Ml        I  ■  ■  Il  ■  ■  -^i^— — ^^— J—^».^»*i^fc^.^^Ma»^^—^ 

(1)  Un  fait  de  ce  genre,  qui  touche  à  TinflueDce  d''  la  force  vitale  des  vi- 
talistes,  s'observe  dans  les  racines  bisannuelles,  comme  les  betteraves.  Les 
racihe»  qui  ont  été  décolletées  par  d>'S  sectlonâ  faites  au  dessus  du  nœud 
vital  potlrrlSi^ent  éti  sitrtas  quand  les  autres  se  conservent  trèt^-bten  en.  don- 
nant dts  feotiies. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Sur  les  mierozymas;  par  M.  Béchamp  (1). 

Mes  recherches  sur  les  fermentations  et  sur  les  fermants, 
plus  spécialement  sur  les  granulations  moléculaires  qui  remon- 
tent à  quinze  années,  et  celles  que  nous  avons  entreprises, 
M.  Estor  et  moi,  dans  le  but  de  généraliser  nos  premières  ob- 
servations, ont  conduit  à  ce  résultat  que  l'animal  est  réductible 
au  microzynia.  Or  le  microzyma,  quelle  que  soit  son  origine, 
est  un  ferment;  il  est  organisé,  il  est  vivant,  capable  de  se 
multiplier  et  de  devenir   malade,  de  communiquer  la  mala* 

die Pendant  l'état  de  santé  les  microzymas  de  l'organisme 

agissent  harmoniquement,  et  notre  vie  est  dans  toute  Taccep* 
tion  du  mot  une  fermentation  régulière.  Dans  l'état  de  mala- 
die^ les  microzymas  agissent  anharmoniquement  ;  la  fermenta- 
tion est  régulièrement  troublée  :  les  microzymas  ou  bien  ont 
changé  de  fonctions,  ou  bien  sont  placés  dans  une  situation 
anormale  par  une  modi 6 cation  quelconque  du  milieu.  Ëxem*- 
pie  :  Un  œuf  d'oiseau  a  pour  fonction  harmonique  de  donner 
un  oiseau.  Pendant  l'incubation,  les  actes  chimiques  qui  s'ac- 
compbssent  en  lui  ont  pour  résultat  de  transformer  les  maté- 
riaux du  jaune  et  du  blanc  dans  les  divers  composés  chimiques 
qui  serviront  à  instituer  les  divers  organes  dont  l'animal  com- 

plet  sera  formé Or  l'œuf  ne  contient  d'organisé  que  les 

microzymas  ;  de  telle  façon  qu'au  point  de  vue  chimique  tout 
dans  l'œuf  est  Tœuvre  de  ces  microzymas.  Qu'arrivera-t-il  si 
l'on  vient,  par  de  vigoureuses  secousses,  à  mêler  dans  l'œuf  ce 
qui  était  destiné  à  ne  pas  être  confondu  ?  On  constate  bientôt 
un  dégagement  d'acide  carbonique,  d'hydrogène  et  d'une  trace 
d'acide  sulfhydrique,  puis  on  trouve  que  le  contenu  de  l'œuf, 
d*alcalin  qu'il  était,  est  devenu  acide;  Todeur  est  fade  et  dis- 
tincte de  1  odeur  horrible  des  œufs  vraiment  pourris,  lesquels 

sont  en  même  temps  alcalins,  et  si  l'on  examine  ce  que  sont 

«•^^^^••""^^^^^^■^■^""^■""^■^•^^^^^^^"'^^^^^^"^^^^^^^^^^^^^^^^^^^■■^^^■^^^■^^^^"•^^"""^^"•^'^^^^^^^^'^* 

(1)  GommiinlcatioD  faite  à  l'Académie  de  médecine. 
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devenus  les  matériaux  de  Tœuf ,  od  trouve  les  substances  albu- 
mino'ides  et  les  corps  gras  inaltérés.  Ce  qui  a  disparu^  ce  sont 
le  sucre  et  les  autres  matières  glycogènes.  A  leur  place,  ou 
trouve  de  Talcool,  de  Tacide  acétique  et  de  l'acide  butyrique  ; 
ce  n'est  donc  pas  une  putréfaction,  mais  une  fermentation  par- 
faitement caractérisée.  L'agitation  violente  n'avait  donc  pas  tué 
oe  cpii  était  organisé  dans  Tœuf  ;  l'ordre  a  seulement  été  trou- 
blé; les  microzymas  jetés  dans  des  milieux  qui  ne  leur  étaient 
pas  destinés,  et  forcés  de  se  nourrir  de  matériaux  qui  n'étaient 
pas  faits  pour  eux^  ont  réagi  d'une  nouvelle  façon,  mais  sans 
changer  de  nature  ni  d'apparence 

Non-seulement  les  microzymas  sont  personnellement  des 
ferments,  mais  ils  sont  aptes  à  produire  les  bactéries,  et  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable^  c'est  que  la  bactérie  dérivée  du  microzyma 
est  un  ferment  de  même  ordre  que  lui.  Le  microzyma  est  aussi 
porteur  de  cellules;  mais  dans  le  nouvel  état,  la  position  peut 
être  totalement  changée.  Les  microzymas,  ferments  butyriques 
engendrant  des  bactéries  ferments  butyriques,  peuvent  produire 
des  cellules  ferments  alcooliques.  Enfin,  le  microzyma  peut 
devenir  malade  et  communiquer  la  maladie^  ainsi  qu'on  l'ob- 
serve dans  la  maladie  des  vers  à  soie Il  n'est  pas  douteux 

que  le  virus  de  la  variole  et  celui  de  la  syphilis  contiennent 
des  microzymas  spécifiques,  c'est-à-dire  important  la  maladie 
de  l'individu  dont  ils  proviennent. 

La  cause  de  nos  maladies  est  toujours  en  nous;  les  causes 
extérieures  ne  contribuent  au  développement  de  l'affection,  et 
ensuite  de  la  maladie,  que  parce  qu'elles  ont  apporté  quelques 
modifications  matérielles  au  milieu  dans  lequel  vivent  les  der- 
nières particules  de  la  matière  organisée  qui  nous  constituent, 

savoir  les  microzymas La   tendance  des  travaux  les  plus 

récents  est  de  démontrer  que  les  miasmes,  comme  les  virus, 
contiennent  des  organismes  microscopiques  actuellement  vi- 
vants^ qui,  proliférant  dans  le  sang  ou  dans  les  tissus  de  l'ani- 
mal, le  rendront  malade.  Je  ne  crois  pas  que  les  choses  se 
passent  de  la  sorte.  Tout  phénomène  ayant  une  cause,  j'admets 
l'existence  de  particules  organisées  dans  les  miasmes,  mais  je 
ne  crois  pas  à  la  prolifération  dans  l'organisme,  prolifération 
que  plusieurs  expériences  contredisent  positivement. 


En  résuma,  les  mierocymas  8imk  des  fimneots  organiaét  ;  ib 
peuvent,  dans  des  rirconstanres  favorables,  eo^^drer  dn  bao- 
t^ries,  ou  des  cellules.  Tous  les  or^aoî  suies  ch  evoêottl  îqsû- 
tués  par  eux.  Enfin  la  celbile,  la  bactérie  elle-même  peuvent 
retourner  aux  mierozyinas  qui  soot  ainsi  le  comineDoement  et 
la  fin  de  toute  organisa tioa» 

M.  Bêcha mp  rappelle  que  dès  le  début  de  ses  peoherchss  sisr 
les  ferments,  il  démontra  que  la  créosote  et  Taolde  phéoiq^e, 
à  doses  non  coagulantes,  n'entravaient  auouue  fermentation 
commencée^  et  qu'aux  méines  doses  ces  agents  s'oppoeakot  à 
rapparition  des  ferments  organisés  daus  les  mélanges  les  plus 
ferinentescibles.  Ck»BforniéuaeDt  à  ces  observations,  il  a  conseillé, 
des  1866,  remploi  de  la  créoaotie  et  de  Tacide  pbénique  4aas 
la  sérîcieuUure,  dans  le  but  de  s'opposer  è  la  naiââanoe  du  pa- 
rasite végétai  de  la  maladie  des  vevs  à  soie.  Depuis  ee  temps, 
ces  agents  ont  jété  employés  par  différents  médecins  dans  le 
traitement  de  la  vanale  grasre.  Suivant  M.  le  professeur  Bé- 
champ,  le  raie,  en  thérapeutique,  de  l'acide  phénique  s'explique 
aisément  fMr  l'enseDibis  de  ses  «eohevches  sur  les  microzymas. 
La  créosote  et  l'acide  pfaénique  i| 'empêchent  pas  le  fonctionoe- 
ment  physiologique  des  éléments  histologiques  de  l'organisme  ; 
mais  ils  arrêtent  l'évolution  morbide  des  microzymas,  la  trop 
rapide  destruction  des  cellule,  et  tendent,  sans  doute  en  mo- 
difiant le  milieu,  à  ramener  à  rhariuonie  le  fonctionnement 
des  microzymas  déviés.  M.  Béchamp  termine  par  la  citation 
suivante,  empruntée  au  travail  qu'il  a  publié  récemment  avec 
M.  Estor  : 

ce  Après  la  mort,  il  faut  que  la  matûère  revienne  à  son  état 
primitif.  On  a  fait  jouer,  dans  ces  derniers  teia|:ivi,  un  rôle  ex- 
cessif aux  germes  apportés  par  l'air.  L'air  peut  en  af^orter.  en 
effet,  mais  ils  ne  sont  pas  nécessaires.  J^es  microzymas,  à  l'état 
de  bactérie  ou  non,  suffisent  pour  assurer,  par  la  puti^faction, 
le  mouvement  circulaire  de  la  matière.  L'être  vivant,  rempli 
de  microzymas,  porte  donc  en  lui-même  les  éléments  essentiels 
de  la  vie,  de  Li  maladie,  delà  naort  et  delà  totale  destruction... 
En  entrant  dans  rintimité  des  phénomènes  organiques,  on 
pourrait  vraiment  dire,  n'était  le  caractère  choquant  de  l'ex* 
pression,  que  nous  nous  putréfions  sans  cesse,  p 
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— M.  Vulpian,  sans  nier  ^intérêt  delà  communicatioti  qti'oti 
vient  de  lire  et  qui  a  été  faite  à  l'Académie  de  médecine,  re- 
grette q\ie  Tatiteur  ait  présenté  comme  une  réalité  ce  qu'il  ne 
considère  encore,  pour  sa  part,  que  comme  une  hypothèse  Le 
principe  de  cette  théorie,  savoir  que  le  corps  des  animaux  et 
des  végétaux  se  compose  de  microzymas,  est  réductible  en 
micTozymae  pouvant  évoluer  en  différents  sens;  ce  principe, 
suivant  M.  Vulpian,  n'est  rico  moins  que  démontré,  et  c'est  à 
cette  démonstration  que  devrait  s'attacher  M.  Béchamp. 

— M.  Béchamp  comprend  les  doutes  de  M.  Vulpian,  mais  H 
croit  que  sa  théorie  repose  tmr  des  faits  incontestables.  Il  cite 
diverses  expériences  qu'il  a  faites  a^ec  le  jaune  d  cmif  lavé  sans 
le  broyer  et  conservé  dans  la  créosote,  avec  les  granulations 
moléculaires  du  foie  intit)duites  dans  l'alcool,  avec  le  satig  d'un 
animal  «ain,  battu  et  defibriné,  etc.  Toutes  ces  substances  al- 
bumiBOïdes,  conservée»  dans  des  liquides  qui  en  empéch<*nt  la 
putréfaction,  subissent,  au  bout  d'un  temps  variable,  des  fer- 
mentations particulières.  M.  Béchamp  avoue  que  ces  eicpé- 
rienoessont  encore  trop  peu  nom  bneuMS,  mai6«lWs  suffisent  pour 
appuyer  la  théorie  qu'il  propose  sur  des  faits  inc^t^stables. 


=B^ 


Sur  la  rapidité  de  V absorption  de  V oxyde  de  carbone 
par  le  poumon;  par  M.  Gréhant. 

Dans  les  recherches  que  j'ai  faites  en  lS64'sur  le  renouvel- 
iement  de  l'air  dans  les  poumons  de  l'homme,  j'ai  démontré 
que,  chez  un  homtne  dont  le  volume  des  poumons  est  de  i^OS 
à  la  suited'une  inspiration  et  d'une  expiration  égale  à  un  demi» 
litre  d'air,  100  cent,  cubes  de  mélange  gazeux,  considérésen  un 
point  quelconque  de  l'arbre  aérien ^  ont  reçu  1 1  cent,  cubes 
d'air  pur  ; 

De  cette  mesure,  obtenue  par  expérience,  j'ai  tiré  cette  con- 
séquence que  si  l'homme  est  placé  dans  une  atmosphère  ren- 
lerinant  un  gaz  toxique,  dès  la  première  inspimtion  ce  gaz  est 
distribué  dans  tout  l  aiiu-e  aérien,  pour  être  livré  à  l'absorption 
par  \gt  sang. 

Pour  élablir  pluB  contplé(eiiieDt  cette  coiiséqttcnce  et  pour 
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étadier  les  phases  successives  de  l'intoxication  par  la  voie  des 
poumons,  j'ai  fait  plusieurs  expériences  dans  le  laboratoire  de 
physiologie  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  placé  sous  la  di- 
rection de  mon  illustre  maître,  M.  Claude  Bernard.  Gomme  gaz 
toxique,  j'ai  employé  l'oxyde  de  carbone  et  j'ai  choisi  ce  gaz 
pour  plusieurs  raisons.  M.  Claude  Bernard  a  établi  le  premier 
que  l'oxyde  de  carbone  tue  les  animaux  parce  qu'il  se  fixe  sur 
les  globules  rouges  du  sang,  et  qu'il  déplace  l'oxygène  combiné 
à  ces  globules,  de  sorte  que,  chez  un  animal  qui  succombe  à 
l'empoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone,  le  sang  artériel  con- 
tient be^iucoup  moins  d'oxygène  que  le  sang  artériel  normal^  et 
les  globules  sont  combinés  arec  une  forte  proportion  d'oxyde 
de  carbone. 

On  sait  que  la  combinaison  cristalline  de  l'oxyde  de  carbone 
avec  Vhémoglobine  a  été  étudiée  et  isolée  par  M.  HoppeSeyler, 
et  que  le  spectroscope  permet  de  distinguer  qualitativement 
cette  combinaison  de  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  l'hé- 
moglobine. 

Mais  dans  le  travail  que  j'ai  entrepris,  j'avais  un  autre  but. 
Je  me  proposais  de  déterminer  quantitativement  la  proportion 
d'oxyde  de  carbone  combinée  avec  les  globules  rouges  aux  dif- 
férents temps  de  l'intoxication  ;  c'est  pourquoi  j'ai  employé, 
pour  extraire  l'oxyde  de  carbone  du  sang,  le  procédé  suivant^ 
qui  m'a  offert  toute  certitude. 

Après  avoir  extrait  les  gaz  du  sang  normal  dans  le  vide  à 
40  degrés,  à  l'aide  de  la  pompe  à  mercure,  on  fait  arriver  dans 
l'appareil  à  extraction  un  volume  d'acide  sulfurique  double 
de  celui  du  sang,  on  chauffe  le  bain  d'eau  à  100  degrés,  et  l'on 
maintient  l'ébullition  pendant  une  demi-heure  ;  dans  ces  con- 
ditions, on  obtient  encore  de  l'acide  carbonique,  une  trace 
d'oxygène  et  un  peu  d'azote,  mais  point  trace  d^oxyde  de  car- 
bone. Mais  si  Von  opère  de  la  même  manière  avec  du  sang  d'un 
animal  empoisonné  par  l'oxyde  de  carbone,  le  vide  seul  à 
40  degrés  donne  de  l'acide  carbonique,  de  l'oxygène  et  de  l'azote 
et  point  trace  d'oxyde  de  carbone,  tandis  que  l'acide  sulfurique 
à  100  degrés  dans  le  vide  détruit  les  globules  et  chasse  complè- 
tement l'oxyde  de  carbone  combiné  avec  de  l'hémoglobine. 

Pour  vérifier  l'exactitude  de  ce  procédé,  j'ai  absorbé  avec  du 
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sang  un  volume  connu  d'oxyde  de  carbone  et  par  Faction  de 
l'acide  sulfurique  à  100  degrés,  j'ai  dégagé  exactement  le  même 
volume  de  gaz. 

Je  dois  ici  faire  une  remarque  importante.  Si  au  lieu  de 
chauffer  à  100  degrés,  le  mélange  de  sang  et  d'acide  sulfurique 
dans  un  ballon  vide  communiquant  avec  la  pompe  à  mercure, 
on  chauffe  ce  mélange  dans  une  cornue  munie  d'un  tube  ab- 
ducteur, la  température  s'élève  davantage,  et  Ton  obtient  alors 
sous  la  pression  ordinaire  un  volume  très-K^onsidérable  d'oxyde 
de  carbone  fourni  par  la  décomposition  des  matières  albumi- 
noïdes et  de  l'hémoglobine;  il  faut  donc  rejeter  complètement 
ce  procédé  p  1  us  si  mp le . 

Ayant  ainsi  établi  un  procédé  de  dégagement  de  l'oxyde  de 
carbone  combiné  avec  l'hémoglobine  dans  le  sang  intoxiqué, 
j'ai  pu  étudier  les  premières  phases  de  l'intoxication. 

Dans  une  grande  cloche  tubulée  de  verre,  je  compose  un  mé- 
lange de  9  litres  d'air  et  de  4  litre  d'oxyde  de  carbone  pur  ;  la 
tubulure  de  la  cloche  est  fermée  par  le  robinet  à  trois  voies  que 
j'ai  employé  pour  faire  la  mesure  du  volume  des  poumons. 
Chez  un  chien  on  découvre  l'artère  carotide,  et  l'on  une  dans  le 
vaisseau  une  canule  de  verre  portant  un  tube  de  caout- 
chouc fermé  par  une  pince;  pu»s  une  muselière  bien  adap- 
tée à  la  tête  de  l'animal  est  réunie  par  un  tube  de  caoutchouc 
au  robinet  de  la  cloche.  L'animal  respire  d'abord  dans  l'air , 
au  commencement  d'une  minute  marquée  sur  une  montre  à 
secondes,  j'ouvre  le  robinet  de  la  cloche,  aussitôt  l'animal  res- 
pire le  gaz  toxique;  entre  la  55*  et  la  80*  seconde,  après  le  dé- 
but, je  reçois  dans  une  seringue  fixée  dans  la  canule  de  la  ca- 
rotide 50  cent,  cubes  de  sang  artériel  qui  est  aussitôt  injecté 
dans  l'appareil  à  extraction  des  gaz:  les  gaz  du  sang  sont  ex- 
traits à  40  degrés;  puis,  par  l'acide  sulfurique  à  100  degrés,  on 
extrait  l'oxyde  de  carbone  ;  voici  les  résultats  qui  ont  été  four- 
nis par  le  sang  intoxiqué,  et  ceux  qui  ont  été  donnés  par  un 
échantillon  de  sang  normal  de  la  carotide  soumis  exactement 
aux  mêmes  procédés  : 
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Gas  iecs  à  x^»*o  et  à  la  pression  de  léo  miîliniètret. 


Acide 

Oiydê 

carboniqua. 

▲lote. 

Oxygèn* 

de  c&rboft» 

100  centimètres  cubes  de 

sang  artériel  intoxiqué.    42>4 

ï,7 

6,4 

15,0 

'iOO  centime  res  cubes  de 

sang  artériel  normal. .    37,6 

1,7 

16,6 

6,0 

Sur  un  autre  chien,  j'ai  répété  rexpérience,  mais  après  avoir 
disposé  deux  appareils  à  extraction  des  gaz  du  sang,  daos  les- 
quels on  avait  d'abord  fait  le  vide  absolu.  L'animal  fut  mis  en 
rapport  de  la  même  manière  avec  la  cloche  renfermant  le  mé- 
lange rendu  toxique  par  1/10  d'oxyde  de  carbone;  mais  on  re- 
cueillit deux  fois  du  sang  artériel,  la  première  prise  fut  faite 
âe  la  )0*  à  la  ^5'  seconde,  la  deuxième  de  la  75*  à  la  90*  se- 
conde; puis  on  rendit  l'air  à  l'animai  qui  se  rétablit;  on  fit  en- 
suite simultanément  l'extraction  des  gaz  : 

▲cide  Otjàe 

carbonique.    Azote.    Oxygène,      de  cuîmiê. 

lÔO  «Centimètres  cobes  de  s)ing 

aitdriel  de  la prenlièf éprise.    40,&       1,67       14,65  4,28 

100  centimètres  cubes  de  sang 

artérielde  la  deuxième  prise.    44,3       3,78         4,01  18«41 

O'autree  eicpériences,  faites  dans  les  mêmes  conditions,  don- 
iièreht  des  résultats  analogues  ;  nous  vhyons  donc  que  chez  tin 
animal  qai  respire  de  l'air  contenant  \fiO  d'6!xyde  de  car- 
boné, mélange  forteinetit  toxique,  le  èkhg  artériel,  entfe  la 
10*  et  la  25*  seconde,  renferme  déjà  4  p.  lOÔ  d'oxyde  de  ckr- 
bohe/ct  déjà  moins  d'oxygène  qUe  le  sang  ildUhal  (14,6  p.  100); 
et  entre  1  ihinute  15  secondés  et  1  minute  SOseéotidès^  Toxytie 
de  carbone  se  trdnve  dans  le  sang  en  très-forte  ptt)portlon  (18,4 
p.  100),  et  l'oxygène  eh  quantité  très-diminuée  (4  p.  100). 
Alors  l'animsil  courait  un  grand  danger^  et  si  l'expérience  ayait 
duré  une  minute  de  plus  il  serait  itioft. 

Ces  résultats  incontestables  sont  immédiatémeiit  Applicables 
à  l'homme,  et  l'on  peut  affirmer  que  si  l'homme  péhètfe  dans 
un  milieu  fortement  délétère,  dès  la  première  mi tlu te  le  poisoti 
gazeux  est  dissous  dans  le  sang  artériel  et  porté  au  contact  des 
éléments  anatomiques  qu'il  tue. 

Nous  avons  toiii  les  jours  de  trop  nombreux  exemples  de 
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mmt-aiifiBÎ  «nbite,  sitrveiiMrt  dwz  des  ouTrien  qwe  Ifliir  pntfes- 
Sfcffi  rMige  Â  «'eivf>osi*r  aux  gaz  o«  au«  veipeutrB  délëlères,  seit  en 
A^scendatit  datiB  d«s  purte,  «oit  en  pëoëlrant  dane  des  .galeries 
de  miiiefe,  «dont  l'air  est  toxique  ou  >pliis  ou  moins  .dëpoiH'vu 
d'oxygène.  Mats  les  physiologistes  ont  cartaioenieni  déjà  donné 
un  conseil  qui  peut  inettie  désormais  la  vie  de  l'honime  à  Tahri 
de  tout  accident  pareil,  et  ce  conseil  devrait  être  érigé  en  loi. 
Avant  de  pénétrer  dans  un  tpuits^dans  une  foflse,  ou  dans  ime 
galerie  dont  Tair  n'a  pns  été  renouvelé  depuis  longtemps, «llasi* 
vrier  doit  se  faire  précéder  d'une  cage  renferinaut.un  .oiseau  ou 
un  petit  ma tnmifère,  comme  un  rat  ou  un  cochon  d'Iude;  si 
l'antmal  laissé  dans  l'atmosphère  confinée  pendant  dix  à  quinae 
minutes  résiste  à  cette  épreuve,  l'homuie  peut  pénétrer  sans 
crainte;  si  l'animal  succombe,  on  pratiquera  une  ventilation 
énergique,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  animal  résiste  à  une  nouveUe 
épreuve.  ' 

L'emploi  de  oet  animal  de  iûreté  pourra  préserver  Thomme 
d'accidents  trop  souvent  mortels,  comme  la  lampe  de  Davy, 
dilns  les  houillères,  a  sauvé  la  vie  à  tant  de  mineurs. 


VARIÉTÉS. 


Tentative  d^ empoisonnement  par  le$  allumettes  ûkimiqttes. 

Tout  l'intén't  de  la  cause  consistait  à  savoir  si  la  pâte  phos^ 
phorée  détachée  de  huit  ou  neuf  allumettes  contient  une  quan- 
tité suffisante  de  phosphore  pour  déterminer  la  mort. 

Une  analyse  chimique  faite  sur  cinquante  allumettes,  au 
moyen  de  la  transformation  du  phosphore  en  acide  phospho- 
rique  par  l'acide  azotique,  et  le  dosage  sous  forme  de  phos- 
phate de  fer,  a  donné  97  milligr.  de  phosphore,  soit  pour  la 
quantité  proportionnelle  contenue  dans  neuf  allumetles  17  mil- 
ligrammes de  .phosphore.  La  question  se  réduisait  donc  à  savoir 
si  une  quantité  de  15  à  17millig.  de  phosphore  étaiide  naturr; 
à  causer  la  mort,  ou  tout  au  moins  à  provoquer  des  accidents 
gsafMAttSC^tiUes  d'altérer  profondément  la  santé. 
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M.  Tardieu  admet  que  le  phosphore  en  nature  peut  déter- 
miner la  mort  à  la  dose  de  15  à  30  centig.;  mais  de  plusieurs 
faits  connus  il  est  permis  de  conclure  que  cette  dose  peut 
être  de  beaucoup  diminuée,  si  le  phosphore  est  à  l'état  de 
grande  division^  comme  il  se  trouve  dans  la  pâte  des  allumettes 
chimiques. 

Bien  que  dans  la  plupart  des  empoisonnements  rapportés 
dans  les  ouvrages  scientifiques,  la  quantité  de  matière  phos- 
phorée  provienne  d'un  plus  grand  nombre  d'allumettes  que 
dans  le  cas  actuel,  il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  la  quantité 
de  phosphore  réel  ayant  servi  à  déterminer  la  mort  ou  des  acci- 
dents graves,  est  en  rapport  proportionnel  avec  le  nombre  d'al- 
lumettes dont  on  a  fait  usage ,  car  le  plus  ordinairement  les 
vomissements  ont  lieu  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long« 
qui  varie  de  quelques  minutes  à  plusieurs  heures,  et  il  est  ex- 
trêmement difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'évaluer, 
d'une  part,  la  quantité  de  poison  restée  dans  les  organes,  et 
d'autre  part,  celle  qui  a  été  rejetée  dans  les  vomissements.  Dans 
tous  les  cas,  comme  les  vomissements  surviennent  la  plupart  du 
temps  à  un  moment  assez  rapproché  de  l'ingestion  du  poison, 
il  est  permis  de  croire  que  la  proportion  de  phosphore  restée 
dans  l'économie  est  excessivement  petite,  et  que  son  activité 
nuisible  est  en  rapport  direct  avec  son  état  de  division .  Or,  si 
l'on  admet  que  les  aliments,  surtout  ceux  qui  contiennent  des 
corps  gras,  sont  de  nature  à  favoriser  plus  encore  la  division 
du  phosphore,  à  en  diminuer  la  saveur  et,  conséquemnient,  à 
en  prolonger  le  séjour  dans  les  voies  digestives^  on  en  conclura 
que  quelques  milligrammes  de  phosphore  sont  suffisants,  sinon 
pour  amener  toujours  immédiatement  la  mort,  du  moins  pour 
donner  lieu  à  des  accidents  consécutifs  dont  la  mort  peut  être 
la  terminaison  dans  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  rapproché 
Quant  à  la  dose  de  15  millig.,  cette  quantité,  en  raison  de  son 
état  de  division,  parait  suffisante  à  la  commission  pour  amener 
la  mort,  sinon  immédiatement,  du  moins  dans  un  temps  plus 
ou  moins  rapproché,  par  suite  des  lésions  graves  qui  peuvent 
être  déterminées  dans  l'économie  par  l'ingestion  de  cette  quan- 
tité de  poison. 
Dans  une  expertise  ultérieure  dont  ils  furent  chargés  par  Tau* 
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torit^  judiciaire,  les  mêmes  médecins  ne  retirèrent  que  la  quan- 
tité de  0'%00ô26  de  phosphore  dans  neuf  des  allumettes  qui 
furent  soumises  à  leur  eiauien  ;  ils  conclurent  que  cette  quan- 
tité ne  leur  paraissait  pas  suffisante  pour  amener  la  mort,  mais 
que  cette  quantité  de  matière  toxique  ingérée  en  une  seule 
fois  dans  un  aliment  très-propre,  par  la  substance  grasse  qu'il 
contient,  à  favoriser  la  division  et,  par  suite ^  l'absorption  du 
phosphore,  et  en  Tabsence  possible  de  tout  secours  médical  im- 
médiat ou  de  vomissements  provoqués  par  le  poison  lui-même, 
peut  donner  lieu  au  développement  d'une  maladie  grave  dont 
il  est  impossible  de  prévoir  l'issue. 

Enfin  les  experts  ont  confirmé  l'opinion  de  M.  le  docteur  Bi- 
jou, c'est-à  dire  que  l'expérience  démontre  d'une  manière  po- 
sitive que  la  pâte  détachée  de  huit  ou  neuf  allumettes  et  placée 
au  milieu  de  tranches  de  pain  donne  lieu  incontestablement  à 
des  lueurs  phosphorescentes  et  même  à  des  points  lumineux  au 
moment  où  l'on  verse  un  liquide  gras,  bouillant,  ci  surtout 
quand  on  agite  le  mélange  ;  ces  points  lumineux  sont  produits 
par  l'inflammation  des  parcelles  de  phosphore  au  contact  de 
l'air. 


Empoisonnement  par  l'huile  de  croion  tiglium  ;  par  MM.  Matet 

et  Halle. 

Le  fait  qui  a  donné  lieu  à  ce  rapport,  offre  le  vif  intérêt 
d'être  le  premier  cas  de  tentative  d'empoisonnement  par  l'huile 
de  croton  qui,  circonstance  exceptionnelle,  avait  été  introduite 
dans  le  vide  laissé  par  le  pédoncule  des  fraises  que  l'on  avait 
arraché. 

Trois  personnes,  après  avoir  mangé  chacune  une  des  fraises 
qu'on  venait  de  leur  adresser,  furent  prises^  la  première,  de 
nausées,  de  vives  douleurs  k  l'épigastre,  de  déjections  alvines^ 
très-fréquentes,  d'une  sensation  d'âcreté  insupportable  à  la 
gorge  et  dans  toute  la  longueur  de  Toesophage;  la  deuxième 
éprouva  les  mêmes  symptômes  accompagnés  de  vomissenients^ 
de  nausées  avec  viscéralgie,  et  la  troisième  personne  ressentit 
seulement  de  l'âcreté  à  la  gorge. 


—  lf§  — 

l/eifertife  fnht  pav  MM.  Penant  rt  Blan^ûnqiie  démontra 
Fcm  pouvait  évaliiPF  à  O'',20,  U  cf»anlilé  d'iiinli»  d<e  croton 
renfevinred»n6  rliacirne  <ies  fr.ii&es.  En  même  t^mps  ce»  habiles 
cxpérinii«iitateurs  adressèrent  leur  rapport  à  la  Société  de  mé- 
decine kégate  qui  chargea  MM.  Mayet  et  Halle  de  le  conti^ôler. 
Nous  nous  borueroBS  à  enregistrer  leurs  conclusions. 

El»  ce  qui  concerne  la  première  partie  de  ce  rapport  qui  a 
pour  objet  l'examen  des  expérîenees  de  MM.  Penant  et  Blan- 
quinque,  MM.  Mayet  et  Halle  disent  : 

A.  Gomme  ces  honorables  experts  Tont  constaté,  on  peut, 
au  moyen  d'un  dissolvant  volatil,  ëther  ou  suif ui*e  de  carbone, 
retirer  Vhuile  decrotoo  qui  par  malveillance,  a  pu  être  intro- 
duite dans  des  fraises. 

B.  L4)uile  de  croton  ainsi  retirée  présente,  après  Térapora- 
tion  du  véhicule  dissolvant,  les  caractères  qui  lui  sont  propres. 

G.  L'emploi  de  l'éther  bien  rectifié  est  préférable  à  celui  du 
sulfure  de  carbone. 

D.  Il  y  aurait  une  erreur  manifeste  à  considérer  le  poids  de 
la  goutte  d'huile  de  croton  de  0'',05  :  c'est  pourquoi  nous  avons 
préféré,  dans  nos  expériences  physiologiques,  employer  1  huile 
de  croton  d'après  son  poids  et  non  d'après  son  volume. 

Et  quant  à  la  question  relative  aux  propriétés  vénéneuses  de 
l'huile  de  croton  laissée  sous  forme  de  doute  dans  le  rapport 
de  MM.  Penant  et  Blanquinque,  les  expériences  physiologiques, 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  nous  permettent  d'affir- 
mer, autant  qu'il  est  permis  d'assimiler  les  expériences  sur  le 
chien  à  celles  qui  pourraient  être  faites  sur  l'homme  : 

1*  Que  l'huile  de  croton  est  un  poison  ; 

2*  Que  l'huile  de  croton,  donnée  en  une  seule  fois  à  la  dose 
de  plusieurs  grammes,  peut  ne  pas  amener  la  mort,  à  cause  des 
vomissements  nombreux  et  violents  qu'elle  provoque,  et  par 
lesquels  elle  est  presque  totalement  entraînée  ; 

S^  Mais  que,  donnée  à  haute  dose  et  surtout  à  doses  répétées, 
l'huile  de  croton  peut  causer  la  mort  par  Tinflammation  vive 
qu'elle  développe  dans  le  gros  intestin. 


—  199  — 


Bçob^JTçbe  dp  la  fi|iiffipfn«  ^anf  le«  nrlnei.  —  Tout  \ç 
inonde  connaît  raction  singulière  que  la  santonine  exerce  suf 
la  yue  et  sur  la  coluratioq  des  urÎRe^;  m^is  dans  c«*s  derniers 
temps  M.  Walter  G.  Suiith  a  été  amené  à  fsiire  sur  lui  même 
une  séri^  d'expériences  très -intéressantes  :  un  enfant  de  cin<]  anç 
ayait  pris  4  grains  de  santouine  blanche,  et  le  lendemaiq 
ses  urines,  recueillies  dans  vm  ver^e,  ayaien^  une  belle  co^ileu^ 
rosée;  ayant  repris  le  soir  une  nouyelle  do&e  de  4  grains,  i) 
rendit  ^eç  urines  jaiine  yerdâtre,  qui  deyinren^  rpuges  par 
l'addipon  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Smith  que  les  alcalis,  ammo- 
niaq^ie^  soude,  potasse,  eau  de  chaux  ou  de  baryte,  sont  des 
réactifs  très  sensibles  de  la  présepce  ^e  la  santonine  dans  les 
urines^  qu'ils  peuvent  dévoiler  quinze  à  cinquante  n^inutes  après 
Tingestion  du  médicament.  (Si  la  dose  e>%  de  4  grains,  la  saû- 
tonine  apparaît  dans  les  urines  environ  dix  minutes  après  l'in- 
gestion; si  elle  n'est  que  de  1  grs^n.  il  faut  environ  une  heure.) 
L'élii|ii nation  se  fait  en  trente  à  cinquante  heures  (si  la  dose  de 
§antoniqe  est  de  3  :>  6  grains,  il  faut  deux  jours)^  et  se  continue, 
alors  qi|e  les  phéi^omènes  4h  côté  de  la  vue  ont  déjà  cessé.  L^ 
potasse  ^  dppnédes  résultats  beaucppp  plus  nets  et  plus  rapides 
que  les  autres  alcalis  ;  aussi  a-t-elle  été  substituée,  par  M.  Smith, 
à  Tammoniaque  qu'il  avait  d'abord  employée.  La  coloration 
Touge  des  urines  qui  varie  avec  la  qilantilé  de  b!intonine  absor- 
bée, ne  disparaît  pas  par  Tébullition  ;  elle  est  détruite  par  les 
acides,  même  l'acide  carbonique^  mais  elle  reparait  par  l'addi- 
tion d'alcalis. 

M.  Smith,  qui  a  observé  que  le  sérum  du  sang  offrait  une 
couleur  jaune  plus  prononcée,  n'a  jamais  pu  déceler  la  pré- 
sence de  la  santonine  dans  la  salive. 

[Ihiblin  Quarterly  Journal  of  science,  nov.  1870;  Pkarmac. 
Joum.  and  Transocl.,  31  déc.  1870.) 

Sopblstlficatlons  dn  banœe  de  copataa.  —  Le  docteur 
H,  Hager  a  ^fQ\m  \e  {^auipe  d^  copîjhi^  Wpbi^hq»^  ^vpp  de 
}'h||i|ç  d^  f^l^affas,  ^t  a  r^opijH  k  paél^ugfi  paj*  le  proçé4p 
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tuiyant  :  il  fait  un  mëlange  de  1  partie  baume  avec  2  parties 
d'acide  sulfurique concentré;  après  refroidissement,  il  y  ajoute' 
20  parties  d'alcool,  porte  à  i'ébiiUition  et  laisse  reposer.  Si  le 
baume  est  pur^  après  l'addition  de  l'alcool,  on  a  un  liquide  gris 
jaunâtre  ou  jaune  rougeàtre  pâle,  qui  devient  par  l'ébullition 
jaune,  clair  et  transparent,  avec  un  résidu  résineux  au  fond. 
Si  le  baume  renferme  de  l'iiuile  de  sassafi^as,  l'addition  de 
Talcool  produit  une  coloration  rouge  brun  foncé,  qui  se  fonce 
encore  par  l'ébullition  en  prenant  une  teinte  violette  analogue 
à  celle  des  merises. 

On  découvre  facilement  le  mélange  avec  Tessence  de  térében- 
thine, qui  est  sans  doute  rare,  eu  chauffant  quelques  gouttes  de 
baume^  versé  sur  du  papier  à  filtre,  assez  légèrement  pour  ne 
pas  avoir  de  dégagement  de  vapeui-s  :  Ves&euce  de  térébenthine 
se  dégage  la  première  et  est  facile  à  reconnu itre  à  son  odeur. 

Ce  procédé  n'est  pas  applicable  pour  la  térébenthinede  Venise. 
M.  Hager  a  obtenu  de  bons  résultats  du  moyen  suivant  :  mêler 
ô  à  6  gouttes  d'eau  avec  ô  à  7  cent,  de  baume  dans  une  capsule 
avec  quantité  suffisante  de  litharge  lavt'e,  pour  faire  une  masse 
demi -fluide.  Si  le  baume  renferme  10  p.  100  de  térébenthine, 
et  même  5  p.  100,  une  température  de  -|-  W°  à  +  25*  amène 
le  dégagement  de  l'odeur  caractéristique  de  la  térébenthine. 

(Pharm.  central.  Halie,  1870.) 


Huile  de  faine.  —  Cette  huile,  retirée  des  graines  du  fagui 
sylvaiica^  est  peu  employée  au  Canada  pour  faire  du  savon,  car 
celui-ci,  qui  est  gris  sale  et  jaunit  à  l'air,  est  graisseux  et  mou; 
il  a  en  outre  l'inconvénient  de  perdre  en  quelques  mois,  par  la 
dessiccation,  une  grande  quantité  de  son  poids.  Le  docteur 
Wetherbœ  lui  a  trouvé  à  -|-  16"  un  poids  spécifique  de  0,9225; 
l'huile  se  solidifie  à  -f  2«j  100  parties  d'alcool  à  90*  en  dissol- 
vent 4  parties.  Sa  composition  est  :  carbone,  79,77;  hydrogène, 
10,57;  oxygène,  9,12,  avec  un  léger  résidu. 

{Canadian  Pharmaceutical  Journal,  1870.) 


Composition  de  l'iva  (AobiUea  moeoliata).  —  Le  doc- 
teur A.  Y.  Planta «Reichenau  ayant  récolté  la  plante  ayant  la 
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floraison  et  sans  sa  racine,  L'a  réduite  en  poudre  grossière  et  Ta 
distillée  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  production  d'essence;  la 
décoction  aqueuse  a  été  évaporée  en  consistance  d'extrait.  Le 
résidu  du  traitement  par  l'eau  a  été  séché  et  soumis  à  l'action 
de  l'alcool  jusqu'à  ce  que  celui-ci  n'ait  plus  donné  de  goÛL 
amer;  la  plus  grande  partie  de  cet  alcool  a  été  retirée  par  dis- 
tillation. L'huile  essentielle  à'Achillea  moschata^  que  l'auteur 
nomme  xvaoly  est  vert  bleuâtre,  avec  une  odeur  particulière, 
non  désagréable,  et  une  saveur  qui  rappelle  la  menthe  poivrée. 
File  commence  a  bouillir  à  -|-  17(r,  et  distille  en  grande  par- 
tie entre  +  180«  et  210*,  en  laiss  mt  un  résidu  résineux  brun 
foncé,  non  amer,  insoluble  dans  l'alcool  absolu,  mais  facile- 
ment soluble  dans  l'éther  et  l'essence  de  térébenthine.  Recti- 
fiée, l'huile  est  jaunâtre,  d'une  odeur  agréable,  avec  une  sa- 
veur amère  chaude,  poivrée  ;  sa  composition  est  C*'  H*°  O*. 
M.  Planta-Reichenau  a  retiré  du  traitement  par  l'alcool  un 
principe,  qu'il  nomme  ivaine^  dont  la  composition  est  C**H*'0', 
jaune,  de  consistance  térébenthineuse,  insoluble  dans  l'eau,  et 
communiquant  à  l'alcool  une  saveur  amère  persistante.  L'ex- 
trait aqueux,  traité  par  l'alcool,  lui  a  donné  VachUléine 
C***  H'*  N' (y®,  alcaloïde  ronge  brun,  amorphe,  friable,  très- 
hygroscopique,  très-soluble  dans  l'eau,  difficilement  soluble 
dans  l'alcool  absolu,  insoluble  dans  l'éther.  (Il  a  trouvé  que 
dans  VAckillea  millefolium^  le  principe  amer,  que  Zanoa  n'a- 
vait pu  se  procurer  pur,  était  identique  à  l'achilléine.)  Il  n'en 
a  pas  étudié  les  sels.  Par  Tébullition  prolongée  de  l'achilléine 
avec  des  acides  dilués,  M.  Planta  a  obtenu  la  formation  de 
sucre,  d'un  principe  volatil  aromatique  et  une  poudre  brun 
foncé  non  amère,  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'al- 
cool qui  prend  une  saveur  aromatique,  et  à  laquelle  il  a  donné 
le  nom  do  achilletin  =  C^*  W  THO^  M.  Planta  a  également 
retiré  du  traitement  par  l'eau  un  principe  aromatique  amer, 
la  moschatine  r=:  C**H''^NO**.  Les  cendres  de  l'iva  ont  donné 
une  très-petite  quantité  de  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie,  et 
beaucoup  d'alcalis  et  de  chlorures.  L'acide  nitrique  sépare  du 
résidu  les  carbonates  surtout  de  chaux,  et  l'acide  phosphorique 
un  peu  de  magnésie.  Le  résidu  consiste  en  charbon  et  beaucoup 
de  lilice.  On  sait  que  Viva  {Aehillea  mo$ekata)  jouit  depuis  det 


nècles^  eo  SuUse,  d'uye  gr«ode  reBomoiéf .  MUi&  V»  nom  H'àéutbê 
de  la  dame  des  foréU  (  Wilifraûlein-Kraut)^  comme  toaîqu^el 
•tomachique. 

(Annaletk  der  Ckemie  und  Pharmacie^  août  1870;  Phar- 
mae.  Journ,  and  Tramoci,^  11  mai-^  1871.) 


Si^r  le  sylphinm  d'ArrIen.  —  Il  nVst  peut-être  pas  de 
plante,  indiquée  par  les  anciens,  sur  laquelle  on  «lit  plus  dis- 
serté que  \e  Sylfjhium.  Quelques  auteurs  ont  pensé  devoir  le 
rapporter  au  Py^angos  pnbularia,  Lindl.,  ombfUifère  des  rép,ions 
froides  de  THimalaya  et  du  Cacliemir,  où  elle  sert  presque 
exclusivement  à  la  nourriture  des  cht^vres ,  moutons  et  yaks. 
[MoorcToft's  travels  in  Cashmere  and  Bockhara.)  Ses  graines  se 
vendent  dans  les  bazars  du  nord  de  Tlnde,  sous  le  nom  de 
Fiturasalyon,  Il  n'est  pas  probable  que  les  auteurs  qui  rappor- 
tçi>t  \e  Sylphium  au  Prurigos  aient  raison,  mais  cette  plante  est 
intéressante,  car  elle  pourrait,  sans  doute,  être  introduite 
facilement  en  Europe  pour  servir  à  la  nourriture  de  nos  trou- 
peaux \  en  effet,  elle  croît  dans  les  lieux  les  plus  arides,  sous  un 
chmat  trës-fioid  et  sans  demander  aucun  soin  de  culture. 
(Vigpe,  Personal  narrative  of  a  visit  to  Chvznee  Cabul  and 
Afganiston.)  Le  docteur  OErsted  ayant  exaniiné  des  monnaies 
cyrénaïqu^  sur  lesquelles  le  fruit  du  Sylphium  est  représenté 
en  forme  de  çœfir,  en  a  conclu  qu'il  ne  pouvait  être  rapporté 
au  Thapsia  sylphium,,  qui  est  toxique  pour  les  animaux,  mais 
qu'il  devait  être  produit  par  une  espèce  qu'il  nomme  Narthex 
Sylphium  et  qu'il  pense  devoir  se  retrouver  au  sud  de  Barka. 
Biep  que  l^  ffuit  du  Narthex  Sylphium^  OErsted,  se  rap- 
proche beaucoup  de  celui  du  Narthen  asafœtida^  Falconer, 
il  y  aurait  une  grande  différence  dans  les  propriétés  résineuses 
des  deux  plantes. 


pHn^tp»  ▼énéB^njE  dn  «testa  ▼IroM*  -*-M.  A-  H.  yan 
Ankum  dit  que  la  cicutine  ou  buil^  retirée  d^  I9  CJgU^  dj^out 
1a  soufre  et  le  phosphore  comme  Te^senc^  de  térébentbinie.  Son 
liouvoir  rota  toi  re  au  pola  ri  mètre  0»t  A  droite  et  ^us^j  maïq^fS 
que  otliii  d'uof  pUquA  de  quarli  d«  0*^00142  d'épai^i^Hr*  Il 
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n  a  1^  fMft  tnmv«r  1a  f  Técenee  de  l'alcaloidt  Taklil  daM  let 
raei»!^  de  ciguë,  coiiMwe  on  le  dil  dans  les  ouvrages  cUssiqucs. 
C'est  en  vain  qu'il  a  cherché  à  obtenir  cet  alcaloïde  au  moyea 
de  Talcool  et  de  l'éther;  il  eet  du  reste  enlièreiaent  di facile 
d'obtenir  chiHàiquemeot  pur  le  principe  toxique,  qui  lui  a  paru 
cependant  être  neutre. 

{Arcluves  néerlandam9  dês  icimees  exactes  et  naiurellsij  t.  'XIII; 
Year  bouh  of  pharmuey,  p.  150,  1870.) 


Pureté  de  le  olre  Jaone  employée  en  pharmacie,  -r- 

M.  Edw.  Davies  ayant  eu  à  examiner  plusieurs  ôcliantillons  de 
cire  jaune  d'abeilles,  a  d'abord  cherché  si  le  point  de  liqué- 
faction ne  lui  donnerait  pas  des  renseignements  utiles  danç  la 
rechercbe  de  l'état  de  pureté  de  cette  cire;  mais  vu  les  difficultés 
que  présentent  les  divei-ses  méthodes  proposées,  il  a  pensé  à 
examiner  le  point  de  solidification,  ce  qui  lui  a  paru  préférable. 
Pour  cela  il  mettait  en  fusion  100  grains  de  cire  dans  un  tube^ 
plongé  dans  une  tasse  d'eau  chaude,  puis  il  introduisait  un 
thermomètre  dans  le  tube  et  refroidissiiit  graduellement  l'eau, 
en  agitait  la  cire  jusqu'à  ce  que  la  boule  du  thermomètre  ne 
puisse  plus  être  vue  au  milieu  d^  la  cire.  Au  n^oment  dç  la  soli- 
dification, la  température  ne  change  pas  pendant  environ  deux 
minutes,  et  par  suite  on  peut  répéter  plusieurs  fois  l'expérience 
sans  avoir  une  erreur  d'un  demi 'degré.  La  présence  de  la 
paraffine  est  indiquée  par  le  degré  peu  élevé  de  fusion.  Il  résulte 
des  expériences  de  M.  Davies  que  U  cire  jaune  d'abeilles  pure 
fond  à  -)-  151,5  Fahr.  et  jamais  au-dessous  de  -j-  145  Fahi\  si 
elle  ne  contient  pas  de  paraffine.  Si  au  contraire  elle  en  renfer- 
me, le  point  de  solidification  descend  a  -f  139  l'ahr.  pour  13  30 
de  paraffine,  137,6  Fahr.  pour  36,60  de  paraffine,  +  134  Fahr. 
pour  56,00  de  paraffine.  Quant  au  mélange  avec  la  cire  du  Ja- 
pou,  qui  doit  aussi  abaisser  le  degré  de  fusion  de  la  cire,  il  ne 
connaît  pas  de  moyen  de  découvrir  le  mélange,  à  moins  qu'il 
n'existe  à  la  surface  une  sorte  d'efflorescence  qui  est  caracté- 
ristique de  la  cire  du  Japon ,  cumme  le  fait  observer  M.  Par- 
kinson,  de  Bradford.  {Yéar  book  of  pAarmacy^  p.  365,  1870.) 
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8or  le  bnsha.  —  Le  husha  est  une  boisson  qui  paratt  possé- 
der au  plus  haut  <iep,ré  la  propri(^të  enivrante;  aussi,  d'après  le 
docteur  Palm  (Some  narcotics  used  by  the  inhabitants  of  Central 
Asiây  Pharmac.  Zextschrift  fur  Russland,  n*  4,  1870),  les  auto- 
rités militaires  russes  ont-elles  été  obligées  d'en  prohiber  l'usage 
à  leurs  troupes,  qui  le  préféraient  à  tout  autre  spiritueux,  ce 
qui  les  rendait  impropres  au  service  en  peu  de  temps.  Les  Kir- 
ghis  préparent  le  bu^ha  de  la  manière  suivante  :  On  réduit  en 
pâte  le  millet  avec  de  l'eau,  on  le  délaye  dans  une  plus  grande 
quantité  d'eau  ou  quelquefois  de  lait  de  jument,  et  on  le  place 
dans  des  vaseâ  de  terre,  soigneusement  bouchés,  qu'on  enfouit 
ensuite  pendant  une  dizaine  de  jours:  on  décante  et  l'on  verse 
dans  des  bouteilles  de  verre,  qu'on  bouche  bien  et  qu'on  laisse 
debout  quelques  jours.  Ce  liquide  est  verdàtre  et  laisse  déposer 
un  sédiment  épais  ;  quand  il  est  à  point,  il  pétille  et  jaillit  hors 
de  la  bouteille  ;  le  busha  est  aigre,  alcoolique,  et  laisse  un  arrière- 
goût  désagréable  qui  dénote  la  présence  du  fusel  oil.  Bien  que 
fabriqué  avec  des  substances  innocentes,  il  n'en  a  pas  moins  une 
action  très-marquée  sur  l'économie,  ce  qui  lient  sans  doute  à  la 
présence  dans  l'alcool  d'acides  gras  et  de  leurs  alcools  ou  fusel 
oily  ainsi  que  des  acides  acétique,  lactique  et  valérianique. 
{Journal  of  the  Society  ofArts^  11  nov.  1870.)      L.  S. 


Les  poudres  nouvelles. 

.Conférence  faite  à  l'École  de  pharmacie  le  30  décembre  1870^ 

par  M.  E.  Jumgfleisgh. 

(Suite.)  (1) 

1.  Fulmi'Coton,  —  En  1846,  toute  la  presse  européenne  fit 
grand  bruit  autour  d'une  découverte  que  venait  d'annoncer  un 
chimiste  de  Bàle,  M.  Schœnbein  :  on  pouvait  transformer  le 
coton  en  une  substance  explosive,  trois  ou  quatre  fois  plus 
puissante  que  la  poudre  noire,  inaltérable  par  l'eau,  ne  lais- 
sant aucun  résidu  susceptible  d'encrasser  les  armes,  etc.  Le  fait 
était  fort  intéressant  à  coup  sûr;  mais  pour  les  personnes  peu 
occupées  de  l'étude  des  sciences,  cette  transformation  d'une 


(1)  Voir  le  numéro  de  janvier  1871. 
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matière  telle  que  le  coton  prenait  une  apparence  paradoxale 
assez  piquante  ;  aussi  les  moqueries  des  journaux  pleuvaient- 
elles  sur  Téminent  chimiste,  qui  devint  aussitôt  Tobjf t  de  la 
verve  des  caricaturistes.  Le  5  octobre,  Schœubein  décrivait  les 
propriétés  du  nouveau  produit  dans  une  lettre  adressée  à  TAca- 
démie  des  sciences,  mais  en  gardant  secret  son  procédé  de  fabri- 
cation. Précaution  inutile;  dans  la  même  séance  M.  Morel 
présentait  à  l'Académie  des  échantillons  de  coton-poudre  pré- 
paré par  lui  et  décrivait  dans  une  note  cachetée  sa  méthode 
de  préparation.  C'est  qu'en  effet  la  matière  en  question  se  rap- 
prochait par  un  grand  nombre  de  propriétés  de  la  xyloîdine, 
produit  obtenu  par  Braconnot  vers  1823  en  faisant  agir  Tacide 
azotique  sur  l'amidon.  On  savait  de  plus  que  dès  1838  Pelouze, 
reprenant  le  travail  de  Braconnot ,  avait  considéré  la  xyloïdine 
comme  un  dérivé  nitrique  de  l'amidon ,  et  étendant  cette  étude 
aux  matières  cellulosiques,  chimiquement  identiques  avec  le 
coton,  avait  obtenu  des  composés  explosifs.  Pelouze  avait  même 
commencé  avec  un  capitaine  de  l'armée  des  expériences  ayant 
pour  but  l'application  de  ces  composés  à  l'artillerie,  expé- 
riences interrompues  par  la  mort  de  cet  officier.  Beaucoup  de 
circonstances  concouraient  donc  à  metire  les  chercheurs  sur  la 
voie,  n  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  c'est  à  Schœnbein  que 
revient  tout  au  moins  l'honneur  d'avoir  provoqué  efficace- 
ment l'utilisation  du  coton -poudre.  Je  ne  vous  parlerai  pas 
davantage  de  l'histoire  de  cette  curieuse  découverte ,  non  plus 
que  des  discussions  sans  fin  auxquelles  elle  donna  lieu.  J'arrive 
immédiatement  à  ce  qui  constitue  plus  directement  notre  sujet. 

Voyons  d'abord  quelle  est  la  composition  du  fulmi-coton  et 
quelle  est  sa  nature  au  point  de  vue  chimique. 

L'acide  azotique,  en  réagissant  sur  la  cellulose,  matière  qui, 
organisée,  constitue  le  coton  de  la  plupart  des  fibres  végétales, 
donne  naissance  à  plusieurs  ordres  de  composés.  S'il  est  étendu 
d'eau ,  l'acide  azotique  oxyde  la  cellulose  et  la  transforme  en 
acides  organiques  divers ,  parmi  lesquels  dominent  les  acides 
carbonique  et  oxalique.  S'il  est  concentré,  il  se  combine  à  elle, 
de  l'eau  étant  séparée ,  et  donne  naissance  à  plusieurs  dérivés 
qui  différent  les  uns  des  autres  par  une  action  de  l'acide  plus 
ou  moins  avancée. 


'Oii  petit  Considérer  ces  ïiottveatux  cotoyios^  comme  de  la  cel- 
lulose, C*-H*'0*',  dans  laquelle  1,  2  ou  3  groupes  AxO*,  rem- 
placent 1,  î  0!i  8  équivalents  d'bydrofène,  ainsi  que  l'indi- 
quent les  formules  suivantes  : 

G"II^(Aza^)Oio  eelkilose  mononitrôê. 
C^*H^Ai<'^)-Oio  cellulose  dinitrée. 
C<W(AzO*)«()»o  cellulose  trinllrée  (1). 

Mais  génémlement  aujourd'hui  les  chimistes  regardent  ces 
corps  comme  des  éfhers  nitriques  de  la  cellulose,  éthert  de 
plus  en  plus  sacturés. 

Tout  en  passant  rapidement  sur  ce  point  théorique,  remar- 
quons cependant  qu'il  tend  à  prouver  que  la  composition  du 
produit  de  Tactidn  de  Tacide  azotique  sur  le  coton,   et,  par 
suite,  ses  propriétés,  doivent  varier  avec  le  mode  de  prépara- 
tion, puisque  celui-ci  pourra  développer  soit  la  formation  des 
premiers  procluîts,  soit  au  contraire  celle  des  seconds.  Or  l'ex- 
périence a  prouvé  que  les  celluloses   mononitrée  et  dinitrée, 
sollibles  dans  l'éther  alcoolisé  et  propres  à  faire  le  coUodion 
emfiloyé  pour  les  pansements  chirurgicaux  et  pour  la  photo- 
graphie ,  sont  doues  de  propriétés  balistiques  beaucoup  moins 
dévtloppées  que  la  cellulose  trinitrée  qui,  au  contraire,  est 
fort  peli  sôluble  dansTéther  alcoolisé.  La  cellulose  trinitrée  se 
forme  surtout  quand  on  fait  agir  sur  le  coton  l'acide  nitrique 
aussi  concentré  que  possible,  ou  mieux,  comme  Ta  indiqué 
M.  Knop,  l'acide  nitrique,  mélangé  d'acide  sulfurîque  destiné 
à  absorber 'l'eau  qui  se  forme,   avons-nous  dit,  dans  la  i-éac- 
tion.  Les  procédés  de  préparation  sont  presque  innombrables, 
mais  presque  tous  ne  différent  que  par  des  détails  peu  impor- 
tants; aussi  ne  rapporterai-je  rapidement  que  ceux  qui  sont 
encore  suivis  aujourd'hui. 

L'un  des  plus  simples  a  été  pratiqué  pendant  quelque  temps 
à  la  poudrerie  du  Bouchet.  On  mélangeait  trois  volumes  d'acide 
azotique  à  40  degrés  et  sept  volumes  d'acide  sulfuriquf  à  66  de- 


(1)  Les  fiGrrmut<^  férUabtes  iront  vraisembîébteoient  des  multiples  de  celldi 
indiquées  cf-dessus. 
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gi^.  iDans  des  trâsés  cylhfidriqfiés  en  grèS ,  YéôbuVem  -Ae  div 
qiies  de  verre,  on  fnettaît  un  litre  de  ce  ntëlà'ngè  refroidi  irt  l'on 
y  plongeait   fÔÔ  grammes  dé  otihte  sèche  qtife  Ton   ifnbibait 
exMdtemeht  d'acide  en  la  pressant  àVèc  \tn  outil  en  veiYe  jus- 
qu'à ce  qu'aucune  de  ses  parties  n'emprisonnât  plus  de  bulles 
d'air  susceptible  d'entraver  l'action  du  lîqtlide.  Ajoutant  alors 
dails  chaque  vase  'un  litre  de  m<*lange  acide  à  f 00 grammes 
de  coton ,  on  r^p<^tait  la  tttêmè  m^hîfyulMfida,  ptiis  6n  couvrait 
le  vase  et  6n  laissait  tnac(*rér  une  heure.  Après  ce  temps,  le 
coton  était  séparé  du  litjuide  par  expression  dans  des  presses 
à  ^ges  en  grès  inattaquables  à  l'acide,   puis  introduit  dans 
des  pkniers  et  jSôrté  à  la  rivière ,  où  il  kbandôntiftit  la  plus 
grande  partie  de  son  ticidë.  Soumis  ensuite  à  un  lavage  dans 
une  lessive  alcaline,  lavé  de  riôuveaii  à  la  rivière,  il  était  edBh 
essoré  et  séché  dans  un  éôurstnt  d'air  ffôid  et  à  l'abri  du  soleil, 
des  accidents  ayant  déttiontré  qu'une  température  de  44  degrés 
oh  même  inférieui*e  suffit  pottr  déterminer  dés  explosions. 
Quant  à  Tacide  ayant  Servi  une  fois  déjà ,  H  étafît  tfeduéilli , 
additionné  de  deux  tiers  de^  voltime  d'îicide  sUlfuriquë  fcdn- 
centré,  et  pouvait  dlôts  sëfvil*  &  traiter  utte  ndtfvelle  dose  de 
coton ,  après  quoi  îl  étfeiit  hOrs  de  service.  L'acide  azotique  en 
était  séparé  par  distiHaflbtl   et  le  ré^^idn  d'aHde  ^tilfurl^Ute 
concentré  |)ar  év^poratîon.  Au  Bduchét,   fOO  parties  de  cbton 
sec  de  belle  qualité  fournissaient  jusqu'à  165  parties  de  fulttii- 
coton,  dont  le  prix  dé  revient  était  de  7  frîancs  le  kilogramme 
environ.  Une  explosion  attribuée  à  la  décomposition  spontanée 
du  coton-poudre  détruisit  la  fabrique  fen  4S48,  Quatre  pet" 
sonnes  furent  tuées  et  trois  blessées. 

Au  commencement  du  siège  de  Paris,  Tadiiiinistr  ifiôn  de  la 
guerre  avait  établi  à  Javel  une  fabrication  analogue  «fU'un  ac- 
cident déplorable  dont  vous  avez  tous  entendu  pjiler  eât  véntl 
inopinément  arrêter. 

C'est  au  baron  Lenk,  général  autrichien,  que  l'on  doit  1^ 
recherches  les  plus  étendues  sur  h,  fabrication  et  l'emploi  dti 
fuli  ni -coton.  Le»  princlpisiux  inconvénients  de  cette  substance 
sont  la  facilité  avec  laquelle  éUe  détone  spontanément  et  les 
aliéfatiôhs  lentes  par  lesquelles  elle  se  tratrsferiiie  en  produits 
oxydés  absolu liient  dépourvus  de  prôt^rlétés  éxplbsii^^.  Le  gé- 
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néral Lenk(l)  pensant  que  le  fulmi-coton  se  couserye  d'autant 
mieux  qu'il  a  subi  plus  profondément  l'action  de  l'acide  ni- 
trique et  est  plus  riche  en  cellulose  trinitrée,  prescrit  le  mode 
opératoire  suivant  Tremper  le  coton  dans  trois  cents  fois  son 
poids  d'un  mélange  d'une  partie  d'acide  azotique  et  de  trois 
parties  d'acide  sulfurique,  puis,  après  l'avoir  partiellement 
égoutté  et  abandonné  à  lui-même  pendant  quarante-huit  heu- 
res, l'essorer,  le  laver  à  l'eau  courante  pendant  six  semaines, 
l'essorer  de  nouveau,  le  laver  à  une  lessive  alcaline,  puis  de 
nouveau  à  l'eau  et  le  sécher;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  fulmi- 
coton  ainsi  obtenu  étant  placé  dans  une  essoreuse  et  imprégné 
d'une  petite  quantité  de  solution  de  silicate  de  soude  que  l'ac- 
^on  de  la  machine  répartit  uniformément  dans  sa  masse,  on 
doit  l'abandonner  à  l'air  pendant  un  temps  suffisant  pour  per- 
mettre à  l'acide  carbonique  de  détruire  le  silicate  et  de  former 
dans  le  coton  de  la  silice  insoluble  ;  il  reste  encore  à  laver  de 
nouveau  pour  enlever  le  carbonate  de  soude  formé  et  à  sécher. 
Pour  l'auteur  du  procédé,  cette  silicatisation  a  pour  but  de 
fermer  les  fibres  du  coton  que  la  silice  soustrait  à  l'action  de 
Pair  et  de  neutraliser  parfaitement  les  traces  d'acide  qu'il  peut 
contenir.  Un  point  important  est  de  maintenir  uniforme,  pen- 
dant toutes  ces  opérations,  la  température  des  bains  et  du 
produit  :  alors  seulement  on  peut  obtenir  un  produit  constant 
dans  ses  effets 

Le  fulmi-coton  prépare  par  cette  méthode  ne  semble  néan- 
moins pas  à  l'abri  des  détonations  spontanées,  ainsi  que  l'ont 
démontré  divers  accidents  arrivés  en  Autriche  et  en  Angle- 
terre. 

Dans  ce  dernier  pays,  on  a  fabriqué  à  l'arsenal  de  Woolwich 
de  grandes  quantités  de  fuUni-coton  par  le  procédé  autrichien, 
mais  en  supprimant  la  silicatisation,  qu'on  a  trouvée  sans 
avantages.  Pour  obtenir  une  lixiviation  plus  parfaite,  M.  Abel. 
qui  dirigeait  cette  fabrication,  a  conseillé  l'emploi  de  disposi* 
tions  assez  analogues  à  celles  des  piles  à  faire  la  pâte  à  papier. 

Le  fulmi-coton  bien  préparé  a  l'apparence  du  coton  ;  il  est 


(1)  Le  procédé  du  géoéral  Leok  a  été  décrit  par  MM.  Pelouie  et  Maarey 
dans  les  AtmaUs  de  phytique  et  <U  chimie,  4*  sérle^  t  III  (1864). 
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seulement  un  peu  plus  rude  au  toucher.  Il  est  inaltérable  par 
Teau  dans  laquelle  on  peut  rimiuerger  pour  le  conserrer  à 
l'abri  des  accidents^  la  dessiccation  à   l'air  suffisant  ensuite 
pour  lui  rendre  ses  propriétés  Chauffé  lentement,  il  s'enflamme 
à  des  températures  variables,  souvent  très-hasses,  comme  l'ont 
prouvé  de  nombreux  accidents.  Chauffé  rapidement,  il  prend 
feu  vers  140  degrés.  Une  expérience  très-simple  rend  manifeste 
le  peu  d'élévation  de  cette  température:  si  l'on  dispose  sur  une 
feuille  de  papier  une  couche  mince  de  poudre  noire  inflam- 
mable vers  300  degrés,  puis  immédiatement  au-dessus  un  tam- 
pon de  coton  poudre,  en  plaçant  le  tout  à  distance  convenable 
au-dessus  d'un  réchaud,  on  voit  le  fulmi-coton  brûler  tout  à 
coup  laissant  la  poudre  inaltérée.  Cette  expérience  vous  montre 
en  même  temps  combien  est  brusque  la  combustion  du  coton- 
poudre,  puisque  le  développement  de  chaleur  qu'elle  déter- 
mine n*est  pas  suffisamment  prolongé  pour  échauffer  la  poudre 
noire  Jusqu'à  la  température  à  laquelle  elle  s'allume. 

La  nature  et  le  volume  des  gaz  engendrés  par  la  décomposi- 
tion du  fulmi-coton  varient  beaucoup  avec  les  conditions  dans 
lesquelles  on  a  opéré.  Si  Ton  enflamme  ce  corps  dans  un  espace 
clos,  il  se  forme  surtout  de  l'oxyde  de  carbone,  de  l'acide  car- 
bonique, de  la  vapeur  d'eau  et  des  composés  oxygénés  de  l'a- 
zote. La  proportion  de  ces  derniers  augmente  quand  on  tresse 
le  coton -poudre  ou  qu'on  le  fait  brûler  dans  le  vide.   D'après 
des  expériences  de  M.  Abel.  10  grammes  de  matière  fournissent 
en  moyenne  6  litres  de  gaz  refroidi  j  ce  gaz  est  combustible  à 
cause  de  la  grande  quantité  d'oxyde  de  carbone  qu*il  contient. 
Dans  les  armes  à  feu,  les  eflets  du  fulmi-coton  sont  ceux 
d'une  poudre  très-énergique,  mais  brisante.  D'après  Tune  des 
innombrables    ro  m  missions  civiles  et  militaires  qui  ont    été 
chargées  d'étudier  ce  sujet^  les  charges  de  fulmi  coton  et  de 
poudre  de  guerre  qui  impriment  la  même  vitesse  à  la  balle 
dans  les  fusils  d*infanterie  sont  entre  elles  dans  le  rapport  de 
1  à  2,86,  ce  qui  indique  une  action  presque  trois  fois  plus  éner- 
gique pour  le  coton-poudre  Mais  tandis  que  ces  armes  peuvent 
supporter  des  charges  de  300  grammes  de  poudre  de  guerre, 
elles  éclatent  très  rapidement  à  la  charge  de  7  grammes  de 
fuLoai -coton,  tandis  que  chargées  avec  2,86  de  ce  dernier,  elles 
/Mm.  iê  Pkâm.  et  éê  CUm.,  4*  vÈtAm,  t  xm  (Férrltr-Man  1171.)  14 
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ëctàtènt  àrâht  d'avoir  tii'é  500  coups  ;  chargées  avec  8  grattiWies 
de  ^ûdre  de  gderirè,  elleè  peuvent  ^upjVorler  juçquW  S0,000. 
A)u(^.  Dahs  îes  cahons  les  résultats  sont  analogues.  En  résume 
toutes  le*  comrtAiss^b'rts  TVanc.iVses  ont  été  k  peu  près  unanimes 
]f>ôttr  VeyHdttsser  !*Usagè  de  cette  matière  explosible,  à  cause  de 
h.  Vapidité  avete  laijuelle  elle  met  les  armes  hors  de  service. 

Legenéràll^enk,  au'cdntraire,  la  considère  cîo  m  me  très -propre 
àU  service  de  rariilWrie.  D'après  les  incitations  de  cet  officier, 
ett  185^,  TÀutrithe  possédait  cinq  batteries  de  pièces  de  i^  à 
garjfouss^'de  fulmi-côton  :  ces  batteries  étaient  prêtes  à  enlret 
en  cÀmpagVie  quand  arriva  là  paix  de  Villafrârtca.  L'Autriche 
Continua  les  années  suivatites  à  modifier  et  à  augmehter  ce  ma- 
tériel, ^nais  devant  Topposition  des  commissions  d'artillerie,  on 
l*àbairidohna  bientôt  ;  de  telle  manière  qu'a^^cun  de  ces  canons 
hte  figura  à  \^  guerre  de  1866,  et  que  la  question  he  fut  pas 
tidéè  pat  une  eî^périenee  de  quelque  durée. 
■  En  Angletetre,  on  a  fait  depuis  quelques  années  des  i^fudes 
très  nombreuses  et  fort  intéressantes  sur  le  fuliiii  coton.  Là 
%nrcore  oti  sembte  avoir  renoncé  à  son  emploi  dans  les  armes  à 
èaYisè  de  son  action  brisante  ;  mais  pour  les  mines,  les  torpilles 
et  autres  engins  analogues,  on  lui  accorde  des  avantages  très- 
jrtronôncés.  M.  Abel  a  publié  à  cet  égard  des  travaux  très- 
tèirtàrqua blés, 'dans  lesquels  il  a  établi  certains  faits  relatifs  à 
ta  vari.lbilVté  extrême  des  effets  du  fulmi-coton  suivant  la  mà- 
Uièiie  de  remployeY.  Je  vais  vous  en  résumer  les  points  les  plus 
hripôrtalïtfe. 

V  La  Rapidité  de  combustion  du  cotoii-pbudre  à  Vair  libre 
Siminoè  en  iliisôn  directe  du  degré  de  compacité  auquel  on 
1*à  aYhené,  et  si,  à  Vaide  de  la  pression,  on  transforme  le  côtoii 
IJn  une  ma^e  compacté,  homogène,  solide,  la  combustion  mar- 
Ae  pitre  leVîtèmetit  encore. 

V  Le  fulmi  cotoft  eomprimé  qui,  allumé  par Tapproche  d^uh 
i;ôi*p^  enflamme,  né  donne  qu  une  formation  de  gai  très-lente 
et  asseï  impropre  à  p'roduire  un  effet  mécanique,  fait  uhe  ex- 
l»losioh  TÎblente  acebmpagnée  d'effets  destructeurs  au  môitts 
égau)L  à  Ceux  des  substahces  les  plus  énergique<(,  si  oii  TaTlume 
'a"U  ïftôfjten  d^unc  petite  charge  de  poudre  détonante,  c  Bien 
pitt»,  dSl  M.  ]ibel,  ft  arrive  qu'en  Opéradt  sttr  \iike  petite  qu&n- 
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tît^  de  coton-poudre  comprima,  l*explosîon  produite  par  les 
moyens  indiqués  plus  haut  est  suffisante  pour  déterminer  à  son 
tour  Texplosion  de  morceaux  séparés  de  la  même  matière  dé- 
tonante. Un  intervalle  de  0,5  à  1  pouce,  laissé  entre  la  matière 
et  l'amorce  ou  entre  les  différents  morceaux^,  n'empêclie  pasles 
explosions  successives  d'avoir  la  même  violence  et  les  explo- 
sions multiples  de  paraître  simultanées  Place  t-on  sur  le  sol 
une  rangée  de  4  ou  5  pietls  de  long,  formée  de  petits  blocs  de 
colon-poudre  comprimé,  il  suffit  pour  déterminer  l'explosion 
générale  d'enflammer  au  contact  du  dernier  morceau  une 
petite  fusée  terminée  par  une  amorce  détonante.  On  dirait  un* 
seule  explosion  répartissant  sa  violence  d'une  manière  uniforme 
sur  tout  son  ftarcoui^s  (1).  » 

S*  Quand  on  ckerclie  à  enflammer  le  coton  sous  forme  de 
laine  avec  du  fulminate  de  mercure,  on  obtient  des  résultats 
Men  dilFérenis  :  le  coton  léger  et  non  tassé  est  simplement  dis- 
persé; quelques  portions  seulement  brûlent,  mais  en  quantité 
d'autant  moindre  que  Vexplosion  du  fulminate  a  été  plus  vio- 
lente. 

4*  Les  8ul>slances  explosiWes  qui  détonent  moins  énergique- 
ment  que  le  fulminate  de  mercure,  ou  nVnflaminent  pas  le 
fnlmi  coton,  ou  ne  déterminent  sa  combustion  que  dans  des 
conditions  beaucoup  moins  favorables  à  la  production  des 
effets  énergiques  dont  il  vient  d'être  question. 

5*  D'une  série  fl'études  des  substances  explosibles  diverses 
faîtes  à  ce  point  de  vue.  on  peut  conclure,  suivant  le  diimiste 
anglais  dont  je  cite  les  travaux,  que  l'action  mécanique  pro- 
duitt:  par  la  détonation  de  l'amorce  est  la  véritable  cause  de 
Tcxplosion  &  l'air  libre  du  coton-poudre,  ou  tout  au  moins  que 
cette  explosion  n'est  pas  due  uniquement  à  Tacfion  de  la  dia- 
levr.  «  Voîrî,  à  mon  avis  du  moins,  dit  il,  1  ' ex pTi cation  la 
-plus  satisfaisante  de  ces  différences  extraordinaires  que  l'on  rc- 
marqtie  dans  la  manière  de  se  comporter  des  différentes  ma- 
tîèfcs  «xplosibflcs.  fine  explosion  donnée  est  toujours  accompa- 
'pïée  de  vibrations  :  s'îl  y  a  synchronisme  entre  œs  vibrations 

•«l'CeHes  tpie  produirait,  en  détonant,  un  corps  placé  à  proxî- 

■ —  -  - —^-^^■^^-^— ^■^-^— ^— ^ 

(1)  Comptée  rendus^  U  LXIX,  p.  109  (1869)« 
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mité,  qui  se  trouve  dans  un  haut  état  de  tension  chimique,  il 
résulte  de  cette  corrélation  que,  dans  ce  dernier  corps,  les  vi- 
brations ont  une  tendance  naturelle  à  se  produire.  C'est  là  la 
cause  qui  détermine  l'explosion  ou,  si  Ton  veut,  qui  facilite, 
daas  une  certaine  mesure,  l'action  perturbatrice  et  subite  de  la 
force  mécanique.  Si  les  vibrations,  au  contraire,  sont  d'un  ca- 
ractère diflérent,  la  force  mécanique  due  à  l'explosion  du  pre- 
mier corps  ne  trouve  dans  le  second  qu  un  auxiliaire  faible  ou 
inerte;  on  est  obligé  alors,  pour  provoquer .  l'explosion  de  ce 
dernier,  d'employer  le  premier  en  proportion  beaucoup  plus 
considérable,  c'est>à-dire  de  s'assurer  de  prime  abord  une  dé- 
tonation beaucoup  plus  puissante  (1)  » 

Ces  observations  sont  fort  intéressantes  pour  ceux  qui  trou- 
vent une  certaine  satisfaction  à  se  rendre  compte  de  phéno- 
mènes aussi  singuliers;  aussi  ai- je  quelque  regret  de  ne  pou- 
voir m'arréter  davantage  aux  considérations  théoriques  qu'elles 
entraînent,  et  je  m'en  tiens  au  point  de  vue  des  applications 
pour  lequel  leur  intérêt  est  tout  aussi  grand.  On  peut  conclure^ 
en  effet,  de  ce  qui  précède^  que  le  fulmi- coton  donnera  dans 
les  mines,  dans  les  torpilles,  etc.,  des  résultats  complètement 
différents  quand  on  le  fera  agir  non  comprimé  et  enflammé 
par  une  fusée,  ou  bien  comprimé  et  enflammé  par  la  détona- 
tion d'une  amorce  fulminante.  Une  commission  chargée  par  le 
gouvernement  anglais  de  comparer  les  eflets  remarquables  pit)- 
duits  dans  le  second  cas,  avec  ceux  de  la  poudre  noire,  a  in- 
diqué le  rapport  de  ô  à  1  comme  celui  qui  existe  entre  ces  deux 
eflets. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  fulmi-coton  s'applique 
jusqu'à  une  certaine  limite  à  plusieurs  poudres  qui  ont  été  pro- 
posées par  divers  inventeurs,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  de 
la  trinitrocellulose  plus  ou  moins  impure.  Telle  est,  par 
exemple,  une  poudre  qui  a  été  en  Prusse  l'objet  d'un  grand 
nombre  d'expériences  et  est  appelée  poudre  Schultze,  du  nom 
de  l'offlcier  prussien  qui  l'a  inventée.  Cette  poudre  se  prépare 
avec  des  fragments  de  bois  que  l'on  commence  par  dépouiller 
des  matières  étrangères  à  la  cellulose  par  des  traitements  assez 

(1)  Loc.  ciU,p.  in  et  118. 
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complexes  et  que  l'on  soumet  ensuite  à  racrion  de  l'acide  ni- 
trique. Le  produit  n'est  donc  que  de  la  nitrocellulose  sous  une 
forme  spéciale.  D'autres  ont  augmenté  la  proportion  d'oxygène 
du  fulini-coton  en  l'additionnant  de  nitrate  ou  de  chlorate  de 
potasse;  ce  dernier  sel  le  rend  fulminant  par  le  choc.  Aucune 
de  ces  modifications  n'a  reçu  d'application  sérieuse. 

Nitroglycérine,  —  Depuis  quelques  années  les  effets  fou- 
droyants attribués  au  fulmi-coton  ont  été  remplacés  dans  l'ima- 
gination populaire  par  ceux  de  divers  composés  nouveaux 
parmi  lesquels  la  nitroglycérine  et  les  picrates  tiennent  la  pre- 
mière place. 

La  nitroglycérine  a  été  préparée  pour  la  première  fois  en 
1847  par  M.  A.  Sobrero  :  sa  découverte  fut  en  quelque  sorte  une 
conséquence  de  celle  du  coton-poudre.  Toutefois  il  est  juste 
d'ajouter  que  le'preniier  mémoire  qui  lui  a  été  consacré  laisse 
presque  inaperçues  ses  propriétés  fulminantes,  tandis  qu'il 
parle  beaucoup  plus  explicitement  de  son  action  toxique;  c'est 
à  un  ingénieur  suédois,  M.  Nobel,  que  l'on  doit  de  connaître 
les  avantages  qu'elle  peut  présenter  comme  substance  explo- 
tible. 

La  nitroglycérine  est  le  produit  de  l'action  de  l'acide  nitri- 
que concentré  sur  la  glycérine,  principe  alcoolique  dont  les 
combinaisons  avec  certains  acides  organiques  constituent  les 
corps  gras  d'origine  animale.  La  fabrication  des  bougies  stéa- 
riques.  dont  la  matièi*e  première  n'est  autre  que  ceitains  de 
ces  acides  des  graisses  animales,  fournit  en  abondance  au  com- 
merce la  glycérine  qui,  sans  emploi  important  jusqu'à  ces 
dernières  années,  commence  à  être  beaucoup  mieux  utilisée 
aujourd'hui,  mais  n'a  cependant  encore  qu'une  assez  faible  va- 
leur. 

Au  point  de  vue  chimique,  la  nitroglycérine  est  fort  analo- 
gue au  fulmi-coton,  à  la  nitrocellulose.  Considérée  pendant 
longtemps  comme  un  dérivé  trinitré  C"H'(AzO*)*0'  de  la  gly- 
cérine C*H'0*,  elle  est  généralement  regardée  maintenant 
comme  un  étlier  triui trique  de  la  glycérine.  Si  cependant  on 
consei've  la  dénomination  qui  lui  a  élé  donnée  d'abord,  on 
devrait  du  moins  l'appeler  trinitroglycérine,  trois  étliers  ni- 
triques existant  pour  la  glycérine  comme  pour  la  cellulose, 
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U  nitroglycérine,  r«H'  AfO*)0» 

La  dliiltroglyrérme,  (:«Ji«  AxO*;W 
Et   a  trlnilroglycérine  C*H»(AxO*)K)«. 

La  glycër'iDe  et  le8  nitroglycéiines  «^t«int  liquides,  on  arrÎTe 
plus  facilement  à  préparer  la  trinitro{i;lyc<*iine  sensiblrnient 
pure  que  la  trinitrocellulose  dans  la  formation  de  laquelle 
l'action  de  Tacide  azotique  est  entravée  par  l'organisai  ion  des 
libres  du  coton.  Les  uiodes  opératoires  indiqués  pour  la  nitro* 
glycérine  sont  assez  siuiples;  d'ailleurs  ils  ne  pr('st*n t en t  entre 
eux  de  diilérences  marquées  qu'en  ce  qui  toui-lie  les  précau- 
tions à  prendre  pour  mettre  les  opérateurs  à  Tabri  des  effets 
terribles  de  la  détonation. 

La  méthode  qui  a  été  appliquée  le  plus  en  grand  et  soumise 
à  la  plus  longue  expérience  est  celle  de  M  Nulxl;  mais  cette" 
uiéili04le«  exploitée  «lans  une  fabrique  importante  de  Strasbourg, 
étant  soigneusement  tenue  secrète,  on  n'en  connaît  pas  très- 
exactement  les  détails*  Elle  consiste  essentiellement  à  placer 
un  mélange  de  2  parties  d'acide  azotique  et  de  4  parties  d'acide 
suUurique  dans  des  vases  baignés  extérieurement  dans  l'eau 
froide  et  à  faire  arriver  dans  le  liquide  agité  1  partie  de  glycé- 
rine sirupeuse,  avec  assez  de  lenteur  pour  que  le  refioidisse- 
luent  dii  au  bain  d'eau  absorbe  à  peu  près  complètement  la 
chaleur  développée  par  la  réaction  et  que  la  tem|)érature  ne 
s'élève  pas  au-dessus  de  25*;  quand  l'opération  est  terminée,  on 
renverse  le  vase  dans  l'eau  qui  le  baigne  :  la  nitroglycérine  so- 
lubie  dans  le  mélange  acide,  mais  insoluble  dans  l'eau  et  plus 
lourde  que  celle  ci,  se  précipite  sous  forme  d'un  liquide  hui- 
leux. On  termine  par  des  lav.ig^s  avec  l'eau,  puis  avec  une  les- 
sive légèreiuniit  alcaline^  puis  encore  avec  l'eau. 

Voici  d'après  MM.  Girard,  Millot  et  Vogt.  qui  se  sont  ré- 
ceuunent  occu|)és  de  cette  question,  les  dispositions  adoptées 
en  Allemagne  et  en  Suède  : 

a  Les  ateliers  de  production  sont  subdivisés  autant  que  pos- 
sible, et  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  une  distance  de 
50  mètres  environ. 

«  Us  sont  en  plein  air  et  abrités  par  un  toit  léger  recouvert 
en  papier  bitumé.  On  leur  donne  la  forme  circulaire;  le  sol 
est  foruié  de  plauches  légèrement  circtilaires  du  ceutio  à  la 


QircoAféftoee  \  un  coarant  d'«au  couk  oontlâBiiiiMil  aia  dPe»- 
trainer  au  dehors  la  nitroglycériBe  qui  pourrait  se  répandre 
sur  le  sol  «t  s^y  accumuler. 

c  Autour  de  la  poutre  qui  supporte  le  toît,  sont  rang4^  cl»- 
oulaireiuent  six  baquets  dans  lesquels  sont  placés  des  cylindres 
de  verre,  de  grès  ou  de  fonte.  Ce  métal,  n'étant  pas  attaqué 
par  le  mélange  d'acides  sulfurique  el  nitrique  trèS-concentrés, 
convient  parfaitement  pour  cet  usage. 

«  A  la  partie  supérieure  des  cylmdresse  trouve  une  rainure 
remplie  d'eau  qui  permet  de  faire  un  joiut  hydraulique  entre 
l'appareil  et  son  couvercle. 

c  Ce  dernier  est  fixe  et  percé  de  plusieurs  tubulures  qui  per- 
mettent d'introduire  dans  le  cylindre  : 

«  1<>  Un  tube  amenant  au  fond  de  l'appareil  un  courant 
d'air  destiné  à  agiter  le  liquide  en  lui  donnant  un  mouvement 
de  rotation; 

«  2«  Un  tube  en  S  muni  d'un  robinet  et  par  lequel  on  laisse 
oouler  goutte  à  goutte  la  glycérine  qui  est  contenue  dans  un 
réservoir  supérieur; 

c  3*  Un  gros  tuyau  servant  de  cheminée  et  permettant  l'a- 
limentation des  vapeurs  acides  et  nitroglycériques  qui  causent 
aux  opérateurs  de  violentes  céphalalgies  ; 

<  4*  Un  thermomètre  k  alcool. 

c  Un  levier  prenant  son  point  d'appui  sur  le  bord  du  ba^ 
quet,  se  fixe  au  cylindre  et  permet,  après  avoir  relevé  le  ther- 
momètre et  le  tube  qui  amène  l'air,  d'abaisser  l'appareil  au- 
dessous  de  son  couvercle,  et  de  verser  son  contenu  dans  l'eau 
qui  a  servi  â  le  refroidir. 

«La  cuve  elle-même  est  percée  de  plusieurs  trous  fermés 
par  des  bouchons  et  destinés  aux  décantations. 

a  Les  lavages  se  font  au  moyen  d'un  courant  d'eau  amené 
au  fond  de  la  cuve  par  un  tube  terminé  par  une  pomme  d'ar- 
rosoir. Chaque  opération  ne  doit  porter  que  sur  500  grammes 
de  glycérine,  et  un  seul  homme  peut  facilement  surveiller  ses 
appareils,  « 

Cette  fabrication  est  dangereuse^  malgré  toutes  les  précau- 
tions dont  on  l'entoure.  Plus  dangereux  encore  est  le  transport 
de  la  BÎtroglyoérines  aussi  M.  Kopp  a-t-il  proposé  de  la  fabri- 


quer  dans  le  voisina^  même  des  mioet  et  det  carrières  :  on 
peut  alors,  n'ayaut  pas  besoin  de  la  consenrer  longtemps,  ne  la 
laver  que  grossièrement,  ce  qui  permet  de  simplifier  sa  pré- 
paration. 

J'ajoute  que  la  précaution  relative  à  la  température  main- 
tenue basse  est  indispensable  ;  sinon,  la  masse  s'échauffe  tout 
i  coup,  noircit,  réagit  violemment  avec  projections,  en  don- 
nant des  produits  d'oxydations,  el,  tout  au  moins,  l'opération 
est  perdue.  £n  Californie,  où  l'exploitation  des  mines  consomme 
beaucoup  de  nitroglycérine,  on  la  fabrique  avec  facilité  en 
refroidissant  les  bains  par  de  la  glace  pilée. 

La  nitroglycérine  constitue  une  huile  plus  douce  que  Teau, 
d'une  saveur  douce,  douée  de  propriétf*s  toxiques  très-pronon- 
cées, car  il  suffit  d*en  placer  une  goutte  sur  la  langue  pendant 
un  instant  seulement  pour  souffrir  plusieurs  heures  d'une  vio- 
lente migraine.  Chauffée,  elle  se  colore,  dégage  des  vapeurs 
nitreuses  vers  160  degrés,  et  détone  dès  que  la  température  at- 
teint 180  degrés.  Par  le  choc  elle  détone  violemment  en  don- 
nant des  effets  destructifs  épouvantables.  Comme  le  fulmi-co» 
ton,  elle  s'altère  lentement  et  peut  donner  lieu  à  des  explosions 
spontanées.  Vers  4  degrés  elle  se  solidifie  et  perd  alors  en  grande 
partie  ses  propriétés  explosives.  Peut-être  est-ce  à  cette  parti- 
cularité qu'est  dû  le  succès  de  M.  Nobel,  en  Suède,  où  ses 
premières  expériences  ont  été  faites,  la  température  est  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année  inférieure  à  4  degrés  ;   cela 
explique  comment  les  accidents  ont  été  relativement  rares  et 
comment  l'expérience  industrielle  a  pu  sans  encombre  arriver 
à  bonne  fin.  La  nitroglycérine  brûle  tranquillement  sur  un  feu 
découvert,  si  elle  n'est  pas  renfermée  dans  un  vase  à  parois 
résistantes:  elle  donne  alors  une  flamme  blafarde  et  dégage  des 
vapeurs  nitreuses  ;  enflammée  par  un  choc  ou  à  l'aide  d'une 
amorce  fulminante,  elle  produit  une  explosion  épouvantable. 
Ces  propriétés  rappellent  celles  du  fulmi-coton  ;  nous  n'y  in- 
sisterons donc  pas.  Remarquons  cependant  qu'elles  indiquent 
les  conditions  dans  lesquelles  on  doit  mettre  en  usage  la  nitro* 
glycérine. 

Dans  les  mines,  il  suffit  de  verser  le  liquide  dans  le  trou  de 
mine,  et  de  mettre  au-dessus  une  mèche  de  longueur  oonvena* 
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ble  terminëe  [>ar  une  amorce  fulminante  ou  même  simplement 
par  une  petite  cartouche  de  pondre  ordinaire.  Il  n'est  pas  utile 
de  tamponner  l'ouyerture  comme  pour  la  poudre  noire,  à  cause 
de  rinstanlanéité  de  la  combustion.  Les  avantages  de  cette  ma- 
tière sont  considérables;  son  énergie  d'action  est  d'environ  cinq 
fois  celle  de  la  poudre,  ce  qui^  eu  égard  au  prix  de  revient, 
donne  une  économie  très-notable,  moindre  encore  cependant 
que  celle  provenant  de  la  forme  liquide  de  Vhuile  explosive, 
comme  l'appellent  les  mineui-s.  Il  est  possible,  en  eifet.  d'in- 
troduire la  nitroglycérine  dans  des  fissures  où  ne  pourraient 
être  posées  et  tamponnées  des  cartouches  de  poudre  de  mine; 
on  peut  donc  éviter  ainsi  une  grande  partie  du  travail  néces- 
saire au  forage  des  trous  de  mine.  Ce  dernier  avantage,  il  est 
bon  de  le  remarquer,  est  d'autant  plus  prononcé  que  la  roche 
exploitée  est  plus  dure. 

Dès  1864,  lorsque  l'on  connut  les  travaux  de  M.  NobeU  l'in- 
dustrie minière  fit  usage  de  la  nitroglycérine,  et  bientôt  la  fa- 
brication de  cette  substance  prit  un  grand  développement* 
Malheureusement  la  nitroglycérine  est  d'un  transport  difficile: 
les  fûts  dans  lesquels  on  la  renferme  la  laissant  toujours  suinter 
quelque  peu.  des  accidents  arrivèrent  sur  les  routes  et  les  che- 
mins de  fer,  accidents  si  nombreux  et  si  terribles  dans  leurs 
conséquences  que  la  plupart  des  gouvernements  européens 
interdirent  son  trans|^ort  sur  les  voies  ferrées.  En  quelques  mois 
la  consommation  de  la  nitix>glycérine  fut  presque  complète- 
ment supprimée.  M.  Nobel  proposa  alors  de  mélanger  cette 
substance  avec  de  l'esprit  de  bois;  le  liquide  résultant  est  inof- 
fensif, mais  traité  par  deux  ou  trois  volumes  d'eau,  il  aban- 
donne à  celle-ci  l'esprit  de  bois,  tandis  que  la  nitroglycérine  se 
sépare  et  peut  dès  lors  être  employée  comme  à  l'ordinaire.  Ce 
premier  moyen  fut  inefficace,  l'évaporation  entraînant  la  perte 
de  l'esprit  de  bois  et  la  nitroglycérine  reprenant  dès  lors  peu  à 
peu  ses  dangereeuses  propriétés.  En  1867,  M.  Nobel  en  trouva 
un  autre  qui  eut  un  plein  succès,  et  rendit  à  la  substance  qui 
nous  occupe  toute  son  importance  industrielle.  Il  la  mélangea 
avec  une  matière  pulvérulente  extrêmement  poreuse,  capable 
d'en  absorber  une  très-grande  quantité  sans  s'agglomérer.  Il 
fit  usage  pour  cela  d'une  variété  de  silice  que  Ton  trouve  en 
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•bondanoê  à  Oberlohe,  près  d'Unterlasfl  en  RaBorre.  Cette 
filioe,  qui  est  connue  val^aireinent  sous  le  nom  de  tripoU,  a)on 
surtout  qu'elle  a  <^fë  calcinée  par  )e  voisinnge  des  vulcansou 
des  liouillèrescmbnis^es,  est  pulv(*rulrnle  et  organisée:  chacun 
de  ces  grains  constitue  la  cuirasse  siliceuse  fossile  d  une  algue 
de  la  tribu  des  Diatomées  et  est  tellement  petit  que  Ehrem- 
berg  a  estimé  à  nn  milliard  le  nombre  des  individus  dont  un 
milligramme  de  cette  subs^iance  peut  représenter  les  restes  fos- 
siles. Les  particules  creuses  de  cette  poussière,  qui  dans  la 
plante  rivante  se  ttx)uvaient  garnies  de  matière  orgni»iquc.  peu- 
vent donc  se  remplir  de  nitroglycérine,  et  la  masse  absorbe 
ainsi^  sans  paraître  mouillée,  jusqu'à  trois  fois  son  poids  de  ce 
liquide.  Nous  possédons  en  France  un  certain  nombre  de  gise- 
ments de  silice  de  ce  genre,  notamment  dans  l'Ardèche. 

Le  mélange  ainsi  imaginé  par  M.  Nobel  porte  le  nom  de 
dynamite.  Il  présente  les  mêmes  propriétés  que  la  nitroglycé- 
rine, mais  est  un  peu  moins  énergique  dans  ses  effets.  D'autre 
part  il  est  beaucoup  moins  dangereux.  Ses  propriétés  brisantes 
sont  surtout  précieuses  dans  certains  cas  priucipalement  lors- 
qu'il s'agit  de  déterminer  des  actions  locales  très-énei*giques  et 
instantanées.  Il  donne  des  résultats  remarquables  lorsqu'on  le 
fait  agir  sur  les  métaux  :  ainsi  500  à  1  000  grain  mes  suffisent 
pour  briser  une'pièce  d'artillerie  de  fort  calibre;  ainsi  encore 
elle  permet  de  détruire  des  ouvrages  en  tôle,  tels  que  les  ta- 
bliei*s  de  ponts  métalliques  sur  lesquels  la  poudré  ordinaire, 
beaucoup  trop  (ente,  n'a  qu'une  action  tout  à  fait  insuffisante. 
De  plus,  comuie  la  dynamite  exerce  son  action  même  à  l'air 
libre  elle  forme  des  pélartls  d'une  grande  puissance  :  renfermée 
dans  un  simple  bidon  en  zinc  et  allumée  par  une  aiiiorce  ful- 
minante, elle  fait  hrèclie  à  un  mur,  même  tiès-solide,  sur  le- 
quel on  Ta  appliquée.  Vous  le  voyez,  ses  eflets  peuvent  nous  être 
d'un  grand  secoiii*s  dans  la  crise  actuelle,  aussi  plusieurs  chi- 
mistes se  sont  ils  occupés  d'en  fabriquer  dans  Paris  assiégé  et 
tout  d'abord  de  rechercher  par  quelle  matière  on  peut  rem- 
placer la  silice  poreuse  qui  nous  manque.  Aujouid'hui,une  fa- 
brique établie  à  Pantin  dans  les  carrières  d'Amérique  par  le 
ministère  des  travaux  publics,  produit  journellement  de  nota- 
blet  quantités  de  dynamite  :  la  poudre  inerte  qu'on  y  emploie 
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n'est  autre  chose  qiie  le  produit  schisteux  de  IHncîn^nitioD  du 
hoghfùd^  bouille  d'origine  anglaise  employée  à  Paris  pour  la 
fabricaiioD  du  gaz  |)ortatif.  I^  dynamite  ainsi  obtenue  est 
moins  serbe  que  celle  de  Nol)e^  et  un  peu  moins  ricbe  en  pro- 
duit explosible;  elle  donne  néanmoins  dVxcellenis  résultats. 

O^autres  modes  d'emploi  de  la  nitroglycérine  ont  été  propo- 
sés. On  peut,  au  lieu  de  la  solidifier  par  une  poudre  inerte,  la 
mélanger  avec  des  substances  explosibles  rlles-mémes.  Ainsi 
M.  Nol>el  a  pris  en  janvier  1870  un  brevet  pour  des  poudres  de 
mine  de  ce  genre.  Il  indique  les  deux  formules  suivantes  : 

!•  Nitrate  de  baryte  pulvi'risé 68  parties. 

ChnrttOD  léger  putvérisé t J      — 

Nitriig'ycërine .  .  .  JO      — 

2*  Nitrate  de  baryte  pulvérisé 70  parties. 

Réftine  l'ulvérisée 10      — 

Nitroglycérine 20      — 

L'expérience  n'a  pas  encore  établi  définitivement  la  valeur 
de  ces  mélanges. 

Composés  picriqvei{\).  —  Le  goudron  des  mines  ^  gaz  reo« 
ferme  un  fort  beau  composé,  le  phénol  ou  acide  pliénique, 
très-connu  aujourd'hui  à  cause  de  ses  propriétés  antiseptiques. 
Ce  corps  traité  par  l'acide  nitrique  concentré  donne  lieu  à  une 
réaction  des  plus  énergiques  et  engendre  trois  dérivés  ni  très  : 

C**H'0*  acide  phénique, 

C"H*(Az()*)0»    acide  nitiophéniqa<», 
C»*H*(Ai(^.«0«  acide  dliiitropfiéniquf, 
G"H*(AiO^)H)*  acide  triiiitrophénique  ou  picrique. 

Le  dernier  dérivé  prend  seul  naissance  quand  on  fait  agir  un 
grand  excès  d'acide  nitrique  et  qu'on  termine  Faction  en  chauf- 
fant jusqu'à  ce  qu  il  ne  se  forme  plus  de  vapeurs  nitreuses  :  le 
produit  cristallise  après  évaporaiion  de  la  liqueur.  L'acide  pi- 
criqne  prend  encore  naissance  par  ractîon  de  l'acide  nitrique 
sur  diverses  autres  substances,  l'indigo,  le  benjoin,  l'aloès,  la 
soie,  etc.;  mais  l'acide  phonique,  à  cause  de  son  bas  prix  et  de 
la  pureté  du  produit  qu'il  fournit,  sert  seul  aujourd'hui  à  le 


(1)  Voir  ce  recueU,  4*  sérit^  t.  IX,  p.  S47. 


préparer.  L'acide  picriqiie  constitue  de  magnifiques  cristaux 
jaune  citron;  il  teint  en  beau  jaune  d'or  la  soie  et  la  laine  que 
Ton  plonge  quelque  temps  dans  ses  dissolutions.  îl  possède  une 
saveur  amère  qui  le  fait  employer  trop  souvent  pour  donner  à 
la  bière  une  amertume  analogue  à  celle  que  lui  cède  d'ordi- 
naire le  houblon.  Les  brasseurs  et  surtout  les  teinturier  lui  ont 
donné  dans  ces  derniers  temps  une  importance  industrielle  con- 
sidérable. Lorsqu'on  le  cliauife  lentement,  il  se  sublime  peu  à 
peu,  mais  chauffé  brusquement  ou  projeté  sur  des  charbons 
allumés,  il  fuse  avec  vivacité. 

Les  premières  observations  relatives  aux  propriétés  explo- 
sives des  composés  picriques  sont  durs  à  Welter,  qui  avait  pré- 
paré l'acide  picrique  par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  la  soie. 
Il  le  sature  par  de  la  potasse.  «  Le  lendemain,  dit-il  (I),  je 
trouvai  la  capsule  tapissée  de  cristaux  dorés  qui  avaient  la  fi- 
nesse de  la  soie,  qui  détonaient  comme  la  poudre  à  canon  et 
quiy  à  mon  avis,  en  auraient  produit  l'effet  dans  une  arme  à 
feu.  »  Les  prix  de  l'indigo  et  de  la  soie,  seules  sources  d'acide 
picrique  connues  à  cette  époque  (an  III),  étaient  trop  élevés 
pour  permettre  alors  de  tirer  parti  de  cette  remarque.  En  1857, 
c'est-à-dire  après  la  découverte  de  la  préparation  économique 
.de  l'acide  picrique  faite  par  Laurent  en  i^ii,  M.  Delavo  pro- 
posa de  composer  des  poudres  fulminantes  en  mélangeant  l'acide 
picrique  avec  des  nitrates,  mais  il  ne  donna  pas  suite  à  sa  pro- 
position. Deux  ans  après,  M.  Babœuf  fit  expérimenter,  au  dépôt 
central  des  poudres,  à  Paris,  un  mélange  de  picrate  de  potasse 
et  de  picrate  de  plomb  :  cette  poudre  était  tellement  brisante 
que  le  canon  de  fusil  employé  pour  les  essais  éclata  du  pi*emier 
coup.  C'est  à  M.  Fontaine,  et  surtout  à  M.  Désignolles,  que  Ton 
doit  les  expériences  qui  onl  fait  fx>nnaître  tout  le  parti  que  l'on 
pourrait  tirer  des  picrates. 

Tout  d'abord,  disons  en  quelques  mots  les  propriétés  des 
sels  de  l'acide  picrique^  des  picrates  métalliques. 

Le  picrate  de  potanse  est  presque  complètement  insoluble 
dans  l'eau  froide,  ce  qui  permet  de  le  préparer  en  traitant  par 
l'acide  picrique  une  solution  d'un  sel  de  potasse.  Lorsqu'il  est 

(1)  Atmales  dt  physique  et  de  cAtmi>>  r*  série,  t.  XXIX,  p.  SOI. 
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pur^  on  ne  parvient  pas  à  le  faire  détoner  sous  le  choc  du  mar- 
teau; mais  ii  détone  très-énergiqiiement  par  la  chaleur,  et  a 
causé  ainsi  en  Allemagne,  il  y  a  quelques  années,  un  épouvan- 
table accident  :  un  chimiste,  en  secouant  au-dessus  d'un  four- 
neau un  flacon  renfermant  du  picrate  de  potasse  pulvérulent, 
en  projetait  à  chaque  secousse  sur  les  charbons  ardents  utie 
petite  quantité  qui  détonait  aussitôt  avec  violence;  mais  la 
poussière  légère  que  fournit  ce  composé  restant  en  suspension 
dans  Tair  forma  une  sorte  de  traînée  aérienne,  et  le  feu  se 
communiqua  à  grande  distance  au  contenu  du  flacon  :  l'explo- 
sion terrible  que  produisit  ainsi  un  demi-kilogramme  environ 
de  matière,  coûta  la  vie  à  plusieurs  personnes  qui  se  trouvaient 
dans  le  voisinage. 

Le  picrate  de  soude  est  assez  soluble  dans  l'eau  et  détone 
moins  énergiquement. 

Les  picrates  terreux  (baryte,  strontiane,  chaux,  magnésie^ 
sont  dans  le  même  cas. 

Le  pinrate  de  plomb,  qui  s'obtient  sous  forme  d'aiguilles 
brunes  par  le  refroidissement  d'un  mélange  bouillant  de  pi- 
crate de  soude  et  d'acétate  de  plomb,  est  extrêmement  fulmi- 
nant et  dangereux  :  c'est  à  sa  présence  que  l'on  attribue  les 
effets  brisants  de  la  poudre  Babœuf.  Il  pourrait  servir  à  la  fa- 
brication des  amorces  fulminantes. 

Les  picrates  d'argent  et  de  mercure  sont  dans  le  même  cas. 

De  tous  les  picrates,  celui  de  potasse  est  le  seul  qui  ait  été 
employé  avec  succès.  Il  renferme  une  quantité  d'oxygène  insuf- 
fisante pour  brûler  complètement  ses  éléments  combustibles  et 
donne  en  se  décomposant  un  résidu  charbonneux.  Il  est  donc 
utile,  pour  lui  faire  produire  le  plus  grand  volume  gazeux  pos- 
sible, de  l'additionner  d'un  sel  riche  en  oxygène. 

M.  Fontaine  imagina  le  premier  de  faire  usage  d'une  poudre 
composée  de  chlorate  de  potasse  et  de  picrate  de  potasse.  Cette 
poudre,  extrêmement  brisantt.  et  inflammable  par  le  choc, 
donne  dans  les  torpilles  des  résultats  remarquables,  mais  elle 
est  d'un  maniement  d-ingereux,  et  un  accident  bien  connu  de 
vous,  arrivé  place  de  la  Sorbonne,  chez  M.  Fontaine  lui-même 
(voir  ce  recueil,  4*  série,  t.  IX,  p.  247},  a  montré  que  ses  com- 
potanu  ne  doivent  être  mélangés  qu*au  moment  de  charger 
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rengîn,  et  que,  sépara,  ils  ne  doivent  être  manipules  qu'avec 
proccTution  et  à  Tahri  de  fout  accident  susceplible  de  les  réunir. 
J'ajoute  que  la  poudre  Fontaine  présente  un  inconvénient 
que  je  vous  ai  déjà  signalé  :  le  uiélanj^e  se  sépare  peu  à  peu 
dans  les  torpilles  sous  Tinfluence  des  secousses  imprimées  par 
le  flot  à  Tappareil.  On  diminue  sa  propriété  brisante  en  y  intro- 
duisant du  sucre.  Les  résultats  des  expérimentations  faites  par 
la  marine  sur  les  poudres  Ton  lai  ne  n'ayant  pas  été  publiés,  je 
ne  puis  que  vous  signaler  leur  existence. 

Suivant  M.  Désigoolles,  la  déflagration  du  picrate  de  potasse 
à  Vair  libre  se  fait  d'après  la  réaction  suivante  : 

C«H«  f  AïO*)H)«  KO  =  Az  +  AïO»  +  4C0«  +  HC«Ai  +  HO  -f-  KO,C0*  +  5C. 

Vierate  de  potasse.     Avote.   ffi^xydn  Aci<1e  car-  Accyanhy-  San    GarJwnle     <2har- 

d^azote.    boniqiie.      driqus.  de  potasse.      bon. 

l^oduits  gazeui.  Yrodnits  soliées. 

£a  F4i9e  clot^  daflA  un  «anon,  paj  exemple ,  la  réaction  est 
dtfférenle.  v 

2C»»h«:azO*)«o.ko  =  rîAz  +  nro*  +  4H  +  ?KO.CO«  +  lie 

Picrate  de  potassa.        Azote.         Acide       flydro-      Carbonate    .  Charbon. 

en4>0Di^ne.    gèu.     4b  potassa. 

Produits  gazeux.  Produits  so  ides. 

Ainsi  Taciile  cyanliyirique  ne  se  forme  7»w  en  vase  clos: 
c'est  là  un  point  important;  la  présence  d'fm  corps  aussi  «éini* 
nemment  toxique  dans  les  produits  de  la  combustion  d'une 
poudre  suffirait  pour  rendre  impossible  l>mf>)ei  «de  celle^. 
TTn  mélange  de  47  parties  de  vitrate  -de  "potasse  et  de  4»3  parties 
de  picrate  donne  une  poudre  beaucoup  tim4W  dangereuse  que 
la  pondre  Fontaine  an  ciilorafe,  mais  trop  brisante  encore 
pour  les  annes  de  guerre;  Taddition  de  proportions  convena- 
bles de  charbon  donne  des  poudres  très-satisfaisantes.  M.  Dési- 
gnolles  a  donné  les  formules  suivantes  pour  des  poudres  appro- 
priées aux  divers  usages  ^ 

PionU  de  «potassa.  Salpêtre*     Charbon. 
.p«i4iM  pour  torpillas       A^    -      â&^  45,0  » 

(brisantes).  B*  60^  SOfi  • 
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P«oràte4epola8§e.    S^pètre.  CIwiImb. 

Poudres  ^  canon, 

(pour  calibres  ordinaires)    G  16,4  9^2  74^4 

(Id,)                     D  9.6  10,7  19,1 

<p»èrér*»$«»!lbrê8)      ï  9,0  li,0  M  fi 

^<mAte9àmnmqutL      ¥  iS,6  6,4  6&,« 

G  22,9  7,7  «8i,4 

On  fabrique  ces  poudres  avec  les  mêmes  appareils  que  la 
poudre  noire.  J'ajoute  que  M.  Désignolles  a  habilement  pro- 
fité des  faits  connus  relaiiîs  à  la  poudre  comprimée  ;  soumettant 
les  galeties  à  des  pressions  variables  entre  30,000  et  120,000  ki- 
logranimes,  il  oblient  avec  un  même  mélange  des  poudres  plus 
ou  moins  vives.  Les  rapports  des  commissions  militaires  sur  ces 
poudres  sont  généralement  favorables.  Les  poudres  à  canon  et 
à  mousquet  donnent  aux  projectiles  des  vitesses  supérieures  à 
celles  qu'imprime  le  même  poids  de  poudre  noire,  sans  effets 
brisants  marqués.  Les  avantages  à  signaler  sont  l'absence  de 
soufre  dont  les  composés  altèrent  les  armes,  la  nature  alcalin^ 
du  résidu  (carbonate  de  potasse)  qui  n'attaque  pas  les  métaux^ 
le  peu  de  quantité  de  fumée  que  produit  la  déflagration.  Par 
contre,  la  fabrication  de  ces  poudres  est  plus  délicate  que  celle 
de  la  poudre  noire  qui  d'ailleurs  est  d'un  prix  moins  élevé. 

Le  picrate  (V ammoniaque  a  été  utilisé  également  par  M.  Dési- 
gnolles. Ce  se!  cristallise  en  longues  et  belles  aiguilles  prismati- 
ques; il  brûle  à  l'air  comme  une  matière  résineuse.  iMélangé  à 
certains  nitrates,  il  constitue  une  poudre  dont  la  combunion 
produit  une  lumière  éblouissante  que  l'on  commence  à  utiliser 
en  pyrotechnie.  Voici  les  formules  de  différents  feux  colorés  à 
base  de  picrate  d'ammoniaque  : 

Gerbe  rouge, 

l^icrate  d*animonlaque Si 

Akotate  de  strontlane 46 

Gerbe  verte, 

Pictate  d'ammoniaque 48 

Alotate  de  baryte 52 

Gerhe  d'or. 

Picrate  d'ammonlaciue ^ 

Picrate  de  fer &û 
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Ud  mélange  à  parties  égales  des  feux  rouge  et  vert  produit 
une  damnie  blanche  dont  le  pouvoir  éclairant  est  extrêmement 
remarquable. 

Messieurs,  dans  ce  trop  long  exposé  j'ai  dû  laisser  de  côté 
beaucoup  de  faits  dont  Tétude  nous  aurait  entraîné  fort  au 
delà  des  limites  que  nous  nous  sommes  posées.  J'ai  dâ  omettre 
notamment  certaines  substances  fort  importantes^  telles  que  le 
'  fulminate  de  mercure,  par  exemple,  qui  constitue  la  matière 
fulminante  des  capsules,  mais  connues  depuis  longtemps  déjà 
et  n'ayant  été  l'objet  d'aucun  travail  récent  digne  de  vous  être 
signalé.  J'ai  dû  surtout  oublier  complètement  un  grand  nombre 
de  composés  détonants  qui  n'ont  jamais  été  employés  jusqu'ici 
comme  poudres,  maïs  jouissant  de  propriétés  aussi  curieuses 
tout  au  moins  que  celles  des  pyroxyles  :  je  vous  citerai  le  chlo- 
rure et  l'iodure  d'azote  comme  exemples. 

En  terminant,  permettez-moi  de  vous  faire  une  remarque 
qui  sans  doute  se  sera  déjà  firésentée  à  l'esprit  de  plusieurs 
d'entre  vous.  Comment  se  fait-il  que  toutes  ces  matières  explo- 
sibles  découvertes  presque  toutes  par  des  chimistes  français,  ou 
travaillant  en  France,  le  coton  poudre  et  la  nitro-glycénne  par 
exemple,  pour  ne  citer  que  les  plus  intéressantes,  comment  se 
fait-il,  dis-je.  que  toutes  ces'matières  n'ont  été  étudiées  com- 
plètement et  utilisées  qu'à  l'étranger?  C'est  qu'en  France  les 
matières  explosibles  sont  un  monopole  de  l'État,  et  que  l'in- 
dustrie  privée  ne  peut  absolument  f>as  s'intéresser  à  l'avance- 
ment de  ce  côté  de  nos  connaissances.  Il  nie  sembla  permis  de 
douter  que  cette  guerre  nous  eût  trouvés  aussi  peu  pi^parés  au 
point  de  vue  de  l'étude  des  poudres  et  par  contre  des  engins  de 
guerre,  si  l'initiative  de  tous  n'avait  été  constamment  détournée 
de  cette  direction  par  une  loi  fiscale  telle  que  celle  qui  nous 
régit,  si  les  industriels  avaient  pu  trouver  quelque  profit  à  faire 
exécuter  des  recherches  trop  abandonnées  par  ceux  qui  en 
étaient  chargés  offioielleiuent  Ce  n'est  là  qu'une  des  innombra- 
bles observations  qui,  dans  les  terribles  moments  que  nous  tra- 
versons, assiègent  continuellement  nos  es]i-its  et  qui,  si  nous 
savons  ne  pas  les  oublier,  pourront  en  des  temps  meilleurs  con- 
tribuer à  la  rénovation  de  notre  patrie. 
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Sur  la  répartition  de  la  potasse  et  de  la  soude  dans  les  végétaux; 

par  M.  EuG.  Péligot. 

Les  plantes  ont-elles  la  faculté  d'emprunter  au  sol  les  sub- 
stances alcalines  qu'il  renferme,  ou  bien  choisissent-elles  d'une 
manière  exclusive  les  sels  de  potasse  qu'elles  s'assimilent  en  y 
laissant  les  sels  de  soude?  Cette  question,  sur  laquelle  j*ai  ap- 
pelé déjà  l'attention  de  l'Académie,  est  complexe  ;  elle  offre  un 
grand  intérêt  agricole;  elle  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  dis- 
cussions et  à  quelques  expériences  qui  semblent  contredire  les 
résultats  que  j'ai  énoncés.  Gomme  elle  est  du  petit  nombre  de 
celles  qui  peuvent  être  résolues  par  des  travaux  de  laboratoire 
bien  dirigés,  je  demande  la  permission  d'y  revenir  avec  des 
faits  nouveaux,  dont  l'étude  a,  depuis  plus  d'un  an,  absorbés 
tout  le  temps  dont  je  puis  disposer. 

n  importe  de  préciser  d'abord  les  conditions  du  problème 
dont  je  poursuis  la  solution.  Avant  la  publication  de  mes  tra- 
vaux, des  analyses  très  nombreuses  sur  les  cendres  laissées  par 
l'incinération  des  végétaux  avaient  conduit  à  admettre  que  la 
potasse  et  la  soude  se  rencontrent  simultanément  dans  les 
plantes,  bien  que  cette  dernière  base  y  soit  beaucoup  moins 
abondante  que  l'alcali  végétal^  la  potasse.  Personne  ne  mettait 
en  doute  le  rôle  des  sels  de  soude  dans  la  nutrition  des  plantes; 
la  plupart  des  agriculteurs  admettaient  que  ces  sels  doivent  en- 
trer utilement  dans  la  confection  des  engrais.  Cette  opinion  se 
trouve  résumée  dans  ce  passage  du  Cours  d'agriculture  de  M.  de 
Oasparin  :  «  Les  alcalis  minéraux,  la  soude  et  la  potasse,  en- 
trent toujours  dans  la  composition  des  végétaux,  et  la  petite 
quantité  de  ces  substances  que  renferment  beaucoup  de  terres, 
la  difficulté  que  l'on  entrevoit  à  ce  qu'elles  se  renouvellent 
dans  le  sol,  font  aisément  comprendre  qu'elles  sont  au  nom- 
bre des  suppléments  les  plus  utiles  que  l'on  puisse  fournir  au 
sol.  9 

Dans  son  Économie  f^rale.  M,  Boussingault  dit  :  c  Parce  qu 
précède,  on  ne  saurait  douter  de  Tefûcacité  de  la  potasse  et  de 
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la  soude  sur  la  végétation.  On  retrouve  d'ailleurs  constamment 
ces  bases  dans  les  plantes.  » 

J'ai  cherché  à  établir,  par  des  expériences  nombreuses^  que, 
dans  un  grand  nombre  de  plantes  cultivées,  la  soude  ne  fait 
pas  partie  des  éléments  constituants  des  cendres,  bien  qu'on  la 
rencontre  dans  d'autres  plantes  venues  à  côté,  dans  le  même 
terrain.  J'ai  montré  que,  dans  la  plupart  des  analyses,  la  soude 
a  été  dosée  par  différence,  en  employant  une  méthode  défec- 
tueuse, sang  qu^on  ait  cherché  U  plus  souvent  à  constater  préala- 
Uement  dans  les  cendres  la  présence  de  cet  alcali.  J'ai  indiqué  le 
procédé  que  j^ai  suivi  pour  reconnaître  sûrement  ce  corps,  au 
moye»  de  l'efflorescence  du  sulfate  de  soude. 

On  comprend  facilement,  d'ailleurs,  qu'en  l'absence  de  toute 
espèce  de  doute  sur  Pexistence  de  la  soude,  ce  mode  de  dosage 
ait  été  suivi  par  la  plupart  des  chimistes  qui  se  £ont  occupés  de 
l'analyse  des  cendres  des  végétaux  :  on  sait  qu'il  consiste  à  dé- 
duire, au  moyen  d'une  formule  bien  connue,  la  proportion 
des  deux  alcalis  du  poids  des  sulfates  neutres  qu'ils  fournissent 
et  de  eelui  de  l'acide  sulfurique  déterminé  sous  forme  de  sulfate 
de  baryte. 

Comme  il  importe  d'établir  nettement  le  degré  de  confiance 
qu*il  convient  d'accorder  à  ce  procédé  d'analyse,  je  demande 
la  permission  de  citer  textuellement  l'opinion  de  M,  Rivot 
sur  ce  sujet.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  la  dociniasie  du  sa- 
vant ingénieur  dont  nous  déplorons  la  perte  récente,  rendent 
hommage  à  la  sAreté  d'appréciation  qui  distingue  son  important 
ouvrage. 

Après  avoir  décrit  ce  procède*,  M.  Rivot  ajoute  : 

«  (M^ertra/ton. -—La détermination  des  alcalis  par  le  calcul 
laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  certitude  des 
résultats,  et  on  ne  doit  y  recourir  que  dans  des  cas  exception- 
nels; il  est  du  reste  facile  de  se  convaincre,  en  étudiant  les  deux 
formules  précédentes,  qu'on  ne  peut  espérer  une  approximation 
que  lorsque  la  potasse  et  la  soude  se  trouvent  toutes  deux  dans 

une  proportion  assez  forte En  opérant  avec  les  plus  grands 

soins,  on  ne  peut  pas,  en  général,  répondre  de  la  neutralité  des 
Sttlfates  et  de  Texactilude  de  leur  pesée  à  2  ou  3  centigrammes 
près;  les  enrevrs  commises  dans  les  déterminations  des  alcalis 
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par  le  calcul  peuvent  donc  s'ëlever  très -ai  sèment  à  5  et  même 
à  7  centigrammes  en  plus  ou  en  moins  sur  Tune  ou  Tautre  base, 
suivant  le  signe  de  Terreur  faite  dans  la  pesée  des  sulfates  et 
généralement  en  plus  pour  la  soude  et  en  moins  pour  la  po- 
tasse. )) 

L'influence  de  cette  méthode  sur  la  valeur  des  résultats  que 
fournit  l'analyse  des  cendres  peut  être  d'autant  plus  grande  que 
celles-ci  contiennent  toujours  beaucoup  plus  de  potasse  que  de 
soude.  Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  à  cet  égard,  d'autres  causes, 
notamment  la  nécessité  d'abandonner  des  opinions  qui  depuis 
longtemps  ont  cours  dans  la  pratique  agricole,  m'ont  créé  de 
nombreux  contradicteurs.  Dans  un  précédent  travail,  j'ai  dis- 
cuté les  expériences  instituées  à  Giignon  dans  le  but  de  démon- 
trer Tefficacité  du  sel  marin  en  raison  de  sa  prétendue  trans- 
formation en  azotate  de  soude.  M.  Cloëz  ne  met  pas  en  doute  la 
présence  simultanée  des  deux  alcalis  dans  les  plantes  et  dans  le 
suint  de  mouton,  en  s'appuyant^  d'ailleurs,  sur  des  analyses 
faites  par  ,une  méthode  différente  et  plus  précise.  M.  Payen, 
auquel  on  doit  des  analyses  de  fourrages  provenant  des  prés  sa- 
lés du  département  des  Bouches-du-Rhône^  fourrages  dont  les 
cendres  renfermaient  des  sels  de  soude,  a  fait  récemment,  à 
l'Académie,  deux  communications  ayant  pour  objet  de  contes- 
ter les  résultats  que  j'ai  obtenus  et  les  conséquences  que  j'en  ai 
déduites. 

J'espère  établir,  dans  ce  travril,  que  ces  dissidences  sont  plu- 
tôt apparentes  que  réelles.  Je  ne  conteste  nullement  les  faits 
observés,  mais  je  difiere  d'opinion  sur  l'interprétation  qu'on  leur 
donne. 

Les  végétaux  que  j'ai  d'abord  examinés  provenaient  tous  de 
terrains  situés  loin  de  la  mer;  néanmoins^  ces  terrains  n'étaient 
pas  exempts  de  sel  marin  venant  du  sol,  de  l'eau  pluviale  et 
des  engrais,  puisque  l'analyse  des  cendres  m'a  conduit  à  admettre 
qu'à  côté  des  plantes  cultivées  qui  ne  renferment  que  des  sels 
de  potasse,  il  y  en  a  d'autres  dans  lesquelles  on  rencontre  une 
notable  proportion  de  soude  :  la  betterave,  l'arroche,  la  tétra- 
gone,  etc.,  appartiennent  à  cette  dernière  catégorie. 

Je  me  proposais  d'étudier  cette  année  les  végétaux  cultivés 
près  des  bords  de  la  mer^  lorsque  j'ai  eu  connaissance  d'un  tra- 
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yail  de  M.  Paul  de  Gasparin^  sur  la  composition,  au  point  de 
▼ue  des  éléments  minéraux,  d'un  blé  récolté  à  Saint-Gilles, 
dans  les  marais  salants  de  la  Camargue,  dans  le  département 
du  Gard.  Ces  terrains  sont  extrêmement  chargés  de  sel;  la  po- 
tasse y  est  beaucoup  moins  abondante,  puisque  100  parties  de 
terre  n'en  renferment  que  0*',205,  tandis  qu'elles  contiennent 
U'fiAO  de  soude.  Les  deux  alcalis,  de  même  que  la  magnésie,  y 
existent  sous  forme  de  chlorures. 

Dans  l'',ô2ô  de  cendres^  provenant  de  100  grammes  du  blé 
(touzelle  blanche)  récolté  dans  ces  terrains^  M.  de  Gasparin  a 
trouvé  0»s379  de  potasse  et  0»%071  de  soude. 

«  La  préférence  du  blé  pour  la  potasse  et  la  magnésie,  dit 
l'auteur  de  ce  travail,  est  donc  confirmée;  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  la  soude  semble  manquer  absolument  dans  cette  cé- 
réale^ quand  la  proportion  de  sel  marin  existant  dans  le  sol  ou 
apportée  par  les  engrais  est  relativement  minime;  ce  qui  vient 
confirmer  les  analyses  de  M.  Peligot.  » 

Malgré  cette  appréciation  et  bien  que  les  travaux  de  M.  de 
Gasparin  m'inspirent  la  plus  grande  confiance,  je  priai  leur  au- 
teur de  vouloir  bien  m'envoyer  un  échantillon  de  ce  blé  que  je 
me  proposais  de  soumettre,  de  mon  côté,  à  un  examen  attentif. 
Je  reçus  bientôt  500  grammes  d'un  blé  récolté  cette  année  sur 
le  même  terrain,  celui  qui  avait  servi  à  son  analyse  n'ayant  pas 
été  conservé.  Avant  de  l'incinérer,  je  le  lavai  à  Teau  distillée 
froide,  ainsi  que  j'ai  l'habitude  de  le  faire^  dans  le  but  d'en- 
lever les  poussières  qui  adhèrent  souvent  au  grain.  L'eau  de 
lavage  présentait  une  saveur  salée  et  donnait  un  abondant  pré- 
cipité par  l'addition  de  l'azotate  d'argent  acide.  C'est,  selon 
moi,  l'explication  de  la  légère  dissidence  qui  existe  entre  les 
résultats  de  M.  de  Gasparin  et  ceux  de  que  j'ai  maintes  fois 
constatés.  En  effet,  j'ai  séparé  de  cette  façon  0<',212  de  sel  en 
lavant  rapidement  300  grammes  de  ce  blé;  on  a  aussi  dosé  la 
quantité  de  chlorure  d'argent  fourni  par  le  lavage  de  100  gram- 
mes du  même  froment;  le  résultat  a  été  le  même,  soit  4,3  et 
4,6  p.   100  de  chlorure  de  sodium  dans  le  résidu  qu'aurait 
fourni  l'incinération  de  ce  blé.  M.  de  Gasparin  en  avait  trouvé 
8,7;  mais  cette  différence  est  facile  à  expliquer  :  le  blé  n'était 
pas  le  même;  en  outre,  il  ne  parait  pas  qu'il  toit  possible  d'en- 
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lever  entièrejnent,  par  un  simple  lavage,  une  substance  soluble 
qui  se  trouve  à  la  surface  d'une  plante  qui  se  gonfle,  qui  fait 
éponge  en  présence  de  l'eau.  J'ajoute  qu'en  faisant  germer  le 
blé  lavé  dans  l'eau  distillée,  celle-ci  a  fourni  par  l'évaporation 
un  résidu  qui  représente  environ  1  p.  100  du  poids  du  blé  et 
qui  contient  24,6  de  chlorure  de  sodium  pour  100  de  cendres. 
J'ai  fait  la  même  observation  sur  diverses  graines  préalable- 
ment imprégnées  de  sel;  il  semble  qu'au  moment  de  la  germi- 
nation cette  substance  soit  expulsée  de  préférence  aux  autres 
composés  minéraux,  ceux-ci  étant  plus  utiles  au  développement 
ultérieur  de  la  plante. 

Aussi,  le  blé  qui  provient  des  terrains  salés  retient  à  sa  sur- 
face une  certaine  quantité  de  chlorure  de  sodium  que  l'air  de 
la  mer  y  dépose  mécaniquement,  et  dont  l'origine  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  celle  des  éléments  minéraux  qui  sont  em- 
pruntés au  sol  par  les  radicelles  de  la  plante.  Ce  transport  des 
particules  salées  sur  tous  les  corps,  en  raison  de  leur  surface  et 
de  leur  état  de  division,  est  tellement  évident  qu'il  ne  me  parait 
pas  utile  d'y  insister;  toute  personne  qui  séjourne  pendant 
quelques  heures  au  bord  de  la  mer  en  constate  sur  elle-même 
la  réalité.  Dans  certains  cas,  sous  l'influence  des  vents  de  la 
mer,  ces  effets  sont  tels,  que  les  végétaux  succombent  sous  l'en- 
veloppe cristalline  qui  les  entoure,  et,  d'après  M.  Moll,  celle-ci 
est  quelquefois  tellement  épaisse  que  les  agents  du  flsc  in- 
terviennent ]>our  empêcher  que  ce  sel^  qui  n'a  pas  payé  les 
droits,  soit  prélevé  pour  la  consommation  des  habitants  du 
pays. 

Aussi,  je  ne  comprends  pas  que  cette  origine  ait  échappé  à 
M.  Cloëz,  dans  les  études  qu'il  a  faites  sur  les  proportions  rela- 
tives des  alcalis  contenus  dans  les  salins  de  diverses  plantes 
provenant,  les  unes  de  terrains  qui  bordent  la  mer,  dans  le  dé- 
partement de  la  Somme,  les  autres  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, à  Paris.  Ces  analyses,  de  même  que  celles  qui  sont  rela- 
tives au  suint  de  moutons  élevés  dans  des  conditions  analogues, 
ont  été  présentées  à  l'Académie  comme  étant  en  contradiction 
avec  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé.  En  ce  qui  concerne 
les  plantes  analysées  par  M.  Cloëz,  il  en  est  quelques-unes, 
comme  U  chou  marin,  la  moutarde  noire  et  le  pois  maritime, 
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qui,  quelle  que  soit  leur  provenance,  peuvent  renfermer  dans 
leurs  tissus  une  certaine  quantité  de  sel  marin.  N'ayant  pas  eu 
l'occasion  d'examiner  ces  plantes,  je  ne  les  ai  pas  classées  parmi 
celles,  assez  nombreuses,  dans  lesquelles  j'ai  signalé  la  présence 
de  cette  substance.  A  Tégard  des  moutons  nourris  dans  les  prés 
salés  de  la  baie  de  la  Somme,  je  suis  étonné  que  Tauteur  de  ce 
travail  n'ait  pas  rencontré  dans  leurs  toisons  une  quantité  de 
chlorure  de  sodium  encore  plus  considérable  :  aucune  substance 
ne  semble  plus  propre  à  s'imprégner  de  sel  dans  ces  conditions. 
M.  Cloëz  attribue  aux  plantes  qui  ^rvent  à  la  nourriture  de 
ces  moutons  les  10  à  15  p.  100  de  sels  de  soude  qu'il  a  rencon- 
trés dans  le  suint.  Cette  opinion  ne  me  parait  nullement  justi- 
fiée :  l'addition  du  sel  à  la  nourriture  des  moutons  est  journel» 
lement  pratiquée  dans  bien  des  localités,  et  il  ne  paraît  pas  que 
la  potasse  que  l'on  relire  de  leur  suint,  par  les  procédés  de 
MM.  Maumené  et  Rogelet,  en  contienne  des  quantités  bien 
notables;  j'ajoute  que,  si  les  sels  de  soude  se  rencontraient  nor- 
malement parmi  les  substances  qu'on  peut  extraire  du  suint, 
il  n'est  pas  probable  qu'ils  auraient  échappé  aux  patientes  in- 
vestigations de  M.  Chevreul,  qui  n'en  fait  pas  mention. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  aux  fourrages  prove- 
nant de  terrains  salés  du  Midi,  qui  ont  été  analysés  par 
M.  Payen.  Sans  prétendre  que  parmi  les  plantes  variées  qui 
composent  une  prairie,  il  n'y  en  ait  pas  qui  renferment  des 
gels  de  soude  dans  leurs  tissus,  j'estime  qu'il  y  a  lieu  de  déga- 
ger, dans  ces  analyses,  le  sel  accidentellement  déposé  à  la  sur- 
face de  ces  végétaux  d'avec  celui  qu'ils  empruntent  au  sol. 
M.  Payen  pense  qu'il  ne  serait  pis  sans  intérêt  de  rechercher  la 
soude  dans  les  sécrétions  des  tissus  périphériques  des  plantes. 
En  présence  des  faits  si  simples  que  je  viens  d'indiquer,  il  ne 
me  parait  pas  que  cette  recherche  doive  être  fructueuse.  Je 
mets  d'ailleurs,  dans  ce  but,  à  la  disposition  de  mon  honorable 
confrère,  des  plantes  nombreuses  provenant  des  lais  de  mer  de 
la  Vendée. 

C'est,  en  effet,  de  l'examen  des  plantes  provenant  de  cette  lo- 
calité que  j'ai  maintenant  à  entretenir  l'Acadoniie.  Il  existe 
dans  la  baie  de  Bourgneuf,  à  une  petite  distance  de  lile  de 
Noirmoutiers,  une  large  surface  de  terrains  dont  Tendiguement, 
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commencé  par  M.  Hervé  Mangon,  se  conUaue  depuift  Tan- 
née 1855,  sous  la  direction  d'un  habile  ingénieur,  M.  Le  Gter; 
700  hectares  de  ces  polders,  protégés  contre  la  mer  par  des  di- 
gues de  5  mètres  de  hauteur  moyenne,  et  d'un  développement 
de  18  kilomètres,  sont  aujourd'hui  en  pleine  culture  et  ont 
donné  cette  année  d'abondantes  récoltes. 

Avec  un  soin  et  un  empressement  dont  je  ne  saurais  trop  le 
remercier^  M.  Le  G  1er  m'a  envoyé  des  échantillons  de  ses  diffé-x 
rentes  récoltes^  et,  avec  eux^  des  échantillons  de  la  terre  des 
polders  et  de  leurs  divisions  :  ceux-ci,  au  nombre  de  Onze,  ont 
été  prélevés  le  14  mai;  les  plantes  récoltées  sont  :  le  froment, 
l'orge,  les  fèves,  le  colza^  la  luzerne,  le  lin,  la  jarosse,  le  seiglcj 
les  pommes  de  terre  et  les  haricots. 

Ces  plantes,  soumises  à  Tincinération,  contiennent  toutes  du 
sel  en  assez  grande  quantité.  Ce  sel  parait  se  trouver  à  leur  sur 
face;  l'eau  froide,  en  effet,  suffit,  pour  en  séparer  une  partie; 
maïs  il  ne  parait  pas  possible,  en  raison  de  la  perméabilité  des 
tissus  dans  les  plantes  coupées,  de  l'enlever  en  totalité.  Ce  sont 
les  enveloppes  des  graines  qui  en  contiennent  le  plus  :  telles 
sont  les  cosses  des  fèves  par  rapport  aux  graines  qu'elles  ren- 
ferment. En  évaporant  les  eaux  de  lavage,  on  obtient  un  résidu 
salin,  qui,  selon  la  nature  de  la  plante,  contient  le  chloruré  de 
sodium  dans  une  proportion  qui  varie  entre  50  et  85  du  poids 
du  résidu  calciné;  ainsi  les  fanes  de  pommes  de  terre,  cédahl  à 
l'eau  froide  d'autres  sels,  donnent  un  résidu  qui  ne  renferme 
que  55  p.  100  de  sel;  tandis  qu'une  botte  de  seigle  du  pOidi 
de  685  grammes,  dont  les  tissus  sont  moins  perméables  A  l'eau, 
a  fourni  4'',225  de  salin  renfermant  lui-même  83,4  p^  100  de 
chlorure  de  sodium. 

J'estime  donc  qu'il  convient,  dans  les  recherches  de  ce  ganre^ 
de  tenir  compte  de  la  position  géographique  des  terrains,  aussi 
bien  que  de  leur  nature  chimiquCé  Je  pense  que  c'est  principa- 
lement à  cette  circonstance,  entièrement  négligée  jusqu'à  pré- 
sent, qu'il  faut  attribuer  le  désaccord  que  présentent  mes  ana- 
lyses avec  celles  de  M.  Isid.  Pierre  sur  les  blés  du  Calvados,  de 
M.  £ug.  Marchand  sur  des  plantes  des  environs  de  Fécamp,  de 
M.  Robert  Kane  sur  les  lins  d'Irlande,  de  M.  MuUer  sur  les 
cendres  du  noyer  de  Hollande,  etc.  Le  transport  du  sel  à  de 


grandes  distances  par  les  vents  et  par  la  pulvérisation  de  Teau 
de  mer  au  sommet  des  vagues,  ne  saurait  être  révoque  en 
doute.  Tout  récemment,  M.  Gillebert  d'Hercourt  a  publié  d'in- 
téressantes observations  sur  la  présence  du  sel  dans  l'atmosphère 
maritime;  M.  Eug.  Marchand,  de  Fécamp,  a  décrit  les  effets 
produits  par  un  vent  du  nord-ouest  qui  charriait  des  particules 
d'eau  de  mer  sur  des  feuilles,'  qui,^sou6  cette  influence^  ont  été 
complètement  détruites. 

On  peut  même  se  demander  si,  dans  des  localités  situées  loin 
de  la  mer,  l'eau  pluviale^  qui  contient  toujours  une  petite 
quantité  de  sel  marin,  venant  à  séjourner  à  la  surface  des  vé- 
gétaux, n'est  pas  aussi  l'origine  de  la  petite  quantité  de  chlorure 
de  sodium  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  cendres.  C'esl  une 
question  à  laquelle  je  ne  suis  pas  en  mesure  de  répondre,  quant 
à  présent. 

Il  me  reste  à  soumettre  à  l'Académie  le  résultat  d'une  ana- 
lyse à  laquelle  j'attache  une  grande  importance.  Je  me  suis 
proposé  de  rechercher  si  certaines  plantes  qui,  en  dehors  des 
causes  extérieures  que  j'ai  signalées,  ne  contiennent  pas  de  soude 
quand  elles  sont  cultivées  loin  de  la  mer,  acquièrent  la  fa- 
culté d'en  emprunter  au  sol  des  polders  dans  lequel  elles  ont 
végété. 

Les  tubercules  de  la  pomme  de  terre  se  prêtent  bien  à  cette 
recherche;  étant  à  l'abri  du  contact  de  l'air  salé,  ils  ne  peu- 
vent emprunter  qu'au  sol  les  éléments  minéraux  qu'ik  con- 
tiennent. 

On  a  soumis  au  traitement  par  l'eau  de  baryte  la  liqueur  pro- 
venant des  cendres  fournies  par  1  kilogramme  de  pommes  de 
terre  non  lavées  provenant  des  polders  de  Bourgneuf.  Ces  cen- 
dres renfermaient  92  p.  100  de  sels  solubles.  J'ai  décrit,  dans 
un  précédent  travail,  le  procédé  qu'il  convient  de  suivre  pour 
séparer,  sous  forme  d'azotate  cristallisé,  la  plus  grande  partie 
de  la  potasse.  L'eau  mère  qui  accompagnait  les  cristaux  de  ni- 
tre,  et.dans  laquelle  devait  se  trouver  toute  la  soude,  a  été  trai- 
tée par  l'acide  sulfurique,  et  le  résidu  fortement  calciné.  C'é- 
tait du  sulfate  de  potasse  entièrement  exempt  de  sulfate  de 
soude.  Ce  sel,  dissous  dans  l'eau,  n'a  donné  par  l'évaporation 
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spontanée  que  des  prismes  transparents,  sans  aucune  trace 
d'efflorescence. 

De  plus,  j'ai  analysé  ce  sulfate  avec  le  plus  grand  soin.  Voici 
les  résultats  que  j'ai  obtenus  : 

0*',600  de  ce  sel  ont  donné  0»',667  de  sulfate  de  baryte. 

Or  on  trouve  par  le  calcul  que  0«',500  de  sulfate  de  potasse 
pur  doivent  fournir  (FjôôS  de  sulfate  de  baryte. 

Il  me  paraît  donc  démontré  que  ces  pommes  de  terre  sont 
exemptes  de  soude,  aussi  bien  que  celles  qui  proviennent  de 
terrains  situés  à  une  grande  distance  delà  mer. 

A  l'appui  de  cette  conclusion,  je  suis  autorisé  à  mentionner 
une  expérience  que  M.  Dehérain  a  faite  récemment  à  l'École 
d'agriculture  de  Grignon  :  des  pommes  de  terre,  cultivées  en 
plein  cbamp9  ont  été  arrosées  avec  des  dissolutions  de  sulfate, 
d'azotate,  de  pbosphate  de  soude  et  de  sel  maria  :  leurs  cendres 
ne  contenaient  pas  de  soude. 

Je  regrette  que  ces  résultats  soient  en  contradiction  avec  l'o- 
pinion que  M.  Payen  s'est  faite  sur  l'existence  de  la  soude  dans 
ces  tubercules  :  notre  confrère  a  présenté,  notamm,ent,  à  la  So- 
ciété d'agriculture,  une  analyse  de  pommes  de  terre  mèras  dans 
les  cendres  desquelles  M.  Champion  a  trouvé  8  p.  100  de  soude; 
outre  que  cette  recherche  me  parait  avoir  été  faite  sur  une 
quantité  de  matière  insuffisante,  je  dois  faire  observer  que  ce 
qu'on  appelle  pommes  de  terre  mêres^  probablement  par  anti- 
thèse, est  un  résidu  ne  contenant  plus  de  fécule,  qu'on  trouve 
dans  le  sol  après  la  mort  du  végétal  :  les  pommes  de  terre  que 
j'ai  analysées  n'étaient  pas  même  malades. 

J'ai  fait  la  même  étude  pour  la  graine  de  colza  provenant  des 
mêmes  terrains,  mais  je  n'ai  pu  la  débarrasser  par  le  lavage  du 
sel  dont  elle  était  imprégnée.  Gomme  les  agriculteurs  s'accor- 
dent à  considérer  les  terrains' ou  les  engrais  salés  comme  étant 
très-favorables  à  la  culture  de  cette  plante,  j'ai  cherché  atten- 
tivement la  soude  dans  de  la  graine  de  colza  venant  de  la  mai- 
son Vilmorin.  En  employant  le  même  procédé,  je  suis  arrivé  au 
même  résultat  négatif  que  pour  la  pomme  de  terre.  L'analyse 
du  sulfate  a  donné,  en  effet,  0^,334  de  sulfate  de  baryte  pour 
0^,250  de  matière  employée;  le  calcul  donne  exactement  lit 
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même  nombre.  Je  dois  donc  admettre  que  la  graine  de  colza 
est  parfaitement  exempte  de  sel  de  soude. 

En  résumé,  les  faits  que  je  viens  d'exposer  à  l'Académie  ont 
pour  objet  d'établir  que^  dans  les  végétaux,  la  soude  peut  se 
rencontrer  sous  plusieurs  états  distincts  : 

lo  Diverses  plantes  rempruntent  au  sol  parleurs  radicelles; 
elle  pénètre  dans  leurs  tissus  et  elle  fait  partie  des  matières  mi- 
nérales que  fournit  leur  incinération.  Beaucoup  d'autres  n'en 
renferment  pas. 

2**  Dans  un  certain  nombre  de  végétaux  marins,  la  soude 
existe  sous  forme  d'eau  salée,  dans,  les  sucs  séveux  qui  rem- 
plissent les  tissus,  ordinairement  très- volumineux,  de  ces 
plantes. 

3*  Enfin,  pour  toutes  les  plantes  qui  végètent  dans  une  at- 
mosphère salée,  le  chlorure  de  sodium  se  rencontre  et  se  con- 
centre à  la  surface  de  ces  plantes;  sa  présence  dans  leurs  cen- 
dres n'implique  en  aucune  façon  qu'il  ait  été  utile  à  leur 
dëveloppemtnt. 

M.  Elie  d^  Beaumont  communique  l'observation  suivante^ 
comme  venant  à  l'appui  de  quelques-uns  des  faits  cités  par 
M.  Peligot  : 

Me  trouvant,  l'automne  dernier,  dans  le  département  du 
Calvados,  à  Canon,  lieu  situé  près  Mé»don,  à  23  kilomètres  au 
sud  des  côtes  de  la  Manche,  j'ai  été  témoin,  en  septeuibre  et 
octobre,  des  effets  de  plusieurs  coupe  de  vent  d'une  impétuo- 
sité peu  commune^  venant  de  l'ouest  ou  du  sud-^ouest.  A  U 
suite  de  ces  coups  de  vent,  qui  ont  violemment  agité  les  ar- 
bres et  en  ont  même  brisé  quelques  uns,  j'ai  remarqué  que  les 
feuilles  les  plus  directement  exposées  au  premier  choc  de  l'air 
étaient  fanées  et  en  quelque  sorte  fripées,  comme  elles  au- 
raient pu  l'être  par  l'action  d'une  assez  forte  chaleur.  Les  joui^ 
suivants,  ces  feuilles  jaunissaient  et  tombaient.  Au  premier 
abord,  on  ne  voyait  pas  d'autre  cause  à  cet  effet  que  l'action 
mécanique  du  vent;  mais  il  me  parait  susceptible  d'être  ex- 
pUqué  d'une  manière  plus  satisfaisante  par  l'action  de  l'eau  <ie 
mer  en  poussière  entraînée  par  le  courant  atmosphérique.  Ce* 
pendant  le  vent,  d'après  sa  directioni  ne  venait  pas  des  ptf  tiet 
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delà  Manche  qui  baignent  les  côtes  du  Calvados,  et  s'il  a  rëel- 
lemeot  apporté  de  Peau  de  mer  pulvérisée,  il  doit  l'avoir  em* 
pruntée  aux  vagues  de  la  baie  de  Cancale  ou  même  èk  celles  de 
rOcéan  en  dehors  des  côtes  de  Bretagne. 

M.  Payen,  se  référant  d'abord  aux  deux  notes  qu'il  a  pré- 
cédemment communiquées  à  TAcadémie  sur  la  potasse  et  la 
soude  dans  les  plantes,  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  d'ad* 
mettre  la  proposition  formulée  en  ces  termes  par  M.  Peligot, 
d'après  ses  propres  essais  et  les  analyses  du  sol  par  M.  de  Gas- 
parin  :  a  La  plupart  des  plantes  cultivées  fournissent  des  cen* 
dres  exemptes  de  soude,  attendu  que  les  terrains  dans  lesquels 
elles  se  sont  développées  en  sont  eux-mêmes  exempts,  v  De 
grands  faits  pratiques  et  un  nombre  considérable  d'analyses 
comparées  démontrent  jusqu'à  l'évidence  qu'il  n'en  saurait 
être  ainsi.  Dans  les  terres  de  toutes  les  régions  agricoles  de  la 
France  où  la  culture  de  la  betterave  s'est  graduellement  pro- 
pagée depuis  quarante  ans,  même  dans  les  terrains  de  l'Au- 
vergne, et  parfois  sans  addition  d'engrais,  cette  plante  s'est 
constamment  montrée  plus  ou  moins  riche  en  soude;  et  ce  ne 
sont  pas  des  quantités  insignifiantes  qui,  chaque  année,  se  trou- 
vent ainsi  puisées  dans  le  solj  ce  sont  des  quantités  considé- 
rables qu'il  n'est  pas  permis  de  négliger;  tout  au  moins  au- 
rait-il fallu  expérimenter  la  culture  de  la  betterave  ou  d'autres 
plantes  salifères  avant  d'admettre  les  résultats  négatifs  des  ana- 
lyses. Si  d'ailleurs  on  était  pai^enu,  dans  ces  conditions,  à 
obtenir  les  plantes  précitées  exemptes  de  sodium,  c'eût  été  un 
résultat  extrêmement  curieux,  inattendu,  mais  nullement  pro* 
bable. 

Sans  insister  aucunement  sur  l'absence  de  la  soude  dans  les 
cendres  de  diverses  graines  et  des  fruits  des  céréales,  résultat 
conforme  à  ceux  des  analyses  de  Berthier  et  de  M.  Boussin-» 
gault,  ajoute  M.  Payen^  je  crois  pouvoir  dire  qu'en  essayant 
de  déterminer  la  soude  dans  les  feuilles  et  les  tiges,  après  les 
avoir  découpées  en  morccHux  et  tenues  immergées  plusieurs 
heures  dans  l'eau  renouvelée,  on  risquait  fort  d'éliminer  les 
composés  solubles  qu'on  se  proposait  de  rechercher  ensuite^ 
d'autant  plus  que  ces  composés  auraient  pu  se  rencontrer  dans 
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les  tissus  përiphëriques,  de  même  que  des  sécrétions  minérales 
devenues  insolubles  de  carbonate  calcaire  sont  accumulées  dans 
des  organismes  spéciaux  sous-épidermiques  en  concrétions  ma  • 
melonnées,  soutenues  chacune  par  un  pédicelle  de  cellulose, 
au  milieu  de  cellules  agrandies  du  parenchyme  des  feuilles. 

On  sait  que,  jusqu*à  l'époque  (1841)  où  ces  faits  furent  décou- 
verts et  vérifiés  par  une  commission  de  l'Académie  des  sciences, 
tous  les  chimistes  considéraient  le  carbonate  de  chaux  trouvé 
dans  les  cendres  desplantes  comme  ne  préexistant  jamais  dans  les 
organismes  à  Tétat  normal,  mais  comme  étant  toujours  le  ré- 
sultat de  la  composition  au  feu  des  sels  calcaires  à  acides  orga- 
niques :  or  on  sait  aujourd'hui  que  le  carbonate  de  chaux  se 
rencontre  abondamment  ainsi  dans  les  feuilles  des  plantes  de 
la  classe  des  urticées,  comprenant  cinq  grandes  familles  natu- 
relles. 

Il  me  sera  peut-être  permis  de  rappeler,  à  cette  occasion,  le 
fait  remarquable  suivant  :  Dans  les  noyaux  des  fruits  des  dif- 
férentes espèces  de  Celtis,  le  carbonate  calcaire,  interposé  dans 
la  trame  de  cellulose  formant  le  tissu  de  ces  noyaux,  tient  la 
place  qu'occupent,  dans  le  tissu  des  noyaux  de  presque  tous 
les  autres  fruits  dits  à  noyaux^  les  substances  organiques  in- 
crustantes :  celles-ci  forment  60  p  4C0  de  la  matière  ligneuse 
qui  contient  AQ  centièmes  de  cellulose;  les  noyaux  de  Celtis 
renferment  60  à  64  de  carbonate  calcaire  et  40  à  36 de  ceirulose. 

Ici  la  démonstration  de  cette  composition  et  de  la  structure 
spéciale  est  très-facile^  car  les  noyaux  très-durs  des  Celtis  plon- 
gés dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  de  dix  volumes  d'eau 
produisent  une  vive  eflervescence  et  laissent  intact  le  tissu  as- 
soupli de  cellulose  facilement  reconnaissable  à  ses  caractères 
distinctifs. 

S'il  existe  dans  les  feuilles  des  sécrétions  minérales,  dissoutes 
ou'solubles,  il  serait  sans  doute  difficile  de  constater  leur  pré- 
sence. J'ai  cependant  démontré  qu'il  s'en  trouve  de  plus  super- 
ficielles encore  composées  de  la  solution  d'oxalate  de  soude  ou 
d'oxalate  de  potasse  à  réaction  alcaline  dans  les  glandes  qui  re- 
couvrent toute  la  superficie  des  jeunes  tiges,  rameaux  et  feuilles 
du  Mesembryanthemum  cristallinum. 

Il  n'est  pas  non  plus  exact  de  dire^  d'une  manière  absolue. 
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que  la  soude  ne  peut  se  substituer  à  la  poiasse  dans  les  plantes  : 
une  substitution  de  ce  genre  a  été  depuis  longtemps  constatée 
par  Yauquelin^  qui,  ayant  analysé  les  cendres  d'un  SaUola 
tragus,  cultivé  au  Muséum  d'histoire  naturelle^  reconnut  que 
la  poiasse  avait  remplacé  la  soude  qu'on  y  trouve  habituelle- 
ment lorsque  cette  plante  vienl  au  bord  de  la  mer.  En  présence 
de  ce  fait  et  d'un  autre  du  même  genre,  relatif  au  Mesem^ 
bryarUhemum  cristal linum,  qui  fournit  de  la  soude  dans  l'île  de 
Ténériffe  et  contient  de  la  potasse  dans  l'intérieur  des  conti- 
nents, on  n'est  pas  non  plus  autorisé  à  dire  que  le  sodium  reste 
à  l'état  de  chlorure  dans  les  tissus  des  végétaux. 

En  voyant  combien  il  est  difficile  d'éviter  des  déperditions 
des  composés  du  sodium  dans  les  analyses  ordinaires,  surtout 
lorsqu'on  néglige  de  carboniser  les  plantes  et  de  laver  le  ehar- 
bon,  afin  d'effectuer  l'incinération  plus  aisément  et  à  une  plus 
basse  température,  j'avais  accueilli  avec  une  grande  satisfac- 
tion la  nouvelle  d'une  ingénieuse  méthode  d^analyse  spectrale 
découverte  par  M.  Janssen,  Ce  savant  voulut  bien,  à  ma  de- 
mande et  avant  son  départ  pour  l'Inde,  répéter  avec  moi  quel- 
ques essais  et  constater  dans  des  produits  végétaux  la  manifes* 
tation  de  la  brillante  raie  du  sodium,  malgré  une  grande 
réduction  de  sensibilité  à  l'aide  de  flammes  multiples.  Cette 
méthode  qui  ne  laisserait  apparaître  de  raie  caractéristique  que 
pour  des  quanti  tés  pondérables  du  métal  cherché,  serait  affran- 
chie des  diverses  causes  de  déperditions  des  composés  volatils 
du  sodium;  elle  permettra  à  M.  Janssen,  on  peut  l'espérer,  de 
doter  l'analyse  d'un  élégant  procédé  d'investigation  à  l'abri  des 
incertitudes  qui  planent  quelquefois  sur  les  moyens  d'analyse 
chimique  à  ce  point  de  vue. 

Quant  à  l'analyse  du  foin  des  prés  du  Midi,  que  j'ai  faite 
avec  le  concours  de  notre  ancien  et  très-regretté  confrère  de 
Gasparin,  j'ajouterai  ici  qu'il  ne  pouvait  être  convenable  de  dé- 
barrasser du  sel  marin  superficiel  ce  fourrage,  car,  étant  des- 
tiné à  la  nourriture  des  animaux^  on  devait  déterminer  sa 
composition  â  son  état  normal,  afin  de  connaître  s'il  y  aurait 
lieu,  et  dans  quelle  mesure,  d'ajouter  du  sel  marin  à  la  ration 
alimentaire  du  bétail. 

Sans  doute,  si  l'analyse  spectrale  ne  pouvait  déceler  la  pré- 
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sence  de  la  soude  en  quantitë  appréciable  dans  les  plantes  en 
question,  si  les  plantes  salifères  développées  dans  la  cendre  de 
bois  (mélangées  avec  du  sable  quartzeux  et  un  engrais  azoté)  ne 
contenaient  pas  de  soude,  il  en  faudrait  conclure  Tabsence  de 
cet  alcali  ;  mais  jusque-là  on  ne  risquera  rien  en  se  tenant  sur 
la  réserve. 

M.  Peligot,  en  parlant  des  pommes  de  terre  mères  analysées 
par  M.  Champion,  les  a  comparées  à  des  tubercules  malades 
ou  même  pourris:  c'est  là  une  hypothèse  complètement  gra- 
tuite :  on  peut  dire  seulement  que  les  tubercules  incinérés 
étaient  en  quantité  si  faible,  qu'il  a  été  impossible  d'en  obtenir 
assez  de  cendres  pour  une  analyse  quantitative;  aussi  la  perte 
et  les  corps  non  dosés  se  sont-ils  trouvés  en  trop  fortes  propor- 
tions pour  rien  conclure,  et  dès  lors  il  était  nécessaire  de  se  pro- 
curer un  spécimen  plus  volumineux  ;  on  y  parvint  en  s'adres- 
sant  à  notre  honorable  collègue  de  la  Société  d'agriculture, 
M.  Dailly.  Cette  fois  la  quantité  de  cendre  fut  suffisante;  l'in- 
cinération avait  été  complétée  après  la  carbonisation  et  le  la- 
vage du  charbon  (1).  M.  Champion  a  pu  obtenir  le  sulfate 
effleuri  et  doser  la  soude  :  il  en  a  trouvé  un  peu  moins  d'un 
centième  et  demi  (1,46)  du  poids  des  cendres  et  seulement 
0,593  p.  100  dans  les  cendres  des  tubercules  venus  de  Mers 
(Somme).  Ces  résultats,  avec  l'indication  des  diverses  opérations 
de  l'analyse,  ont  été  communiqués  à  la  Société  centrale  d'agri- 
culture de  France  et  insérés  au  Bulletin. 

Dans  ces  deux  circonstances,  d'ailleurs,  les  pommes  de  terre 
mères  (delà  variété  Charbon,  qui  avaient  été  plantées  entières), 
toutes  différentes  de  ce  que  suppose  M.  Peligot,  étaient  parfaite- 
ment saines,  exemptes  de  toute  trace  de  maladie.  C'est  même 
une  chose  très- remarquable  de  voir  des  tubercules  qui,  en 
prenant  part  à  toutes  les  phases  d'une  seconde  végétation  nor- 
male, se  sont  graduellement  épuisés  de  fécule  par  suite  de  la 
dissolution  de  ce  principe  immédiat  qui  passe  au  travers  des 


(t)  Ce  sont  des  précaution»  U>(JiiH>ensable8|  t«l  w  auflfti  que  M.  Coreiiwiî^- 
der  les  a  prises  dans  l'analyse  des  cosses  de  bananes,  od  il  a  dosé  la  a«uëe 
en  quanti  lé  nolabla  (V.  ma  deuxième  note  sur  la  poUsM  et  la  aoude  ëans 
let  légétaaz). 
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parois  du  tîssu  cellulaire  de  la  zone  corticale  la  plus  féculente, 
sans  occasionner  aucune  dëchirure  dans  ce  tissu.  Les  tubercules 
eux-mêmes  conservaient  alors  toutes  leurs  formes  et  leur  appa- 
rence extérieure,  au  point  qu'on  ne  pouvait  les  distinguer  fa- 
cilement des  nouveaux  tubercules  développes  par  la  seconde 
végétation  souterraine.  \ 


t.»  LUI  I  saaag 


Recherches  sur  la  préparaiion  et  la  purificcUùm  du  sulfure 

de  carbone;  par  M.  Th.  Sidot. 

Le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  a 
pour  objet  l'étude  détaillée  des  diverses  phases  qui  se  présen- 
tent dans  la  préparation  du  sulfure  de  carbone.  Il  m'a  semblé 
qu'il  était  du  plus  grand  intérêt  de  rechercher  les  causes  qui 
influept  sur  le  rendement  de  cette  fabrication ,  devenue  aujour- 
d'hui  si  importante.  Dans  cette  préparation,  j'ai  remarqué 
qu  il  était  un  point  capital  duquel  dépendent  tout  entiei-s  les 
avantages  de  cette  fabrication  :  c'est  la  température. 

Pour  bien  mettre  en  évidence  l'influence  de  la  température 
dans  la  préparation  du  sulfure  de  carbone,  j'ai  fait  plusieurs 
opérations  distinctes  «  exactement  dans  les  mêmes  conditions 
sauf  la  température,  en  faisant  passer  un  poids  coûnu  de  soufre 
en  vapeur,  40  grammes  par  exemple^  sur  10  grammes  de  braise 
purifiée I  placée  au  centre  d'ua  tube  de  porcelaine  chauffé  aux 
températures  du  rouge  sombre,  du  rouge  et  du  rouge  vif 
ou  blanc.  Les  nombres  qui  figurent  ci-après  représentent  la 
moyenne  des  résultats  que  j'ai  obtenus  sur  trois  opérations 
faites  à  la  même  température. 

I*  Au  roDg9  sombre,  bv  de  cbarb^n  m'ont  donuë  IT^  de  SDlAirede  aifl  f  <•• 

2*  An  rouge S»3  —  29  — 

a»  An  rouge  vif. .  .  *  7,&  —  19  — 

Les  chiffres  qui  indiquent  la  quantité  de  charbon  employé 
représentent  la  perte  qu'ont  éprouvée  les  10  grammes  de  braise 
à  ces  différentes  températures. 

D'après  ces  nombres,  il  est  facile  de  voir  que  la  seconde 
phase  de  l'opération,  qui  est  le  rouge,  est  incontestablement 
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la  température  qu'il  faut  chercher  à  atteindre,  mais  qu'il  faut 
surtout  éviter  de  dépasser  pour  obtenir  le  rendement  maximum* 
Ces  résultats  démontrent  en  outre  que  le  soufre  peut  s'unir  au 
charbon  à  toutes  les  températures  pour  donner  naissance  à  du 
sulfure  de  carbone  en  quantité  qui  varie  avec  la  température. 
Dans  la  pratique ,  ces  variations  sont  généralement  attribuées 
aux  fuites  ou  à  l'imperfection  des  appareils  dont  on  se  sert  •  et 
surtout  à  la  température ,  que  l'on  considère  toujours  comme 
étant  trop  peu  élevée.  Ce  résultat,  qui  peut  être  ^tile  à  con- 
naître pour  la  fabrication  du  sulfure  de  carbone ,  est  la  consé- 
quence de  ce  fait,  déjà  remarqué  par  M.  Berthelot,   que  le 
sulfure  de  carbone  se  dissocie  d'autant  plus  complètement  que 
la  température  est  plus  élevée.  Et  sous  ce  rapport  le  sulfuré  de 
carbone  se  comporte  en  présence  du  charbon  comme  l'oxyde 
de  carbone  dans  les  expériences  de  dissociation  de  M.  H.  Sainte 
Glaire  Deville ,  le  charbon  du  sulfure  se  déposant  sur  le  char- 
bon chauffé  de  la  même  manière  que  le  charbon  de  l'oxyde 
de  carbone ,  c'est-à-dire  par  simple  décomposition.  Les  expér 
riences  que  je  vais  relater  démontrent  encore  qu'un  protosul- 
fure de  carbone  ne  peut  exister  dans  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  j'ai  opéré. 

J'ai  fait  plusieurs  opérations  comparatives  à  des  tempéra- 
tures différentes,  au  moyen  d'une  disposition  d'appareil  qui 
diffère  peu  de  celle  qui  sert  habituellement  pour  la  décomposi- 
tion de  l'acide  carbonique  par  le  charbon.  Cet  appareil  se 
compose  d*un  tube  de  porcelaine  aux  deux  extrémités  duquel 
sont  adaptées  deux  cornues  tubulées;  chaque  tubulure  porte 
un  tube  droit  à  entonnoir  et  effilé  à  l'autre  extrémité  qui 
plonge  jusqu'au  fond  de  la  cornue,  et  un  second  tube  à  large 
courbure  destiné  à  conduire  le  sulfure  non  condensé  dans  un 
petit  fiacon  refroidi  ;  la  cornue  qui  doit  contenir  le  sulfure  est 
chauffée  au  baîn-marie,  l'autre  plonge  dans  un  vase  entouré 
d'eau  froide.  Avant  de  commencer  l'opération ,  je  place  dans  le 
tube  10  grammes  de  braise  purifiée,  et  dans  l'une  des  cornues 
je  verse  150  centimètres  cubes  de  sulfure  de  carbone  exempt  de 
soufre.  Ensuite ,  je  commence  par  chauffer  légèrement  le  tube 
pour  empêcher  la  condensation  du  sulfure,  puis  je  fais  passer 
du  sulfure  de  carbone  pour  chasser  tout  Tair  de  l'appareil, 
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précaution  nécessaire  pour  prévenir  tout  danger.  J'élève  alors 
la  température  jusqu'au  rouge  sombre,  je  fais  distiller  le  sul- 
fure d'une  cornue  à  l'autre  jusqu'à  siccité,  puis  j'intervertis  les 
opérations  chaque  fois  qu'une  distillation  se  trouve  être  ter- 
minée. J'ai  fait  passer  ainsi  huit  fois  le  même  sulfure  sur  la 
braise  chauffée  au  rouge  sombre. 

Après  le  refroidissement  de  l'appareil,  j'ai  constaté  que  du 
soufre  s'était  déposé  dans  le  tube  et  dans  l'allonge;  que  la 
braise  avait  augmenté  des  3  dixièmes  de  son  poids  ;  que  le  sul- 
fure avait  perdu  un  trentième  de  son  volume  primitif,  et, 
qu'après  avoir  filtré  et  distillé  le  sulfure,  j'ai  pu  retirer  du  fond 
de  la  cornue  3  grammes  de  soufre  que  ce  sulfure  avait  dissous 
par  son  passage  répété  au  travers  du  tube* 

J*ai  fait  au  rouge  une  seconde  opération,  en  tout  semblable 
à  la  première;  seulement  la  température  était  moins  élevée. 
J'ai  constaté  que  le  sulfure  avait  perdu  7  centiniètres  cubes 
sur  150  de  son  volume  primitif;  que  la  braise  avait  augmenté 
de  C,6  sur  10  grammes  et  qu'une  certaine  quantité  de  soufre 
s'était  déposée  dans  l'appareil  ;  le  poids  du  soufre  retiré  de  la 
cornue  était  de  3*^,5. 

Une  troisième  opération  a  été  faite  au  rouge  vif,  identique- 
ment comme  les  précédentes  :  cette  fois  tout  le  sulfure  a  été 
décomposé  après  l'avoir  fait  passer  six  fois  seulement  sur  la 
braise.  Une  grande  quantité  de  soufre  s'est  combinée  au  silicium 
de  la  silice  du  tube,  pour  donner  de  très-beaux  cristaux  blancs 
de  sulfure  de  silicium;  le  charbon  s'était  déposé  en  très- 
grande  partie  dans  le  tube  et  en  avait  pris  la  forme.  C'est 
ainsi  que  j'ai  pu  obtenir  les  échantillons  de  sulfure  de  silicium 
et  de  charbon  métallique ,  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à 
l'Académie.  Ce  charbon  jouit,  en  effet,  de  propriétés  intéres- 
santes :  il  est  sonore,  il  a  l'éclat  métallique;  il  se  dilate  beau- 
coup par  la  chaleur,  ce  que  Ton  constate  facilement  sur  des 
cylindres  à  parois  minces,  fendus  dans  le  sens  d'une  de  leurs 
génératrices;  en  les  chauffant  brusquement  avec  la  flamme  du 
chalumeau,  le  tube  s'ouvre  largement  et  se  referme  aussitôt 
dès  que  l'on  cesse  de  chauffer. 

Pour  purifier  le  sulfure  de  carbone ,  je  commence  par  le  dis- 
tiller une  fois,  puis  je  l'agite  avec  du  mercure  propre  jusqu'à 

Jour»,  dé  Pharm.  tt  de  Chim.,  4«  tÉllB.  t.  XUI.  (AtiU-Mu  1871.)  16 


—  242  — 

ce  qu'il  ne  noircisse  plus  la  surface  brillante  du  mercure. Cette 
opération  doit  se  faire  sur  d'assez  petites  quantités  de  matières 
à  la  fois,  afin  que  l'agitation  soit  plus  facile  et  la  division  des 
liquides  plus  grande. 

On  prend  un  flacon  de  500  centimètres  cubes ,  dans  lequel 
on  met  500  grammes  de  sulfure  de  carbone ,  et  500  grammes 
environ  de  mercure  bien  propre.  On  agite  quelque  temps  le 
flacon;  il  se  forme  bientôt  du  sulfure  de  mercure,  qu'il  est 
facile  de  séparer  par  la  filtration  :  quant  au  mercure,  on  le  filtre 
sur  un  entonnoir  effilé.  On  remet  de  nouveau  les  deux  liquides 
dans  le  flacon ,  et  on  recommence  l'agitation  jusqu'à  ce  que  la 
surface  brillante  du  mercure  ne  soit  plus  ternie.  A  cet  état  de 
pureté ,  le  sulfure  de  carbone  a  complètement  perdu  l'odeur 
fétide  qu'on  lui  assigne  habituellement,  il  prend  l'odeur  de 
l'éther  pur.  Il  peut  également,  dans  cet  état  de  pureté,  rester 
indéfiniment  en  contact  avec  le  mercure  sans  s'altérer. 

Le  mercure  peut  déceler  dans  du  sulfure  de  carbone  des 
quantités  de  soufre  aussi  petites  que  l'on  voudra;  eu  effet, 
si  dans  1  kilogramme  de  sulfure  de  carbone  pur  en  contact 
avec  du  mercure  dont  la  surface  soit  bien  brillante,  on  vient 
à  laisser  tomber  un  fragment  de  soufre  octaédrique,  pesant 
aussi  peu  qu'on  voudra,  immédiatement  après  une  faible  agi- 
tation ,  la  surface  du  mercure  noircira. 


Recherches  sur  les  éthers  des  acides  de  l'arsenic; 
par  M.  J.  M.  Crafts  (1). 

On  n'a  jamais  obtenu  les  éthers  des  acides  de  l'arsenic,  tandis 

que  les  combinaisons  des  radicaux  alcooliques  avec  l'arsenic 

ont  connues  depuis  longtemps;  on  pourrait  conclure  de  là  que 

es  éthers  sont  d'une  préparation  très-difficile.  Il  n'en  est  pas 

ainsi  cependant,  on  peut  les  obtenir  avec  facilité  par  un  assez 

grand  nombre  de  réactions. 

Arséniate  d'éihyle»  —  On  prépare  ce  corps  par  l'action  de 

(1)  Mémoire  présenté  à  la  Société  chimique. 
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l^lodure  d'ëtfayk  sur  l'âi-«éïiiàte  d'àfrgc^ni  bien  sec,  en  cliaofFant 
les  deux  corps  avec  de  Téther  à  100  degrés  dans  un  tube  sceHé. 
La  température  ne  doit  pas  dépasser  de  beaucoup  106  degrés,  et 
riodure  d'éthyle  ne  doit  pas  êtte  en  excès,  parce  qu'il  s'établit 
une  décomposftion  mutuelle  entre  Tareéniate  d'étfayle  et  Tio- 
dure  d'éthyle,  décomposition  qui  est  très-active  à  des  tempé- 
ratures élevées. 

On  sépaire  l'arséniate  d'éthyle  du  sel  d'argent  en  lavant  le 
produit  de  la  réaction  avec  de  l'éther,  et  on  le  purifie  par  des 
£stiIIations  sous  une  pression  de  60  millimètres  de  mercure. 
Sous  cette  preteioû,  Téther  arséniqife  distille  d'une  manière 
constainte  à  148-150'  degrés  (1).  Il  vaut  mieux  agir  sous  une 
pression  de  60  millimèti^es  que  dans  un  vide  plus  complet, parce 
que  les  petites  Variations  dans  fa  tension  de  l'atmosphère  arti- 
ficielle ont  moins  d^înfluence  Sui'  le  point  d'ébuUition,  et  on  a 
réussi,  sous  cette  faible  pression,  à  avoir  des  points  d'ébuUition 
bien  constants. 

Une  analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

1.  SobstiBce  =  0.2980  gr. 

C0«  =  0,8470  gr.;  H  =  0,1740  gr. 

U.  Sabstanee  =  0,9260  gr. 
Arséniite  de  magaésie  =  0,7705. 

Le  dosage  d'arsenio  a  été  fait  en  décomposant  l'éthei*  par  l'eau, 
évaporant  avec  de  l'acide  azotique,  et  précipitant  avec  le  sulfate 
de  magnésie  en  présence  de  l'ammoniaque. 

I  II           Théorie  (Gm«)>Aj0* 

e          81,79  31,86 

H           6,49  6,64 

As  82,85           33,18 

La  densité  de  l'arséniate  d'éthyle  à  2éro  comparée  avec  celle 
de  l'eau  à  4«=:  1,3264;  densité  à  8%8  =  1,3161. 

L'arséniate  d'éthyle  se  décompose  partiellement  par  la  distil- 
lation à  l'air;  mais  la  plus  grande  partie  passe  sans  décompo* 
sition  à  235-238  degrés.  Oa  trouve  un  résidu  d'acide  arsënique 
dans  la  cornue.  L'arséniate  d*éthyle  se  mélange  en  toute  pro- 

(1)  Les  points  d'ébuUition  sont  donnés  sans  correction. 
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portion  arec  Veau  pour  se  décomposer  immédiatement  en  al- 
cool et  en  acide  arsënique. 

11  subit  la  même  décomposition  sous  l'influence  de  Thumi" 
dite  de  Tair  et  même  de  l'alcool  aqueux. 

Félix  d'Ârceta  donné  l'analyse  du  sel  de  baryte  de  Tacide  ar- 

sénio-vinique  : 

Ba[(C«H»)«A80*]« 

qui  doit  se  former  en  évaporant  de  l'alcool  avec  de  l'acide  ar- 
séniqiie  et  neutralisant  par  du  carbonate  de  baryte.  Mais 
M.  Schifl  a  essayé  sans  succès  d'obtenir  cet  acide  de  la  manière 
indiquée,  et  j'ai  répété  les  expériences  de  M.  Schiff  sansplusde 
résultat.  Si  l'acide  H(G*H*)'A50*  existe,  il  doit  se  trouver,  parmi 
les  produits  de  la  décomposition  de  Varséniate  d'étbyle  par 
Feau;  mais  je  me  suis  assuré  qu'il  ne  se  produit  pas,  même 
en  employant  une  très-petite  quantité  d'eau  ou  d'alcool  aqueux, 
et  en  opérant  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  sa  for- 
mation. On  doit,  à  plus  forte  raison,  conclure  qu'il  ne  se  pro- 
duit pas  dans  la  réaction  indiquée  par  d'Arcet.  Cependant  l'ac- 
tion de  l'ammoniaque  sur  Parséniate  d'étliyle  donne  lieu  à  la 
formation  d'une  ami  de,  et  ce  corps  parait  se  décomposer  par 
l'humidité  de  Tair  pour  former  un  sel  d'ammoniaque,  qui  con- 
tient l'acide  arsénio-vinique  en  question. 

Le  gaz  ammoniac  bien  sec  réagit  sur  l'arséniate  d'étliyle  pour 
donner  de  l'alcool  et  un  corps  cristallin,  insoluble  dans  Téther, 
mais  très-soluble  dans  l'alcool. 

D'après  des  analyses  de  ce  corps,  il  paraît  avoir  pour  compo- 
sition .  AzH'(G*H";'ÀsO';  maison  n'a  pas  réussi  à  l'obtenir  tout 
à  fait  pur,  à  cause  de  son  avidité  extrême  pour  l'eau.  Il  absorbe 
riiuinidité  de  l'atmosphère,  devient  insoluble  dans  l'alcool,  et 
parait  se  transformer  en  un  sel  ammoniacal,  A2H*(C'H")*'\sO*. 
Je  me  propose  de  pour&uivre  ce  sujet  aûn  de  m'assurer  de  l'exac- 
titude de  ces  conclusions. 

Arsémate  de  méthyle.  —  Cet  éther  se  prépare  par  l'action  de 
riodure  de  méthyle  sur  l'arséniate  d'argent.  Il  n'est  pas  distil- 
lable  sans  décomposition  sous  la  pression  atmosphérique  j  ce- 
pendant la  plus  grande  partie  passe  à  213;215  degrés.  Sous  une 
pression  de  60  millimètres,  il  distille  à  128-130  degrés. 

L'analyse  a  donné  les  chiffres  suivants  : 
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I.  Substance  s  0,4500  gr. 

C0>  s=  0,3285  gr.;  H>0  ==  0,1980  gl. 

II.  Sobstance  =  0,8070  gr.  As*0«  =  0,4966  gr. 

Le  dosage  d'arsenic  a  ëté  fait  en  décomposant  Téther  par  de 
Teau^  évaporant  avec  de  l'acide  azotique  et  calcinant  le  résidu* 
avec  de  l'oxyde  de  plomb. 


1 

n 

Théorie  (GHS)8AsO^ 

c 

19,90 

19,57 

H 

4,91 

4,89 

As 

40,15 

40,76 

La  densité  de  l'arséniate  de  métfayle  à  14*,5  comparée  avec 
celle  de  l'eau  à  4  degrés  est  égale  à  i,ôô91. 

Cet  éther  ressemble  pour  toutes  ses  propriétés  à  l'arséniate 
d'éthyle. 

Àrséniate  (Tamyle,  —  On  obtient  l'arséniate  d'amyle  par  le 
même  procédé  que  les  autres  éthers,  mais  je  n*ai  pu  l'obtenir 
tout  à  fait  pur,  à  cause  de  sa  décomposition  partielle  à  son  point 
d'ébullition,  même  dans  le  vide. 

Tl  se  décompose  avec  l'eau  aussi  facilement  que  les  autres 
éthers  de  l'acide  arsénique. 

Arséfdte  d*éihyle,  —  On  obtient  cet  éther  par  trois  réactions 
différentes. 

Si  l'on  chauffe  à  200  degrés  dans  un  tube  scellé  de  Véther  si* 
licique  et  de  l'acide  arsénieux,  la  réaction  s'accomplit  en  quel- 
ques heures;  il  se  forme  un  dépôt  de  silice^  ou  d'un  éther  sili- 
cique  renfermant  tant  de  silice  qu'il  est  insoluble  dans  léther 
ordinaire  et  indistillable;  on  peut  en  séparer  facilement  par 
distillation  Téther  arsénieux  parfaitement  pur. 

L'iodure  d'élhyle  réagit  sur  Tarsénite  d'argent  à  une  tempé- 
rature de  lôO  degrés,  pour  donner  Téther  arsénieux;  mais  le 
rendement  n'est  pas  aussi  bon  que  dans  le  cas  de  Téther  arsé- 
nique. Il  est  un  fait  curieux  à  remarquer,  c'est  qu'on  n'obtient 
avec  l'arsénite  d'argent  bibasique  que  Téther  normal  à  trois 
atomes  d'éthyle. 

La  réaction  à  laquelle  on  doit  donner  la  préférence  pour  la 
préparation  de  Tarse nite  d'éthyle  est  celle  de  l'alcoolate  de  so- 
dium sur  le  chlorure  ou  le  bromure  d'arsenic  en  dissolution  al- 
coolique. 
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3G WNaO  +  AsBr»  =:  3NtBr  4-  (GW)»AiO> 

Cette  méibode  de  prëparatîon  est  rendue  plus  compliquëc 
par  une  seconde  réaction  qui  amène  la  décomposition  de  Té- 
ther  arséoieux,  et  qui  devient  considérable  dès  qu'une  certaine 
qu4intité  de  cet  éther  s'est  formée  dans  le  liquide.  En  effets  l'ai* 
coolate  de  sodium  réagit  tout  aussi  bien  sur  l'étber  araénieux 
que  sur  le  bron^ure  d'arsenic,  suivant  U  formule 

(GWySAaO*  +  3G*HSNaO  =  Na'AsO»  +  3(GW)<0. 

et  la  quantité  d'étfaer  arsénieui,  qui  peut  exister  dans  la  disso- 
lution à  un  mpii^ent  4po^^i  dépend  df  la  vitesse  relative  des 
deux  réactions  et  de  kl  quantité  de  matière  soumise  A  la  réac- 
tion. Ainsi,  au  commencement,  quand  on  mélange  }e  bromure 
d'arsenic  avec  l'alcoolate  de  sodium,  la  première  réaction  est 
la  seule  qui  soit  importante;  mais,  après  qu'une  certaine  quan- 
tité d'arsénite  d'étbyle  s'est  formée,  la  réaction  qui  le  détruit 
joue  un.r61e  considérable,  et  l'on  voit  bien  qu'on  ne  pe\|t  pas 
achever  la  décomposition  du  bromure  d'arsenic  sans  détruire 
en  même  temps  tout  V^ther  arsénieux  formé.  Pour  cette  rai- 
son on  n'ajoute  que  la  quantité  d'alcoolate  de  sodium  néces- 
saire pour  entrer  en  réaction  avec  les  trois  quarts  de  bromure 
d'arsenic,  et  l'on  trouve  à  la  lin  de  l'opération  un  mélange  de 
bromure  et  d'éther  arsénieux.  Pour  une  raison  qui  sera  expli- 
quée plus  loin,  on  ne  peut  pas  se  servir  de  la  différence  euti^e 
les  points  d'ébullitiou  de  ces  deux  corps  pour  les  séparer  par 
des  distillations  fractionnées.  Pour  arriver  à  cette  séparation, 
on  fait  passer  dans  la  dissolution  un  courant  de  ga&  aqimoniac 
sec^  qui  forme,  avec  le  bromure  d'arsenic^  une  combinaison 
insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éiber,  tandis  qu'il  n'agit  pas 
sur  l'éther  arsénieux.  On  filtre  et  Ton  obtient  l'étber  arsénieux 
en  distillant  l'alcool  ou  l'étber  avec  lequel  il  est  mébuigé. 

On  obtient  de  meilleurs  résultats  avec  le  bromure  qu'avec  le 
chlorure  d'arsenic.  L'iodure  d*arsenic  ne  donne  pas  trac^  d'é- 
ther arsénieux. 

Oa  sait  que  le  chlorure  d'arsenic  se  combine  avec  Talcool 
anhydre  et  qu'on  ne  peut  pas  séparer  les  deux  corps,  par  des 
distillations.  Il  n'y  a  pas  de  combinaison  de  cette  espèce  eatre 
le  bromure  ou  l'iodure  d'arsenic  et  l'alcool;  ils  se  mélangent 
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sans  dégagement  contidérable  de  chaleur,  et  Ton  peut  les  séparer 
facilement  par  quelques  distillations. 

Plusieurs  autres  réactions  furent  essayées  sans  succès  pour 
préparer  Varsénite  d'éthyle. 

L'acide  arsénieux  et  l'alcool  ne  se  combinent  pas  quand  on 
les  chauffe  ensemble  dans  un  tube  scellé. 

On  peut  chauffer  l'acide  arsénieux  avec  de  l'éther  et  de  l'a- 
oétate  d'éthyle  pendant  vingt  heures  à  200  degrés,  sans  qu'il  y 
ait  réaction.  Après  avoir  chauffé  le  chlorure  d'arsenic  avec  de 
l'éther  ordinaire  pendant  vingt-quatre  heures  à  200  degrés^  on 
a  pu  séparer  complètement  les  deux  corps  par  des  distillations 
fractionnées. 

Les  analyses  suivantes  ont  été  faites  sur  l'arsénite  d'éthyle 
provenant  de  diverses  méthodes  de  préparation. 

I.  SubstaDce  0^3320  gr.; 

C0«  =  0,2925  gr.;  HK)  =  0,1590  gr.  , 

II.  Substance  o>2510  gr. 
Ânéniate  de  magnésie  =  0,2311  gr. 

Pour  le  dosage  de  l'arsenic,  l'éther  fut  décomposé  par  de  la 
potasse,  l'acide  arsénieux  fut  transformé  en  acide  arsénique  | 

par  oxydation  et  dosé  à  l'état  de  sel  de  magnésie.  | 

m.  SobBtancs  =s  0,4960  gr.  ' 

GO*  =:  0,6245  gr.;  H^O  =  0,3160  gr.  | 

I  n                 m  Théorie  (G>H«)»À80S 

G           34»38  34,33  34,29 

H             7,61  7,08  7,14 

As  36,34  35,71 

L'arsénite  d'éthyle  bout  sans  décomposition  à  165-166  degrés 
à  la  pression  ordinaire. 

Sa  densité  à  0*,  comparée  à  celle  de  Teau  à  4  degrés,  est  égale 
à  1,224. 

Sa  densité  de  vapeur  à  267  degrés  (thermomètre  à  air)  a  été 
déterminée  d'après  les  données  suivantes  : 

Température  de  la  balance  =4,2 

Baromètre  =  757,3  mil. 

Différence  entre  les  poids  du  ballon  =  0,9610  gr. 
Température  du  bain  d'huile  =267* 
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Air  restant 

=  0,S-. 

Capacité  da  ballon 

=  269,&". 

Densité  trouvée 

=  7,389 

Théorie 

=  7,Î678. 

La  densité  à  209*,5  a  été  trouvée  =  7,615;  à  21 3*  =  7,608  j 
à233'==7,197. 

L'arséaite  d'éthyle  se  décompose  immédiatement  au  contact 
de  l'eau,  par  Thumidité  de  l'air,  ou  même  par  l'alcool  aqueux, 
en  donnant  un  dépôt  d'acide  arsénieux  et  de  l'alcool.  Il  ne  se 
forme  aucun  éther  condensé  comme  dans  le  cas  des  éthers 
siliciques^  par  sa  décomposition  partielle  avec  de  l'alcool 
aqueux. 

L'ammoniac  sec  n'agit  pas  sur  l'éther  arsénieux,  et  l'on  peut 
même  le  distiller  dans  ce  gaz  sans  qu'il  éprouve  aucune  décom- 
'  position. 

Avec  l'acide  bromhydrique,  l'éther  arsénieux  donne  une 
réaction  qui  est  l'inverse  de  celle  qui  a  lieu  ordinairement  en- 
tre les  acides  halogènes  et  les  éthers.  Elle  est  exprimée  par  l'é- 
quation 

(C«H»)»A80»  +  8HBr  =  3CWH0  +  AsBr». 

Cette  propriété  de  l'éther  arsénieux  explique  pourquoi  on  ne 
peut  pas  obtenir  ce  corps  en  chauffant  ensemble  l'alcool  et  le 
bromure  d'arsenic. 

On  a  fait  réagir  le  brome  sur  Téther  arsénieux^  dans  l'espé- 
rance d'obtenir  le  corps  (C*H')'AsO*Br*,  mais  il  se  forme  seule- 
ment des  produits  de  substitution,  et  l'acide  bromhydrique, 
qui  se  dégage,  décompose  une  partie  de  Téther  arsénieux,  sui- 
vant la  réaction  précédente. 

L'iode  n'agit  pas  sur  l'éther  arsénieui,  et  l'on  peut  séparer  les 
deux  corps  par  la  distillation. 

Arsénite  de  méihyle.  —  Ce  corps  se  forme  par  les  mêmes  réac- 
tions que  l'arsënite  d'éthyle.  Les  analyses  ont  donné  les  cliiffres 
suivants  : 

I.  Substance  =  0»4990  gr. 

C0«  =  0,3966  gr.;  H«0  =  0,2442  gr. 
H.  Substance  =  0,3725  gr. 

A8«0»  =  0,2*25  gr. 


L'^ther,  après  aToir  éU  décomposé  par  Teau,  fut  évaporé 
avec  de  l'acide  azotique/et  l'acide  arsénique  fut  calciné  arec  de 
l'oxyde  de  plomb. 

1  II        Théorie  (GVt)»AfOi 

C          21,67  21,44 

H           5,44  5.36 

As  4^,21        44,64 

L'arsénitede  méthyle  bout  sans  décomposition  à  128-429  de- 
grés. 

Sa  densité  à  9*,6,  comparée  à  celle  de  Teau  à  4  dégrés,  est 
égale  à  1,428. 

Sa  densité  de  vapeur  prise  à  197  degrés  (thermomètre  à  air) 
a  été  déterminée  d'après  les  données  suivantes  : 

Température  de  la  balance  =  16°,4. 
Baromètre  =757,5  mil!. 

Différence  entre  les  poids  da  ballon  =  0,5265. 
Température  dn  bain  d'hnile  =  197'. 

Air  restant  =  1''. 

Capacité  du  ballon  =  l61,5*^ 

Densité  trouvée  =  6,006. 

Théorie  =  5,818. 

Les  propriétés  de  Tarsénite  de  méthyle  ressemblent  en  tout 
point  à  celles  de  Tarsénite  d'éthyle. 

Arsénite  d'amyle.  —  Ce  qprps  a  été  obtenu  par  l'action  de  Ta- 
mylate  de  sodium  sur  le  bromure  d'arsenic. 

n  distille,  sous  la  pression  ordinaire,  à  288  degrés,  en  éprou- 
vant une  décomposition  partielle. 

Sous  une  pression  de  60  millimètres^  il  distille  sans  décompo- 
sition à  193'  194  degrés. 

Une  analyse  a  donné  les  chiffres  suivants  : 

Substance  =  0,4090  gr. 

C0»  =  0,7960  gr;  H«0  =  0,3578  gr. 

Tliéorie  (C«Hii)»AiO> 
C  =  68,01.  58.37 

H  =  9,72  9,82 

Il  a  les  mêmes  propriétés  que  les  autres  éthers  de  l'acide  ar- 
sénieux  et  il  se  décompose  aussi  facilement  qu'eux  en  présence 
de  l'eau  j  de  Phumidité  de  l'air  et  de  l'alcool  aqueux. 
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La  table  suivante  donne  les  points  d'ëbullition  des  éthers  qui 
ont  été  le  tuiet  de  ce  mémoire. 

Anéniates  Anteitoi 

(Sons  ont  presnon  de  60  miU.)  (dini  Tair.) 

(CW)»A80*        140-  (C»H»)»A80»        160* 

(CHVAsO*         129»  (CH»)»A80>         129- 


DifféreDcesr  20*  DifMreDC6=  37* 

Différence  pour  chaque  remplacement   Différence  ponr  chaque  remplacement 
d*éthy!e  par  du  méthyle  =6*  2/3.        d'éthylepar  du méthyle=  12<»  1/3. 

On  remarque  que  les  différences  dans  les  points  d'ébuUition 
qui  correspondent  à  une  substitution  du  méthyle  à  Téthyle, 
dans  la  ooinpositioti  des  éthers  de  Tarsenic,  sont  plus  faibks 
que  celles  qu'on  observe  pour  la  plupart  des  éthers  d'acides  or- 
ganiques, et,  de  plus,  qu'elles  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les 
éthers  de  l'acide  arsénieux  et  ceux  de  l'acide  ai^sénique. 

Le  chlorure  et  le  bromure  d'arsenic  forment  des  combinai- 
sons avec  les  éthers  arsénieux,  qu'on  pourrait  d'abord  prendre 
pour  des  combinaisons  définies,  tant  elles  ont  un  point  d'ébul- 
lition  constant;  tnais  l'analyse  démontre  qu'il  n'y  a  aucune  i-e- 
lation  simple  entre  les  proportions  de  leurs  composants.  On 
peut,  en  effet,  mélanger  ensemble  en  toute  proportion  le  chlo- 
rure ou  le  bromure  d'arsenic  avec  un  éther  arsénieux,  et  le  pro- 
duit a  un  point  d'ébuUition»  presque  constant,  quoique,  dans  le 
cas  du  bromure  d'arsenic,  il  y  ait  une  grande  différence  entre 
les  points  d'ébuUition  des  composants. 

Le  bromure  d'arsenic  bout  vers  220  degrés*  L'éther  arsénieux 
bout  à  166  d^rés.  —  Une  combinaison  des  deux  corps,  conte- 
nant 65,7  p.  100  de  bromure  d'arsenic,  bouillait  d'une  manière 
presque  constante  à  183-186  degrés. 

Il  existe  une  combinaison  de  chlorure  d'arsenic  et  d'arsénite 
de  méthyle  plus  remarquable  encore,  parce  qu'eUe  a  un  point 
d'ébuUition  qui  est  au-dessus  de  ceux  de  ses  composants.  Le 
chlorure  d'arsenic  bout  à  133  degrés.  L'arsénite  de  méthyle 
bout  à  129  degrés.  —  Une  combinaison  des  deux  corps  renfer- 
mant 42,01  p.  100  de  chlorure  d'arsenic  bouillait  d'une  ma- 
nière presque  constante  à  143-*144  degrés. 

Une  autre  combinaison  de  chlorure  d'arsenic  et  d'arsénite 
d'éthylequi  renfermait  1 1 ,5  p.  100  de  chlorure  d'arsenic^bouil- 
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lait  à  131*132  degrés.  II  faudrait  une  étude  trèt-approfondie 
pour  se  rendre  oompte  de  la  nature  de  ces  combinaisons  à  pro* 
portions  indéfinies» 


De  la  fermentation  des  fruits;  par  MM.  G.  Leghartier 

et  F.  Bbllamt. 

Les  fruits  dégagent,  à  Tabri  de  l'air^  des  quantités  considé- 
rables d'acide  carbonique.  C'est  ainsi  que  1,531  grammes  de 
pommes  saines  ont  donné,  en  huit  mois,  10^632  centimètres 
cubes  de  gaz,  et  le  13  juillet  le  dégagement  continuait  encore. 
Avec  l'acide  carbonique,  il  se  produit,  à  l'intérieur  des  fruits, 
de  l'alcool  et  de  l'acide  acétique.  On  peut  constater  aussi  une 
diminution  proportionnelle  dans  la  quantité  de  sucre  qu'ils 
contiennent» 

Tous  lea  faits  cités  dans  ce  trarail  ont  été  observés  sur  les 
pommes;  mais  nous  nous  sommes  assurés  qu'ils  s'appliquent 
également  aux  groseilles  et  aux  cerises. 

Pour  rechercher  l'alcool  dans  les  pommes^  on  les  écrase,  et 
on  en  exprime  le  jus.  Le  marc  est  ensuite  pressé  plusieurs  fois 
a^ec  de  l'eau.  On  distille  une  partie  du  liquide  pour  en  ex- 
traire l'alcool  et  l'acide  acétique.  Le  produit  de  la  distillation 
est  saturé  par  la  soude,  en  même  temps  qu'on  détermine  son 
titre  acétimétrique.  Des  distillations  fractionnées  permettent 
d'obtenir  une  liqueur  assez  ricbe  en  alcool  pour  qu'on  puisse 
le  sépwper  au  moyen  du  carbonate  de  potasse  sec. 

Yoici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  : 

Durée  Poids  Perte        Perte  Gaz  Acide 

df  Tejqiér.  despoDunes.   de  poids,    en  sucre,     dégagé.        Aleeol.       ac^ftiq. 

jom»        gP'  «r  gf  gr  jr  gr 

J.  .  .  .      184         S4(r,0  14,3  :6,0  13,10  10,01  OJl 

2.  .  .  .  1&7  85a,6  Ifi  Bfi  5,3a  4,00  0,10 

3.  .  .  .  234  &31,&  23,&  36^4.  31^5  20,56  0,^ 

4.  .  .  .  150  407^  ai,3  45,6  24,50  21,80  0^35 

5.  .  .  .  124  338,9  3,9  5,4  3,00  2,89  0,17 

La  perte  de  poids  que  les  pommes  ont  subie,  les  quantités  de 
siM:re  disparues,  le  Tolume  du  gaz  acide  carbonique  et  le  poids 
de  l'alcool  recueilli  rarient  dans  le  même  sens. 


Acide 

Alcool. 

aeétiqne. 

gr 

gr 

4.27 

0.17 
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La  quantité  d'alcool  est  inférieure  au  poids  de  Tacide  car- 
bonique. On  doit  remarquer  k  ce  sujet  que  la  détermination 
de  l'alcool  ne  s'effectue  pas  avec  la  même  précision  que  la 
mesure  du  gaz  ;  de  plus,  le  gaz  qui  se  dégage  entraîne  avec  lui 
dès  vapeurs  alcooliques  et  étbérées. 

Dans  une  seule  des  expériences,  le  poids  de  l'alcool  a  été 
supérieur  à  celui  de  l'acide  carbonique. 

Dorée  Poids  Perte       6u 

de  l'espér.  dei  pomaies.  de  poids,  dégagé, 
jour».  gr  gr        gr 

6 184  341  4  2,4 

La  présence  de  l'acide  acétique  dans  des  fruits  conservés  à 
l'abri  de  l'air  ne  doit  pas  étonner;  les  travaux  de  M.  Duclaux 
ont  montré  que  cet  acide  se  produit  dans  toutes  les  fermenta* 
tions  alcooliques,  surtout  lorsque  les  globules  jeunes  du  fer- 
ment se  développent  aux  dépens  des  globules  mères. 

Toutes  les  fois  que  le  développement  de  Tacide  carbonique 
était  arrivé  à  sa  troisième  période,  nous  avons  retrouvé  le  fer- 
ment alcoolique,  parfaitement  développé  et  bourgeonnant,  à 
l'intérieur  de  pommes  dont  la  peau  était  parfaitement  intacte. 
On  l'a  vu  par  places  immédiatement  sous  la  peau,  près  du 
centre  et  aussi  au  milieu  du  parenchyme  à  égale  distance  entre 
le  centre  et  la  peau.  Au  bout  de  quelques  heures,  dans  le  jus 
des  pommes,  ces  globules  de  ferment  sont  transformés  en  longs 
chapelets.        * 

Pendant  le  première  période  du  dégagement  gazeux  nous 
n'avons  trouvé  de  ferment  bourgeonnant  ni  dans  Jes  pommes 
ni  dans  le  jus  qu'elles  ont  fourni.  On  rencontre  dans  le  jus  des 
globules  isolés  de  diverses  grosseurs.On  en  voit  même  quelques- 
uns  de  forme  ovoïde  ayant  l'apparence  de  globules  de  ferment; 
mais  toujoui^  ils  sont  isolés.  Cependant,  même  dans  ce  cas^  il 
y  a  production  d'alcool,  comme  on  l'a  constaté  dans  l'expé- 
rience 5.  La  période  d'arrêt  dans  le  dégagement  n'était  pas  en- 
core terminée,  car  on  n'avait  recueilli  que  90  centimètres 
cubes  de  gaz  depuis  le  9  mai  jusqu'au  20  juillet. 

Dans  l'expérience  6  la  période  d'arrêt  se  terminait  vers 
le  22  juin^  et  le  15  juillet  quatre  des  pommes  contenaient  des 
globules  de  ferment.  Dans  la  cinquième  et  dans  le  jus  qu'elle 


a  doDuéy  c'est  avec  peine  qu'on  a  pu  trouver  deux  globules 
portant  chacun  un  bourgeon. 

Toutes  les  pommes,  renfermëes  saines  en  éprouvât  te,  con- 
servent leur  couleur.  Leur  peau  ne  présente  aucune  solution 
de  continuité.  Le  plus  souvent  des  gouttelettes  d'une  limpidité 
parfaite  perlent  à  leur  surface.  Après  plusieurs  mois  de  séjour 
en  vase  clos^  un  peu  de  liquide  sort  de  la  pomme  inférieure 
sous  la  pression  de  celles  qui  sont  au-dessus.  Après  six  mois^ 
la  quantité  de  liquide  n*a  pas  été  supérieure  à  4*^50  pour 
348  grammes  de  pommes.  On  en  a  vu  qui,  après  quatre  mois, 
n'étaient  pas  même  recouvertes  de  gouttelettes  liquides.  La 
proportion  d'eau  que  les  pommes  contiennent  et  leur  état  au 
moDient  où  elles  sont  mises  en  éprouvette  ont  une  grande  in- 
fluence sur  ce  phénomène.  C'est  ainsi  que  407  grammes  de 
pommes,  préalablement  soumis  à  la  congélation,  ont  laissé 
dégager  43  grammes  d'eau.  Les  pommes  dont  la  peau  était 
encore  sèche  après  quatre  mois  n'avaient  été  renfermées  que 
le  15  mars,  et  elles  avaient  déjà  perdu  par  évaporation  une 
partie  de  leur  eau. 

A  mesure  que  le  séjour  des  pommes  en  vase  devient  plus 
longy  leur  consistance  diminue.  Celles  qui  sont  au  fond  de 
Téprouvette  s'affaissent  sous  le  poids  des  fruits  supérieurs. 
Elles  s'écrasent  toutes  sous  le  pilon  avec  la  plus  grande  facilité; 
elles  ont  la  consistance  d'uae  pomme  blette  et  n'en  diffèrent 
que  par  la  cotxleur.  Mais,  après  quelque  temps  d'exposition  à 
l'air,  elles  prennent  la  couleur  de  la  nèfle. 

Pendant  le  séjour  des  pommes  en^yase  clos,  la  proportion 
de  Teau  augmente  à  leur  hitérieur;  on  s'en  est  assuré  en  fai- 
sant dessécher  la  pomme  à  100  degrés  et  en  pesant  le  résidu  sec. 


Numéro        Pommes 

Résida  sec. 

Matières  volât. 

Gaz 

de  Texpérience.      saines. 

p.  100 

Sucre 

ilOO» 

dégagé. 

•          14  Janvier 

19,2 

12,6 

80,8 

0,0 

6.  .  .     17  juillet 

16,3 

KM 

82.5 

2,4 

7.  .  .    14  juUUt 

7,* 

5,1 

88,5 

13,1 

L'altération  peut  même  être  plus  grande  que  dans  les 
pommes  qui  ont  été  maintenues  à  l'air.  A  l'air  elles  perdent 
peu  à  peu  leur  eau,  et  le  23  juillet  des  pommes  pourries,  pri- 
mitivement  identiques  aux  précédentes,  ont  donné  pour  100  : 
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Riiidii  Mc.  Soore.  Bai.  Farte  dans  f  air. 

Daus  1«8  ponnncs  qui  n'ont  pas  été  mtses  à  Tabri  de  Fair, 
nous  n'avons  pas  trouve  de  feiment  bourgeonnant.  Se  prodnît- 
îl  de  Talcool  à  kar  intérieur?  Des  expériences  Seront  faites  pour 
résoudre  cette  question.  L'observation  est  ici  nécessaire.  Il 
résulte  en  elfet  des  travaux  de  M»  Pasteur  que  la  levure  de 
bière  perd  son  pouvoir  de  ferment  tant  qu'elle  peut  vivre  en 
absorbant  de  l'oxygène  libre. 

Il  y  a  échange  dé  gaz  entre  Fatmospbère  intérieure  de  la 
pon»me  et  l'air  extérieur.  On  peut  même  montrer  qull  y  a 
dans  l'intérieur  d'une  pomme  ou  d'un  citron  des  gaz  oxygène, 
azote  et  aeide  carbonique,  qui  en  sortent  sous  l'inftuence  d'une 
diminution  de  pression. 

Pour  cela  il  suffit  de  faire  passer  le  fruit  dans  une  large 
éprouvette  pleine  de  mercure  et  haute  de  30  à  35  centimètres 
environ.  La  pomme  monte  au  sommet  et  des  bulles  de  gaz 
S*en  échappent.  Le  gaz  transvasé  et  analysé  contient  toujouis 
de  l'oxygène  lorsque  la  pomme  est  saine.  Une  pomme  nous  a 
donné  ainsi,  en  dix  minutes,  8  centimètres  cubes  de  gaz  conte- 
nant 15  pour  100^  d'orygène  et  5  pour  100  d'acide  carbonique; 
le  reste  était  de  l'azote.  Pour  être  bien  certain  que  l'oxygène 
recueilli  ne  provenait  pas  d'air  adhérent  à  la  surface  de  la 
peau,  on  faisait  passer  le  fruit  sous  l'eau  et  de  l'eau  sous  le 
mercure,  sans  le  mettre  dans  Vintervalle  en  contact  avec  Fair. 

Le  gaz  dégagé  d'une  pomme  blette  ou  pourrie  ne  contient 
pas  d'oxygène. 


Sur  k$  produits  secondaires  formésdans  la  fabrication  ducUoral; 

par  M.  G.  KlL£MER  (1). 

Dans  la  fabrication  du  chloral  il  se  forme,  comme  produit 
secondaire,  un  produit  oléagineux  dont  la  portion  la  plus  vola- 
tile est  du  chlorure  d'éthyle,  qui  a  servi  àr  M.  W.  Hofmann 
pour  la  préparation  de  Féthylamine  en  grand.  Le  liquide,  privé 

(1)  Deutsche  ehemische  GeselUchaft,  Builitin  de  la  Société  chimique. 
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de  ce  chlorure  d'éthyle,  fut  laré  à  la  soude  et  à  l'eau,  puis  des- 
séche par  l'acide  sulfuriqiie,  qui  ne  parait  pas  Tatta^pier,  et 
soumis  à  la  distillation  fractionnée.  Il  fut  ainsi  séparé  en  trois 
parties,  passant  l'une  vers  00  degrés,  la  seconde  à  80  degrés,  et 
la  troisième  au-dessus  de  100  degrés.  A  130  degrés  il  ne  passait 
plus  rien.  Le  résidu  est  goudronneux  et  ne  cède  pas  de  chlorure 
de  carbone  à  l'alcool. 

Le  produit  passant  à  00  degrés  est  du  chlorure  d'éthyle  chloré 
ou  chlcMTure  d'éthylène.  Le  second  est  du  chlorure  d'éthylène 
bouillant  à  85  degrés,  qui  parait  s'être  fermé  par  l'action  du 
chlore  sur  le  dilorure  d'éthyle.  Les  produits  recueillis  entre 
00  et  84  degrés  sont  des  mélanges  de  ces  deux  chlorures,  comme 
Fa  montré  leur  densité  de  Tapeur;  ils  ne  renferment  pas 'de 
chlorure  d'éthyle  bichloré  bouillant  à  75  degrés.  Mais  les  por- 
tions supérieures  renferment  l'isomère  de  ce  dernier,  le  chlo* 
rure  d'éthylène  chloré  bouillant  à  115  degrés,  dont  l'auteur  a 
fait  l'analyse  et  pris  la  densité  de  vapeur.  Ce  chlorure  d'éthy- 
lène chloré  est  décomposé  déjà  à  froid  par  la  potasse  alcooli- 
que, arec  formation  d'éthylène  bichloré  bouillant  à  37  de- 
grés et  se  transformant  facilement,  comme  l'a  déjà  observé 
M.  Regoault  en  une  masse  amorphe  blanche»  de  même  com- 
position. 

Enfin,  en  évitant  le  lavage  du  produit  primitif  par  Facide 
sulfurique,  l'auteur  a  encore  obtenu  des  produits  bouillant  à 
150  degrés  et  au  delà,  sur  lesquels  il  se  propose  de  revenir. 


PI      ■        >i1  II'       >     P>        >  ini    iT    JiTÎ  rj  i^.*»»-*»» 
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Action  de  l'oxyde  de  carbone  $ur  lesglobulet  du  sang; 
par  M.  Claude  Bernard  (1). 

M.  Claude  Bernard  a  prouvé  par  l'expérience  directe  que  le 
gaz  oxyde  de  carbone  exerce  spécialement  son  action  toxique 
sur  les  globules  rouges  qui  sont  tenus  en  suspension  dans  le 
plasma  sanguin.  Cette  action  se  traduit  immédiatement  par 
un  changement  de  coloration  du  sang.  En  effet,  si  l'on  intro- 
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(1)  Kevue  det  Cours  Mcitntifiques, 
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duit  dans  un  ballon  du  sang  deyenu  rouge  par  son  contact 
avec  l'oxygène  et  dans  un  autre  ballon  du  sang  rougi  par  son 
contact  avec  de  Toxyde  de  carbone,  la  difiérenoe  de  teinte  est 
manifeste  entre  les  deux  sangs.  Cette  nuance  se  reconnaît  par* 
faitement  aussi  au  microscope,  et  aussitôt  après  l'empoisonne- 
ment il  est  fatsile  de  distinguer,  à  ce  caractère,  un  globule 
intoxiqué  d'un  globule  normal,  artériel  ou  veineux.  L'oxyde 
de  carbone  n'a  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  la  propriété  de 
déformer  les  globules  rouges  et  de  les  créneler. 

Le  globule  rouge,  une  fois  intoxiqué  complètement  par 
l'oxyde  de  carbone,  devient  incapable  d'absorber  de  l'oxygène. 
Si  on  le  met  en  contact  avec  un  volume  connu  de  ce  dernier 
gaz,  on  n'observe  aucune  absorption,  aucun  échange,  et  l'on 
constate,  après  l'expérience»  que  l'oxygène  est  resté  pur.  Le 
globule  est  donc  devenu  inerte,  et  il  circule  dans  le  système 
vasculaire  sans  jouer  aucun  rôle  vital. 

Mais  là  ne  s'arrête  pas  notre  tâche,  ajoute  M.  Claude  Ber- 
nard; il  faut  maintenant  chercher  à  comprendre  le  mécanisme 
de  cette  action.  Si  la  cause  première  qui  préside  a  l'organisa- 
tion des  êtres  vivants  nous  est  inconnue,  une  fois  oi|;anisés  ils 
constituent  simplement  des  machines,  des  instruments  chimi- 
ques soumis  aux  lois  de  la  science  ordinaire  et  justiciables  de 
ses  méthodes.  Nous  reconnaissons  à  ces  êtres  certaines  proprié- 
tés que  nous  appelons  vitales,  précisément  parce  qu*elles  ap- 
partiennent à  des  êtres  vivants,  mais  qui  n'en  rentrent  pas 
moins  dans  les  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie,  bien  qu'elles 
puissent  en  différer  par  les  procédés  d*exécution  des  phéno- 
mènes. Il  n'y  a  pas  deux  physiques  et  deux  chimies»  l'une 
pour  les  corps  bruts,  l'autre  pour  les  corps  vivants.  La  science 
est  une,  et  nous  pouvons  être  assurés  qu'en  cherchant  l'appli- 
cation des  lois  physiques  et  chimiques  dans  les  fonctipns  des 
êtres  vivants,  nous  arriverons  tôt  ou  tard  à  des  résultats  précis 
qui  nous  donneront  une  satisfaction  scientifique  complète. 

La  première  tentative  d'explication  est  due  à  M.  Chenot  qui, 
parlant  de  ce  fait  constaté  par  les  métallurgistes  que  l'oxyde 
de  carbone  est  un  réducteur  puissant  dans  les  hauts  fourneaux, 
a  admis  à  priori  que  ce  gaz  devait  agir  ainsi  chez  les  animaux 
et  qu'il  se  transformait  en  acide  carbonique.  Mais  cette  hypo- 
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thèse  n'est  pas  admissible.  Voici  l'explication  physiologique  de 
ce  phéDomèoe  donnée  par  M.  Bernard. 

Si  Ton  suppose  le  globule  sanguin,  dans  le  poumon,  en  pré- 
sence d'une  atmosphère  mélangée  d'oxyde  de  carbone,  une 
très-petite  quantité,  même  des  traces  de  ce  gaz,  suffisent  pour 
produire  des  phénomènes  d'intoxication  qui,  ne  pouvant  pas 
encore  se  traduire  par  des  accidents,  n'en  sont  pas  cependant 
moins  réels.  Le  globule  rouge  se  trouvant  au  contact  de  Toxy 
gène  et  de  l'oxyde  de  carbone  peut  absorber  l'un  et  l'autre; 
mais  comme  son  avidité,  son  affinité  pour  Toxyde  de  carbone 
est  beaucoup  plus  grande,  c'est  de  ce  dernier  gaz  qu'il  s'empare 
de  préférence;  en  raison  de  cette  affinité  supérieure  l'oxyde  de 
carbone  ne  peut  plus  être  chassé  par  l'oxygène.  Il  y  a  donc  là 
un  phénomène  de  déplacement  d'ordre  chimique,  exactement 
du  même  ordre  que  celui  qui  se  produit  lorsque  l'acide  sulfu- 
rique,  par  exemple,  chasse  l'acide  carbonique  d'un  carbonate. 
Pour  démontrer  que  les  choses  se  passent  ainsi,  M.  Bernard 
met  sous  une  cloche  du  sang  artériel  oxygéné  encore  chaud  et 
vivant^  il  y  fait  passer  ensuite  de  l'oxyde  de  carbone  pur,  puis 
il  agite.  Laissant  ensuite  reposer  le  mélange,  on  le  mesure,  et 
l'on  s'assure  ainsi  que  le  volume  du  gaz  n'a  pas  sensiblement 
changé;  on  reconnaît  par  l'analyse  que  ce  n'est  plus  de  Toxyde 
de  carbone  pur,  mais  un  mélange  de  ce  gaz  et  d'-oxygéne.  D'où 
vient  cet  oxygène?  On  démontre  par  l'expérience  que  c'est 
l'oxygène  qui  était  combiné  avec  les  globules  qui  a  été  chassé^ 
déplacé  par  l'oxyde  de  carbone.  Ce  déplacement  se  fait  volume 
à  volume.  L'oxyde  de  carbone  ayant  la  propriété  de  chasser 
intégralement  l'oxygène  du  sang,  M.  Bernard  a  eu  l'idée  d'em- 
ployer l'oxyde  de  carbone  pour  l'analyse  des  gaz  du  sang. 

Comment  les  globules  rouges  sont-ils  tués  par  l'oxyde  de 
carbone?  Avant  de  donner  une  explication  physico-chimique 
de  ce  phénomène  physiologique,  M.  Bernard  examine  la 
constitution  de  ces  globules.  Ce  sont,  dit-il,  de  véritables  élé- 
ments histologiques,  ayant  une  vie  qui  leur  est  propre,  et  doués 
de  propriétés  qui  leur  appartiennent  spécialement.  Ces  glo- 
bules ont  un  véritable  organisme  en  miniature,  et  c'est  à  cet 
organisme  élémentaire  que  l'on  doit  s'adresser  pour  com- 
prendre tous  les  phénomènes  complexes  de  l'asphyxie  par  le 
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charbon.  Ces  éléments  histologiqiies  vivent  de  leur  vie  propre, 
au  sein  d'un  liquide,  le  plasma  du  sang;  ils  s'y  reproduisent, 
ils  y  meurent,  ils  s'y  régénèrent  incessamment  ;  et  c'est  U  le 
fait  de  tout  êire  vivant,  de  pouvoir  se  reproduire  et  de  mourir. 
Les  globules  rouges  sanguins  ont  une  structure  qui  leur  est 
particulière.  Leur  forme  et  leurs  dimensions  vai'ient  suivant 
les  animaux  auxquels  ils  appartiennent.  Ils  sont  constitués  par 
des  substances  spéciales  albumineuses  et  minérales  qu'ils  trou- 
vent dans  le  milieu  au  sein  duquel  ils  vivent,  mais  qu'ils  éla- 
borent et  modifient  en  se  les  appropriant.  Les  globules  rouget 
sont  donc  en  réalité  des  êtres  organisés  distincts,  maïs  ils  font 
partie  d'un  organisme  à  la  vie  duquel  ils  sont  indispensables. 

Parmi  les  substances  albumiuoïdes  qui  composent  les  glo- 
bules, l'hémoglobine,  la  matière  colorante  du  sang,  est  la  plus 
importante  et  celle  qui  joue  le  plus  grand  rôle  dans  les  phéno- 
mènes physiologiques  que  les  globubles  sont  appelés  à  accom- 
plir. Ce  rôle  est  purement  chimique.  L'expérience  a  prouvé 
que  les  globules  du  sang  dissolvent  en  grande  quantité  loxy- 
gène  qui  forme  une  véritable  combinaison,  quoique  faible, 
avec  l'hémoglobine  des  globules. 

Si  l'on  examine  maintement  l'action  de  l'oxyde  de  carbone 
sur  l'hémoglobine  elle-même,  on  observe  que  cette  substance 
a  une  très-grande  affinité  pour  ce  gaz  avec  lequel  elle  forme 
une  véritable  combinaison  chimique,  plus  stable  que  celle  que 
forme  Thémoglobine  avec  l'oxygène;  de  telle  sorte  que  l'oxyde 
de  carbone  a  la  propriété  de  chasser  l'oxygène  de  sa  combî«> 
naison  et  de  se  substituer  chimiquement  à  lui  volume  à  vo^ 
lume.  Cette  nouvelle  combinaison  chimique  cristallise  aisé^ 
ment. 

La  question  si  complexe  de  l'asphyxie  par  le  charbon  se 
trouve  donc  dès  à  présent  ramenée  à  un  phénomène  chimique 
simple  et  bien  défini.  Si  l'on  s'était  contenté  de  dire  :  l'oxyde 
de  carbone  tue  l'organisme  parce  qu'il  tue  la  faculté  vitale 
des  globules,  on  n'aurait  fait  que  reculer  la^,  cause  occulte* 
Mais  M.  Bernard  cherclie  à  ramener  les  phénomènes  vitaux 
occultes  à  des  phénomènes  physico-chimiques  évidents,  rele- 
vant des  lois  générales  de  la  physique  et  de  la  chimie.  C'est 
tomber  dans  une  faute  de  méthode  expérimentale  que  d'ex- 
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pUquer  les  phénomènes  physico-chimiques  par  une  force  yi- 
tale  Tague  et  non  définie.  le  ne  cesserai  de  répéter,  ajoute-t-il, 
que  nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour  supprimer  les  forces 
vitales  dans  tout  ce  qui  est  manifestation  des  phénomènes  de 
la  vie.  Nous  devons  continuer  nos  études  sans  relâche  et  ne 
nous  arrêter  que  lorsque  nous  serons  arrivés  à  ramener  aux 
lois  physico-chimiques  Texpression  de  tous  les  phénomènes  de 
la  vie. 

M.  Bernard  a  beaucoup  insisté,  et  à  dessein,  sûr  cette  partie 
chimique  de  la  question,  parce  qu'on  peut  trouver  dans  cette 
action  curieuse  de  l'oxyde  de  carbone  un  exemple  remarquable 
qui  montre  jusqu'à  quelle  limite  il  faut  pousser  les  investiga- 
tions dans  les  recherches  physiologiques. 

Après  cette  analyse  profonde  des  phénomènes  et  après  avoir 
réduit  Pasphyxie  par  la  vapeur  de  charbon  à  un  simple  phé- 
nomène chimique,  k  une  seule  condition  élémentaire  initiale, 
la  combinaison  de  l'hémoglobine  avec  l'oxyde  de  carbone, 
M.  Bernard  examine  s'il  est  posèsible  de  reconnaître  avec  cer- 
titude l'asphyxie  par  le  charbon. 

n  est  de  la  plus  haute  importance,  eti  médecine  légale,  de 
pouvoir  spécifier  à  quel  genre  de  mort  un  individu  a  suc- 
combé. Troja  parait  être  le  premier  qui  ait  observé,  au  siècle 
dernier,  que  le  sniig  des  animaux  asphyxiés  par  la  vapeur  d« 
charbon  est  parfois  rutilant  dans  tous  les  vaisseaux,  et  nous 
savons  maintenant  que  cette  coloration  est  due  à  la  combi'- 
naifion  de  l'hémoglobine  avec  l'oxyde  de  carbone.  Mais  le  vé- 
ritable caractère  de  cet  état  rutilant  du  sang^  c'est  de  conserver 
sa  couleur  même  après  avoir  subi  l'action  de  l'acide  carboni- 
que. Ce  caractère  est  d'autant  plus  important  que,  si  l'intoxi-* 
cation  du  sang  est  complète,  la  combinaison  définie  que  forme 
l'oxyde  de  carbone  avec  l'hémoglobine  est  assez  stable  et  se 
conserve  assez  longtemps  sans  se  décomposer.  Il  importe  de 
faire  remarquer  ici  que  Toxyde  de  carbone  possède  la  pro- 
priété d'empêcher  le  sang  de  s'altérer,  et  M.  Bernard  a  même 
indiqué  Tintoxication  par  l'oxyde  de  carbone  comme  moyen 
de  conservation  du  sang.  On  s'est  fondé  depuis  sur  les  faits 
observés  par  ce  physiologiste  pour  proposer  des  procédés  ap- 
plicables à  k  oonservation  des  viandes. 
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Si  Ton  chauffe  le  sang  normal  dans  un  tube,  il  noircit  rapi- 
dement, tandis  que  le  sang  intoxique  reste  rouge.  Le  sang 
normal  devient  noir  sous  l'action  de  la  potasse  ou  de  la  soude, 
tandis  que  le  sang  intoxiqué  ne  change  pas  de  couleur  au 
contact  de  ces  alcalis.  Ces  propriété  appartiennent  à  la  com- 
binaison définie  que  forme  Thémoglobine  avec  Toxyde  de  car- 
bone et  permettent  de  caractériser  facilement  le  sang  qui  a  été 
mis  en  contact  avec  Foxyde  de  carbone.  On  les  retrouve  non- 
seulement  chez  l'animal  qui  vient  de  mourir,  mais  longtemps 
après  la  mort  ;  on  assure  même  qu'il  serait  possible  de  les  ma- 
nifester sur  du  sang  de  cadavres  putréfiés  ou  sur  du  sang  de- 
puis longtemps  desséché. 

Ces  moyens  exigent  une  certaine  quantité  de  sang,  tandis 
qu'on  peut  reconnaître  des  traces  de  la  combinaison  chimique 
formée  par  l'hémoglobine  et  l'oxyde  de  carbone,  en  appliquant 
à  l'analyse  du  sang  le  spectroscope  de  MM.  Bunsen  et  Eirkofi. 
Lorsqu'on  examine,  à  l'aide  de  cet  instrument  si  ingénieux, 
une  dissolution  étendue  de  sang  normal  artériel  ou  veineux, 
on  voit  apparaître  deux  bandes  noires  d'absorption.  Ces  deux 
bandes  sont  situées  dans  la  partie  jaune  du  spectre;  elles 
constituent  le  caractère  du  sang  oxygéné  ou  de  la  combinaison 
de  l'hémoglobine  avec  l'oxygène^  mais  si  l'on  déplace  l'oxy- 
gène à  l'aide  du  fer  réduit  par  l'hydrogène,  on  n'observe  plus 
qu'une  seule  bande  noire  plus  large.  Si  Ion  examine  au  spec- 
troscope du  sang  empoisonné  par  l'oxyd^  de  carbone,  on  ob- 
serve également  deux  bandes  noires  d'absorption  qu'il  serait 
très-difficile  de  distinguer  de  celles  que  donne  le  sang  oxygéné  ; 
mais  si  Ton  traite  le  saog  intoxiqué  par  le  fer  ou  par  le  suif* 
hydrate  d'ammoniaque,  aucune  réduction  n'a  lieu  et,  après 
leur  action,  on  continue  à  voir  les  deux  bandes  d'absorption 
au  spectroscope,  tandis  qu'on  n'en  voit  qu'une,  celle  de  l'hé- 
moglobine, quand  on  agit  sur  du  sang  normal.  Cette  méthode 
d'analyse  est  d'une  sensibilité  extrême  et  permettrait  à  elle 
seule  de  décider  si  le  sang  d'un  individu  contient  ou  ne  con- 
tient pas  d'oxyde  de  carbone  ;  mais  c'est  là  un  caractère  qui 
pourrait  appartenir  à  d'autres  substances.  La  véritable  dé- 
monstration d'un  empoisonnement,  ce  sera  toujours  d'obtenir 
It  corps  toxique  en  nature,  afin  de  pouvoir  le  reconnaître  à 
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tous  ses  caractères.  Il  faut  donc  chercher  à  extraire  l'oxyde  de 
carbone  du  sang  intoxiqué.  C'est  ce  qu'a  réalisé  M.  Gréhant, 
en  dégageant  ce  gaz  de  sa  combinaison  avec  l'hémoglobine  au 
moyen  de  l'acide  sulfurique  étendu,  à  une  température  très- 
peu  élevée,  puis  en  le  recueillant  dans  le  vide  produit  par  la 
machine  pneumatique.  Cette  expérience  exige  de  grandes  pré- 
cautions; elle  doit  être  faite  comparativement  avec  du  sang 
normal  et  du  sang  intoxiqué. 

M.  Bernard  étudie  ensuite  comment  l'oxyde  de  carbone  est 
éliminé  de  l'économie.  Grâce  au  spectroscope,  on  peut  en  quel- 
que sorte  suivre  pas  à  pas  le  globule  intoxiqué  dans  l'économie 
â  toutes  les  périodes  de  l'asphyxie.  Dans  une  expérience, 
M.  Bernard  a  placé  un  lapin  à  midi  dans  la  chambre  à  expé- 
rience, puis  il  l'a  soumis  à  l'action  de  la  vapeur  de  charbon. 
On  avait  eu  soin  d'abord  de  lui  prendre  quelques  gouttes  de 
sang  en  faisant  une  incision  à  l'oreille,  et  de  l'examiner  au 
spectroscope.  Le  sang  présentait  les  caractères  du  sang  normal. 
Le  lapin  est  tombé  sur  le  flanc  à  midi  cinq  minutes,  on  Ta  re- 
tiré de  la  boîte,  on  lui  a  repris  un  peu  de  sang  par  le 
même  vaisseau  de  l'oreille,  et  l'on  a  constaté  la  présence  de 
l'oxyde  de  carbone  dans  les  globules  :  ce  sang  ne  se  réduisait 
plus.  L'animal  étant  revenu  rapidement  à  la  vie  on  a  renou- 
velé l'épreuve  :  à  midi  et  demi,  le  sang  se  réduisait  encore  en 
partie,  ce  qui  prouvait  que  l'oxyde  de  carbone  absorbé  était 
déjà  en  partie  éliminé;  enfin,  à  midi  quarante-cinq  minutes, 
le  sang  fut  retrouvé  tout  à  fait  normal.  L'emploi  du  spectros- 
cope nous  montre  donc  que  Toxyde  de  carbone  fixé  sur  les 
globules  s'éliminine  peu  à  peu  de  l'organisme.  Lorsque  l'ani- 
mal empoisonné  ne  meurt  pas,  il  peut  se  débarrasser  au  bout 
de  quelque  temps  de  l'oxyde  de  carbone  qu'il  avait  absorbé. 
Si,  au  contraire,  l'empoisonnement  est  complet,  si  la  mort  est 
survenue  ou  si  l'on  a  retiré  le  sang  de  l'économie,  il  ne  se  dé- 
barrasse plus  de  la  même  manière  de  son  oxyde  de  carbone. 

Par  quel  mécanisme  l'élimination  de  l'oxyde  de  carbone 
s'opère-t-elle  et  que  devient  l'oxyde  de  carbone?  Les  phéno- 
mènes toxiques  ne  se  manifestent  que  lorsque  l'oxyde  de  car- 
bone absorbé  se  trouve  être  en  proportion  suffisante  dans  le 
liquide  sanguin.  Toutes  les  substances  toxiques  ne  sont  telles 
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qu'a  une  certaine  dose  déterminée,  les  médicaments  et  les 
poisons  ne  diffèrent  en  réalité  que  par  la  dose  employée. 
L'oxyde  de  carbone  rentre  dans  le  cas  de  toutes  les  sul^stances 
toxiques  ou  médicamenteuses.  On  peut  s'en  assurer  k  Taide 
du  speçtroscope.  Cependant  si,  sous  Tinfluence  d'une  laible 
quantité  de  gaz  oxydede  carbone,  on  n'éprouve  pas  d'accidents 
toxiques  rapides  et  appréciables  par  les  caractères  ordinaires, 
on  n'en  éprouve  pas  moins  des  efie^s  réels,  et  l'on  sait  qu'un 
séjour  trop  prolongé  dans  une  atmosphère  ainsi  viciée  peut, 
à  la  longue^  produire  des  troubles  dans  l'économie.  Il  est  doue 
très-utile  de  savoir  déceler  des  traces  d'oxyde  de  carbone  dans 
l'air  d'un  appartement.  Parmi  les  moyens  proposés,  le  meil- 
leur, suivant  M.  Bernard,  est  l'examen  du  saDg  des  animaux, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus.. 

Lorsqu'un  animal,  un  lapin  par  exemple,  tombe  sous  Pin- 
fluence  de  l'oxyde  de  carbone  et  qu'on  examine  immédiate- 
ment son  sang  au  speçtroscope,  il  parait  complètement  envahi 
et  Ton  ne  peut  plus  constater  la  moindre  réduction  par  le  fer 
réduit  ou  par  le  suif  hydrate  d'ammoniaque.  Mais  faut- il  en 
conclure  que  ce  sang  ne  contient  plus  la  moindre  trace  d'oxy- 
gène? Évidemment  non;  il  faudrait  pour  cela  s'appuyer  sur 
des  analyses  chimiques  exécutées  avec  beaucoup  de  soin.  Dès 
que  l'animal  se  trouve  soustrait  à  l'atmosphère  viciée  et  qu'il 
respire  de  l'air  pur,  les  conditions  d'élimination  de  l'oxyde  de 
carbone  sont  les  meilleures  possibles  et  l'animal  revient  peu 
à  peu.  Bientât  le  sang,  qui  ne  présentait  aucune  trace  de  ré- 
duction au  moment  où  l'animal  est  tombé,  offre  au  speçtro- 
scope des  caractères  évidents  d'une  réduction  qui  s'accroît  peu 
à  peu  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  complète.  Suivant  que  le 
sang  renferme  des  proportions  relatives  différentes  d'hémo- 
globine oxygénée  ou  oxycarbonée  il  y  a  des  demi-réductions 
qu'il  est  possible  d'apprécier  par  la  coïncidence  simultanée 
des  deux  ordres  de  caractères  de  la  réduction  et  de  l'irréduc- 
tibilité de  l'hémoglobine  du  sang,  comme  nous  l'avons   vu 
plus  haut. 

Que  devient  l'oxyde  de  carbone  introduit  dans  l'économie? 
Quelques  physiologistes  pensent  qu'il  est  éliminé  à  l'état  d'a- 
cide carbonique;  M.  Bernard  est  disposé  à  admettre,  au  oon- 
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traire,  que  ce  gaz  est  éliminé  sans  aroir  subi  aucune  altération. 
Mais  l'expérience  seule  peut  confirmer  ou  infirmer  cette  hy- 
pothèse. Tout  semble  démontrer  que  l'élimination  de  l'oxyde 
de  carbone  a  lieu  sous  la  forme  d'acide  carbonique,  mais  les 
expériences  à  l'appui  de  cette  opinion  manquent.  Celles  de 
M.  Pokrowski  ne  àont  pas  absolument  concluantes. 

Nous  avons  vu  que  l'oxyde  de  carbone  agitsur  l'hémoglobine; 
c'est  donc  le  globule  sanguin  qui  est  le  siège  unique  de  cette 
action  toxique.  Pourquoi  la  mort  s'ensuit-elle?  Uniquement 
parce  que  le  globule  fait  partie  de  l'ensemble  des  éléments 
qui  constituent  l'organisme  vivant  En  effet,  un  animal  vi- 
vant peut  être  considéré  comme  une  machine  pourvue  d'un 
certain  nombre  de  rouages.  Une  roue  vient-elle  à  se  briser, 
bientôt  la  machine  s'arrête,  quoique  toutes  les  autres  pièces 
soient  encore  en  parfait  état.  Or,  le  sang  intoxiqué  par  l'oxyde 
de  carbone  est  impropre  à  l'entretien  de  la  vie,  fait  que  l'on 
peut  vérifier  par  l'expérience. 

On  observe  chez  les  individus  soumis  à  l'influence  de  l'oxyde 
de  carbone,  d'abord  des  maux  de  tête  et  une  sorte  de  défaiU 
lance.  Ces  accidents  tiennent  à  ce  que  la  quantité  de  sang  actif 
circulant  dans  l'économie^  ayant  en  quelque  sorte  diminué 
subitement,  le  système  nerveux  et  par  suite  le  cerveau,  ne  se 
trouventpl  us  suffisamment  surexcités  C'est  là  une  conséquence 
normale  de  la  diminution  du  sang.  En  effet,  les  tissus,  lors- 
qu'ils meurent,  le  font  toujours  dans  Tordre  de  leur  hié- 
rarchie. 

Les  propriétés  du  système  nerveux  sont  les  premières  à  dis* 
paraître^  et  parmi  elles  en  première  ligne  la  sensibilité  senso- 
rielle. Puis  viennent  les  phénomènes  de  sensibilité  tactile.  La 
sensibilité  générale  disparait  ensuite.  Les  nerfs  moteurs  meu- 
rent plus  tard  et  enfin  les  muscles  sont  les  derniers  à  perdre 
leurs  propriétés.  Chez  l'homme  on  observe  quelquefois  des 
vomissements,  puis  une  absence  complète  des  sécrétions;  un 
arrêt  absolu  de  la  digestion  :  les  aliments  restent  dans  Vestomac 
sans  se  modifier.  On  remarque  que  la  température  s'abaisse 
chez  les  animaux  à  mesure  que  l'intoxication. se  produit.  La 
mort  est  due  en  réalité  à  une  altération  du  sang,  altération 
qui  empêche  ce  liquide  de  remplir  partiellement  ou  en  totalité 
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les  fonctions  dont  il  est  chargé  dans  Tëconomie^  c'est-à-dire  le 
transport  de  loxygène  dans  la  circulation.  Le  point  de  dëpart 
du  mécanisme  de  la  mort,  c'est  la  pejte  des  propriétés  des  glo- 
bules. 

Après  avoir  indiqué  d'une  manière  générale  la  cause  physio- 
logique de  la  mort  par  l'oxyde  de  carbone,  M  Bernard  cherche 
à  déduire  des  faits  observés  le  traitement  rationnel  que  l'on 
devra  faire  suivre  toutes  les  fois  qu'on  aura  été  appelé  à  temps 
près  des  asphyxiés.  La  première  indication  à  remplir  est  de 
fournir  aux  globules  l'oxygène  qui  leur  manque,  de  chercher 
à  régénérer  le  sang  afin  que  les  globules  qui  ne  sont  pas  encore 
morts  puissent  de  nouveau  absorber  l'oxygène  de  l'air  et  le 
porter  dans  l'organisme.  Dans  la  première  période  de  l'asphyxie, 
les  globules  sanguins  ne  sont  pas  encore  complètement  para- 
lysés et  si  l'individu  est  soustrait  à  temps  à  la  vapeur  méphi- 
tique, ces  globules  peuvent  peu  à  peu  reprendre  leurs  fonc- 
tions. Cependant,  si  l'influence  toxique  se  prolonge,  les 
mouvements  respiratoires  deviennent  de  plus  en  plus  rares  et 
finissent  par  cesser  tout  à  fait;  alors  les  globules  sanguins  sont 
entièrement  intoxiqués. 

Au  moment  où  l'homme  ou  Taninal  tombe,  s'il  est  possible 
de  le  soustraire  immédiatement  à  l'action  délétère  de  la  va- 
peur de  charbon  et  de  le  transporter  en  plein  air^  il  suffit  de 
lui  jeter  un  peu  d'eau,  et  de  le  rafraîchir  au  moyen  de  bois- 
sons froides.  Dans  les  cas  d'intoxication  au  début,  les  individus 
reviennent  assez  vite  à  la  vie.  Mais  quand  l'animal,  après  être 
tombé,  reste  quelques  instants  dans  le  milieu  vicié  où  il  se 
trouve  et  où  il  n'a  pu  respirer  que  péniblement,  il  se  produit 
des  altérations  secondaires  très-graves.  Dans  ce  cas,  comme 
dans  le  premier,  il  faut  encore  soustraire  les  individus  à  l'air 
vicié  et  leur  faire  respirer  le  plus  possible  d'aiir  pur. 

Lorsque  la  respiration  a  complètement  cessé,  c'est  le  cas  le 
plus  grave;  il  faut  alors  chercher  à  tout  prix  à  ranimer  les 
mouvements  respiratoires.  On  a  proposé  pour  cela  divers 
moyens  et  notamment  l'action  de  l'air  frais  sur  la  peau,  la 
cautérisation  au-dessous  des  clavicules^  la  respiration  artifi- 
cielle ménagée  avec  l'air  ordinaire  ou  avec  l'oxygène  et  enfin 
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la  traDsfusion;  mais  ce  dernier  moyen  ne  doit  être  employé 
que  dans  les  cas  extrêmes. 

M.  Bernard  a  fait  connaître  dans  la  dernière  partie  de  ses 
études  le  procédé  qu'il  a  imaginé  pour  l'analyse  des  gaz  du 
sang  à  l'aide  de  Foxyde  de  carbone.  Nous  avons  vu  que  ce 
gaz  se  fixe  sur  les  globules  du  sang  en  déplaçant,  volume  à  vo- 
lume, Toxygène  qu'ils  contiennent  et  que  le  sang  cesse  alors  de 
s'altérer  et  de  passer  à  l'état  veineux.  Dajis  ce  procédé  on  em- 
ploie une  pompe  à  mercure  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  com- 
biner le  vide  et' l'action  de  l'oxyde  de  carbone,  (let  appareil 
n'est  autre  que  la  machine  pneumatique  à  mercure.  Le  sang 
est  d'abord  introduit  dans  un  ballon  de  verre  qui  communique 
avec  cette  machine,  et  dans  lequel  le  vide  a  été  fait  préalable- 
ment. Le  ballon  est  placé  sur  un  bain-marie,  afin  de  faciliter 
encore  davantage  le  dégagement  des  gaz. 

Pour  éviter  que  le  sang  n'ait  le  contact  de  l'air,  on  l'extrait 
du  vaisseau  artériel  ou  de  la  veine  de  l'animal,  à  l'aide  d'une 
bonne  seringue  de  verre  graduée  munie  d'une  garniture  en  fer, 
et  dans  laquelle  on  a  déjà  introduit  une  quantité  d'oxyde  de 
carbone,  à  peu  près  égale  au  volume  du  sang  que  l'on  veut 
analyser.  Le  sang  étant  introduit  dans  la  seringue  et  exacte- 
ment mesuré,  on  l'agite  un  moment  pour  faciliter  la  combi- 
naison de  l'oxyde  de  carbone  avec  l'hémoglobine,  puis  on 
introduit  le  tout  dans  le  ballon  de  verre  où  l'on  a  eu  aupara- 
vant la  précaution  de  faire  le  vide.  Tout  le  reste  de  l'opération 
se  réduit  à  une  simple  analyse  de  gaz.  M.  Bernard  pense  que 
la  présence  de  l'oxyde  de  carbone  est  nécessaire  pour  éviter 
toute  altération  et  la  production  de  l'acide  carbonique. 

Voici  quelques  résultats  d'analyses  faites  en  suivant  le  pro- 
cédé qu'on  vient  de  décrire. 

On  a  trouvé  pour  100  volumes  de  sang  : 

Sang  artérieL    Sang  veineux. 
(Oxygène.)       (Oxygène.) 
1«  Sécrétion  rénale  en  pleine  activité 

Chien  vigoarenx 17,44  16 

Sang  du  cœur  droit >  6,44 

2*  Sécrétion  rénale  en  activité 19,46  17,26 

Sécrétion  rénale  suspendue.  Chien  vigoureux..          »  6^40 

8*  Sécrétion  moyenne  et  active 12,00  10,00 

4*  Sécrétion  peu  active.  Chien  affaibli 5,69  6>45 
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Dans  une  des  expériences  exécutées  par  M.  Bernard^  le  sang 
artériel»  à  son  entrée  dans  le  muscle  droit  de  la  cuisse  d'uft 
chien,  contenait  7^^^, 31  pour  100  d'oxygène ,  et  le  sang  veineux 
du  même  muscle  ne  renfermait  plus  que  S  volumes  de  ce  gaz  ; 
donc  2,31  avaient  disparu  dans  le  muscle.  P. 


Action  de  r hydrogène  sur  r acide  azotique; 

par  M.  Edme  Bourgoin, 
agrégé  à  TËcoIe  supérieare  de  pharmacie  d9  Paris. 

Dans  un  mémoire  intitulé  De  Vétat  naissant^  JA.  H.  Sainte- 
Claîre  Deville  a  examiné  l'action  du  zinc  sur  l'acide  azotique 
étendu.  Ce  savant  pense  que  la  nature  de  l'acide  azotique 
étendu  d'eau  ne  peut  être  précisée  dans  Tétat  actuel  de  la 
science,  et  pour  expliquer  l'ensemble  des  phénomènes  observés, 
il  suppose  l'existence  d'un  acide  ayant  pour  formule 

AzO»H«0»  (I). 

Dans  le  court  de  mes  recherches  électrolytiques,  j'ai  démon- 
tré qu'une  semblable  dissolution  est  un  mélange  des  deux 
corps  suivants  :  l'eau  H*0*  et  l'acide  AzO*2H'0*.  Soumet-on 
ce  mélange  à  l'action  d'un  courant  électrique,  l'eau  n'est  pas 
décomposée  et  le  groupement  ÂzO'2H*0'  subit  seul  l'action  du 
courant  : 

AiO*2HH)*  =  (AiO»+20")  +  ÎH« 

Pôle  P.  Pôi«lï. 

L'acide  se  concentre  régulièrement  au  pôle  positif  et  il  ne  se 
dégage  à  ce  pôle  que  de  l'oxygène  pendant  toute  la  durée  de 
l'expérience  : 

(  A«0»  +  30^  +  2HW  =  A20»2HW  +  20». 

Les  phénomènes  sont  loin  de  se  présenter  avec  cette  simpli* 
cité  dans  le  compartiment  négatif,  le  seul  qui  va  noue  occuper 
maintenant. 

Trois  corps  se  trouvent  en  présence  dans  ce  compartiment  : 

(t)  Hast;  0=s:8;  Ax=:l4. 
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V  l'eau  HH)*;  2»  l'acide  A20»2H*0»;  S*  l'hydrogène  mis  en  li- 
berté  par  le  courant.  Or,  Teau  n'étant  ici  qu'un  milieu  neutre 
qui  n'entre  point  en  réaction,  Tliydrogène  et  l'acide  sont  en 
réalité  seuls  en  présence  et  l'on  setroure  dans  d'eicellente»  con- 
ditions pour  étudier  d'une  manière  précise  l'action  réciproque 
que  ces  deux  corps  peuvent  exercer  l'un  sur  l'autre.  Voici  les 
faits. 

I.  Lorsque  l'on  opère  sur  une  dissolutîoD  trè^-étendue,  prî» 
Tée  d'air  par  ébullition,  et  dans  un  appareil  paiement  purgé 
d'air  (1),  il  ne  se  dégage  que  de  l'hydrogène  pendant  toute  la 
durée  de  l'expérience»  Voici,  en  effets  l'analyse  de  ce  ga^  : 

flkygène  â^saté 36,4  r^'^' 

ipîès  la  combiistloa.  ,    1 1    |  ^,^,„  ^^  ^^,  ^ 
Après  1  «etloD  da  pyrog.     oj  ) 

Ainsi,  dans  ce  cas,  l'hydrogène  qui  est  mis  immédiatement 
en  liberté  par  le  courant  n'exerce  aucune  action  sensible  sur 
l'acide  azotique.  On  constate,  du  reste,  que  le  compartiment 
négatif  ne  renferme  aucun  des  produits  qui  seront  signalés  plus 
loin 

n.  Lorsque  la  dissolution  est  moins  étendue  et  qu'elle  répond , 
par  exemple,  à  la  formule 

AxO>2H*0*+12&Aq. 

l'hydrogène,  d'abor4  pur,  contient  ensuite  une  très- petite  quan- 
tité d'azote,  et  à  la  fin  de  l'expérience,  le  compartiment  négatif 
accuse  des  traces  d'anunoniaque. 
m.  Ayec  la  dissolution  suivante, 

AsO>SH«0>  +  38  Aq, 

on  ne  recueille  tout  d'abord  que  de  l'hydrogène,  comme  dans 
le  cas  précédent;  puis  ce  gaz  contient  de  Tazote  dont  la  pro* 
portion  augmente  peu  à  peu,  atteint  un  maximum,  puis  dispa- 
raît finalement,  comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 


(1)  Daps  les  eipériences  qal  yodI  soitre,  chaqus  compartiment  conte- 
nait SO  cent,  eabes  de  liquide.  Voir  poar  l'apparetl  employé  ce  recueil, 
I.  VIII,  p.  81, 41  série. 
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AtO»2BHfl  -f  38  Aq. 


Gaz  recueillis 

l"gaï 

12'» 

34"» 

80"» 

40»» 

48»» 

62'' 

60^ 

Hydrogène.  .  . 
Azote 

100 
» 

89,8 
10,2 

84,4 
15,6 

88,3 
11.7 

95,5 
4,5 

96.8 
3,2 

98,S 
1,8 

100 

Cette  marche  s'explique  si  Ton  remarque  qu'à  la  fin  de  l'ex- 
përience^  l'acide  se  trouvant  très-alfaibli  dans  le  compartiment 
négatif,  on  retombe  dans  le  cas  (I)  d'un  acide  trèsr étendu. 

A6n  de  rechercher  la  présence  du  protoxyde  d'azote  qui  au- 
rait pu,  en  raison  de  sa  solubilité,  rester  en  dissolution,  l'appa-  ' 
reil,  après  vingt- quatre  heures,  a  été  entouré  d'un  manchon 
contenant  de  l'eau  à  80  degrés  ;  le  gaz,  recueilli  sur  le  mercure, 
a  été  analysé  en  prenant  la  précaution  d'effectuer  la  combustion 
en  deux  temps,  d'abord  avec  une  quantité  insuffisante  d'oxy- 
gène, puis  en  présence  d'un  excès  de  ce  gaz.  Dans  ce  cas  parti- 
culier, le  résultat  a  (été  négatif. 

ly.  Lorsque  la  dissolution  est  encore  plus  concentrée,  lors- 
qu'elle ne  contient  plus  que  l5  équivalents  d'eau  par  exemple, 
on  observe  un  phénomène  remarquable  :  tandis  que  le  dégage- 
ment gazeux  est  toujours  très- réel  dans  le  compartiment  positif, 
il  est  au  contraire  nul  dans  le  compartiment  négatif  :  tout  l'hy- 
drogène mis  en  liberté  par  le  courant  réagit  sur  l'acide  et  les 
produits  de  cette  réaction  restent  d'abord  dissous.  La  dissolu- 
tion négative  ne  tarde  pas  à  prendre  une  coloration  bleue  très- 
accusée,  puis  on  recueille  de  l'hydrogène  mélangé  à  une  petite 
quantité  d'azote  ;  après  quelques  heures,  un  nouveau  gaz  appa- 
raît, augmente  peu  à  peu,  remplace  bientôt  complètement  l'hy- 
drogène et  finit  par  disparaître  à  son  tour,  comme  on  peut  le 
voir  ci-après  : 

ArO»2H*0>+15Aq. 


Gaz  recueillis 

1"  gaz 

12^ 

15»" 

20"» 

ZO^ 

48'» 

50" 

Hydrogène 

Azote 

98,96 
1,04 
» 

92,5 
3,5 

» 

1,4 
98,6 

69,1 
3,4 

27,5 

83,1 

10,1 

6.8 

98,6 

1.4 

» 

100 

Deutoxyde  d'azote..  . 

A  la  fin  de  l'expérience,  le  liquide  négatif  renferme  beaucoup 
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d'ammoniaque.  Il  possède  en  outre  tous  les  caractères  de  l'acide 
azoteux  en  dissolution  dans  Veau  :  il  réduit  immédiatement 
l'hydrogène  sulfuré  avec  dépôt  de  soufre,  décolore  de  grandes 
quantités  de  permanganate  de  potasse^  réduit  le  chlorure  d'or; 
neutralisé  par  un  alcali,  il  colore  en  noir  le  sulfate  de  protoxyde 
de  fer  et  dégage  des  vapeurs  rutilantes  sous  l'influence  de  l'a- 
cide sulfurique  étendu.  L'acide  azoteux,  ainsi  que  Ta  fort  bien 
fait  remarquer  M.  Frémy,  peut  donc  non-seulement  prendre 
naissance,  mais  encore  subsister  au  sein  d'une  dissolution 
aqueuse.  J'ajoute  que  ce  liquide  conserve  ces  propriétés  pendant 
plusieurs  jours. 

y.  Lorsque  l'on  opère  avec  l'acide  AzO*2H'0*  lui-même, 
le  dégagement  gazeux,  nul  au  début  dans  le  compartiment  né- 
gatif, comme  dans  le  cas  précédent,  devient  bientôt  extrême- 
ment rapide  et  on  recueille  un  gaz  entièrement  absorbable  par 
le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  :  c'est  du  deutoxyde  d'azote  pur; 
l'hydrogène  apparaît  à  son  tour  et  finit  par  dominer  complète- 
ment. 

Lorsque  le  deutoxyde  d'azote  n'existe  plus  dans  le  mélange 
gazeux  qu'en  petite  quantité,  au  lieu  de  l'absorber  par  le  sul- 
fate de  fer,  ce  qui  donne  dans  ce  cas  particulier  un  dosage  peu 
exacte  il  est  préférable  d'additionner  le  mélange  gazeux  d'oxy- 
gène, puis  de  quelques  gouttes  de  potasse  caustique;  on  ajoute 
ensuite  de  l'acide  pyrogallique  pour  absorber  l'oxygne  en  excès. 
Yoici  un  exemple  de  ce  genre  d'analyses  : 

!•  Div.  gaz ^^'^  1  AzO«  =  4  0 

Après  l'action  des  réactifs.  .  91,6)  .     ' 

2«  Gaz  (moins  AïO») 65     )  ^^q. 

Oxygène  ajouté 55    J 

Après  l'étincelle. ^O.S  K.^,^  ^^  Tol.=:8»,5. 

Après  le  pyrogail •  .  5,1) 

D'où  Ton  déduit  : 

Deatoxyde  d'azote..  ....     4^9 

Azote î,4 

Hydrogène 87,7 

Voici  le  résultat  général  de  ces  nouvelles  analyses  : 
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AsO*2H*0*i 


Gaz  RECUcatis 


H]f4irogèn6 

Azote 

Deaioxyd^  d'atote. 


6  à  «S** 


» 
100 


48  à  00^ 


H,7 

4.5 

80,8 


64< 


87,7 
4,» 


11^ 


6 


En  résumé,  dans  les  expériences  que  je  Tiens  de  décrire,  Va- 
cide  azoteux,  le  deutoxyde  d'azote,  Vazote  et  Tainmoniaque, 
résultent  de  l'action  réductrice  exercée  par  l'hydrogène  sur  l'a- 
cide AzO*2H*0'.  On  a  par  exemple  pour  la  formation  de  l'acide 

azoteux  : 

AiO"2H*0«  +  H«  =  AxO«  +  8flW,  etc. 

La  conséquence  qui  découle  également  de  ces  expériences  est 
la  suivante  :  l'hydrogène,  au  moment  où  il  prend  naissance 
dans  une  dissolution,  jouit  de  propriétés  réductives  énergiques 
qui  n'appartiennent  pas  à  l'hydrogène  libre. 


Sur  le  saccharate  de  chlorure  de  eodium;  par  M.  E.  J.  Madmihé. 

Ma  dernière  conununication  sur  les  sucres  était  relative  à  la 
préparation  du  sucre  optiquement  neutre  que  j'obtiens  en  fai- 
sant agir  des  poids  égaux  de  sucre  ordinaire  et  d'azotate  d'ar- 
gent. Convaincu  de  l'extrême  importance  d'une  bonne  étude 
de  ce  sucre  neutre,  non-seulement  au  point  de  vue  scienti- 
fique, mais  au  point  de  vue  de  la  fabrication,  où  il  est  une 
cause  dominante  de  la  production  des  mélasses,  j'ai  continué 
l'examen  de  ses  relations  avec  le  sucre  ordinaire  dans  l'espoir 
de  résoudre  l'important  problème  d'éviter  sa  formation  en 
grand  ou  de  le  ramener  à  l'état  de  sucre  ordinaire,  si  ce  retour 
est  encore  possible. 

La  première  nécessité  dans  Tétude  comparative  du  sucre 
ordinaire  et  du  sucre  neutre,  c'était  de  trouver  un  moyen  sûr 
pour  distinguer  ces  deux  sucres  et  les  séparer  exactement.  Or' 
il  n'existe  qu'un  très -petit  nombre  de  combinaisons  régulières 
formées  par  les  sucres  avec  un  même  réactif,  et  si  Pon  veut 
s'astreindre,  comme  il  le  faut  dans  ces  difficiles  recherches,  à 
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ne  coDsidérer  que  des  produits  crâsialiisables ,  on  est  réduit  à 
une  seule  et  unique  combinaison ,  celle  du  chlorure  de  sodium , 
qui  parait  capable  de  s'unir  ayec  plusieurs  sucres  en  formant 
des  produits  cristallins. 

Tout  le  monde  sait  que  la  première  combinaison  de  ce 
genre  a  été  obtenue  pour  le  glucose  par  M.  Galloud ,  qui  a  su 
l'extraire  des  urines  diabétiques.  Ce  composé  de  glucose  et  de 
sel  forme  des  cristaux  volumineux  d'une  très-grande  netteté. 

La  seconde  combinaison  du  sel  avec  un  sucre  a  été  tentée 
ensuite  par  M.  Ptligot  sur  le  sucre  ordinaire;  mais^  malgré 
tous  ses  efforts ,  cet  habile  chimiste  n'a  pas  p^u  obtenir  des  cris- 
taux distincts,  et  depuis  lui  il  ne  parait  pas  qœ  personne  y 
soit  parvenu. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  produire  le  composé  de  sucre 
ordinaire  et  de  sel  en  cristaux  volumineux  de  la  plu6  grande 
netteté ,  comme  l'Académie  peut  le  voir  dans  l'échantillon  que 
j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  ses  yeux.  Ce  sont  des  prismes 
orthûrhooibiques  d'environ  136  degréb  (M  :  M),  avec  de  petites 
facettes  lat^ales  (^)  et  un  biseau  double  parallèle  à  lit  petite 
diagonale  (aS  e*)  remplaçant  la  base  (P).  Ces  prismes,  dont  là 
forme  est  singulièrement  constante ,  atteignent  quelquefois  un 
centimètre  et  pourraient  certainement  aller  bien  au  delà.  Leur 
transparence  est  compli^  et  ils  sont  incolores  comme  le  plus 
beau  sucre  candi. 

L'analyse  que  j'ai  faite  de  ces  cristaux  m'a  donné  des  nom- 
bres notablement  différents  de  ceux  de  M.  Peligot,  et  j'ai  ainsi 
acquis  la  conviction  qu'il  n'avait  eu  entre  les  mains  qu'un 
mélange  de  saccharate  de  chlorure  de  sodium  avec  un  exe^ 
de  ce  chlorure ,  comme  je  vais  l'expliquer. 

Yoici  d'abord  les  résultats  de  mes  analyses  : 

0^975  des  cristaax  ont  donné 0^3216  GUg 

1,950  —  0,6335    — 

1,200  —  .  ,  r .  .  .      0,4080    — 


d*OÙ 


NaCl  p.  100 13,44  1 

—          18^24     moyenne  18,29S. 

—           13,20l 

M.  Peligot  a  trouvé  en  noyenne 14^5. 
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D'après  sa  formule,  et  avec  les  équivalents  corrigés,  le  calcul 
donne  le  même  chiffre  14,65. 

La  différence,  comme  on  voit,  est  grande  :  presque  un  cen- 
tième et  demi,  ce  qui  ne  peut  être  une  erreur  d'observation. 

Il  était  absolument  nécessaire  de  lever  toute  espèce  de  doute 
sur  la  vraie  nature  du  sucre  contenu  dans  mes  cristaux;  bien 
que  les  conditions  de  leur  préparation  ne  laissassent  aucune 
probabilité  d'inversion,  Textrême  mobilité  du  sucre  en  solution 
aqueuse  excuserait  la  supposition  d'une  inversion  partielle  et 
de  la  formation  du  composé  même  de  M.  Càlloud,  qui  ren- 
ferme, comme  mes  cristaux,  un  peu  plus  de  13/100  de  sel. 

Tous  les  faits  se  sont  accordés  pour  bien  prouver  que  les 
cristaux  dont  je  m'occupe  renferment  du  sucre  proprement 
dit,  sans  aucune  modification.  Voici  ces  faits  : 

lo  La  préparation  a  été  faite  avec  du  sucre  en  grains, 
claircé  à  la  vapeur,  et  offrant  toutes  les  garanties  de  pureté. 
85  parties  de  sucre  ont  été  mêlées  avec  45  de  sel,  pour  se 
conformer  aux  proportions  indiquées  par  les  analyses  de 
M.  Peligot,  que  je  croyais  plus  exactes,  La  solution  a  tou- 
jours été  faite  à  froid  ou  à  une  très-douce  chaleur,  et,  après 
filtration,  le  liquide  a  été  mis  en  concentration  par  l'air  sec 
en  le  plaçant  sous  une  cloche  au-dessus  d'un  réservoir  d'acide 
sulfurique.  Au  bout  de  quelque  temps  les  bords  du  liquide 
prennent  l'état  cristallin  observé  par  M.  Péligot  :  c'est  un 
mélange  confus  de  quelques  cristaux  de  sucre  assez  nets ,  de 
beaucoup  d'autres  très-mal  formés,  et  de  cristaux  de  sel 
très-fin.  On  ne  peut  voir  un  peu  clair  dans  ce  mélange 
qu'à  l'aide  du  microscope  polarisant;  mais  il  est  évident 
que ,  si  ce  mélange  renferme  le  sucre  et  le  sel  dans  un  rap- 
port autre  que  celui  de  la  préparation,  l'eau  mère  pi'ésen- 
tera,  par  suite  aussi,  un  rapport  différent  (en  sens  inverse), 
et  qu'en  la  faisant  évaporer  telle  quelle ,  la  masse  cristalline 
confuse  résultante  n'offrira  aucune  sécurité  quant  à  sa  com- 
position. C'est  ce  qui  arrive,  comme  je  m'en  suis  assuré. 
Les  premiers  cristaux  sont  souvent  riches  en  sucre;  alors  la 
liqueur  devient  plus  riche  en  sel,  et,  quand  on  la  fait  éva- 
porer par  n'importe  quel  moyen ,  la  masse  cristalline  peut  offrir 
14,6,  14,8  centièmes  de  NaCl,  comme  Ta  observé  M.  Peligot, 
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et  même  un  peu  plus  de  15 ,  comme  cela  m'est  armé.  Maïs 
observe-t*on  soigneusement  cette  masse  au  microscope,  la  pola- 
risation permet  de  corriger  ces  résultats  de  l'analyse;  car  on 
distingue  aisément  des  cristaux  de  sel  plus  ou  moins  nombreux 
au  milieu  des  cristaux  du  composé  véritable  que  l'analyse  chi- 
mique fait  paraître  trop  i^iches 

2«  L'action  de  la  liqueur  cupropotassique  est  absolument 
nulle  sur  les  cristaux  que  j'ai  préparés;  on  sait  que  la  moindre 
trace  de  glucose,  en  pareille  circonstance,  est  accusée  même 
avant  VébuUition.  Le  composé  de  M.  Galloud  donne  un  dépôt 
de  cuivre  et  de  protoxyde  énorme. 

3^  La  rotation  produite  dans  le  saccharimètre  n'est  aucune- 
ment précédée  du  phénomène  curieux  que  présente  le  composé 
de  glucose,  et  que  j'ai  appelé  déversion.  La  rotation  est  fixe  et 
conserve  sa  fixité  pendant  des  mois  entiers,  comme  on  le  sait. 
Elle  correspond ,  en  outre ,  très-exactement  à  la  quantité  de 
sucre  contenue  dans  les  cristaux;  cette  quantité  est  de  78,35 
centièmes.  Dissous  à  la  dose  de  16,35  et  observés  dans  le 
saccharimètre ,  ils  donnent  toujours  plus  de  77  degrés.  C'est  là 
un  fait  Douveau  d'une  grande  importance,  car  il  prouve  que 
le  sel ,  malgré  son  union  évidente  avec  le  sucre ,  ne  change  en 
rien  son  pouvoir  rotatoire,  comme  on  l'avait  cru. 

4*  Enfin,  j'ai  voulu  acquérir  une  dernière  preuve  (bien  peu 
nécessaire  après  celles  qui  précèdent),  j'ai  voulu  extraire  le 
sucre  de  mes  cristaux  et  bien  établir  qu'il  peut  sortir  de  sa 
combinaison  avec  le  sel  sans  avoir  perdu  la  faculté  de  cristal- 
liser. J'ai  agi  sur  24  granunes  que  j'ai  décomposés  par  l'azotate 
d'argent.  Xa  liqueur  filtrée,  etc.,  n'a  offert  qu'un  abaisse- 
ment presque  insensible  du  pouvoir  rotatoire,  pas  tout  à  fait 
deux  centièmes  ;  par  évaporation,  elle  a  fourni  plus  de  15  gram- 
mes de  cristaux.  J'ai  fait  une  seconde  expérience  sur  92  gram- 
mes en  les  décomposant  par  l'azotate  de  plomb  ;  après  filtration 
pour  séparer  le  chlorure  de  plomb,  j'ai  cru  Convenable  de  ne 
pas  exposer  les  liqueurs,  qu'il  fallait  étendre  et  traiter  par  le 
sulfhydrate  d'ammoniaque,  à  une.  inversion  accidentelle,  et 
j'ai  fait  dissoudre  dans  ce  but  10  grammes  de  chaux  éteinte 
avant  l'addition  du  sulfhydrate.  On  a  précipité  soigneusement 
le  plomb,  filtré,  traité  par  l'acide  carbonique,  etc.  Malgré 

/(MITA,  de  Pharm»  U  U  (Mm.,  4*  sékib,  t.  XIU.  (Ayril-Mai  1871.)      i8 
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tout  ce  travail ,  la  liqueur  dernière  offrait  encore  un  pouvoir 
rotatoire  correspondant  à  45  grammes  de  sucre  sur  72,1  qu'elle 
en  avait  contenus  d'abord,  c'est-à-dire  plus  des  trois  quarts. 
Évaporée,  elle  a  fourni  du  premier  coup  47  grammes  de  cris- 
taux de  sucre. 

Il  est  donc  bien  évident  que  le  compose  si  nettement  cristal- 
lise, dont  j'ai  l'honneur  d'entretenir  l'Académie,  représente 
exactement  l'espèce  saccharate  de  chlorure  de  sodium  qui  n'était 
pas  encore  définie  rigoureusement 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  préparation  de  réthylène  bibromé; 
par  M.  FoNTiUNE. 

Lorsque,  suivant  la  prescription  de  M.  Sawitsh  pour  préparer 
Féthylène  bibromé,  on  fait  tomber  goutte  à  goutte  le  bibro- 
mure  d'éthylène  brome  dans  une  solution  alcoolique  et  bouil* 
lante  de  potasse,  on  obtient,  outre  l'éthylène  bibromé,  de 
l'acétylène  brome  et  de  l'acétylène  qui  se  dégagent  sous  forme 
de  gaz  (Reboul).  Il  est  évident  que  dans  cette  expérience  une 
partie  du  bibromure  d'étbylène  brome  échappe  à  la  réaction 
simple, 

CWBr.Br»  +  KOH  =  (?H«Br«  -  BrK  +  HH), 

et  subit  une  décomposition  plus  profonde. 

£n  effet,  le  rendement  en  éthylène  bibromé  est  relativement 
faible  et  varie  d'une  expérience  à  l'autre. 

On  peut  supposer  à  priori  que  la  formation  simultanée  de 
l'éthylène  bibromé,  de  l'acétylène  brome  et  de  l'acétylène  est 
le  résultat  de  trois  réactions  dissidentes  et  successives. 

La  première  représentée  par  l'équation  précédente  fournirait 
l'éthylène  bibromé. 

Ce  dernier,  sous  l'influence  d'un  excès  d'hydrate  de  potasse, 
perdrait  H  Br  et  donnerait  l'acétylène  brome, 

(?H*Br«  +  KOH  =  C«HBr  +  BrK  +  H«0. 
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Enfin,  Facétylène  brome,  réagissant  sur  une  nouvelle  molé- 
cule d'hydrate  de  potasse  en  solution  alcoolique,  fournirait 
Tacétylène, 

Ç«HBr  +  KHO  +  C«H«0  =  C«e"  +  BrK  4-  H^O  +  C»H*0. 

Si  cette  manière  de  voir  est  exacte^  on  doit  pouvoir,  en  se 
plaçant  dans  des  conditions  convenables,  réaliser  séparément 
Tune  ou  l'autre  réaction.  C'est  en  effet  ce  que  l'expérience  con- 
firme. 

1<^  On  peut  obtenir  Téthylène  bibromé  sans  formation  de  gaz 
en  opérant  de  la  manière  suivante  : 

On  verse  peu  à  peu  dans  du  bibromure  d'éthylène  brome 
G'H'Br.Br'  refroidi  dans  un  bassin  d'eau  une  solution  alcoo- 
lique de  potasse,  en  ayant  soin  d'éviter  toute  élévation  de  tem- 
pérature. 

Il  se  sépare  immédiatement  du  bromure  de  potassium  lors- 
que le  liquide  a  pris  une  réaction  franchement  alcaline  et 
persistante  ;  on  ajoute  de  l'eau  et  l'on  sépare  l'éthylène  bibromé 
par  décantation. 

Il  peut  être  distillé  au  bain-marie.et  passe  presque  en  entier 
à  75  degrés  environ.  Le  rendement  est  à  peu  près  celui  de  la 
théorie. 

2°  L'éthvlène  bibr(Hné  chauffé  en  vase  ouvert  avec  une  solu- 
tion  alcoolique  de  potasse  dégage  une  grande  quantité  d'acéty- 
lène brome. 

3'  Eotin ,  en  chauffant  l'éthylène  bibromé  en  vase  clos  avec 
un  excès  de  solution  de  potasse  alcoolique,  on  n'obtient  que  de 
l'àcéiylène. 

On  sait  par  les  expériences  de  M.  Reboul  que  l'acétylène 
brome  s'enflamme  spontanément  au  contact  de  l'air. 

Lorsqu'il  est  mélangé  à  une  assez  forte  proportion  de  gaz 
inerte,  il  s'échauffe  au  contact  de  l'air,  mais  sans  s'enflammer, 
et  produit  des  fumées  blanclies  acides  d'acide  bromacétique. 

J'ai  pu  constater  que  l'oxydation  lente  de  l'acétylène  brome 
est  favorisée  par  la  lumière  solaire. 

Ainsi ,  en  plaçant  une  dissolution  alcoolique  ou  autre  d'acé- 
tylène brome  dans  une  fiole  ouverte  dans  l'obscurité,  il  n'y  a 
pas  production  de  fumées  blanches,  mais  dès  qu'on  fait  in  ter- 
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Tenir  la  lumière,  les  fumées  se  dëyeloppent  avec  ëlévation  de 
température  y  et  peuvent  même  être  suivies  d'une  combustion 
vive. 

Pendant  l'oxydation  lente  de  ce  gaz  on  sent  une  odeur  très- 
prononcée  d'ozone,  et  le  gaz  bleuit  fortement  le  papier  ioduré 
et  amidonné. 


Sur  un  glycol  aromatique;  par  M.  E.  Grimàux. 

On  n'a  pas  réussi  jusqu'à  présent  à  obtenir  des  glycols  de  la 
série  aromatique.  Comme  les  hydrocarbures  non  saturés  de 
cette  série  pouvant  fixer  2  atomes  de  brome  ou  de  chlore  ne 
sont  pas  encore  connus,  à  l'exception  du  cinnamène  et  du  stil- 
bène  (1)^  on  ne  peut  ici  avoir  recours  au  procédé  général  mis 
en  usage  pour  l'obtention  des  glycols  de  la  série  grasse.  Il  faut 
donc  s'adresser  aux  hydrocarbures  connus  de  la  série  aromati- 
que, et  voir  si  en  remplaçant  2  atomes  d'hydrogène  par  le  chlore 
ou  le  brome^  on  n'arriverait  pas  à  préparer  des  chlorures  ou 
bromures  analogues  au  chlorure  et  au  bromure  d'éthylène.  Soit 
le  xylène,  par  exemple, 

en  le  traitant  par  le  chlore  à  l'ébuUilion,  on  peut  obtenir  un 
dérivé  bichloré  qui  sera 


(CHCl«  ( 


CHCl»  (  CH"Cl 

CH«cr 


Le  premier  est  analogue  au  chlorure  d'éthylidène;  le  second  au 
chlorure  d'éthylène. 

Les  faits  connus  ne  permettent  pas  de  décider  par  analogie, 
si  Télément  chlore  ou  brome  se  substitue  dans  le  même  groupe 
méthyle,  ou  dans  les  deux;  on  sait  en  efiet  que  le  chorure  d'é- 
thyle  chloré  diffère  du  chlorure  d'éthylidène,  tandis  que  le  chlo- 

(1)  M.  Gannissaro  n'a  pas  réusai  à  obtenir  de  glycol  en  partant  du  cinna- 
mène. Quant  au  stilbène,  il  fournit  Thydrobenzoîne,  glycol  tertiaire,  ne 
donnant  pas  d'acides  par  les  agents  d'oxydation. 
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mre  de  propyle  chloré  est  identique  avec  le  chlorure  de  pro« 
pylène;  c'est  donc  à  l'expërience  de  décider. 

En  1867,  nous  avions  obtenu,  M.  Lauth  et  moi,  un  dérivé 
bichloré  C'H^Cl*,  par  l'action  du  chlore  à  140  degrés  sur  le 
xylène  du  goudron  de  houille^  et  dont  diverses  circonstances 
nous  avaient  empêchés  de  poursuivre  Fétude,  C'est  ce  dérivé 
bichloré  qui  a  été  le  point  de  départ  du  présent  travail;  les 
expériences  suivantes  montrent  qu'il  doit  être  représenté  par  la 
formule 

1  CHîcl 
^™*  (  CH«Cl' 

et  qu'il  se  comporte  comme  l'éther  dichlorhydrique  d'un 
glycoL 

Ce  composé  ne  se  forme  qu'en  petite  quantité  avec  le  xylène 
ordinaire;  il  dérive  en  effet  du  méthyltoluène,  dont  le  xylène 
du  goudron  de  houille  ne  renferme  environ  que  10  p.  100 
(Fittig), 

Chlorure  de  iollylène  {méthyltoluène  bichloré^  xylène  bichloré), 

C'H»a*  =  CW  j   ^Jl^j.  -  Déjà  décrit  par  Laulh  et  Gri- 

maux,  ce  corps  s^  forme  facilement  par  l'action  du  chlore 
sur  le  méthyltoluène  bouillant.  Il  prend  également  naissance 
lorsqu'on  distille  le  glycol  toUylénique  avec  une  solution  d'acide 
chlorhydrique,  et  il  passe  dans  le  récipient  avec  les  vapeurs 
d'eau. 

Chaufié  avec  trente  fois  son  poids  d'eau  à  170-180  degrés,  il 
donne  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  glycol  toUylénique, 

(?HKU«  +  2H«0  =  2BCI  +  C«H8(0H)«. 

Il  distille  avec  les  vapeurs  d'eau  en  se  décomposant  légèrement 
suivant  l'équation  précédente.  Chauffé  en  vase  clos  avec  l'acétate 
de  soude,  il  donne  du  mono  et  du  di-acétate  de  tollylène  ;  avec 
le  benzoate  de  soude,  il  fournit  du  monobenzoate  de  tollylène. 
Le  bichromate  de  potasse  et  l'acide  sulfurique  le  transforment 
en  acide  téréphtalique. 

Bromure  de  tollylène  {méthyltoluène  bibromé),  C'H'Br*.  — 
On  le  prépare  en  faisant  tomber  goutte  à  goûte  dans  du  mé- 
thyltoîuène  bouillant  2  fois  1/2  son  poids  de  brome;  le  tout  se 


\ 
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prend  par  le  refroidissemeiit  en  une  masse  cristalline,  qu'on 
lave  à  Tëther  jusqu'à  ce  que  le  point  de  fusion  soit  au-dessus 
de  140  degrés.  On  fait  recristalliser  le  bromure  dans  l'alcool 
bouillant. 

Peu  soluble  dans  Téther,  il  se  dissout  facilement  dans  le 
chloroforme^  d'où  il  se  sépare  sous  forme  de  grandes  lames 
rhomboïdales.  Sa  préparation  et  sa  purification  sont  très-péni* 
blés,  car  il  se  forme  en  même  temps  des  bromures  huileux,  qui 
piquent  horriblement  les  yeux. 

Il  fond  entre  145  et  147  degrés.  Le  même  bromure  s'obtient 
facilement  par  la  distillation  du  glycol  toUylénique  avec  une 
solution  concentrée  d'acide  bromhydrique;  il  passe  avec  les 
vapeurs  d'eau  ;  il  est  ainsi  parfaitement  pur,  et  n*est  un  peu 
irritant  que  lorsqu'il  est  chaufié  à  100  degrés.  Le  bromure 
de  toUylène  se  comporte  avec  l'eau  conrnie  le  chlorure  corres» 
pondant. 

Par  l'action  du  brome  sur  le  xylène  du  goudron  de  houille, 
il  se  forme  également  du  bromure  de  toUylène;  mais  son  em- 
ploi n'est  pas  avantageux. 

lodure  de  toUylène ^  C®H'I'. — On  le  prépare  en  faisant  bouil- 
lir quelques  instants  le  glycol  tollylénique  avec  une  solution 
d'acide  iodhydrique  bouillant  à  127  degrés.  Il  se  présente  sous 
la  forme  de  fines  aiguilles  qui  distillent  difficilement  avec  les 
vapeurs  d'eau.  Peu  soluble  dans  l'éther,  il  se  dissout  dans 
l'alcool  bouillant  et  dans  le  chloroforme.  Il  jaunit  promp- 
tement  à  l'air.  Il  fond  vers  170  degrés  en  se  colorant^  et  se 
détruit  à  une  température  plus  élevée,  en  dégageant  des  va- 
peurs d'iode. 

M(mhênxQ(Ue  de  tollylèneyC'^B>'0^=C?W  j  ^'.q'^'   — 

Il  est  très-soluble  dans  l'éther,  et  cristallise  en  longues  aiguilles 
déliées  fusibles  à  73-74  degrés.  On  l'a  préparé  en  chauffant, 
pendant  quarante-huit  heures  à  100  degrés,  une  solution  al- 
coolique de  benzoate  de  soude  avec  le  chlorure  de  toUylène, 
chassant  l'alcool  par  la  distillation,  lavant  à  l'eau  alcaline  et 
faisant  recristalliser  dans  l'éther  le  produit  soUde  comprimé. 

Diacéiate  de  toUylène,  C"H"0*=C«H*(C«HH)»)*.  —Préparé 
par  l'action  du  chlorure  de  toUylène  à  150  degrés,  pendant  deux 
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hearet>  sur  une  solution  alcoolique  d'acéute  de  soude,  il  est 
très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  Téther.  11  cristallise  par  Té- 
vaporation  lente  de  sa  solution  étkërëe  en  lames  dures  et  bril- 
lantes, fusibles  à  47  degrës;  sa  saveur  est  chaude  et  camphrée. 
Oxydé  par  lé  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sul- 
furique,  il  fournit  de  l'acide  téréphtalique.  Dans  la  préparation 
de  ce  diacétate,  il  se  forme  une  matière  huileuse  qui  parait  être 
le  monoacétate^  car,  traitée  par  le  chlorure  d'acétyle,  elle  four- 
nit du  diacétate. 

CH*,OH         ^ 


Glycol  tollylénique,  C«H«(OH)'=C«H* 


trouve  en  dissolution  dans  Teau,  lorsqu'on  chauffe  pendant 
deux  ou  trois  heures  le  chlorure  ou  le  bromure  de  toUylène 
avec  30  fois  leur  poids  d'eau  à  170-180  degrés.  En  abandon- 
nant la  solution  aqueuse  à  l'éyaporation  spontanée,  dans  l'air 
sec,  elle  dépose  des  aiguilles  blanches,  dures,  opaques  de  glycol 
toUylénique.  Ainsi  préparé,  ce  corps  retient  des  «traces  d'acide 
chlorhydrique,  qui  abaissent  sa  teneur  en  carbone.  Pour  l'en 
débarasser^  il  faut  concentrer  la  solution  aqueuse,  la  saturer 
par  le  carbonate  de  potasse,  agiter  avec  de  l'éther^  chasser 
celui-ci  par  la  distillation,  et  reprendre  le  résidu  par  l'eau 
bouillante,  et  abandonner  à  l'éyaporation  ;  ainsi  obtenu,  il  est 
parfaitement  pur. 

Le  glycol  toUylénique  fond  à  112-113  degrés;  il  est  très-so 
lubie  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther;  par  l'éyaporation  lente  de 
ce  dernier,  il  se  sépare  sous  forme  d'aiguilles  brillantes.  Chauffé 
avec  l'acide  chlorhydrique,  il  se  transforme  immédiatement 
en  chlorure  de  toUylène.  Avec  l'acide  bromhydrique  et  l'acide 
iodhydrique,  il  se  comporte  de  la  même  manière  en  donnant  le 
bromure  et  l'iodure  de  toUylène.  Oxydé  par  le  bichromate  de 
potasse  et  l'acide  sulfurique,  il  fournit  de  l'acide  téréphtaUque, 
de  même  que  le  glycol  éthylénique  fournit  de  l'acide  oxa- 
lique. 

.  GlycoU  cùndensés. — Si  l'on  chauffe  le  chlorure  et  le  bromure 
de  toUylène  avec  l'eau  à  200  degrés  et  au-dessus,  on  obtient, 
non  du  glycol,  mais  des  substances  jaunes  amorphes,  insolubles 
dans  tous  les  ditoolyants,  et  qui  paraissentdes  composés  analogues 
aux  alcools  polyélhyléniques.  L^un  d'eux,  non  encore  fondu  à 
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275  degrés^  a  doa&ë  à  l'analyse  des  chif&es  qui  se  rapprochent 
de  la  composition  d'un  oxyde  de  tollylène  condensé. 


Eisai  d^ analyse  spectrale  appliquée  à  V examen  des  gaz  simples 
et  de  leurs  mélanges;  par  M.  Dubronfaut. 

Les  expériences  de  MM.  Kirchhofi  et  Bunsen  sur  les  métaux 
alcalins  terreux  prouvent  que  l'analyse  spectrale  peut  devenir, 
entre  les  mains  des  chimistes,  une  méthode  de  recherches  qui 
laisse  bien  loin  derrière  elle  les  réactifs  les  plus  délicats  et  les 
plus  sensibles.  Elle  offre,  par  là  même,  des  moyens  d'investi- 
gation nouveaux  qui  permettent  de  vérifier  avec  plus  de  faci- 
lité et  de  précision  la  pureté  des  produits  sur  lesquels  on 
opère. 

Ce  genre  d'applications  exigerait  que  les  spectres  des  corps 
simples  fussent  bien  connus  et  bien  définis. 

On  sait,  en  effet,  que  les  spectres  des  divers  coips  simples 
se  caractérisent  tout  à  la  fois  par  une  ou  plusieurs  raies  bril- 
lantes et  par  la  position  que  leur  assigne  dans  le  spectre  Tordre 
deleurréfrangibilité.  Lorsqu'un  corps  simple  possède  plusieurs 
raies  caractéristiques,  on  sait  que  ces  raies  n'apparaissent  pas 
toujours  simultanément,  et  que  le  plus  souvent  elles  se  mon- 
trent au  contraire  successivement  et  à  des  températures  diffé- 
rentes. On  sait  encore  que  les  spectres  des  divers  corps  simples 
mélangés  se  produisent  aussi  à  des  températures  différentes,  et 
les  variations  qu'on  observe  dans  les  gaz  avec  la  pression  sont 
elles-mêmes  une  conséquence  des  variations  de  température 
que  présente  l'étincelle  d'induction  en  traversant  des  milieux 
inégalement  denses. 

En  soumettant  à  l'analyse  spectrale  des  gaz  simples,  comme 
l'oxygène,  l'hydrogène  et  l'azote,  il  nous  a  été  facile  de  recon- 
naître que,  quel  que  soit  le  soin  apporté  à  leur  préparation, 
on  ne  peut  réussir  à  préparer  des  produits  purs. 

Ainsi  l'hydrogène  et  l'oxygène  les  plus  purs  qu'on  puisse 
obtenir  par  les  moyens  connus  donnent  toujours^  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  sensible,  outre  leurs  spectres  propres,  les 
raies  ou  les  bandes  caractéristiques  de  l'azote.  Cette  païticu- 
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larité  s'explique  pour  l'hydrogène,  en  considérant  que  ce  gaz 
se  prépare  avec  de  l'eau  et  des  acides  qu'on  ne  peut,  suivant 
nos  observations,  purger  complètement  des  éléments  de  l'air, 
et  notamment  de  l'azote. 

Si  l'on  considère,  d'une  autre  part,  l'extrême  sensibilité  de 
'la  réaction  spectrale  appliquée  à  l'azote,  on  comprendra  com* 
ment  ce  gaz  se  trouve  ainsi  inséparable  de  l'hydrogène  de  ma- 
nière à  se  révéler  au  spectroscope. 

Nous  avons  reconnu,  en  effet,  que  le  gaz  hydrogène  réputé 
pur  donne  toujours  sensiblement  dés  traces  du  spectre  de  l'a- 
zote, qui  se  trouve  dans  les  régions  orangée  et  jaune,  c'est-à- 
dire  dans  les  régions  qui  sont  tout  à  la  fois  les  plus  lumineuses 
et  les  moins  réfrangibles.  Dans  ces  conditions,  les  bandes  ca- 
ractéristiques des  régions  les  plus  réfrangibles  font  défaut,  et 
cela  tient  probablement  ou  à  la  faible  proportion  d'azote  qui 
se  trouve  dans  l'hydrogène^  ou  à  une  réaction  des  gaz  mé- 
langés. 

En  ajoutant  à  ce  mélange  1/1000  d'azote  en  volume^  et  en 
faisant  avec  soin  le  vide  à  quelques  millimètres,  on  obtient 
un  spectre  complet  et  fort  brillant  de  l'azote  superposé  au 
spectre^  non  moins  brillant,  de  l'hydrogène. 

On  peut  d^ailleurs  constater  la  présence  de  l'azote  dans  le 
gaz  hydrogène  réputé  pur  ^par  les  méthodes  chimiques,  en  y 
faisant  passer  l'étincelle  d'induction  sous  la  pression  atmosphé- 
rique. Il  se  produit  alors,  d'une  manière  non  équivoque^  de 
l'ammoniaque,  dont  on  peut  reconnaître  la  présence  par  les 
méthodes  chimiques  usuelles. 

Cki  s'explique  moins  facilement  la  présence  invariable  de 
l'azote  dans  l'oxygène  issu  des  divers  procédés  de  préparation 
connus,  et  notamment  du  chlorate  de  potasse  épuré  par  cris- 
tallisation et  préalablement  fondu.  La  proportion  d'azote  qui, 
dans  ce  cas,  trouble  la  pureté  de  l'oxygène  peut  être  dosée  par 
les  absorbants  usités.  La  proportion  d'azote  peut  s'élever  jus- 
qu'à 2  ou  3  centièmes  en  volume,  i^msi  que  l'ont  reconnu  dès 
longtemps  divers  observateurs. 

La  présence  de  l'azote  dans  de  pareilles  conditions  peut  être 
facilement  constatée  par  les  méthodes  chimiques  ordinaires  en 
utilisant  une  réaction  signalée  par  MM.  Fremy  et  Becquerel, 
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En  effets  si  Ton  fait  passer  rétincelle  d'inductioii  dans  du  gaz 
oxygène  réputé  pur,  sous  la  pression  atmosphérique,  on  voit 
apparaître  la  réaction  caractéristique  du  gaz  rutilant. 

On  ne  peut  donc,  dans  les  deux  cas  que  venons  de  signaler, 
soulever  le  moindre  doute  sur  la  fidélité  des  indications  du 
spectroscope. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  de  constater  Timpureté  de  Fazote 
préparé  à  Taide  de  l'air  atmosphérique  et  du  cuivre.  En  effet, 
ce  gaz,  observé  au  spectroscope  dans  diversesconditions  de  tem- 
pérature et  de  pression,  ne  donne  que  le  spectre  brillant  décrit 
par  Plùcker  et  M.  Morren;  s'il  contenait  de  Toxygène  échappé 
à  l'analyse  cuprique,  le  spectroscope  né  pourrait  le  révéler, 
puisque,  d'après  Pliicker,  le  spectre  de  l'oxygène  n'est  pas 
même  sensible  dans  l'air  atmosphérique.  On  sait  d'ailleurs, 
par  les  observations  de  MM.  Dumas  et  Boussingault,  que  l'a- 
zote préparé  par  le  cuivre  paraît  être  exempt  d'oxygène  appré- 
ciable par  les  méthodes  chimiques.  L'eau  échappée  aux  des- 
siccants,  comme  l'oxygène,  pourrait  échapper  à  ce  mode 
d'analyse.  En  effet,  le  grand  éclat  du  spectre  de  l'azote  et  la 
multitude  de  ses  bandes  brillantes  effaceraient  les  raies  carac- 
téristiques de  l'hydrogène  si  elles  existaient  véritablement. 

Ainsi,  quand  on  observe  à  diverses  pressions  un  mélange 
d'hydrogène  avec  quelques  traces  d'azote^  on  voit  le  spectre  de 
l'azote  apparaître  à  des  températures  et  à  des  pressions  basses, 
qui  ne  sont  pas  favorables  aux  manifestations  spectrales  de 
l'hydrogène,  et  les  raies  caractéristiques  de  ce  dernier  gaz  ne  se 
montrent  d'une  manière  sensible  que  lorsque,  la  pression  ayant 
atteint  une  certaine  limite,  la  température  est  assez  élevée  pour 
faire  prédominer  le  specti^e  de  l'hydrogène. 

Ces  expériences  ainsi  interprétées,  rapprochées  des  observa- 
tions précédentes  sur  l'impossibilité  d'obtenir  des  gaz  purs  et 
notaimnent  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  privés  d'azote, 
pourraient  expliquer  les  observations  qui  ont  conduit  plusieurs 
savants  (Plùcker  et  M.  Wûlner)  à  admettre,  pour  chaque  gaz 
simple,  des  spectres  multiples  et  distincts  qui  apparaîtraient  à 
des  pressions  et  à  des  températures  diilérentes.  C'est  ainsi  que 
M.  Wùlner  a  admis  pour  spectre  des  basses  températures  de 
rhydrogène  un  spectre  à  bandes  analogue  à  celui  de  l'azote. 


Si  l'on  reconnaît  avec  nous  que  Thydrogène  le  plus  épuré 
chimiquement  renferme  toujours  de  Vazote  en  proportions  per- 
ceptibles à  l'analyse  spectrale,  on  sera  disposé  à  admettre,  à 
priariy  que  les  deux  premiers  spectres  observés  par  Plùcker 
sont  dus  à  la  présence  de  Tazote;  quant  aux  deux  autres  qui 
ont  été  signalés  par  M.  Wûlner  dans  des  conditions  et  avec  des 
manipulations  plus  ou  moins  complexes,  on  reconnaîtra  qu'ils 
doivent  être  la  conséquence  d'impuretés  dues  aux  modes  d'ex- 
périmentation. En  effet,  M.  Wiilner  a  utilisé  dans  ses  expé- 
riences^ soit  la  haute  température  produite  par  la  machine  de 
Holtz,  soit  celle  de  la  bobine  Ruhmkorfi  aidée  de  la  bouteille 
de  Leyde,  et  l'auteur  a  reconnu  lui-même  que  ces  moyens 
éneqgjiques  altèrent  les  électrodes.  La  production  des  spectres 
multiples  de  Toxygène  et  de  l'azote  a  été  obtenue  par  les  mêmes 
moyens^  et  il  est  difficile  de  croire  que  ces  moyens  n'aient  pas 
produit  de  pareilles  causes.  Ainsi  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  raie 
du  sodium  apparaître  dans  les  tubes  de  Geissler,  quand  on  élève 
la  température  par  les  moyens  connus.  Ainsi  encore,  quand  le 
vide  a  été  obtenu  à  l'aide  des  machines  à  mercure,  comme  la 
pompe  de  Sprengel,  le  spectre  du  mercure  se  montre  par  suite 
de  la  diffusion  du  mercure,  et  il  est  à  remarquer  que  les  ma- 
nœuvres et  les  phénomènes  décrits  par  M.  Wûlner  peuvent  se 
rapporter  en  partie  à  la  présence  du  mercure  dans  les  tubes 
expérimentés. 

n  est  donc  permis  de  conserver  au  moins  des  doutes  sur  la 
réalité  des  spectres  multiples  des  gaz  simples,  et  Ton  ne  doit 
considérer  comme  réels  que  les  spectres  primitivement  décrits 
par  Plùcker.  L'hydrogène  serait  ainsi  parfaitement  défini  et 
caractérisé  par  l'une  des  trois  raies  a,  P  et  Y- 

La  vapeur  mercurielle,  qui  pénètre  par  diffussion  dans  les 
tubes  à  gaz  raréfiés,  nous  a  paru  éteindre  la  raie  verte  de  l'hy- 
drogène, en  même  temps  que  sa  raie  caractéristique  de  même 
teinte  (p  Plùcker]  offre  un  grand  éclat.  En  considérant  le  pou- 
voir d'absorption  de  certains  gaz  et  de  certaines  vapeurs,  bien 
démontré  par  M.  Janssen,  on  peut  comprendre  le  fait  en 
question. 

Pour  rendre  plus  facile  l'intelligence  des  observations  con- 
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signées  dans  cette  note,  nous  croyons  utile  de  faire  connaître 
notre  mode  d'expérimentation. 

Nous  nous  servons  d'une  bobine  Ruhmkorff,  qui  donne, 
sans  bouteille  de  Leyde,  des  étincelles  de  5  à  6  centimètres,  et 
pour  pouvoir  toujours  observer  ces  étincelles  dans  les  tubes^ 
même  avant  d'avoir  déprimé  les  gaz,  nous  ne  donnons  au  filet 
capillaire  de  ces  tubes  qu'une  longueur  de  2  à  3  centimètres, 
qui  est  suffisante  pour  l'observation  spectrale,  et  nous  plaçons 
les  électrodes  entre  lesquelles  éclate  l'étincelle  d'induction  à 
une  distance  inférieure  à  5  centimètres  au  plus. 

Nos  tubes  sont  armés  d'un  ou  de  deux  robinets  de  verre  qui 
gardent  bien  le  vide;  on  les  charge,- par  circulation,  des  gas 
destinés  aux  observations,  et  la  circulation  est  suffisamment 
prolongée  pour  assurer  un  balayage  complet.  Outre  ces  pré- 
cautions, on  recharge  les  tubes,  à  diverses  reprises,  avec  les 
gaz  épurés,  après  y  avoir  fait  le  vide.  Les  robinets  rendent 
ces  manœuvres  faciles,  et  ils  permettent  de  déprimer  à  volonté 
et  graduellement  les  gaz  en  même  temps  que  l'on  peut  suivre 
avec  le  spectroscope  les  modifications  produites  dans  les 
spectres  par  les  variations  de  pression. 


Emploi  du  blé  en  grain  comme  aliment;  par  M.  GriMAUX 

(de  Caux). 
Observations  de  MM,  Dumas,  Milne^Edwards  et  Payen, 

Pour  utiliser  le  blé  en  grain  comme  aliment,  quand  on 

est  privé  des  moyens  usuels  d'en  faire  du  pain,  il  est  inutile  de 
le  décortiquer.  Le  décorticage  priverait  d'ailleurs  le  grain  de  la 
partie  nutritive  inhérente  au  son.  Yoici  ma  formule.  Mettez  le 
blé  à  tremper  dans  de  Teau  de  Seine  (je  parle  pour  Paris), 
pendant  quelque  temps,  deux  heures  au  moins;  frottez  bien 
les  grains  les  uns  contre  les  autres,  afin  d'enlever  des  restes  de 
glume  qui  adhèrent  à  l'épiderme,  sous  forme  de  poils  très-dé- 
liés, lesquels' viennent  surnager  par  le  fait  du  malaxage;  retirez 
le  blé  de  son  eau  de  lavage,  faites-le  égoutter,  mettez-le  à  cuire 
dans  un  vase,  avec  un  peu  d'eau^  et  traitez'le  absolument 
comme  du  riz.  Le  blé  est  cuit  quand  le  grain  s'écrase  sous  les 
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doigts.  Pour  condiment,  on  peut  employer  toute  espèce  d'aro- 
mates. Mais  il  suffit  d'un  peu  de  sel,  de  poivre  et  une  pointe 
d'ail  pour  obtenir  un  aliment  savoureux,  nutritif  et  de  la  plus 
facile  digestion. 

M.  Dumas,  après  avoir  donné  connaissance  à  TAcadëmie 
de  diverses  communications  relatives  à  l'alimentation,  s'ex- 
prime comme  il  suit  : 

%  L'Académie  ayant  accueilli  avec  intérêt  les  communications 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  soumettre  au  sujet  des  subsistances 
en  blé,  farine  ou  céréales  de  la  ville  de  Paris,  il  m'a  semblé 
que  le  moment  était  venu  de  l'entretenir  des  opérations  aux- 
quelles a  donné  lieu,  de  son  côté,  l'approvisionnement  en 
viande,  en  me  bornant  au  rôle  d'historien  et  laissant  à  la  com- 
mission à  porter  un  jugement  dont  l'opportunité  me  parait 
évidente,  dans  un  moment  où  il  faut  que  rien  ne  soit  com- 
promis. 

Dès  que  la  menace  d'un  siège  à  soutenir  a  rendu  nécessaire  la 
concentration  sur  Paris  d*une  quantité  de  bétail  capable  de 
nourrir  sa  population  pendant  sa  durée,  on  a  compris  qu'il 
fallait  porter  tout  l'effort  sur  le  bœuf,  le  mouton  et  le  porc. 

La  population  de  Paris  consomme  volontiers  du  veau 3  mais, 
dans  les  circonstances  présentes,  mieux  valait  assurément  gar- 
der le  lait  des  vaches  laitières  pour  les  enfants  et  les  malades 
que  de  le  livrer  aux  veaux  de  boucherie.  On  n'a  donc  pas  amené 
de  veaux. 

La  population  de  Paris  consonmie  volontiers  aussi  du  porc, 
sous  toutes  les  formes.  Malheureusement,  on  n'a  pu  en  faire 
entrer  une  quantité  suffisante  aux  besoins  de  la  consommation 
normale;  l'époque  n'était  pas  favorable. 

La  base  principale  de  l'alimentation  de  Paris  en  viande  repose 
donc  sur  le  bœuf  et  sur  le  "mouton. 

Ce  point  établi,  il  est  facile  de  comprendre  que  les  troupeaux 
reçus  en  ville  offraient  deux  sortes  de  sujets  :  les  uns,  capables 
de  soutenir  le  choc  du  changementde  situation,  pouvant  pros- 
pérer ou  du  moins  vivre  sans  dépérir  dans  un  nouveau  milieu; 
les  autres,  blessés^  fatigués  de  la  route,  impropres  par  des  causes 
diverses  à  être  utilement  gardés  et  nourris  dans,  les  parcs  inté- 
rieurs, instantanés.  Les  premiers  ont  été  réservés  pour  la  con- 
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sommation,  eomme  viande  fraiche,  et  sont  livrés  successivement 
aux  abattoirs.  Les  seconds  ont  été  plus  spécialement  réservés 
aux  procédés  de  conservation. 

Ces  opérations,  qu'il  s'agissait  d'improviser  dans  Paris  et  d*y 
organiser  sur  une  large  échelle,  ont  été  l'occasion  des  plus  sé- 
rieuses concurrences. 

Tout  le  monde  connaît  la  méthode  d'Appert  qui  fournit  à  la 
marine  et  aux  voyageurs  des  conserves  de  toute  nature  et  spé- 
cialement des  viandes  préparées  qui  résistent  à  de  longues  an- 
nées de  garde.  Les  produits  que  les  successeurs  d'Appert  livrent 
au  commerce  forment  la  base  d'une  industrie,  qui  n'avait  qu'à 
continuer  ses  opérations,  sûre  d'être  encouragée  et  recherchée 
par  la  population  aisée. 

Il  faut  en  dire  autant  des  produits  analogues  obtenus  par 
MM.  Ozouf  et  Couder,  dont  les  qualités  excellentes  ont  été  re- 
connues par  tous  ceux  qui  ont  eu  à  les  apprécier,  mais  qui  con- 
stituent également  des  mets  tout  préparés  et  non  des  viandes 
conservées.  Or,  ces  mets  doivent  être  consommés  tels  qu'ils  sont, 
et  l'uniformité  de  leur  préparation  peut  devenir  pour  l'estomac 
une  cause  de  fatiig[ue;  les  viandes,  au  contraire,  prennent  les 
formes  et  reçoivent  les  usages  que  souhaitent  les  consommateui's. 
Conserver  les  viandes  sans  apprêts^  d'ailleurs,  était  le  seul  moyen 
d'eu  rendre  la  garde  suffisamment  économique,  pour  qu'il  fût 
permis  de  l'effectuer  rapidement  et  sur  une  grande  échelle, 
comme  c'est  le  cas  en  ce  moment. 

Trois  procédés  réalisant  cette  condition  de  laisser  la  viande  à 
son  état  naturel  et  d'en  permettre  la  garde,  sans  la  soumettre 
à  la  cuisson,  ont  été  mis  en  pratique. 

Le  premier  repose  sur  l'application  pure  et  simple  des  mé- 
thodes de  salaison  en  usage  dans  les  ports  pour  les  besoins  pra- 
tiques à  l'abattoir  de  Grenelle  par' M.  Cornillet,  qui  a  organisé 
son  atelier  avec  une  complète  intelligence  des  besoins  de  cette 
industrie.  Les  viandes  salées  qu'il  prépare  reçoivent  cette  salure 
à  fond,  qui  garantit  la  conservation  des  approvisionnements  de 
long  cours,  mais  qui  n'était  peut-être  pas  indispensable  pour  la 
circonstance,  où  il  s'agissait  de  garder  la  viande  pendant  deux 
ou  trois  mois  seulement. 

C'est  sur  cette  dernière  donnée  que  se  fonde  M*  Wilson,  Ir- 
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landais,  inventeurd'uneinélliode particulière  qu'il  a  longtemps 
pratiquée  dans  son  pays,  et  qu'il  a  proposée  comme  spéciale- 
ment propre  aux  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  la  yille 
de  Paris.  En  effet,  elle  permet  d'opérer  par  une  salure  plus  mo- 
dérée et  d'assurer  la  conservation  pour  un  tem{>s  suffisant, 
tout  en  laissant  aux  viandes  certaines  qualités  qui  les  placent 
dans  une  condition  intermédiaire  entre  les  viandes  fraîches  et 
les  viandes  salées  proprement  dites.  Les  ateliers  de  M.  Wilson 
ont  été  installés  d'une  façon  rapide  et  pratique  à  l'abattoir  de 
la  Yillette.  Son  personnel,  amené  d'Irlande,  est  venu  s'enfer- 
mer avec  lui  à  Paris,  la  veille  même  de  l'investiture  de  la  ville. 
Il  est  impossible  de  méconnaître  que  M.  Wilson,  dans  cette 
circonstance,  a  écouté  le  désir  de  servir  la  France. 

Son  procédé  repose  sur  un  ensemble  de  précautions  parfaite- 
ment d'accord  avec  les  principes  de  la  science.  Ainsi,  il  de- 
mande que  le  bétail  soit  reposé  avant  d'être  abattu  :  la  viande 
d'un  animal  forcé  ne  se  garde  pas;  celle  d'un  animal  fatigué 
par  la  marche  se  conserve  mal.  M.  Wilson  ne  veut  pas  qu'on 
souffle  les  bœufs  qu'il  doit  préparer,  et  il  n'est  pas  besoin  de 
démontrer,  en  effet,  que  cette  opération  offre  l'inconvénient  de 
semer  dans  les  chairs  des  spores  capables  d'en  amener  la  dé- 
composition.  Il  fait  dégorger  les  viandes  au  moyen  d'une  pre* 
mière  salure,  en  prenant  soin  d'ouvrir  au  couteau  les  masses 
musculaires  trop  épaisses  et  d'y  pratiquer  d^  poches  qu'on 
remplit  de  sel.  Enfin^  les  viandes  dégorgées  sont  placées  dans  la 
saumure  et  maintenues  à  une  température  qui  ne  dépasse  pas 
10  degréS)  au  moyen  d'additions  convenables  de  glace. 

On  obtient  ainsi  les  effets  plus  favorables  de  la  salaison  d'hi- 
ver, même  dans  les  saisons  d'été  ou  d'automne.  Dans  le  cas 
particulier  où  se  trouve  Paris,  on  conserve,  de  la  sorte,  la 
viande  pour  quelques  mois  avec  un  degré  de  salure  modéi*é, 
qu'on  fait  disparaître  ensuite  facilement,  en  la  soumettant  à 
une  immersion  dans  l'eau  pendant  quelques  heures. 

Le  procédé  de  la  salure  ordinaire  et  celui  de  M.  Wilson  con- 
viennent parfaitement  au  bœuf.  L'un  et  l'autre^  essayés  sur  le 
cheval,  s'y  sont  appliqués  sans  difficulté.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
paraissent  convenir  au  mouton. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  expérimenté  sur  le  bœuf^  d'abord, 
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un  procédé  tout  à  fait  différent  proposé  par  M.  Goi^es,  on  a 
été  conduit  à  le  spécialiser  sur  le  mouton. 

M.  Goi^es  annonce  avoir  pratiqué  sa  méthode  en  Amérique, 
à  la  Plata,  et  mettre  au  service  de  la  population  de  Paris^ 
comme  MM.  Gornillet  et  Wilson^  une  expérience  éprouvée.  Son 
procédé  constitue  une  application  intéressante  de  Fune  des 
réactions  les  plus  simples  de  la  chimie.  Les  premiers  essais  en 
ont  été  jugés  satisfaisants;  mais  ils  n'avaient  eu  qu'une  courte 
durée. 

Les  viandes,  dépecées  et  lavées,  sont  soumises  à  l'action  d'un 
bain  acidulé  par  l'acide  chlorhydrique,  auquel  succède  un  se- 
cond bain  contenant  du  sulfite  de  soude.  On  les  enferme  en- 
suite dans  des  boites  en  fer-blanc  contenant  1  kilogramme  de 
viande,  ô  kilogrammes,  10  kilogrammes,  à  volonté^  en  les  sau- 
poudrant de  sulfite  de  soude.  On  ferme  la  boite  à  la  soudure, 
pour  prévenir  la  rentrée  de  l'air.  La  viande  est  pénétrée  d  abord 
par  l'acide  chlorhydrique,  ensuite  par  le  sulfite  de  soude.  L'ac- 
tion réciproque  de  ces  deux  agents  donne  nais^nceà  du  sel  ma- 
rin et  à  de  l'acide  sulfureux.  L'e£fet  antiseptique  de  ce  dernier 
est  bien  connu. 

La  conservation  obtenue  par  l'acide  sulfureux  a  conduit  à 
tenter  l'expérience  sur  une  quantité  de  viande  plus  considérable. 
Si  cette  épreuve  réussit,  il  en  résultera  que,  dans  tous  les  cas 
où  les  vases  n'ont  pas  besoin  d'être  déplacés,  et  par  conséquent 
pour  toute  la  ville  de  guerre  menacée,  on  pourra,  à  tr^-bas 
prix  et  avec  une  faible  main-d'œuvre,  emmagasiner  de  larges 
provisions  de  viande.  Mais  l'expérience  n'a  pas  prononcé,  et  je 
réserve  mon  propre  jugement* 

Pour  les  voyages  et  pour  les  approvisionnements  de  mer^  les 
boîtes  de  1,  5,  10  kilogrammes  des  modèles  adoptés  par 
M.  Gorges  sont  préférables.  Les  maniements,  les  déplacements 
qu'elles  subissent  peuvent,  en  effet,  en  déterminant  des  fissures, 
permettre  la  rentrée  de  l'air  et  amener  l'altération  des  produits. 
Il  y  a  donc  tout  intérêt  à  circonscrire  la  perte. 

Les  viandes  ainsi  préparées  sont  soumises  pendant  une  demi- 
heure  à  l'action  d'un  bain  d'eau  tiède,  et  exposées  à  l'air  pen- 
dant une  demi-journée  avant  de  les  employer. 

Les  chantiers  de  M.  Gorges,  installés  au  voisinage  de  l'abat- 
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toir  de  Grenelle^  sont,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  spécialement 
appliques  à  la  préparation  du  mouton. 

Les  circonstances  qui  ont  amené  l'installation  dans  Paris  des 
trois  ateliers  de  préparation  et  de  conservation  des  viandes  par 
la  salaison  ordinaire,  la  salaison  modérée  à  froid  et  par  le  sul- 
fite ne  seront  pas  perdues  pour  l'avenir.  Les  ouvriers  et  contre- 
maîtres qui  s'y  forment  conserveront  à  Paris  ou  dans  le  pays  des 
industries  dont  on  n'avait  peut-être  pas  compris  jusqu'ici  tout 
l'intérêt. 

Pour  Talimentation  d'un  grand  marché,  ces  procédés,  per- 
fectionnés par  l'étude  et  par  la  pratique,  permettraient  d'ame- 
ner de  loin  la  viande  dépecée  et  choisie,  et  d'attendre  pour  sa 
mise  en  vente  le  moment  favorable,  sans  avoir  d'altération  à 
craindre.  Le  rayon  d'arrivée  pourrait  donc  s'étendre,  et  le  temps 
affecté  à  la  consommation  ne  serait  plus  limité,  comme  il  l'est 
pour  la  viande  vendue  à  la  criée. 

Une  autre  considération  recommande  de  tels  procédés  à  l'at- 
tention publique.  Les  maux  causés  par  la  guerre  ne  finissent 
pas  avec  la  guerre.  L'Europe  aura  à  compter  avec  une  large 
destruction  de  bétail  causée  par  la  sécheresse  et  le  manque  de 
fourrages,  par  l'alimentation  destructive  des  armées  eu  cam- 
pagne et  par  la  peste  bovine  que  l'armée  prussienne  répanddans 
les  contrées  qu'elle  occupe.  Un  procédé  qui  permettrait  le  trans- 
port à  bon  marché  et  sur  une  grande  échelle  des  viandes  de 
l'Amérique  ou  de  l'Australie  en  Europe,  trouverait  probable- 
ment dans  cet  ensemble  de  circonstances  cruelles  une  occasion 
décisive  de  témoignage  de  son  efficacité. 

Je  n'arrête  pas  l'attention  de  l'Académie  sur  les  procédés 
d'enfumage  des  viandes  ou  d'application  directe  de  l'acide  sul- 
fureux gazeux  sur  elles,  qui  ont  été  proposés.  On  n'avait  pas  de 
temps  à  perdre  eu  essais. 

Mais  les  viandes  provenant  du  bétail  consacré  à  la  prépara- 
tion des  viandes  conservées,  de  même  que  celui  qui  est  abattu 
chaque  jour  pour  la  consommation  de  la  viande  fraîche,  ne 
sont  pas  le  seul  aliment  dont  il  y  ait  à  s'occuper  dans  un  moment 
aussi  grave  que  celui  que  nous  traversons.  L'animal  livré  au 
boucher  fournit  encore  des  produits  secondaires  qui  peuvent,  à 
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l'aide  de  préparations  appropriées,-  concourir  de  la  manière  la 
plus  utile  à  la  nourriture  des  habitants. 

Ainsi,  Paris  manque  de  beurre;  non-seulement  le  beurre 
frais  n'y  arrive  plus,  mais  tous  les  eflorls  tentés  pour  y  faire 
parvenir  de  larges  quantités  de  beurre  salé  ont  été  impuis- 
sants. 

Mais  on  sait  que  le  beurre  peut  être  suppléé  par  la  graisse  de 
bœuf,  non  ))ar  sa  totalité,  mais  par  ce  produit  de  première 
qualité  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  croisse  de  rognon^  et  qui 
rivalise,  en  efl'et,  avec  le  beurre  de  cuisine.  Le  reste  de  la  graisse 
de  Tanimal  n'était  pas  acceplé  jusqu'ici  pour  les  usages  culi- 
naires, et  formait  une  seconde  qualité  abandonnée  aux  usages 
industriels.  Il  n'était  pas  au-dessus  des  ressources  de  la  cliimie 
d'enlever  à  la  graisse  de  seconde  qualité  les  substances  qui  lui 
communiquent  une  odeur  ou  un  goût  déplaisants.  Los  éludes 
dirigées  en  ce  sens  sont  devenues  inutiles,  M.  Dordron  ayant 
résolu  le  problème.  Le  produit  qu'il  prépare  avec  les  graisses 
de  seconde  qu'alité  est  supérieur  à  celui  qui  constitue  la  graisse 
de  première  qualité,  c'est  à-dire  la  graisse  de  rognon. 

Un  second  problème  appelait  l'intervention  de  la  cliiniie.  Le 
sang  de  porc  est  utilisé  comme  aliment  et  forme  la  base  du  bou- 
din. Le  sang  de  bœuf  et  celui  de  mouton  ne  devraient-ils  pas 
entrer  également  dans  l'alimentation? 

Il  est  difficile  d'estimer  les  quantités  exactes  du  sang  que  con- 
tiennent un  bœuf  ou  un  mouton;  il  l'est  moins  d'apprécier  le 
poids  réel  des  produits  de  ce  genre  que  le  boucher  livre  à  l'ex- 
ploitation. Elle  parut  pouvoir  être  évaluée,  en  moyenne,  à 
12  kilogranmies  par  tète  de  bœuf  et  ù  2  kilogrammes  par  tête 
de  mouton,  en  ce  moment. 

En  comptant  550  bœufs  et  3,500  moutons  comme  représen- 
tant la  consommation  moyenne  actuelle,  on  a  donc  6,500  ki- 
logrammes de  sang  de  bœuf  et  7,000  kilogrammes  de  sang  de 
mouton,  environ  14,000  kilogrammes  pour  le  tout. 

Dès  à  présent,  ces  quantités  sont  ou  peuvent  être  utilisées. 
Sous  l'impulsion  de  M.  le  maire  du  dix-neuvième  arrondisse- 
ment d'un  côté,  et  de  l'autre,  sous  celle  de  M.  Riche,  dont  les  tra- 
vaux sont  bien  connus  de  l'Académie,  on  est  parvenu  à  former 
avec  le  sang  de  bœuf  un  boudin  accepté  par  les  consomma- 
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leurs,  et  dont  la  fabrication  utilise  la  totalité  de  ce  produit. 

Tout  chimiste  s'étant  occupé  de  l'analyse  et  de  l'étude  du 
Sttnç  «pouvait  prévoir  que  le  problème  serait  d'une  solution  plus 
difficile  en  ce  qui  concerne  le  sang  de  mouton.  Aussi  n'est- on 
pas  parvenu  à  le  convertir  en  boudin.  Il  serait  hors  de  propos 
d'en  déduire  les  causes  en  ce  moment.  M.  Riche  essaye  de  Tu- 
tiliser  en  terrines,  formées  de  riz,  de  graisse  et  de  sang  de  mou- 
ton, composition  qui,  convenablement  épi cée  et  cuite  au  four, 
réunirait  les  trois  formes  d'aliments  nécessaires  à  l'homme  : 
les  aliments  albumineux^  gras  et  féculents. 

Les  mufles  et  les  pieds  de  bœuf,  délaissés  autrefois  par  l'ali- 
mentation, sont  devenus  l'objet  d'une  exploitation  profitable 
sous  ce  rapport 

L'^eadéniie  n'a  pas  oublié  la  longue  et  savante  discussion 
ànat  l'emploi  de  la  gélatine  des  os  fut  l'objet  devant  elle,  il  y  a 
ti^eoée^cinq  ans  environ.  Les  uns  disaientqu'elle  pouvait  rem- 
placer la  viande;  d'autres  lui  contestaient  le  pouvoir  alimen- 
taire; de  plus  sages,  enfin,  considéraient  la  gélatine  comme  un 
aliment,  sans  doute  insuffisant,  si  on  l'employait  seul,  mais^ 
très>-utîle,  s'il  était  associé  à  des  aliments  gras  ou  féculents. 

Témoin,  pendant  la  disette  de  1816,  des  bienfaits  produits 
dans  la  fabrication  des  soupes  économiques  par  la  gélatine  des 
os  ou  plutôt  par  les  cartilages  qu'ils  laissent  quand  on  les  traite 
au  moyen  des  acides;  ayant  d'ailleurs  pris  part  aux  travaux  de 
la  commission  de  la  gélatine  dans  le  sein  de  l'Académie,  il  m'estx 
resté  démontré  que  la  gélatine  des  os  est  alimentaire,  et  qu'elle 
doit  être  employée,  de  préférence,  sous  forme  de  cartilages 
ajoutés  à  la  viande,  dans  la  préparation  du  bouillon. 

Ne  pourrait-on  pas  recueillir  tous  les  os,  déjà  utilisés  en  na- 
ture dans  la  fabrication  des  soupes  économiques  et  les  traiter 
par  les  acides,  pour  débarrasser  leur  tissu  cartilagineux  de  la 
partie  terreuse  qui  en  empêche  la  dissolutiou  dans  le  bouil- 
lon? 

L'opération  consiste,  on  ne  l'ignore  pas,  à  les  soumettre  à 
Faction  de  l'acide  chlorhydriquc  du  commerce,  étendu  de 
quatre  ou  cinq  fois  son  volume  d'eau.  Les  os  minces  sont  dé- 
pouillés de  calcaire  en  deux  ou  trois  jours;  les  os  épais  en 
exigent  huit  ou  dix.  Égouttés  et  lavés,  les  cartilages  doivent 
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être  mis  dans  un  dissolution  faible  de  sulQte  de  soude^  pendant 
vinft- quatre  heures,  puis  lavés  à  grande  eau. 

^  L'acide  sulfureux  les  préserve  d'altération.  Il  est  inutile  de 
les  sécher  et  il  vaut  mieux  les  introduire  bien  lavés,  bien  ëgout* 
tés  et  frais  dans  le  pot-au-feu.  Sous  cette  forme,  la  réjouissance 
n'est  plus  une  fiction. 

La  quantité  de  gélatine  des  os  qui  peut  rentrer  ainsi  dans 
Talimentation  représente  10  p.  100  environ  de  la  matière  pro- 
venant de  l'animal  abattu. 

Parmi  les  industries  accessoires  auxquelles  donnerait  lieu 
l'utilisation  des  produits  secondaires  du  bétail  livré  à  la  bou- 
cherie, il  est  nécessaire  d'appeler  encore  l'attention  de  l'Acadé- 
mie sur  les  peaux  de  bœuf  et  sur  celles  de  mouton. 

Au  premier  moment,  on  n'a  songé  qu'à  se  préserver  des  dan- 
gers de  la  corruption  des  masses  de  peaux  sortant  chaque 
jour  des  abattoirs  et  ne  pouvant  plus  être  soumises  aux  opé- 
rations de  la  tannerie.  Il  fallait  aussi  prévenir  les  pertes  que 
l'État  aurait  eu  à  subir  par  leur  destruction.  On  les  a  donc 
salées. 

Mais  il  m'a  semblé  qu'on  pouvait  aller  plus  loin.  Préparées 
par  une  immci-sion  dans  l'eau  contenant  du  phénate  de  soude 
ou  de  l'acide  phénique  et  de  la  glycérine,  ces  peaux  pourraient 
devenir  incorruptibles  et  rester  souples. 

Les  peaux  de  bœuf  ainsi  préparées  offriraient  sur  nos  remparts 
un  coucher  sain  à  nos  soldats. 

Les  peaux  de  mouton  munies  de  leur  toison  serviraient,  pen- 
dant les  jcturnées  pluvieuses  et  les  nuits  froides,  de  fourrures 
éminemment  propres  à  mettre  les  sentinelles  à  l'abri  des  in- 
tempéries. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'ainsi  qu'on  a  trouvé  des  entrepre- 
neurs pour  les  industries  dont  il  a  été  question  en  premier  lieu, 
quelques  manufacturiers  inoccupés  en  ce  moment  missent  leurs 
connaissances  pratiques  au  service  de  la  ville  pour  l'exploita- 
tion des  03  et  pour  la  préparation  des  peaux.  La  nécessité  d'ac- 
croître la  quantité  d'aliments  dont  la  population  dispose  n'a 
pas  besoin  d'être  démontrée.  Il  suffit  de  parcourir  nos  ambu- 
lances et  de  voir  combien  les  affections  rhumatismales,  les 
amygdalites,  les  affections  d'entrailles,  etc.,  y  témoignent  des 
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effets  du  froid  et  de  rhumidîtë  des  nuils,  ]'.our  être  convaincu 
que  l'amélioration  des  bivouacs  et  celle  du  vêtement  des  senti- 
nelles auraient  des  résultats  également  dignes  d'intérêt  au  point 
de  vue  de  Thumanité  et  à  celui  de  la  défense. 

L'Académie  me  pardonnera  les  détails  dans  lesquels  je  suis 
entré  devant  elle.  L'approvisionnement  de  la  ville,  commencé 
dans  la  nuit  du  4  au  5  août^  a  exigé,  de  la  part  de  l'adminis- 
tration, des  efforts,  et  produit  des  effets  que  l'iiistoire  appré- 
ciera. L'Académie  reste  dans  son  rôle  et  accomplit  sa  mission, 
quand  elle  intervient,  de  son  côté,  pour  rendre  plus  sûre  l'ap- 
plication des  préceptes  de  la  science  à  la  pratique  des  opéra- 
tions qui  intéressent  Talimen  ta  tion,  l'hygiène  et  la  défense  de 
Paris.  Devant  un  intérêt  de  cet  ordre,  les  moindres  détails  ont 
leur  prix. 

M.  M ilne  Edwards,  à  l'occasion  des  communications  précé- 
dentes sur  les  procédés  de  conservation  de  la  viande,  entretient 
l'Académie  de  quelques  essais  qu'il  a  faits,  en  vue  d'obtenir 
très-piomptement  la  salaison  d'animaux  entiers.  A  l'aide  d'un 
réservoir,  contenant  de  l'eau  saturée  de  sel  marin  et  mis  eu 
communication  avec  l'une  des  grosses  veines  de  Tanimal  ré- 
cemment tué  (la  veine  jugulaire,  par  exemple),  on  injecte, 
avec  la  plus  grande  facilité,  le  liquide  copscrvaleur  dans  les 
vaisseaux  capillaires,  dont  les  muscles  ainsi  que  les  autres  or- 
ganes sont  creusés,  et  l'on  imprègne  de  sel  tous  les  tissus  plus 
complètement  que  l'on  ne  saurait  le  faire  en  faisant  pénétrer 
le  chlorure  de  sodium  de  la  surface  vers  les  parues  profondes, 
ou  même  en  poussant  la  saumure  dans  le  tissu  cellulaire  inter- 
musculaire ainsi  que  cela  se  pratique  pour  la  salaison  des  jam- 
bons; une  opération  analogue  est  faite  journellement,  et  avec 
un  plein  succès»  dans  les  laboratoires  anatomiques  ]  our  la  con- 
servation des  animaux  destinés  à  la  dissection;  elle  est  très-fa- 
cile à  exécuter,  et  elle  paraît  susceptible  d'être  utilisée  indus- 
triellement :  un  bœuf  toui  entier  pourrait  être  salé  de  la  sorte 
en  quelques  minutes. 

M.  Milne  Edwards  rappelle  aussi  que  les  propriétés  nutri- 
tives de  la  gélatine  des  os  ont  été  prouvées  de  la  manière  la 
plus  évidente  par  les  expériences  physiologiques  faites,  il  y  a 
environ  quarante  ans,  par  son  frère  William  Edwards  et  par 
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M.  Balzac,  de  Versailles.  Un  animal  nourri  avec  du  pain  et  de 
Teau  seulement  diminue  de  poids  rapidement;  nourri  avec  du 
pain  et  de  la  gélatine,  il  résiste  beacoup.mieux  et  peut. même 
augmenter  de  poids;  enfm,  nourri  avec  cette  dernière  ration 
additionnée  d'une  quantité  très-minime  de  Louillon  sapide  et 
aromatisé,  il  engraisse  le  plus  ordinairement.  M .  Milne Edwards 
partage  donc  complètement  l'opinion  de  M.  Dumas,  au  sujet 
de  l'importance  du  rôle  alimentaire  des  os  dépouillés  des  sels 
calcaires  par  l'action  de  l'acide  chlorliydrique,  et,  pour  plus 
de  détails  sur  cette  question,  il  renvoie  au  huitième  volume  de 
ses  Leçons  sur  la  physiologie  et  Vanatomie  comparée  de  V homme 
et  des  animaux^  p.  204. 

M.  Payen  ajoute  ce  qui  suit  à  la. communication  deM.  Milite 
Edwards  : 

M.  Martin  de  Lignac  a  fondé  sur  l'injection  une  méthode 
perfectionnée  de  salaison  des  viandes. 

Plusieurs  des  membres  du  jury  ont  pu  voir,  comme  uK)i- 
même,  à  l'occasion  du  concours  international.de  1867,  les 
préparations  effectuées  en  grand  dans  l'usine  de  cet  ingé- 
nieux agriculteur -manufacturier,  sise  boulevard  de  Cba- 
ronne. 

Un  réservoir,  établi  à  l'étage  au-dessus  de  l'atelier  de  pré- 
paration, contenait  la  saumure  formée  d'une  solution  de  sel 
marin  et  d'un  peu  d'azotate  de  potasse  ;  plusieuis  tubes  flexi- 
bles, munis  de  robinets,  amenaient,  à  la  volonté  des  ouvri^s 
saleurs,  cette  solution  vers  autant  de. sondes  à  injection; 
celles-ci,  introduites  dans  les  pièces  à  préparer,  pxéalablement 
pesées,  injectaient,  sous  la  pression  de  2*", 50  environ,. la  solu- 
tion saline.  Aussitôt  la  quantité  utile,  proportionnée  au  poids 
de  chaque  pièce^  introduite,  la  balance  sur  le  plateau  de  la- 
quelle on  l'avait  posée  trébuchait;  le  robinet  étant  aussitôt 
fermé,  le  dosage  exact  se  trouvait  obtenu. 

Pour  compléter  la  salaison  des  parties  superficielles,  on  pra- 
tiquait une  immersion  dans  la  saumure. 

Le  fumage  était,  dans  cette  usine,  opéré  méthodiqueipent, 
dans  une  vaste  étuve  avec  des  quantités  de  bois  pesées,  et  à  des 
températures  déterminées  à  l'aide  de  plusieurs  thermomètres 
convenablement  espacés. 
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Plusieurs  des  jurés  français  et  étrangers  ont  constaté  la  qua- 
lité remarquable  des  produits  préparés  ainsi,  notamment  dés 
langues  et  des  jambons. 

Le  rapport  de  la  section  spéciak  déclarait  que  Tiniiovation 
apportée  dans  le  procédé  de  salaison  était  Tun  des  principaux 
motifs  qui  avaient  fait  décerner  une  médaille  d'or  à  M.  Martin 
de  Lignac,  inventeur  de  plusieurs  autres  procédés  remarqua- 
bles, en  particulier  des  conserves  de  lait  concentré  adoptées  par 
la  marine  et  d'un  bouillon  concentré  destiné  aux  expéditions 
loiutaines. 


Etudes  sur  les  dérivés  éthérés  de  Valcool  propylique; 
par  MM.  Is.  Pierre  et  Ed.  Puchot. 

Les  limites  de  cette  note  ne  nous  permettent  pas  de  décrire 
en  détail  tous  les  composés  éthérés  dérivant  de  l'alcool  propy-  s 
lique  dont  nous  nous  proposions  de  faire  l'étude.  Mous  nous 
bornerons  à  en  passer  en  revue  quelques-uns  des  principaux. 
Nous  avons  déjà  parlé  du  propionate  propylique.  à  Toccasmi 
des  produits  d'oxydation  obtenus  sous  l'influence  combinée 
d'un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfuri(p»Q; 
nous  ajouterons  aujourd'hui  l'iodure  propylique,  le  valéria- 
nate,  le  butyrate,  l'acétate  et  le  formiate,  c'est  à  dire  les 
étliers  formés  par  les  acides  dérivés  par  oxydation  des  princi- 
paux alcools  normaux. 

lodure  propylique.  -—  Nous  avons  introduit  dans  une  cornue 
iOO  grammes  d'alcool  propylique  pur  et  185  gram»ies  d'iode, 
puis  nous  y  avons  ajouté,  par  très-petites  parties  à  la  fois, 
18  grammes  de  phosphore.  Â  chaque  addition,  il  se  pro- 
duisait une  vive  réaction,  et  nous  avions  à  peine  employé 
l^'^Ô  de  phosphore,  que  l'iode,  qui  d'abord  occupait  le  fond 
du  liquide,  s'y  était  entièrement  dissous.  La  liqueur  finit  par 
se  décolorer  presque  entièrement  et  l'on  vit  s'en  séparer  deux 
couches  distinctes,  dont  l'une,  de  beaucoup  plus  abondante  et 
occupant  la  partie  inférieure,  consistait  principalement  en 
iodure  propylique.  On  l'a  séparée  à  l'aide  d'un  entonnoir,  et, 
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après  un  premier  lavage  avec  une  petite  quantité  d*cau,  on  a 
obtenu  comme  rendement  brut  : 

Dans  uoe  première  opcnitioo 235  gr.  dModure 

Dans  une  deuxième  opération  semblable    237        — 

I 

(la  théorie  donne  envirort  270  pour  100  d'alcool  propylique). 

Pour  débarrasser  le  liquide  éthéré  des  dernières  traces  d'a- 
cide, on  lui  a  fait  subir  un  nouveau  lavage,  avec  de  Tean  con- 
tenant un  peu  de  carbonate  de  soude  en  dissolution;  on  l'a 
ensuite  desséché  par  le  chlorure  de  calcium  bien  sec.  Après 
plusieurs  rectifications  méthodiques  successives,  en  rejetant 
à  chaque  fois  les  premières  et  les  dernières  gouttes,  hn  a  ob- 
tenu un  produit  limpide,  incolore,  doué  de  cette  odeur  suave 
un  peu  sucrée,  très- légèrement  alliacée,  que  l'on  retix)uve  dans 
tous  les  iodures  éthérés  analogues,  même  lorsqu'on  n'a  pas 
fait  intervenir  le  phosphore  dans  leur  préparation.  Il  bout  ré- 
gulièrement entre  104'',25  et  104%6.  Exposé  à  l'air,  ou  con- 
servé dans  des  flacons  mal  bouchés  ou  incomplètement  rem- 
plis, l'iodure. propylique  se  colore  peu  à  peu,  comme  tous  les 
iodures  analogues,  par  suite  de  la  décomposition  d'une  petite 
quantité  d'élher,  qui  met  en  liberté  une  quantité  correspon- 
dante d'iode  doué  d'un  pouvoir  colorant  considérable.  Son 
poids  spécifique,  rapporté  à  celui  de  l'eau  pris  pour  unité, 
est: 

A  0".  .  l,784i    à  9».  .  1,767;    à  62».  .  1,633;    à  75*,3.  .  1,637. 

Si,  au  moyen  de  ces  données,  on  calcule,  de  20  en  20  degrés, 
le  poids  spécifique  et  le  volume  rapporté  soit  au  volume  à  0®, 
soit  au  volume  a  104*,5,  on  trouve  : 

Température.      PoiJs  spécifique.       Volume  (ro=t).      Volume  (fio4,j=  1). 

0* 1,784  1,000  0,8834 

20 1,7*7  1,021  0,902 

40 1,7086  1,044  0,022 

60 1,669  1,069  0,944 

80 1.6275  1,096  0,968 

100 1,6855  1,125  0,994 

104,5 1,576  1,132  1.000 

yalérianate  propylique.  —  Pour  préparer  cette  substance, 
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on  a  mis  ensemble,  ^dans  une  cornue  un  peu  grande,  de  Tal- 
cool  propylique  pur  et  du  valérianate  de  potasse  pur  et  dessé- 
che, dans  la  proportion  d'une  partie  du  premier  pour  deux 
parties  et  demie  du  second  ;  on  a  ensuite  ajouté,  peu  à  peu  et 
par  très-petites  quantités  à  la  fois,  en  agitant  presque  constam- 
ment, de  l'acide  sulfurique  ordinaire,  dans  la  proportion  de 
lâO  pour  100  de  Talcool  employé. 

L'addilion  leute  et  successive  de  Vacide  sulfurique  dansée 
mélange  avait  pour  but  de  prévenir  une  trop  grande  élévation 
de  température,  dont  le  moiudre  inconvénient  pourrait  être  la 
perte  d'une  partie  notable  du  produit.  L'agitation  pendant 
quelques  instants,  après  chaque  addition  d'acide,  avait  pour 
but  de  régulariser  la  réaction,  qui  devient  surtout  très -vive 
lorsqu'on  a  vei'sé  environ  les  deux  tiers  de  l'acide.  Après  avoir 
laissé  refroidir  le  mélange,  on  a  décanté  le  liquide  surnageant, 
auquel  on  a  réuni  ensuite  le  produit  éthéré  obtenu  par  le 
lavage  du  résidu  salin  de  la  cornue. 

Soumis  à  une  série  méthodique  de  rectifications  successives, 
le  produit  éthéré  brut  a  donné  :  U  un  peu  d'alcool  propylique 
.hydraté  non  éthéri fié;  2*  du  valérianate  propylique  parfaite- 
ment limpide,  incolore,  bouillant  très-régulièrement  à  157 
degrés,  sous  la  pression  de  761  millimètres;  3<^  enfin  une 
petite  quantité  d'un  mélange  de  valérianate  propylique  et  d'a- 
cide valérianique  (ces  deux  substances  se  dissolvent  mutuelle- 
ment avec  facilité). 

La  décomposition,  par  la  potasse  caustique  hydratée,  d'une 
cinquantaine  de  grammes  de  valérianate  propylique  pur,  nous 
a  permis  de  constater,  d'une  manière  non  cquivcque,  la  nature 
de  SCS  principes  constituants,  puisque  nous  avons  pU  régénérer 
l'alcool  propylique  et  mettre  en  liberté  l'acide  valérianique. 
Son  odeur  et  sa  saveur  sont  intermédiaires  entre  celles  des  va- 
lérianates  propylique  et  butylique.  Lorsqu'on  le  respire  en 
mélange  avec  beaucoup  d'air,  son  odeur  rappelle  celle  des 
fruits  mûrs  du  cognassier;  ses  vapeurs  sont  étourdissantes. 

En  prenant  l'eau  pour  terme  de  comparaison,  le  poids  spé- 
cifique du  valérianate  propylique  est  :  ^ 

AC*.  .  0,887;    à  50%8.  .  0,8395;    à  IO0M5.  .  0,70l5;    à  n3%7.  .  0,776. 
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En  calculant,  de  20  en  20  degrés,  au  moyen  de  ces  données, 
les  poids  spécifiques,  les  volumes  rapportés  à  v^  =s  i  et  les  vou- 
lûmes rapportés  à  Ujj,  =  i,  on  trouve  : 

Température.      Poids  spécifique.       Volume  {ro=  1).      Volume  (riyj=0- 

0« 0,887  1,000  0,818 

20 0,S69  1,021  0,835 

40 0,850  1,043S  0^8536 

00 0,831  1.0674  0,873 

80 0,811  S  1,093  0,894 

100 0,7916  1,120G  0,9166 

120 0,769  1,168&  0,9434 

f\0 0,746  1,189  0,9725 

157 0,1255  1,2226  1,000 

La  m:ijeure  partie  du  valérianate  propylique  ainsi  obtenu  a 
été  transformée  en  valérianate  de  potasse,  pour  servir  à  d'autres 
préparations,  et  Talcool  propylique  correspondant  a  été  ré- 
généré. 

Butyrate  propylique^  C*H'0,G®H'0'.  —  Après  avoir  mis  en- 
semble, dans  une  cornue,  378  grammes  de  butyrate  de  potasse 
dessc'clié,  en  petits  morceaux,  et  180  grammes  d'alcool  propy- 
lique, on  a  versé  sur  le  mélange,  peu  à  peu  et  par  petites  pari- 
ties  à  la  fois,  295  grammes  d'acide  sulfurique  ordinaire;  la 
réaction,  conduite  avec  prudence,  et  en  ayant  soin  d'agiter 
après  chaque  addition  partielle  d'acide  sulfurique,  a  donné 
lieu  à  un  dégagement  de  chaleur  assez  vif,  qui  seivait  d'indi- 
CAlion  pour  régler  ces  additions  d'acide. 

Lorsqu'on  en  eut  ainsi  versé  un  peu  plus  des  trois  quarts^  il 
se  produisit  une  ébullition  spontanée  à  la  suite  de  laquelle  le 
mélange,  qui  était  devenu  assez  épais  et  pâteux,  pendant  la 
première  moitié  de  l'opération,  s'est  tout  à  coup  séparé  en 
deux  parties,  dont  l'une,  inférieure,  consistait  en  une  masse 
saline  im  peu  agglomérée,  et  dont  l'autre,  supérieure,  se  com- 
posait d'un  liquide  éthéré,  très-mobile,  un  peu  coloré  en  jaune 
roux.  On  a  ajouté  le  reste  de  l'acide  sulfurique  loi^que  cette 
ébullition  spontanée  se  fut  calmée,  puis,  après  avoir  bien  agité 
le  mélange,  on  l'a  laissé  se  refroidir  pendant  une  heure  et 
demie  environ. 

On  l'a  décanté  ensuite,  encore  un  peu  tiède,  puis  on  a 
ajouté  dans  la  cornue  un  peu  d'eau,  pour  faciliter  la  sépara- 
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tion  de  l'éther  empxisonné  dansia  masse  saline.  On  a  obtenu 
ainsi  .un  produit  total  éthéré  brut  dont  le  poids  «'élevait  à 
382  grammes,  c'est-^à-dire  à  près  de  98  pour  100  du  rendement 
indiqué  par  la  théorie. 

Soumis  à  une  série  métliodique  de  rectifications  successives, 
en  mettant  à  part  les  parties  les  plus  volatiles  qui  contenaient 
encore  un  peu  d'alcool  non  éthériûé,  et  les  parties  les  .moins 
volatiles  dans  lesquelles  se  trouvaient,  surtout  au  commence- 
n^ent,  des  traces  d'acide  butylique  non  combiné,  le  produit  de 
l'opération  que  nous  venons  de  décrire  a  donné  un  liquide 
limpide,  incolore, .  dont  Todeur  très-suave  rappelait  celle  de 
certains  fruits  et  celle  de  la  menthe.  Il  bouillait  très- régulière- 
ment à  137o,2ô  sous  la  pression  de  765  millimètres.  On  a 
trouvé,  pour  son  poids  spécifique  rapporté  à  celui  de  Teau 
pris  pour  unité  : 


>  ()•.  .  0,888;    à  47%25.  .  0,841;    à  100^,25.  .  0,785;    à  128%76.  .  0J53. 

Si,  au  moyen  des  données  précédentes,  nous  calculons,  de 
20  en  20  degrés,  le  poids  spécifique  de  cette  substance,  son  vo- 
lume en  prenant  v^  =  1,  ou  ^,55,45  =  1,  nous  trouverons  :    , 

Tempérttore.      Poids  spécifique       Volume  fv«  =  i}.      Volume  (ri95,tB=  1  ). 

0» 0,888  1,000  0,838 

20 0,8G8  1,0225  0,858 

40 0,848  1,0475  0,878 

60 0,887  1,074  0,9005 

80 0,806  1,Î02  0,0235 

100 0,7815  i,1315  0,919 

120 r  0,762  1,165  0,907 

135,25 0,7445  1,1927  1,000 

Pî'oponiaie  propy ligue,  C*0'0*,C*H''0.  —  Nous  ne  citerons 
ici  que  pour  mémoire  ce  composé  que  nous  avons  déjà  décrit 
dans  notre  mémoire  du  26  juillet,  et  dont  nous  avons  réalisé  la 
préparation  directe  par  Txi^c  y  dation  de  Talcool  propylique  et 
par  la  décomposition  du  propionate  de  potasse  -  par  Tacide 
8ulfurique,:eQ  présence  de  Talcool  propylique. 

Acétate  prapylique^  G*H'0*,C*H''0.  —  Après  avoir  mis  dans 
une  cornue  SOO. grammes  d'alcool  propylique  et> 460- grammes 
d'acétate  de  fioude  sec^  on  y  a  versé  peu  à  peu,  et  par  petites 
parties  à  la.  fois,  460  grammes  diacide  si»lfunque  ordinaire. 
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Le  mélange  est  devenu  d'abord  pâteux,  et  la  température  s'é- 
levait beaucoup  à  chaque  addition  partielle  d'acide  sulfurîque. 
Après  s'être  fluidifié  vers  la  fin  de  l'addition  d'acide,  le  mé- 
lange s*est  st»parc  en  deux  parties,  dont  l'une,  entièrement  li- 
quide, s'est  rassemblée  à  la  surface,  et  dont  l'autre  s'est  ras- 
semblée au  fond  sous  la  forme  d'une  masse  saline  très-cohé- 
rente, un  peu  spongieuse.  Après  avoir  séparé  par  distillation 
un6  partie  du  liquide  éthéré  surnageant,  on  a  séparé  le  reste 
par  décantation  après  addition  d'eau  dans  la  cornue.  Or  a 
neutralisé,  par  l'eau  très-légèrement  alcalisée  par  le  carbonate 
de  soude,  l'acide  entraîné,  puis  on  a  déshydraté  par  du  chlo- 
rure de  calcium  sec.  Au  moyen  d'une  série  méthodique  de 
rectifications" successives,  en  mettante  part,  à  chaque  fois,  les 
premières  et  les  dernières  gouttes,  on  a  obtenu  un  liquide 
éthéré  très-limpide,  incolore,  doué  d'une  odeur  très-agréable, 
quoique  étourdissante,  bouillant  à  103  degrés.  Nous  avons 
trouvé  pour  son  poids  spécifique  : 

A  0».  .  .  0,910;    à42%5.  .  .  0,8635;    à  84rC.  .  .  0,8137. 

Si,  au  moyen  de  ces  données,  on  calcule  de,  20  eu  20  degrés, 
les  poids  spécifiques  de  l'acétate  propylique,  ainsi  que  les  vo- 
lumes, en  prenant  pour  unité  soit  le  volume  à  0®,  soit  le  vo- 
lume à  103<>,  on  trouve  : 

Température.     Poids  spécifique.        Volume  (r,  =  l).       Volume  (»i(y5=  I). 

0» 0,910  1,000  0,8085 

20 0,888  1,0218  0,890 

40 0,866  1,0508  0,9126 

60 0,8425  1,0801  0,938 

80 0,8l85  1,1118  0,9655 

100 0,794  1,1461  0,9953 

103 0,7903  1,1515  1,000 

Formiate  propylique^  C*H0',C*'H''O.  —  On  a  mis  dans  une 
cornue  240  grammes  d'alcool  propylique  et  275  grammes  de 
formiate  de  soude  presque  sec,  puis  on  a  versé  peu  à  peu  dans 
le  mélange,  par  petites  quantités  à  la  fois,  320  grammes  d'a- 
cide sulfurique  ordinaire;  il  s'est  dégagé  beaucoup  de  chaleur 
à  chaque  addition  partielle  d'acide,  et  lorequ'on  en  eut  ajouté 
environ  300  grammes,  la  réaction  devint  assez  vive  pour  qu'il 
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se  maDÎfestât  une  ébullition  spontanée  pendant  laquelle  il 
distilla  une  fraction  notable  du  liquide.  Lorsque  cette  effcr- 
yescence  se  fut  apaisée,  on  ajouta  encore  une  vingtaine  de 
grammes  d'acide  sulfurique  pour  compléter  la  réaction.  Le 
produit  brut  décanté,  réuni  à  celui  que  le  lavage  du  résidu 
peniiit  d'y  ajouter,  dépassait  le  rendement  théorique,  par 
suite  de  la  présence  d'un  peu  d'acide  sulfurique.  Après  une 
première  rectification  ménagée,  faite  en  vue  de  dépouiller  le 
liquide  étliéré  brut  d'une  partie  de  ses  impuretés,  on  l'a  dés- 
hydraté par  le  chlorure  de  calcium  sec,  après  lui  avoir  enlevé, 
par  une  très-petite  quantité  de  carbonate  de  potasse,  ce  qui 
pouvait  y  rester  d'acide,  et  on  Va.  soumis  ensuite  à  une  série 
méthodique  de  rectifications  successives,  en  mettant  à  part 
les  premières  et  les  dernières  parties  condensées.  On  a  obtenu 
ainsi  un  liquide  incolore,  limpide,  doué  d'une  assez  agréable 
odeur  de  fruits,  rappelant  celle  de  certaines  poires  d'été,  lors- 
qu'on le  respire  mélangé  de  beaucoup  d'air;  mais  cette  odeur 
est  beaucoup  moins  agréable  lorsqu'on  respire  la  vapeur 
ëthérée  en  trop  grande  quantité  à  la  fois.  Le  formiate  propy- 
lique  bout  de  82%6  à  83  degrés.  11  a  pour  poids  spécifique  : 

A  0».  .  .  0,9197;    à  38% 5.  .  .  0,877;    à  72*,5.  .  .  0^830. 

En  calculant  de  20  en  iîO  degrés,  au  moyen  de  ces  données, 
les  poids  spécifiques  et  les  volumes  rapportés  soit  àt;^j=l, 
soit  à  Vg,,-  =  1 ,  on  trouve  les  nombres  suivants  : 

Température.      Poids  spcciflqnc.        Volume  (f'o  =  l\        Volume  (t'8i,7=  1). 

0« 0,9197  1,000  0,895 

20 0,897G  1,0246  *  0,9171 

40 0,875  1,051  0,941 

6Û 0,8513  1,083  0,9C73 

80.  ....  .  0,82G8  1,10:3  0,9966 

82,7 0.8235  1,1168  1,000 

Nous  avons  dit,  à  plusieurs  reprises,  que  le  propionate  pro- 
pylique  obtenu  par  oxydation  de  Valcool  propylique  sous  l'in- 
fluence combinée  de  l'acide  sulfurique  et  du  bichromate  de 
potasse,  avait  été  transformé  en  propioriato  de  potasse.  Nous 
avons  employé  une  partie  de  ce  propionate  de  potasse  à  la  pré- 
paration des  propionates  éthylique  et  butylique,  dont  nous 
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allons  décrire  la  préparation  et  les  principales  propriétés. 
Propionate  butylique^  C'H»0»,C*H*0. — Pour  préparer  ce 
composé,  on  a  mis  dans  une  cornue  200  grammes  d'alcool  buty- 
lique  et  300  grammes  de  propionate  de  potasse  desséché,  puis 
on  y  a  versé  peu  à  peu,  et  par  très-petites  quantités  à  la  fois, 
en  agitant  constamment,  275  grammes  d'acide  sulfurique. 
Après  remploi  du  premier  tiers  de  l'acide,  le  mélange  était 
déjà  réduit  en  pâte  assez  fluide,  et  chaque  addition  partielle 
d'acide  dégageait,  en  élevant  la  température  du  mélange,  des 
vapeurs  blanches  très-denses,  dont  on  évitait  la  sortie  en  lais- 
sant la  température  s'abaisser  un  peu  avant  d'ajouter  une 
nouvelle  quantité  d'acide.  Lorsqu'on  eut  versé  ainsi  dans  le 
mélange  les  deux  tiers  environ  de  Tacide,  la  réaction  devint 
encore  plus  vive  et  le  mélange  se  sépara  nettement  en  deux 
parties  :  l'une,  supérieure^  liquide,  se  maintient  pendant 
quelques  mstants  en  ébullition  spontanée;  l'autre,  solide  et 
un  peu  compacte,  se  rassembla  au  fond  de  la  cornue  en  oflrant 
une  apparence  un  peu  mamelonnée. 

On  a  séparé  par  décantation  la  couche  liquide  éthérée  sur- 
nageante, et  l'addition  d'un  peu  d'eau  dans  la  cornue  a  permis 
de  séparer  encore,  de  la  matière  solide  spongieuse,  une  nou- 
velle quantité  de  matière  éthérée  qu'on  a  réunie  à  la  première. 
On  a  obtenu  ainsi  336  grammes  de  produit  éthéré  brut  (la 
théorie  exige  346)  ;  on  l'a  soumis  à  une  série  méthodique  de 
rectifications  successives  qui  ont  permis  d'en  séparer  un  peu 
d'alcool  butylique  non  transformé  et  une  petite  quantité  d'a- 
cide propionique  non  combiné.  Le  produit  le  plus  pur,  par- 
faitement limpide  et  incolore,  doué  d'une  odeur  très-agréable 
rappelant  un  peu  celle  du  bu ty rate  propylique,  bouillait  ré- 
lièrement  à  IZb^yl  sous  la  pression  de  764  millimètres.  Il  a 
pour  poids  spécifique  : 

A  0»..  0,8931;    à  49%2..  0,8445;    à  100<»,15..  0,7903;     à  116%S..  0,7705. 

Si,  au  moyen  de  ces  données,  on  calcule^  de  20  degrés  en 
20  degrés,  les  poids  spécifiques  du  propionate  butylique  et  les 
volumes  rapportés  soit  à  v^,  =  1,  soit  à  t;^,,,,  =  i,  on  trouvera 
les  résultats  suivants  : 
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Températnre.      Poids  «spécifique.       Volume (r,=  I ).       Volume {v^^,^^ l). 

0» 0,8934  1,000  0,83?4 

20 0,8736  1,0227  0,8513 

40 0.8535  1,0467  0,8713 

60 0,8381  1,0723  0,8927 

80 0,812  1,1002  0,9159 

100 0,7905  1,1302  0,9408 

120 0,765  1,1678  0,072 

135,7 0,7437  1,2013  1,000 

Propionate  éthylique^  C^n'0%C*H'0.  —  Après  nvoir  mis  en- 
semble, dans  une  cornue  suffisamment  spacieuse,  448  grammes 
de  propionate  de  potasse  desséché  et  200  grammes  d'alcool  vi- 
nique  à  95  degrés,  on  y  a  versé,  par  petites  portions  à  la  fois, 
440  grammes  d'acide  sulfurique,  en  agitant  après  chaque 
addition,  pour  faciliter  le  mélange.  Il  se  produisait,  à  chaque 
addition  d'acide  sulfurique,  un  assez  grand  dégagement  de 
chaleur  pour  produire,  sans  Tintervention  du  feu,  la  distilla- 
tion d'une  proportion  notable  de  liquide.  La  séparation  du 
produit  brut  éthéré  s'est  opérée  comme  celle  du  propionate 
butylique,  et  il  s'y  trouvait,  avaht  la  rectification,  une  pro- 
portion notable  d'acide  qui  paraît  pouvoir  s'y  maintenir  en 
dissolution.  On  l'a  déshydraté  par  agitation  avec  un  peu  d'a- 
cide sulfurique  concentré  qui  s'en  sépare  ensuite  instantané- 
ment, et  dont  nous  avons  évité  de  prolonger  trop  longtemps 
le  contact  avec  l'éther.  Soumis  ensuite,  avec  les  précautioit^ 
d'usage,  à  une  série  de  rectifications  successives,  ce  ])roduit 
brut  a  fourni  du  propionate  éthylique  parfaitement  limpide  et 
incolore,  bouillant  régulièrement  à  une  température  extrême- 
ment peu  différente  de  100  degrés  sous  la  pression  ordinaire. 
Son  odeur,  très -agréable,  mais  étourdissante,  rappelle  celle 
de  l'acétate  éthylique.  Nous  avons  trouvé,  pour  son  poids 
spécifique  : 

A  0*.  .  .  0,9137;    à  45V.  •  •  M63;    à  83«.  .  .  0,817. 

Calculant,  au  moyen  de  ces  données,  de  20  en  20  degrés, 
les  poids  spécifiques  et  les  voltlmes  rapportés  soit  kVf^=i\y 
soit  à  v^Q^  =  1,  on  trouve  ainsi  : 
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Temperalnre.      Poids  spécifique.       Volume  (v«  =  1  ) .       Volume  (vjoo  =  1  ; . 

0" 0,9137  1,000  0,8694 

20 0,8915  1,0249  0,8911 

40 0,8686  l,0â{9  0.9146 

60 0«8448  1,0815  0^9403 

80 0,8203  1,1139  0,9684 

lao 0,7944  1,1502  1,000 

Dans  une  prochaine  communication^  nous  essayerons  de 
compléter  l'étude  de  diverses  questions  relatives  à  la  produc- 
tion de  l'alcool  propylique  et  de  ses  dérivés. 


r*  '  ■■  p: 


action  de  Vanhydri  le  suîfurique  sur  le  perchlorure  de  carbone^ 

par  M.   P.   SCHLTZENBERGER. 

Lorsqu'on  dissout  de  l'anhydride  suîfurique  dans  un  exci'S 
de  perchlorure  de  carbone,  CCI*,  on  observe  immédiatement  le 
développement  d'une  forte  odeur  de  gaz  phosgènc.  La  solu- 
tion, chauffée  au  bain- marie,  dégage  régulièrement  du  gaz 
cliloroxycarbonique,  que  l'on  peut  aussi  facilement  recueillir 
que  tout  autre  gaz. 

Lorsque  la  production  de  gaz  s'arrête  (la  proportion  dépend 
de  la  dose  d'anhydride  suîfurique  employée),  il  reste  dans  la 
cornue  un  liquide  fumant.  Celui-ci,  soumis  à  la  distillation, 
fournit  d'abord  un  liquide  qui  passe  vers  75  degrés  ;  c'est  l'ex- 
cès de  perchloiiire  de  carbone;  puis  le  thermomètre  s'élève  à 
130  degrés,  température  à  laquelle  presque  tout  le  liquide 
distille. 

On  obtient  ainsi  un  liquide  incolore,  fumant  à  l'air,  que 
l'eau  décompose  immédiatement  en  acide  chlorhydrique  et  acide 
suîfurique;  il  bout  à  130  degrés,  et  donne  à  l'analyse  des 
nombres  conduisant  à  la  formule  tS-'Q'CI*.  Cet  oxychlorui-e 
de  soufre  serait  donc  identique  avec  celui  que  M.  H.  Rose  a 
préparé  par  l'action  de  l'anhydride  suîfurique  sur  le  semi- 
chlorure  de  soufre  GP-S-*. 

D'après  cela,  l'action  de  l'anhydride  suîfurique  sur  le  per- 
chlorure de  carbone  peut  être  représentée  par  l'équation 

^«Q6  ^  ^Cl*  =  -S-'Ô'CP  -I-  €CI«0. 
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Cette  réaction  pourrail  être  généralisée  :  ainsi,  avec  le  cblo- 
roforme,  on  aurait 

^'O*  +  ^HCl»  =  ^»0'CI'  +  CHOCl. 

Chlornre 
à%  formyle. 

Le  mélange  cVanhydride  sulfurique  et  de  perchlorure  de 
carbone,  chauffé  à  100  degrés  avec  un-  excès  de  benzine,  a 
donne,  après  traitement  à  l'eau  du  produit  de  la  réaction,  de 
Facide  chlorhydrique,  de  la  sulfobenzine,  de  l'acide  pliényl- 
sulfureux  et  une  proportion  très-sensible  d*acide  benzoïque. 

La  formation  de  Tacide  benzoïque  dans  ces  conditions  est 
d'autant  plus  remarquable,  que  la  benzine  chaufFée  avec  le  gaz 
phosgène  seul  n'en  fournit  pas  trace,  comme  Pont  démontré 
les  expériences  de  M.  Bertbelot. 


Végétation  comparée  du  tabac  sous  cloche  et  à  Vair  libre; 

par  M.  Th.  Schloesinc. 

En  instituant  les  expériences  dont  je  vais  présenter  sommai- 
rement les  résultats,  je  me  suis  propose  de  constater  la  relation 
entre  la  transpiration  par  les  organes  aériens  d'une  plante  et 
Tassimilation  des  principes  tirçs  du  sol. 

Quatre  plants  de  tabac  ont  été  repiqués  dans  autant  de  pots  ^ 
contenant  chacun  50  litres  de  terre.  L'un,  que  j'appelle  A,  de- 
vait être  mis  sous  cloche,  c'est-à-dire  dans  des  conditions  qui 
restreignent  la  transpiration,  dès  que  le  développement  de  sa 
tige  permettrait  d'isoler  toutes  les  parties  aériennes  du  sol  et  de 
Tatmospiière ;  les  trois  autres  B,  ^,  D  étaient  destinés  à  la  me- 
sure de  la  transpiration  à  l'air  libre.  L'espace  me  manquerait 
pour  décrire  le  dispositif  des  expériences  :  je  dirai  seulement 
que  A  fut  enfermé  dans  une  grande  cloche  de  53  décimètres  de 
diamètre  sur  85  de  haut,  reposant  sur  un  bassin  de  zinc;  l'at» 
mosphère  confinée,  d'un  volume  de  200  litres,  était  renouvelée 
par  un  courant  constant  d'air  contenant  quelques  centièmes 
d'acide  carbonique  et  débite  à  raison  de  500  litres  en  vingt* 
quatre  heures;  tout  étant  bien  luté,  l'eau  condensée  sur  la 

J9um,  de  Pham.et  de  Chim.,  4«  stna,  t.  XIII.  (ÂTril-Mai  t871.)  30 
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cloche  et  ruisselant  dans  le  bassin^  augmentée  de  la  très-faible 
quantité  emportée  par  le  courant  d'air,  représentait  exacte- 
ment la  transpiration  de  la  plante.  Pour  mesurer  l'évaporation 
par  les  plants  B,  G,  D  je  saturais  d'eau  les  trois  sols^  au  début 
des  expériences,  et  fermais  les  pots  par  des  couvercles  lûtes  ;  je 
mesurais  Tcau  consommée  par  les  arrosages  successifs,  en  tenant 
compte,  bien  entendu,  des  eaux  d'égouttagc  soigneusement  re- 
cueillies*^ après  la  récolte,  les  sols  étaient  remis  dans  leur  état 
initial  de  saturation. 

La  hauteur  de  la  cloche  ne  permettait  pas  de  laisser  le  tabac 
monter  en  fleurs.  J'éciuiai  donc  les  quatre  plants^  chacun  à 
douze  feuilles;  cette  mutilation  n'ôtait  rien  à  la  comparabilité 
des  résultats.  1/expérience  sur  le  plant  A  dura  un  mois,  du 
15  juillet  1867  au  15  août,  jour  où  je  fus  obligé,  bien  à  regi*et, 
de  la  terminer  :  un  coup  de  vent  avait  arraché  la  mousseline 
qui  préservait  le  taba«  de  l'ardeur  du  soleil,  et  plusieurs 
feuilles  avaient  été  mortellement  frappées.  Les  expériences  sur 
B,  G^  D  ont  duré  six  semaines.  Les  quatre  plants  ont  constam- 
ment gardé  les  apparences  de  la  meilleure  santé. 

A.         Moyenne  de  B,  G,  D. 

Eau  évaporée 7«S9  23i",3 

Poids  dea  feuilles  sèches..  .  .         48*^  37>',4 

Au  début  des  expériences^  les  feuilles  de  chaque  plant  de* 

vaient  peser,  sèches,  8  grammes,  chiffre  donné  par  d'autres 

plants  de  même  dimension  ;  donc 

A.  B,  c,  D. 

Gain  des  feuilles  pendant  l'évaporation.    40>'  29'',4 

Rapport  entre  ce  gain  et  l'eau  évaporée.    —  =  6,2,      ^^  =  1 ,2  ; 

ce  qui  veut  dire  que,  pour  chaque  litre  d'eau  évaporée,  les 
feuilles  de  A  ont  gagné  5'% 2,  et  celles  de  B,  G^  D  seule- 
ment 1»%2. 

L'analyse  des  cendres  a  donné  les  résultats  suivants  : 


A.  B,C,D. 

Taux  p-  100  ds  cendres..    (3,00  tl,80 

Acide  carbonique  ....    23,00  19,25 

Chlore 6,51  10,21 

Acide  svlfarlque 6,U      5,36 

Acide  pbosphoriqne. ..  .      3,68      1,89 


▲.    B,  G,  D. 

Potasse 23,4  19,00 

Glianx 30,76  31,40 

Magnésie 3,65  3,93 

Oxyde  de  fer 0,65  0,99 

Sable  et  silice 4,59  10,76 
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La  principale  difTérence  ressortant  de  ces  analyses  réside  dans 
les  taux  de  cendres  13^00  et  21^80.  Tous  les  tabacs  que  j'ai 
examinés,  de  quelque  espèce  ou  provenance  qu'ils  fussent,  à 
tout  degré  de  développement,  m'ont  toujours  donné  des  taux 
de  cendres  voisins  de  20  p.  100;  sous  ce  rapport,  le  plant  A 
était  certainement  anormal.   Combien  avait-il  gagné  de  ma- 
tières minérales  pendant  Texpérience,  et  combien  les  plants 
B,  C,  D?  Aux  divers  âges  d'un  tabac  écimé^  le  taux  de  cendres 
ne  varie  guère  :  j'admets  donc  qu'au  début  les  feuilles  de  cha- 
que plant,  qui  pesaient  8  grammes^  contenaient  8"  X  0,218  de 
cendres;  partant  de  là^  je  dis  : 

Feailles  de  A.  Feuilles  de  B,  G,  D. 

Cendre  totale.  .  .      4s«'x0,l3   =68%24        37^*  X  0,218  =  8«',1S 
Cendre  initiale..  .       8  x  0,218=1.  74  1,  74 


Gain 4,  50  6,  41 

De  ces  gains  je  retranche  1/5  pour  déduire  l'acide  carbonique 
qui  ne  préexistait  pas  dans  les  végétaux,  et  j'obtiens  : 

A.  B,  G,  D. 

Matières  minéralea  assimilées  par  les 
feuilles  pendant  l'expérience.  ...  .    3*%^  5>V0 

Rapport  entre  le  gain  de  matière  mi- 
nérale et  le  gain  total  (organique 

etmlnéral) ^  =  0.»»'      ItT  =<*'"♦' 

c'est-à-dire  que  la  matière  organique  produite  sous  la  cloche 
s'est  contentée  d'une  demi- ration  de  matière  minérale. 

Je  ne  parle  que  des  feuilles,  lorsqu'il  devrait  être  question 
des  végétaux  entiers.  Bien  que  prévues  par  mon  programme,  la 
récolte  des  racines  et  l'analyse  des  tiges  ont  été  oubliées  dans  le 
cours  de  l'exécution  :  néanmoins,  comme  il  ne  s'agit  ici  que 
de  comparaisons  et  qu'il  y  a,  pour  une  même  espèce  de  tabac, 
proportionnalité  entre  les  poids  des  racines,  tiges  et  feuilles,  les 
rapports  déduits  dans  cette  note  des  feuilles,  parties  principales, 
peuvent  être  appliqués  aux  végétaux  entiers,  en  attendant  que 
de  Dourelles  expériences,  en  cours  d'exécution,  viennent  fournir 
des  résultats  plus  précis. 

Ayant  constaté  la  pauvreté  de  Â  en  matières  minérales,  j'a- 
vais à  examiner  dans  quelle  mesure  la  composition  immédiate 
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du  tabac  se  ressentait  de  la  privation  de  ces  matières  :  j'ai  donc 
déterminé  la  proportion  des  principes  immédiats  les  mieux 
connus,  dans  mes  deux  sortes  de  feuilles  : 

▲.  B^  c,  s. 

Nicotine 1,32  p.  U)0       2,t4  y.  100 

Acide  oxalique  (supposé' anhydre)..  0,24                   0,66 

Acide  citFicpi«               —             .  .  f,9î                    2,79 

Atfide  Bwlique              -*             .  .  4,G8                   9,48 

Acide  pectlqae  sédiè  à  100  degrés.»  1,7a                  4^36 

Résines  vertes 4,00                   5,02 

Cellulose 5,S6                    8,67 

Amidon 19,30                   1,00 

Matières  azotées rT,4  18,00 

Ce  tableau  montre  combien  la  composition  chimique  a  été 
profondément  altérée,  faute  de  matières  minérales,  alors  que 
les  caractères  physiques  ne  paraissaient  nullement  modi6és. 

La  production  des  acides  a  été  diminuée  de  moitié  au  moins^ 
celle  des  corps  neutres^  comme*  les  résines,  la  cellciloee^  a  souf- 
fert dans  une  moindre  mesuie  ;  la  matiève  aaotée  n'est  pas  se»- 
siblcment  diminuée.  Serait-ce  que  sa  formation  se  trouve  seu- 
lement en  relation  avec  l'acide  pko8plàBorM|ii«^  awssi  abondant 
dans  les  feuilles  de  A  qu'en  B,  G,  D? 

L'amidon  présente  un  taux  tout  à  fait  extraordinaire;  je 
n'en  ai  jamais  trouvé  que  de  très-faibles  quantités  dans  nom- 
bre de  tabacs  analysés;  A  en  contient  près  de  20  p.  100;  aussi 
sufût-il  de  laver  les  feuilles  à  Teau  froide,  puis  de  faire  bouil* 
lir,  de  filtrer  et  traiter  le  liquide  par  Talcool,  poui*  obtenir  un 
volumineux  précipité  d'amidon.  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir 
dans  cette  proportion  anormale  une  conséquence  et  un  déve- 
loppement des  faits  étudiés  par  MM*  Von  Mohl^  Nœgeli^Gria, 
Sachs,  etc.,  à  savoir  :  quala  matière  amylacée  est  le  premier 
produit  de  l'assimilation  du  carbonate  et  de  l'eau*  M.  Bou.ssin- 
gault  a  énoncé  la  même  conclusion,  à  la  suite  de  ses  beaux  tra- 
vaux sur  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  et  les  fonctions 
des  feuilles.  La  simple  expérience  que  je  viens  de  rapporter 
s'explique  rationnellement  en  partant  de  cette  théorie.  La  vé- 
gétation du  tabac  est-elle  dans  des  conditions  normales,  la  ma.- 
tière  minérale  est  appelée  selon  les  besoins  de  la  plante^  et  l'a- 
midon, formé  tout  d'abord,  se  transforme  au  fur  et  à  mesure 
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en  principes  immédiats;  mais  quand  la  transpiration  est  réduite 
dans  de  fortes  proportions  (au  quart  dans  mon  expérience)  et 
<i[ue  par  suite  la  matière  minérale  fait  défaut^  une  portion  de 
l'amidon  demeure  sans  emploi^  et  il  n^est  pas  surprenant  de 
trouver  cette  matière  accumulée  clans  le  véjgétal. 


BEVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Du  miel  rosat  et  de  sa  falsification  ;  par  M.  Patel. 

Le  miel  rosat  constitue  un  médicament  qui  doit  toujours  être 
préparé  dans  le  lal)oratoire  du  pharmacien,  mais  celui-ci  doit 
aussi  connaître  les  caractères  d*un  bon  miel  rosat^  et  pouvioar 
apprécier  les  falsifications  qu'on  peut  lui  faire  subir. 

Les  diverses  falsifications  du  miel  rosat  consistent,  tantôt  à 
diminuer  notablement  la  proportion  de  roses  prescrite;  tantôt 
à  remplacer  Tinfusion  de  roses  rouges  par  une  décoction  d'é- 
coTTC  de  chêne  mêlée  à  une  infusion  de  roses  pâles^  et  colorée 
artificiellement;  tantôt  enfin  à  fabriquer  un  miel  rosat  avec 
«ne  infusion  de  coquelicots  ou  de  roses  trémières,  additionnée 
de  tannin^  et  parfumée  soit  avec  l'essence  de  géranium,  soit 
avec  Teau  de  roses,  etc. 

Toutes  ces  préparations  étant  loin  de  remplir  le  but  que  le 
médecin  se  propose  en  prescrivant  le  miel  rosat,  M.  Patel  a 
pensé  qu*il  serait  utile  de  faire  connaître  les  caractères  dis- 
tinctifs  du  miel  rosat  bien  prc'paré.  Voici  ceux  qu'il  Indique. 

Le  mellite  que  fournit  le  procédé  du  Codex  possède  une 
odeur  prononcée  et  très-agréable  de  roses  de  Provins;  sa  saveur 
est  tout  à  la  fois  celle  du  miel  et  de  la  conserve  de  roses;  sa  . 
couleur  est  d*un  rouge  un  peu  terne,  mais  non  brun;  une  cou- 
leur brune  serait  Tin di ce  d'une  falsification,  ou  elle  prouverait 
an  moins  qu'on  a  employé  un  miel  coloré  pour  sa  préparation. 
Le  miel  rosat  «st  rarement  limpide  vu  en  masse,  quelque  pré- 
caution que  Ton  art  prise  pour  filtrer  Tinfusion.  Vu  en  petite 
quantité,  il  doit  être  cependant  clair.  Ce  défaut  de  limpidité  ne 
tient  pas  toujours  an  miel  que  l'on  emploie;  ainsi  du  miel  de 


—  310  — 

mercuriale  préparé  avec  le  même  miel  que  la  mellile  de  roses 
pourra  être  clair,  tandis  que  ce  dernier  sera  légèrement  ternej 
ce  qui  est  dû  à  un  composé  que  forme  le  tannin  de  la  rose  rouge 
avec  un  des  principes  du  miel. 

Indépendamment  de  ces  caractères  physiques  qui  n'ont  rien 
d'absolument  précis,  M.  Patel  en  indique  d'autres  qui  sont  plus 
tranchés. 

Si  à  4  grammes  de  miel  rosat  du  Codex  on  ajoute  4  gouttes 
d'acide  chlorliydrique,  on  obtient  par  Tagitation  un  mélange 
très-limpide,  d'une  belle  couleur  rouge  framboise;  après  quel- 
ques instants,  ce  mélange  se  prend  en  une  gelée  claire,  mais  peu 
consistante. 

Avec  l'acide  sulfurique,  aux  mêmes  doses,  on  observe  à  peu 
près  les  mêmes  phénomènes,  avec  cette  différence,  toutefois, 
qu'au  bout  de  deux  minutes,  on  obtient  par  l'agitation  une  ge- 
lée transparente,  très- consistante  de  couleur  de  framboises. 
Cette  réaction  est  caractéristique. 

Avec  l'acide  nitrique,  le  mellite  prend  une  belle  couleur 
rouge,  comme  avec  les  deux  acides  ci-dessus,  mais  il  ne  se 
prend  pas  en  gelée;  ce  n'est  qu'après  douze  heures  de  contact 
que  le  mélange  s'épaissit  un  peu,  et  au  bout  de  deux  jours,  la 
couleur  rouge  a  fait  place  à  une  teinte  caramel,  qui  s'affaiblit 
de  plus  en  plus  avec  le  temps. 

Les  alcalis  [ammoniaque,  carbonate  de  potî^sse)  font  éprouver 
un  léger  changement  de  couleur  au  miel  rosat;  il  prend  une 
teinte  tirant  un  peu  sur  le  vert;  mais  si  l'on  sature  l'alcali  par 
un  acide,  la  belle  teinte  rouge  reparaît  aussitôt. 

Le  sulfate  de  fer  y  détenuine,  comme  on  doit  s'y  attendre, 
une  couleur  noire;  c'est,  du  reste,  ce  qui  arrive  avec  tous  ou 
presque  tous  les  miels  rosats,  que  l'on  se  garderait  bien  de  ne 
pas  additionner  de  matières  astringentes. 

Les  miels  rosats  falsifiés  ont  en  général  une  teinte  rouge  ti- 
rant sur  le  brun,  ou  bien  une  teinte  violacée;  leur  parfum  est 
d'ordinaire  ou  trop  fort  ou  trop  faible;  leur  saveur  ne  rappelle 
que  très-peu  celle  du  miel  rosat;  ils  présentent,  du  reste,  de 
grandes  différences  avec  ce  dernier,  si  on  les  traite  avec  les  réac- 
tifs ordinairement  employés. 

Ainsi  tandis  que  l'acide  sulfurique  donne  une  réaction  si 
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caractéristique  en  produisant,  avec  le  mellite  du  Codex,  une  ge- 
lée couleur  framboise,  très  consistante,  on  n'obtient  avec  les 
miels  rosats  falsifiés  qu'un  changement  de  couleur  se  rappro- 
chant plus  de  la  teinte  gi*oseiUe;  mais  jamais  le  mélange  ne  se 
prend  en  gelée.  On  trouve  même  des  miels  rosats  qui  n'éprou- 
vent aucun  changement. 

Les  acides  chlorhydrique  et  nitrique  sont  aussi  très-loin  de 
produire  les  changements  observés  avec  le  véritable  mellite;  la 
teinte  ne  fait  que  s'éclaircir  un  peu  et  passer  légèrement  au  rouge, 
seulement  avec  certains  mellites. 

Si  l'on  a  affaire  à  une  mellite  dont  la  seule  falsification  ne 
consiste  que  dans  la  suppression  d'une  partie  des  roses  pres- 
crites, on  reconnaîtra  encore  facilement  cette  altération.  Ainsi 
un  pareil  mellite  ne  donnera  avec  l'acide  sulfurique  qu'une  ge- 
lée demi -consistante  et  de  couleur  groseille,  tandis  que  celle  du 
mellite  vrai  est  plus  ferme  et  plus  foncée;  du  reste,  cette  gelée 
ne  se  formera  qu'après  cinq  minutes  au  Ueu  de  deux  minutes. 

M.  Patel  résume  ses  observations  ainsi  qu'il  suit  : 

Tout  mellite  de  roses  qui,  additionné  de  U  gouttes  d'acide 
sulfurique  pour  4  gr.  de  mellite,  ne  donnera  pas,  au  bout  de 
deux  ou  trois  minutes^  une  gelée  consistante,  limpide,  de  belle 
couleur  framboise,  pourra  être  regardé  comme  falsifié,  ou 
comme  ne  contenant  pas  la  quantité  de  roses  prescrites. 

[Jovm.  d'Anvers.) 


Sur  la  recherche  du  sucre  de  fécule  dans  les  sirops  de  sucre 

de  canne;  par  M.  Hardy. 

On  sait  que  la  glycose  a  depuis  longtemps  remplacé  le  sucre 
de  canne  dans  la  préparation  des  sirops  débités  par  les  confi- 
seurs, marchands  de  vins,  liquoristes  et  autres.  Cette  substitu- 
tion est  autorisée  en  France  pour  les  sirops  de  fantaisie,  mais 
elle  est  défendue  pour  les  sirops  médicamenteux ,  tels  que  les 
sirops  de  gomme,  dont  on  fait  un  grand  usage  à  Paris. 

La  recherche  de  la  glycose  dans  le  sirop  de  sucre  n'est  pas 
sans  difficultés.  En  effet,  tous  les  sucres  de  betterave,  bruts 
ou  raffinés f  renferment  des  proportions  notables  de  sucre  de 
raisin. 
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Ce  fait,  avancé  d'abord  par  M.  Dubrunfaut,  est  confirmé 
par  les  expéxîences  de  Tauteui*.  Nous  en  rapportons  quelques* 
unes  : 

1*"  Du  sirop  simple,  préparé  à  froid  par  simple  scdutioa,  a 
fourni  les  réactions  de  la  glycose  immédiatement  après  sa 
préparation.  Les  sirops  de  sucre  préparés  par  ooctioo  et  clari- 
ficatioa  contiennent  des  quantités  de  (glycose  d'autant  plus 
considérables  qu'ils  sont  préparés  depuis  longtemps.  Un  sirop 
contenant  l'',923  de  glycose  par  litre  le  lendemain  de  sa  pré- 
paration, en  contenait  18*%20  quinte  joui*6 plus  tard; 

2"  l^e  siix)p  simple  préparé  avec  du  suci*e  candi  s'altère  plus 
facilement  encore,  grâce  à  l'habitude  qu'ont  les  fabricants  de 
sucre  candi  d'acidifier  leurs  sirops  avec  du  vinaigre,  pratique 
qui  provoque  la  fermentation  de  la  glycose; 

3"  La  transformation  est  plus  rapide  dans  le  sirop  de  gomme 
que  dans  le  sirop  simple.  Un  litre  de  sirop  de  gomme  prépaie 
depuis  six  mois  contenait  34''02  de  glycose,  tandis  que  dans  le 
sirop  simple  obtenu  à  la  même  date,  la  proportion  ne  dépas- 
sait pas  20  à  22  grammes.  Dans  le  sirop  de  violette,  la  transfor- 
mation est  encore  plus  rapide  ; 

4*  La  proportion  de  glycose  augmente  d'une  manière  consi- 
dérable lorsque  les  sirops  éprouvent  la  fermentation.  Le  même 
phénomène  se  produit  quand  on  laisse  Its  sirops  se  couvrir  de 
moisissure  dans  des  bouteilles  en  vidan^je; 

5°  Dans  les  sirops  de  fruits  acides,  le  sucre  de  canne  est 
rapidement  transformé  en  glycose.  Il  devient  donc  difficile 
de  reconnaître  la  sitbstitution  frauduleuse  du  sucre  de  raisin 
au  sucre  de  canne. 

Voici -cependant  un  procédé  eni])loyc  depuis  longteu>}\s  à 
Tessai  des  miels  et  que  Ton  peut  mettre  en  pratique  pour 
l'analyse  des  sirops  de  fruits  acides.  La  glycose  renferme  tou- 
joius  des  quantités  appréciables  de  sulfate  de  cliaux  provenant 
de  la  saturation  de  Tacide  sulfurique  employé  à  la  iaccht* 
rificalion  de  la  matière  amylacée.  Le  chlorure  de  baryum 
décèlera  facilement  Tacide  sulfurique.  Le  précipité  de  sulfate 
de  baryte  est  caractéristique  de  la  pi^ésence  de  la  glycose,  les 
sucs  des  fruits  (groseille,  cerise,  framboise)  ne  renfermant  pas 
de  sulfates. 
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Sur  la  préparation  de  Viodoforme;  par  M.  !••  Guyot,  de  Nancy, 

L'iodoforine  est  un  corps  solide  jaune  qui  a  é\é  obtenu  par 
Serullas,  en  faisant  réagir  du  potassium  ou  de  la  potasse  sur 
une  solution  alcoolique  d'iode.  Il  est  insoluble  dans  Teau^ 
mais  soluble  dansTalcool,  ainsi  que  dans  d'autres  véhicules.  Il 
se  volatilise  vers  100  degrés  et  se  décompose  vers  120.  L'ioclo- 
forme  a  été  étudié  successivement  au  point  de  vue  chimique 
par  3I>I.  Dumas  et  Boucliardat,  et  au  point  de  vue  anesthé- 
sique  par  MM.  Franchino,  Mouzart,  Righini,  etc. 

L'iodoforme  s'obtient  encore  par  Faction  des  alcalins  sur 
i'ioilal.  M.  Guyot  Ta  préparé  en  faisant  réagir  l'iodure  de  chaux 
sur  certaines  essences  ou  huiles.  Le  composé  ioduré  s'obtient 
d'une  manière  très- simple  en  faisant  absorber  jusqu'à  colora- 
tion rongeât re  de  Tiodc  par  un  lait  de  chaux.  Cet  iodure  est  le 
con*espondant  du  chlorure  de  chaux  si  employé  dans  l'indus- 
trie. 

L'essence  de  térébentliine  distillée  avec  l'iodure  de  chaux 
étendu  d'eau  donne  un  liquide  à  odeur  éthérée  qui  contient 
deux,  parfois  trois  couches  distinctes  :  la  première  formée 
d'essence  non  décomposée,  la  seconde  d'eau  et  la  troisième 
d'un  liquide  tenant  l'iodoforme  en  dissolution.  Par  rectifica- 
tion et  dessiccation  sur  l'acide  sulfurique,  la  chaux  ou  le  chlo- 
rure de  calcium  solide,  on  obtient  Tiodoforme  pur. 

Certaines  huiles  essentielles  et  notamment  celles  de  thyu]  ^ 
de  lavande,  de  rue,  de  citron,  etc.^  donnent  aussi  de  l'iodo- 
forme lorsqu'on  les  soumet  à  l'action  de  l'iodure  de  chaux.  Le 
même  composé  se  produit  aussi  avec  certaines  huiles  grasses, 
entre  autres  avec  celle  de  ricin.  On  voit  donc4>ar  cequi  précède 
que  l'iodoforme  est  susceptible  d'être  préparé  avec  bon  nombre 
de  corps,  au  moyeu  d'un  composé  ioduré.  Ce  mode  de  prépa- 
ration n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot,  et  au  furet  à  mesui^e 
que  les  recherches  se  feront,  l'histoire  de  cet  agent  anesthé- 
sique  si  intéressant  se  complétera,  et  ses  propriétés  nouvelles 
venant  à  être  connues  en  feront  peut-être  un  jour  ou  l'autie 
un  produit  industrieL  II  y  a  quelques  années  déjà,  11.  Saint- 
Evre   avait    vu    qu'une   dissolution    alcoolique   d'iodoforme 
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absorbe  le  cyanogène  pour  donner  naissance  à  deux  corps  que 
ce  chimiste  avait  considérés  comme  nouveaux.  M.  Gilon  a  fait 
voir  en  1860,  dans  Annalen  der  C hernie  und  Pharmacie,  que 
ces  deux  corps  ne  sont  que  de  riodoforme  souille  d'une  matière 
brune  contenant  du  paracyanogène.  Le  fait  a  été  mis  en  évi- 
dence au  moyen  du  sulfure  de  carbone,  qui  dissout  Tiodoforme 
et  laisse  le  composé  paracyaniquc  comme  résidu.  La  même 
année,  M.  Hlasiwoh  a  fait  voir  qu'en  cliaufFant  Tiodoforme 
dans  un  tube  scellé  à  la  lampe ,  avec  du  sulfocyanure  de  potas- 
sium, on  obtenait  une  huile  essentielle  à  odeur  de  radis. 


Nouvelle  méthode  pour  déterminer  la  quantité  d*alcaloïdes  dans 
les  écorces  de  quinquina;  par  M.  Hager. 

M.  Hager  conseille  d'abord  de  faire  bouillir  doucement  la 
poudre  grossière  de  quinquina  pendant  un  quart  d'heure  avec 
de  Teau  contenant  une  petite  q[uan(ité  de  potasse  caustique. 
Cette  opération  préliminaire  a  pour  but,  en  modifiant  la  na- 
ture des  substances  qui  entravent  la  filiration,  de  pouvoir  fil- 
trer^ plus  facilement  les  liqueurs  acides  provenant  des  décoctés 
de  quinquina,  sans  altérer  les  alcaloïdes. 

On  ajoute  ensuite  une  suffisante  quantité  d'acide  sulfurique 
pour  saturer  l'alcali  et  extraire  les  alcaloïdes,  et  on  fait  bouillir 
de  nouveau  pendant  un  quart  d'heure  ;  de  cette  manière,  on 
obtient  un  liquide  qui  filtre  très- facilement.  On  précipite  aloi-s 
la  liqueur,  non  par  un  alcali,  mais  par  un  excès  d'acide  picri- 
que.  Au  bout  d'une  demi-heure,  on  recueille  le  précipité  sur 
un  filtre  préalablement  pesé,  on  le  lave,  et  on  le  fait  sécher  au 
bain-marie  entre  du  papier  à  filtrer. 

La  précipitation  des  alcaloïdes  est  presque  complète,  et 
comme  une  partie  de  picrate  récemment  précipité,  représen- 
tant en  moyenne  une  demi-partie  d'alcaloïdes,  exige  pour  être 
dissoute  environ  12,500  parties  d'eau  d'une  température  mo- 
dérée, il  s'ensuit  que  dans  cette  épreuve  dans  laquelle  on  -a 
employé  tout  au  plus  120  grammes  de  liquide,  on  ne  perd  pas 
plus  de  8  milligrammes  de  picrate  ou  4  milligrammes  d'alca- 
loïde hydraté;  Par  d'autres  méthodes,  cette  perte  «'élève  à  plus 
du  quintuple. 
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•  L'acide  picriqueest  soluble  dans  80  parties  d'eau  d'une  tem- 
pérature moyen  ne;  M  Hager  ajoute  un  ex  ces  de  cette  dissolution 
à  la  décoction  acide  de  quinquina  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  un 
trouble  jaunâtre  et  même  plus,  vu  que  le  picrate  des  alcaloïdes 
de  quinquina  est  d'autant  plus  insoluble  dans  la  liqueur  qu'il  y 
a  un  excédant  d'aci4e  picrique. 

Il  est  bon  de  laisser  la  liqueur  en  repos  pendant  une  demi- 
heure  après  la  précipitation,  airant  de  recueillir  le  précipité  sur 
le  filtre.  Le  filtre,  préalablement  séché  et  pesé,  doit  être  hu- 
mecté pour  recueillir  le  précipité  qu'on  lave  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  filtrée  ne  soit  plus  troublée  par  une  dissolution  de  ba- 
ryte. 

Le  précipité  est  jaune  et  n'est  pas  solide  après  avoir  été  séché 
à  une  température  de  40  degrés  centigrades.  Si  cependant  on  le 
sèche  à  la  chaleur  complète  du  bain-marie,  il  est  plus  com- 
pacte et  subit  une  fusion  partielle. 

Après  ces  observations  préliminaires,  on  procède  à  Tépreuve 
du  quinquina  de  la  manière  suivante  :  on  prend  10  grammes 
de  poudre  grossière  de  quinquina^  on  y  ajoute  environ 
130  grammes  d'eau  et  ensuite  vingt  gouttes  d'une  lessive  de 
potasse  de  la  densité  de  1,3.  On  fait  bouillir  doucement  ce 
mélange  pendant  un  quart  d'heure,  en  remuant  de  temps  en 
temps,  puis  on  y  ajoute  15  grammes  d'acide  sulfurique  dilué  de 
1,115;  on  fait  bouillir  encore  pendant  15  minutes  si  on  a  em-> 
ployé  de  la  poudre  fine  de  quinquina,  ou  20  minutes  si  c'est 
de  la  poudre  grossière.  On  laisse  refroidir  un  peu,  on  verse  le 
tout  dans  un  vase  en  verre,  et  on  y  ajoute  autant  d'eau  qu'il 
faut  pour  que  tout  le  mélange  ait  un  volume  de  100  grammes 
ou  100  centimètres  cubes. 

On  filtre  alors  la  liqueur  dans  un  verre  cylindrique  (ordi- 
nairement elle  comporte  60  grammes),  on  note  le  volume  au 
moyen  d*une  ligne  qu'on  trace  sur  le  verre,  et  on  y  ajoute 
50  grammes  ou  centimètres  cubes  d'une  dissolution  d'acide 
picrique  saturé  à  une  température  moyenne. 

Rarement  il  faudra  une  plus  grande  quantité  de  cette  disso- 
lution, ce  dont  on  s'assure  en  laissant  tomber  quelques  gouttes 
le  long  des  parois  du  vase. 

On  laisse  le  tout  en  repos  pendant  une  demi-heure,  on  re^ 
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t«i£Âlle  le  précipité  finr  un  filti«  taré,  oft  le  lave  avec  précaution 
et  on  «èche  le  tout  au  bain-uiane  à  40  d^és  oeotig«  eaviron. 

Le  précipité  .séché  est  use  combinaison  des  alcaloïdes  du 
quinquina  et  d'acide  picriqiie.  Si  l'on  admet  que  le  quiaquina 
calisaya  contient  2^5  p.  100  de  quinine;  0,5  de  qnioidine;  et 
0,5  de  cînehonine;  en  tout  3,5  p.  300  d'alcaloïdes,  ces  3^5 
d'alcaloïdes  cori-espondent  à  8,â4  de  picrate  qui,  à  l'état  sec. 
ne  contient  point  d'eau  de  cristalhaation  et  est  composé  d'im 
équivalent  d'alcaloïde  et  d'un  équivalent  d'acide  picrique. 

D'après  la  quantité  de  picrate  précipité  et  séché,  on  calcule 
la  quantité  de  bases,  100  grammes  de  décoction  de  10  gram- 
mes de  quinquina  doivent  donner  au  moins  0^824  grammes  de 
picrate  d'alcaloïdes  (correspondant  àO,35  de  base  composée  de 
quinine^  quinidine  et  cinchonioe).  Chaque  10  grammes  de  ta 
décoction  doivent  doncibumir  au  moins  0,0^4  grammes; 
50  grammes  0,412  grammes;  60  grammes,  0,4iM  grammes. 

Le  picrate  qui  pourrait  rester  dissous  dans  le  Hquide  et  Teaù 
de  lavage  ne  doit  point  èire  porté  en  compte,  vu  que  cette 
quantité  est  suffisamment  oompensée  parles  impuretés  restées 
dans  le  précipité. 


Tablettes  de  fer  réduit. 

Fer  réduit  par  rhydrogène. iO^fM 

Sucre  blaac  pulvérUé «  .  195    Q% 

Gomme  arabique  pulvérisée T    00 

MucHage  de  gomme 15    00 

£aiu  distiliée  7  grammes  ou Q.  S. 

Pour  180  pastilles  qui  contiendront  chacune  6  centig.  de 
fer  réduit. 

Dose  :  de  1  à  6  par  jour.  {Pharmacopée  anglaise.] 


Tablettes  d'actdt  tarmique. 

Acide  fannique 1»%50 

Teinture  de  tolo 1    50 

Sncrc  pulvériwé 60    00 

Gomme  arabique. ,  •  .  2    ftO 

MucJla^  de  gomme.  .•.•,.,« 4*  5. 
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Pour  ime  pâte  kemogène  qae  Ton  divise  en  60  tablettes 
que  Ton  fait  s^her.  Chaque  tablette  renferme  0", 025  d'acide 
tannique. 

i>o§e  :  de  1  à  6  contre  la  dranrbée,  la  dyssenterie,  la  mé- 
trorrhagie,  etc.  (Pharmacopée  anglaise.  ) 


Suppositoire  opiacé  au  tannin. 

Acide  tannique  polvérisé.  •-...►......       o«',20 

Opium  brut  pulrërisé 1    oo 

Stëarineu .  .  .  ^  •  , 2    00        * 

Ce  suppositoire  est  utile  dana  le  cas  d'hëmon-oïdes  doulou- 
reufies,  (  Umo»  médieait.} 


Pommade  astringente. 

Noix  de  0dle  fintment  ^bvérisécs. S  gr. 

Axoiige  benziDée » 32 

On  niiêle. 

Cette  pomnuide  est  conseillée  dans  k  cas  d'hëmorro'idcs  ùt^ 
cilement  saignantes.  On  peut  y  ajotiter  2  gi*.  d'opium  pulvé* 
lifié  qvand  les  tumeurs  bémorroidakà  soint  très-doulotiri 

T.  G. 


Apomorphine. 

Cette  BOUTcUe  base,,  dont  IVIM..  k&  doctevus  Matthiessea.  et 
Wiight  ont  annoncé  la  découyertc  l'an  dernier,  et  qiû  a  pour 
&>«ttk  C''H''KO'=:Mc«pbineC''H'»N0%iiunus  un  équi- 
valent d'eau.  s'oà>ticnt  par  TactioA  prolongée  à  une  tempéra- 
ture d'acide  chlorbydriqikc  concentré  sur  la  morpliine.  Les 
peopnélés  chimiques  et  physiologiques  sont  très-diftérentes  de 
celles  de  la  morpbine;.  elle  possède  une  action  cinétique  très- 
puissante,  naais  sans  déprcsnon  fâcheuse.  Le  docteur  Gee  con- 
seillait l'injection  sous-cutanée  de  1/10  gr.  pour  un  aduke, 
mais  le  docteur  F.  M.  Pierce  a  trouvé  que  r'elTet  est  produit 
avec  1/13  gr/  et  même  moins.  Par  la  bouche  il  faut*  donner 


N. 
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1/6  ou  1/4  de  grain.  Le  vomissement  commence  dix  à  douze 
minutes  après,  sans  aucune  nausée  :  il  y  a  dilatation  de  la  pu- 
pille. Comme  émétique,  Tapomorphine  est  unique  pour  la  fai- 
blesse de  la  dose  nécessaire,  son  action,  et  sa  rapidité  sans  au- 
cune action  irritante.  Malheureusement,  son  prix  est  très-élevé 
jusqu'à  présent.  {Brit,  med,  Joum.y  The  Dublin  Quarierly 
Journal  ofmedicine,  n"  XCIX,  p.  179,  1870.) 

Coloration  des  bonbons. 

M.  Cameron,  chargé  des  analyses  de  la  ville  de  Dublin, 
ayant  eu  occasion  d'examiner  un  certain  nombre  de  confiseries 
empoisonnées  ou  sophistiquées,  fait  remarquer  que  ces  ana- 
lyses, devant  être  soumises  à  la  justice,  doivent  itre  faites 
avec  le  plus  grand  soin.  On  doit  déterminer  la  présence  des 
impuretés  de  la  manière  suivante  :  dissoudre  une  petite  quan- 
tité de  la  matière  suspecte  dans  Teau;  s'il  y  a  du  vermillon,  il 
tombe  rapidement  au  fond  du  vase,  tandis  que  la  cochenille 
reste  en  dissolution;  quelques  gouttes  de  chlorure  de  chaux 
font  disparaître  immédiatement  la  couleur  rouge.  Lechramate 
de  plomb  donne  une  coloration  opaque,  tandis  que'cr>lle  du 
safran  est  plus  ou  moins  transparente.  On  doit  gratter  la 
matière  colorante  et  la  chauffer  au  rouge  dans  une  capsule  : 
un  résidu  vert  ou  vert-jaunâtre  indique  l'emploi  du  chromate 
de  plomb,  ce  qui  peut  être  rendu  plus  certain  par  l'action  de 
l'acide  nitrique,  qui  donne  un  sel  offrant  les  réactions  caracté- 
ristiques des  composés  de  plomb.  Quant  aux  couleurs  de 
houille,  Tœil  se  trompe  à  peine  à  les  discerner.  L'incinération 
du  bonbon  suspecte  ne  doit  donner  aucun  résidu,  s'il  est  pur. 
La  terre  blanche  (argile  blanche),  souvent  employée,  reste  sous 
la  forme  d'une  poudre  lourde  grisâtre.  M.  Cameron,  en  termi- 
nant son  travail,  exprime  le  désir  que  les  confiseurs  ne  puissent 
faire  usage  que  des  trois  couleurs  suivantes  :  la  cochenille  ou 
carnurie,  le  safran,  et  pour  le  jaune  opaque  le  turmeric  de 
Madras.  (The  Dublin  quarierly  journal  of  médical  science , 
t.  CI,  p,  165,  1871.) 
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La  vérairine. 


M.  G.  Bullock,  de  Philadelphie,  a  reconnu  que  la  véi*atrine 
est  un  corps  complexe  renfermant  deux  alcaloïdes  associés 
avec  une  résine,  ce  qui  permet  d'expliquer  les  différences 
d'action  observées  dans  divers  cas.  Le  professeur  H.  C.Wood, 
qui  a  fait  une  étude  ioignée  de  ces  divers  corps,  trouve  que 
la  viridine ,  qui  est  soluble  dans  Téther,  n'est  ni  émétique  ni 
cathartique;  que  la  vératroîdine ,  insoluble  dans  Téther  est  un 
émétique  irritant  et  pai fois  cathartique.  La  résine  n'a  aucune 
action  thérapeutique.  £n  faisant  usage  de  la  viridine  on  obtient 
l'effet  sédatif  du  Veratrum  viride,  sans  risque  des  nausées  et  des 
vomissements,  qui  sont  si  pénibles  et  quelquefois  si  dangereux» 
{Amer,  journal  of  médical  science  y  \%7Q\  tke  Dublin  quarterly 
journal  of  medicine 9  n*  CI,  p.  192,  1871.) 


Le  sumbuL 


Le  sumbuly  que  les  Orientaux  ont  en  grande  estime  contre 
diverses  affections  de  l'estomac  et  considèrent  aussi  comme 
anticholérique,  est  la  racine  d'une  plante  qui  croît  dans  les 
montagnes  de  Mogucane,  au  sud  des  possessions  russes.  ^11 
passe  par  trois  ou  quatre  mains  avant  de  parvenir  aux  mar- 
chands de  Boukhara ,  qui  ne  connaissent  pas  la  plante  qui  le 
produit.  Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  l'Académie  impériale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  proposa  en  vain  un  prix 
considérable  pour  obtenir  un  spécimen  vivant  de  la  plante ,  et 
il  fut  seulement  possible  d'obtenir  des  indigènes  des  renseigne- 
ments qui  permirent  de  reconnaître  que  c'était  une  racine 
d'ombellifère.  En  1867,  le  secrétaire  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Saint-Pétersbourg,  pendant  son  voyage  dans  le  Tur- 
kestan,  ne  put  se  procurer  aucun  renseignement  à  ce  sujet; 
mais,  en  1868,  M.  Fedtchenko  réussit  à  obtenir  quelques  raci- 
nes vivantes  qu'il  remit  au  Jardin  Botanique  de  Moscou ,  où 
elles  ont  commencé  à  se  développer.  Leur  apparence  fit  sup- 
poser à  M.  Fedtchenko  que  le  mmbul  était  vraiment  une 
ombellifère.  Wiggeis  l'avait  rapportée  à  Vangeltca  moschata; 
mais  Regel  et  Herder  l'ont  désignée  sous  le  nom  d!hyalolsena 
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Severzovii  et  lui  donnent  les  caractères  suivants  :  a  Plante 
haute  de  l'".20;  racine  de  la  grosseur  du  pouce  et  au  delà, 
langue  d'environ  15  centimètres, recouveite  d'une  écorce grise; 
tige  à  peine  plus  grosse  qu'un  doigt  à  la  base,  arrondie,  sil- 
lonnée ,  i-ouge  cendré  et  pubescente  en  bas,  verdâtrc  et  presque 
glabre  au  sommet,  longue  d'un  mètre;  feuilles  à  divisions 
linéaii*es,  rétacées;  les  inférieures,  longes  de  60  centimèti'es 
et  larges  de  20  centimètres,  les  supérieures  naissent  de  la  tige 
avec  les  otnbellules,  placées  autour  de  l'ombelle  principale; 
ombelles  composées,  rayons  très- nombreux.  L'ombelle  princi- 
pale au  sommet  de  la  tige  ayant  environ  30  centimètres  de  dia- 
mètre, a  seize  rayons,  dont  dix  fructifères;  longs  de  16  centi- 
mètres, et  six  avortés  ou  plus  jeunes,  n'ayant  pas  plus  de  6 cen- 
timètres. Fruit  dont  la  coupe  transversale  donne  dix  cotés; 
méribarpes  à  cinq  cotes  longitudinales  ailées  et  gonflées,  à 
bandelettes  hyalines  et  tortueuses,  obtuses.  D'après  M.  Lun- 
gershausen,  de  Moscou,  la  plante  a  fleuri.  Tannée  dernière^ 
et  on  espère  en  avoir  des  graines  fertiles,  pour  la  propager  en 
Europe.  Il  lui  donne  le  nom  de  Sumbulus  Moschatus, 

Le  snmbul  a  été  analysé  par  Remsch  et  MurawiefF,  et  il  parait 
que  le  principe  actif  (»st  une  oléo-résine  molle  (9  p.  100)  qui 
se  dissout  dans  Téther  et  communique  une  odeur  musquée  à 
l'eau.  Le  sumbul  renferme,  en  outre,  un  acide  particulier,  l'a- 
cidesumbulique^  différent  de  l'acide  angélicique  et  de  l'ombellî- 
ieron.  Il  est  employé  aux  Indes  sous  forme  de  teinture  alcoolique, 
ou  en  poudre,  à  la  dose  de  10  à  20gi*aîns,  comme  stimulant  du 
système  nerveux  et  antispasmodique.  Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  \e  jatamansi  (comme  l'ont  fait  certains  auteurs),  qui 
est  le  sumbul'hindi  y  Nardosiachys  jatamansi ^  DC  (Begel  et 
Herder,  Enumeraiio  plantorum  Amène.  Journ.  of  Pharm., 
p.  79,  1871). 

J.  L.  S. 


Analyse  des  feuilles  et  écorces  de  quinquina  du  Mexique; 

par  M.  P.  Vicier. 

Ayant  reçu  de  M.  L.  Soubciran  des  spécimens  de  feuilles 
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et  d'écorces  de  cinchona^  qui  provenaient  des  cultures  faites  au 
Mexique  par  M.  Nieto,  de  Cordoba,  j'ai  cherché  à  déterminer 
la  quantité  de  quinine  et  de  cinchonine  qu'ils  renfermaient, 
en  faisant  usage  des  procédés  de  Biichner,  Wœlher,  Matrc 
et  Rabourdin.  Mais  tous  ces  procédés,  faisant  subir  à  la 
matière  l'action  prolongée  de  la  chaleur,  offraient  l'inconvé- 
nient d'entraîner  une  gfande  quantité  de  matière  colorante 
(surtout  pour  les  feuilles,  dont  il  est  ensuite  très-difficile  de 
se  débarrasser  sans  perdre  une  partie  des  alcaloïdes  et  qui  en 
altère  la  nature) . 

L'abondance  du  précipité  coloré,  obtenu  par  ces  divers  pro- 
cédés, ferait  croire  à  une  forte  proportion  d'alcaloïdes,  inais 
l'alcool  et  Télher  indiquent  seulement  la  présence  de  la  qui- 
nine et  de  la  cinchonine  dans  les  feuilles. 

Ayant  alors  suivi  le  nouveau  procédé  de  M.  Caries,  qui  me 
paraît  remplir  les  meilleures  conditions  pour  le  dosage  des  al- 
caloïdes des  quinquinas,  je  n'ai  pas  trouvé  traces  d'alcaloïdes 
dans  les  feuilles,  tandis  que  les  écorces  m'ont  fourni  l»',i6 
pour  100  de  quinine  (les  eaux  mères  m'ont  donné  0",95  pour 
100  d'autres  alcaloïdes,  cinchonine,  quinidine,  etc.). 


Dosage  de  l* atropine  et  de  la  daiurine;  par  M.  Gunther. 

Pour  doser  les  alcalis  contenus  dans  Vatropa  belladona  et  le 
datura  stramonium^  on  traite  à  deux  reprises  la  plante,  bien 
divisée,  par  10  fois  son  poids  d'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique 
à  30  ou  40  degrés.  La  liqueur  filtrée  et  clariliée  est  évaporée 
au  bain-marie  à  consistance  sirupeuse,  et  le  résidu  traité  par 
3  volumes  d'alcool  pour  précipiter  les  principes  mucilagineux. 
Après  24  heures,  on  filtre,  on  distille  Talcool.  Tout  l'alcool 
ayant  été  chassé,  on  agite  le  résidu  avec  du  pétrole  léger  pour 
lui  enlever  la  résine,  on  décante  le  pétrole  et  on  neutralise  la 
solution  aqueuse  par  l'ammoniaque,  puis  on  l'agite  à  plusieurs 
reprises  avec  du  chloroforme  qui  dissout  l'alcaloïde  mis  en 
liberté.  La  solution  chlorofortnique,  agitée  avec  l'eau  pour  lui 
enlever  le  sel  ammoniacal  qui  avait  pu  se  dissoudre,  laisse  par 
l'évaporation  l'alcaloïde^  que  l'on  pèse. 

Jûurn.  de  Pkârm.  $t  de  Ckim,,  4*  liiii,  t.  XIIT.(ATxil-lCai  1871.)       21 
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fiecherche  de  la  $lrychnine  ions  la  santotûne;  par  M.  Hacer. 

On  arrose  2  grammes  de  santonine  de  6  cent,  cubes  d'eau, 
on  filtre  et  ron  ajoute  à  la  Kqueur  filtrée  1  à  2  cent,  cubes 
d'une  solution  d'acide  picrique  saturée  à  froid.  Cette  addition 
ne  doit  pas  occasionner  de  précipité;  tandis  que  la  présence 
de  1/1000  de  strychnine  se  retrouve  ainsi  avec  certitude  par  le 
trouble  qui  se  produit.  Seulement,  comme  d'autres  alcaloïdes 
donnent  lieu  à  la  même  réaction,  il  faut  encore  caractériser  la 
strychnine  dans  ce  ]u*écipité  par  ses  autres  réactions.  En  outre, 
le  précipite  picrique  ne  se  produisant  pas  instantanément,  il 
faut  abandonner  pendant  quelque  temps  le  mélange  à  lui- 
même. 

Sur  la  coumarine  chlorée;  par  M.  H.  B-fESECKE  (1). 

On  fait  bouiUir  pendant  quelques  minutes  de  l'hyclrure  de 
chlorosalicyle  sodé  avec  un  peu  plus  d'un  équivalent  d'acide 
acétique  anhydre  et  l'on  soumet, à  la  distillation  :  il  passe  d'a- 
bord de  l'acide  et  de  l'anhydride  acétiques,  ensuite  de  la  rlilo- 
rocouniarine  qui  cristallise  dans  le  col  de  la  cornue;  à  ce  mo- 
ment on  change  de  récipient  et  Ion  chauffe  jusqu'à  ce  que 
l'acétate  de  soude  commence  à  se  décomposer. 

On  purifie  les  cristaux  en  les  faisant  cristalliser  dans  l'al- 
cool; on  obtient  alors  des  aiguilles  blauclies  qui,  aprc'S  la  des- 
sici'ation,  s'enchevùrent  en  une  masse  soyeuse;  ces  cristaux  se 
dissolvent  iiii parfaitement  dans  l'aiuiiu)niaque  à  froid,  corn- 
plétemout  à  chaud;  ils  sont  souillés  d'un  peu  d'hydrura  de 
chlorosalicyle,  qui  est  facilement  x^ulev/é  par  1a  vapeur  d'eaju. 
La  chlorocoumarine  CMPClO'  est  à  peine  solubk  dans  l'eau 
froide^  elle  est  sensiblement  soluble  dans  l'eau  bouillante,  et 
elle  est  un  peu  volatile  à  la  faveur  de  la  vapeur  d'eau.  Une 
dissolution  aqueuse  l'abandonne  sous  forme  de  cristaux  flo* 
conneux  indistincts.  L'alcoolet  l'éthcr  froids  eu  dissolvent  peu; 
à  chaud  ils  la  dissolvent  en  abondance,  principalement  l'étlier, 

La  chlorocoumarine  est  trè&-soluble  dans  la  benzine  k  froid 
et  plus  encore  à  chaud. 


1)  AnnaUn  der  Chemie  und  Pharmacie.  Bulletin  de  la  société  chimique 
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Recherches  sur  les  principes  du  cuièbe;  par  M.  £.  A .  Sgbmdt  (1  ) . 

Les  cubèbes  frais  et  concassés  donnent  à  la  distillation  avec 
Feau   14  pour  100  dliuile  essentielle;   le  résidu  aqueux  ren- 
ferme  une  goinme^  de  Talbuniine)  de   Tamidon,  une  résine, 
une  matière  colorante  brune,  une  matière  extraclive  et  des 
sels.   Ce  résidu  fut  mis  en  digestion  peadaiit  plusieurs  jours 
avec  de  Taicool.  Le  résidu  gélatineux  de  la  distillation  de  la 
solution  alcoolique  se  sépare   en  deux  couclics,  Tune  oléagi- 
neuse et  verte,  l'autre  brune  et  résineuse.  Celte  résine,  distillée 
d'abord  avec  de  Teau,  puis  dissoute  dans  Talcool  faible,  laisse 
séparer  après* douze  heures  une  huile  grasse,  et  fourr/it  par 
Tévaporation  de  la  solution  claiie  la  résine  plus  pure  (^,5  p. 
100  du  poids  des  cubèbes).  Épuisée  à  50  degrés  par  la  {votasse 
étendue,  puis  dissoute  dans  l'alcool^  elle  donne  par  Tévapora- 
tion  une  substance  cristalline,  la  cubébine  ;  la  solution  alcaline 
laisse   de  nouveau  déposer  de  la  résine  par  l'addition  d'un 
acide.  L'ammoniaque  dédouble  celte  résine  précipitée  eii  une 
résine  neutre  et  une  résine  acide  qui  se  dissout  et  qui  conslltue 
l'acide  cubébiquede  M.  Bernatzik. 

La  portion  des  cubèbes  insoluble  dans  l'alcool  cède  à  l'é- 
ther  une  matière  grasse;  à  la  potasse,  de  l'albumine,  et  à  l'a- 
cide chlôrhydrique,  de  l'oxalate,  du  phosphate  et  du  maJate 
de  chaux. 

Essence  de  cubèhe.  —  La  portion  qui  distille  d'abord  a  pour 
densité  0,915  et  bout  à  250  degrés;  la  seconde  portion  bout  à 
Î50  degrés  et  a  pour  densité  0,930  —  0,938.  Les  deux  portions 
renferment  C^'^H'*.  Cette  essence  fournit  un  chlorhydrate 
cristallisable  C^'fl'^Cl*,  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  un  peu 
soluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme,  les  huiles 
essentielles;  la  portion  restée  liquide  ne  constitue  pas  un 
chlorhydrate. 

Camphre  de  cubèbe.  —  Il  n'est  contenu  que  dans  les  cabèbes 
anciens  et  distille  avec  les  dernières  portions  de  l'esseiioe. 
îl  faut,  pour  le  séparer,  refroidir  ces  portions  à  —-  16  ou  — 

(1)  Archiv.  fur  Pharmacie.  Bulletin  de  la  Socie'ié  cJtimique 
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25  degrés  pendant  plusieurs  joui'S.  11  se  dépose  de  Talcool  en 
cristaux  rhoinboïdaux  incolores  et  transparents;  il  est  lévo- 
gyre,  comme  Tessence  elle  même.  Il  fond  à  58*60  degrés  et 
bout  à  148  degrés  sans  décomposition.  Il  renferme  C*'H'*0  et 
constitue  un  hydrate  de  l'essence  de  cubèbe. 

La  pectine  de  cubèbe  renferme  C'H^'O*. 

La  cuhébine  C'*H**0**  est  un  corps  neutre,  elle  ne  constitue 
pas  un  glucoside.  Elle  est  un  peu  soluble  dans  Teau  bouil- 
lante,  soluble  dans  75  p.  d'alcool  froid,  très-sohiblc  dans  TaL 
cool  bouillant  ;  elle  se  dissout  dans  30  p.  dVtlier  à  15  degrés, 
dans  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  l'acide  acétique, 
les  huiles  grasses  et  essentielles.  Elle  fond  à  125  degrés  bru- 
nissant. L'acide  sulfurique  concentré  la  colore  en  rouge. 

La  résine  neutre  C**H**0*  fond  à  60  degrés  et  se  colore  en 
rouge  cramoisi  par  l'acide  sulfurique  concentré. 

La  résine  acide  ou  acide  cubébique  de  Bernatzik,  séparée  dé 
son  sel  de  chaux  et  sécliée  dans  le  vide,  forme  une  masse  rési- 
neuse blanche,  se  colorant  à  l'air  et  se  ramollissant  sous  les 
doigts.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool, 
l'éttier,  l'ammoniaque,  les  alcalis.  Elle  est  incristallisable, 
ainsi  que  ses  combinaisons.  Elle  fond  à  56  degrés.  L'acide  sul- 
furique la  colore  en  cramoisi.  Son  sel  d'argent  Ag*C*'H**0' 
forme  une  poudre  blanche,  insoluble,  noircissant  à  la  lumière. 
Le  sel  barytique  BaG"H''0'  est  une  ])oudre  amorphe,  très-peu 
soluble  dans  l'eau  bouillante;  il  en  est  de  même  du  sel  de 
plomb  PbC'H'W  et  du  sel  de  calcium  CaC'»H**0\ 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  3  MAI  1871. 

Piésidence  de  M.  St.  Martin. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Stanislas  Martin  présente  une  plante  médicinale  de  l'île 
de  la  Réunion,  le  liegerbackio.  On  l'emploie  dans  le  pays 
comme  chez  nous  l'arnica,  et  on  lui  donne  le  nom  de  guérit- 
vite.  M.  Stanislas  Martin  n'a  sur  cette  plante  aucun  rensei- 
puement  pour  pouvoir  la  classer. 
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M.  Soubeiraa  présente  un  rapport  sur  MM.  Sandfford, 
Evans,  Thomas  Hills,  candidats  au  titre  de  correspondant 
étranger  de  la  Société  de  pharmacie,  et  conclut  à  Tadmission 
de  ces  candidats.  L'élection  aura  lieu  dans  la  prochaine 
séance. 

M.  Mortreuxdit  que  MM.  Poggiale  et  Marais,  à  la  suite  de 
la  discussion  sur  les  désinfectants,  soulevée  par  M.  Marais 
dans  la  dernière  séance,  l'ont  engagé,  en  raison  de  l'impor- 
tance actuelle  de  cette  question,  à  rédiger  une  note  résumant 
les  principaux  faits  et  les  principes  de  la  désinfection,  qui 
serait  inséré  au  Journal  de  pharmacie. 

M.  Mortreux  donne  lecture  de  ce  travail. 

A  propos  de  l'action  du  charbon,  dont  M.  Mortreux  parle 
dans  sa  note,  M.  Petit  dit  que  l'albumine  est  précipitée  par 
le  charbon,  et  que  les  effets  de  l'acide  phénique  sont  dus  à  la 
précipitation  des  matières  albumineuses  par  cet  agent  de  dé- 
^sinfection.  M.  Petit  parle  de  diverses  observations  qu'il  a  faites 
dans  les  études  auxquelles  il  s'est  livré  sur  les  fermentations,  et 
qui  l'ont  conduit  à  des  considérations  théoriques  nouvelles  sur 
ces  phénomènes. 

M.  Baudrimont  fait  remarquer  que  M.  Petit,  dans  ses  ob- 
servations sur  la  fermentation,  paraît  avoir  confondu  l'action 
de  l'acide  sulfureux  avec  celle  des  sulfites  alcalins  sur  les  fer- 
ments. Il  y  a  cependant  entre  eux  une  différence  très-grande. 
L'acide  sulfureux  anéantit  les  ferments^  tandis  que  les  sul- 
fites sont  sans  action  dans  un  milieu  neutre  ou  alcalin. 

M.  Baudrimont  pense  que  la  coagulation  ou  l'enlèvement 
de  l'albumine  de  ses  solutions  par  le  charbon  n'est  pas  un 
phénomène  constant  et  général.  Ainsi,  il  avait  pensé  pouvoir 
conserver  les  eaux  distillées  au  moyen  du  charbon.  Cette  sub- 
stance, au  contraire,  a  causé  dans  les  eaux  distillées  une  alté- 
ration très -rapide  et  beaucoup  plus  prononcée  que  dans  les 
mêmes  eaux,  où  on  ne  l'avait  pas  introduite. 

M.  Baudrimont  fait  observer,  à  propos  de  la  note  de 
M.  Mortreux,  que  Ton  pouiTait  ajouter  à  la  liste  des  désinfec- 
tants, l'acide  hypoazotique  qui  donne  de  très-bons  résultats. 

M.  Méhu  n'ayant  pas  constaté,  dans  plusieurs  occasions;  la 
précipitation    de    l'albumine    par  le    charbon,    demande  à 
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M.  Petit  quelle  est  Talbuiiiine^  quel  est  le  eliarboii.^  sur  les- 
quels U  a  obsecvé  ce  pliénouiène. 

M.  Petit  répond  qu'il  a  employé  le  charbon  acimal  et  qu'il 
Ta  fait  agir  sur  Turine  albumineuse  ou  sur  des  liquides  prove-- 
naut  des  kystes.  Il  remarque,  à  ce  propos,  que  les  urines  al- 
buiiiiineuses  qui  contiennent  de  faibles  quantités  de  sncre,  et 
qui  ont  sur  la  liqueur  de  FeliUnguse  actioa  douteuse,  doiraent 
avec  celle-ci  une  réaction  très-nette  si  on  les  met  en  contact 
avec  le  cbarboe.  L'albumine  est  aJdsovbée  pftr  W  diarboa  et  le 
siwre  se  ti^ouve  dégagé. 

M.  Méliu  pense  qu'il  faut  encoi'e  tenir  compte  de  l'état  du 
charbon  animal;  l'action  abeorbante  du  charbon  animal  pu- 
rifié à  l'acide  clilorkydriqine  est  très-difiërentc  de  celle  du 
charbon  à  l'état  brut. 

Il  ajoute,  à  propos  de  la  remarqiiie  deM.  J^Kéliu  sur  les 
urine»  aUmniineuses  et  sucrées,  que  le  charbon  enlève  aussi  le 
sucve  de  ses  solutions. 

M.  Coulier  dit  que  la  coagulation  de  l'albumiDe  par  le 
cbM'bon  est  un  fait  consigné  dans  les  mémoires  de  Claude 
Bernard.  C'est  sur  la  facilité  avec  laquelle  le  charbon  coagule 
ralbumine  que  le  savant  physiologiste  a  base  un  si  grand 
ncvnbre  d'expériences  dans  ses  études  sur  la  présence  du  sucre 
dans  les  liquides  animaux.  Pour  déban-asser  les  liquides  su- 
crés de  l'albumine,  il  suffit  d'en  faire  une  bouillie  avec  le 
charbon  animal  et  de  filtrer. 

M.  Poggiale  fait  observer  que  M.  Petit  a  émis  l'avis  qwe  Va- 
cide  phénicfue  agit  comme  désinfectant  en  précipitant  ies  ina- 
tières  albuminoides.  Sans  conteste*-  ce  fait,  fl  ne  pense  pas  que 
l'on  ptMSse  expliquer  ainsi  les  propriétés  désinfectantes  de  l'a- 
cide phénique.  Il  croit  que  cet  acide  arrête  la  fermentation  en 
déti^isant  les  germes  d'oi-igine  végétale  ou  animale. 

M.  Méliu  dit  que  le  précipite  formé  dans  les  liqueurs  albu- 
mineuses  par  Tacide  pliénique  est,  en  effet,  iiwputrescible.  li 
n*a  pu  lui  faire  subir  la  fermentation  putride  en  le  mettant  en 
contact  avec  des  matières  étant  elles-mêmes  en  pleine  putré- 
faction. Ce  précipité,  desséché  à  Fair,  ne  subit  pas  la  moindre 
altération  putride,  devient  dur  et  cerné. 

M.  J>eamiel  rappelle  des  expériences  qu'il   a  lintes  sur  la 
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conservation  deS'  oadatres  par  l'acide  pWniqne  en  vue  des 
études  anatoniiques.  On  a  pratique  l'injection  de  9olutionâ pho- 
niques à  deux  degré».  A*vcc  une  solution' au  millième  fe  succès 
était  incomplet.  Avec  une  solution  au  Ysoo  ^"  ^  obtenu  une 
conservation  parfaite,  mais  les  professeurs  qui  étaient  chargés 
d'examinei*  ces  essais  ont  trouvé  que  TodeuV  des  pièces  ana^- 
tomiquesy  ainsi  préparées,  était  aussi  désagréable  que  Todeur 
cadavér-ewse,"  et  que  d'ailleurs  les  tissus  étaient  tix^p  gonflés  par 
l'eau.  Les  pièces  injectées  avec  UTie  solution  phéniqtie  au  Vsoo 
pouvaient  être  dessécltées  sans*  akérationt  et  devenaieni?  dliVcs 
comi¥ie  de  \3e  corne. 

M.  Poggiale  rappelle  qu'une  commission  du  conseil  de  salu- 
brité de  la  Seine  a:  constaté  par  de  nombreuses  expériences  que 
les  cadavres  se  conservent  parfaitement  dans  un  mélange  d'a- 
cide phénique  et  de  sciure  de  bois  ou  de  charbon  pilé.  Dans 
ce  cas,  l'acide  phénique  n'agit  évidemment  que  par  sa  vapeur 
et  non  en  précipitant  l'albumine. 

M.  Baudrimon*  fait  observer  que  les  vapeurs  goudtoniieuses, 
la  créosote,  Vacide  phémquiB,  certaines  essences,  empêchetitla 
oombubtion*  et  lU  phoBphovesceniiîe  du'  pl^osphore  dans  l'air. 
D'une  manière  générale',  ces^  substancefe'  arrêtent  l'érémacausie. 
Cephénoiuènedonne  l'explication  d'u  fait  cité  par  M.  Pb[^giale, 
de'W  consefvartion  de  cadavres  dans  lies  vape  irs  phéniques. 

M.  Martin  rappelle  qu^il  a  consei'vé,  avec  beaucoup  do  suc- 
ées,'de  la  viamde!  renCenuée  dbns  de  la<  vapeur  d'érher.  Ce  fait 
se  rattache* à  ceute  que  'Vieïit  de  signalbv  M.  Raudriuiont. 

M.  Petit  présente  une  matière  colorante  obtehuc  avec  l'é- 
sévine. 

Voici  le  mode  de  préparation  de  cette  matière  colorante. 

(Xi  satuve  exAeteinentl'ésérine^  qui  est  une  bnse  énergique, 
par  de  Facide  sulftifique  étendu.  On  ajoutée  un  excès  d'ammo- 
niaque. lAiliqueiMr  est  mise  au  bain^mavie  où  elle  devient  succes- 
sivement  rouge  pâle,  iK>ttge,  rouge' jau^e,  jaune,  vei*te  et  enfin 
bleiM^En^évaporan*  jusqtt^à  siccité,  il  ii6St'e  uile  substance' d'un 
bleu  magnifique  soluble  dan!i  l'eau  et  dans  Palbool,  crisfalH- 
saut  sons  forme*  die  prismes  allongés,  teignant  fortement  IW  soie 
en  bleu<  sans  l'intervention  des  mordants,  tachant  la  peau  et 
led  ongles,  etc. 
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Sous  l'influence  des  aciiles,  la  teinte  bleue  passe  à  une  teinte 
violet  pourpre  de  très-belle  nuance.  La  liqueur  acide,  filtrée 
avec  soin,  est  violette  et  transparente  par  réfraction,  tandis 
qu'elle  paraît  trouble  et  d'un  rouge  carmin  par  réflexion. 

En  traitant  directement  Tésérine  par  rainmoniaque.  sans  sa- 
turation  préalable  par  Tacide  sulfurique,  on  obtient  un  résidu 
verdâtre  beaucoup^moins  soluble  que  le  précédent  et  donnant 
avec  les  acides  une  couleur  rouge  de  vin  par  réfraction  et  rouge 
de  brique  trouble  par  réflexion. 

Je  me  propose  d'étudier  la  composition  et  les  propriétés  de 
cette  nouvelle  matière  colorante  et  de  Tésérine  d'où  elle  dérive. 


NÉCROLOGIE. 


M,  Payen.  —  La  science  vient  de  faire  une  perte  qui  sera 
vivement  ressentie,  non-seulement  en  France  et  dans  toute 
l'Europe  savante,  mais  nous  pouvons  ajouter  dans  tout  le 
monde  industriel,  qui  doit  tant  d'utiles  découvertes  à  Thomme 
éminent  qui  vient  de  disparaître.  M.  Payen,  dont  le  nom  rap- 
pelle les  plus  remarquables  travaux  de  la  cliimie  moderne, 
vient  de  mourir  à  Tâge  de  soixante- seize  ans. 

M.  Payen  était  né  en  1795,  et  après  avoir  fait  des  études 
sérieuses  en  vue  d'entrer  à  TÉcole  polytechnique,  où  il  fut 
déclaré  admissible,  il  dut  renoncer  à  ce  projet  pour  seconder 
son  père  dans  la  direction  d'une  manufacture  de  sucre  de  bet- 
terave. 

Dès  lors,  à  côté  de  cette  occupation  toute  spéciale,  il  se  livra 
avec  une  infatigable  assiduité  et  avec  tout  le  succès  que  l'on 
connah  à  l'étude  de  la  chimie,  et,  sans  aucun  doute,  les  opé- 
rations industrielles  qu'il  conduisait  donnèrent  à  son  esprit  ce 
caractère  particulier  qui  lui  fit  constamment  poursuivre  les 
applications  pratiques,  en  même  temps  que  les  spéculations 
théoriques  de  la  science.  Il  introduisit  ainsi  dans  lindustrie 
une  foule  de  procédés  féconds,  qui  ont  contribué  à  abaisser  le 
prix  de  produits  de  tous  genres,  à  faciliter  et  à  réduire  la  main- 
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d'œuvre  de  nombreuses  préparations  se  rattachant  à  la  chimie. 
L'accroissement  de  richesses  que  Tilluslre  chimiste  a  ainsi 
procuré  à  son  pays  est  immense  et  pourrait  se  chiffrer  par  mil- 
lions. 

M.  Payen  possédait  un  rare  talent  d'exposition  et  savait  ren- 
dre la  science  accessible  dans  ses  parties  les  plus  abstraites. 
Professeur  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures  el  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  depuis  bien  des  années,  son 
enseignement  laissera  une  trace  profonde  parmi  les  nombreux 
élèves  qui,  depuis  trente  ans,  ont  suivi  successivement  ses 
cours.  L'aptitude  spéciale  de  M.  Payen  à  saisir  et  à  apprécier 
avec  un  jugement  sûr  les  rapports  de  la  chimie  avec  tous  les 
arts  industriels  Ta  constamment  fait  désigner,  depuis  1830, 
comme  membre  et  rappoteur  des  jurys  formés  à  l'occasion  des 
expositions  de  l'industrie  nationale.  A  l'exposition  universelle 
de  1867,  après  avoir  apy)artenu  au  jury  d'admission,  il  fut  élu 
président  des  classes  70  et  71  réunies;  il  a  également  fait  par-  ' 
tie  des  commissions  les  plus  importantes  en  matière  d'in- 
dustrie. 

En  1842,  M.  Payen,  qui  était  déjà  membre  résidant  ou  cor- 
respondant de  plusieurs  sociétés  savantes,  françaises  et  étran- 
gères, est  entré  à  l'Académie  des'  sciences  (section  d'économie 
rurale).  Il  a  été  nommé  successivement  membre  du  conseil 
d'hygiène  ])ublique  et  de  salubrité  de  la  Seine,  de  l'Académie 
nationale  de  médecine,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
en  1831,  officier,  en  1847,  et  commandeur,  en  1863. 

M.  Payen  a  publié  de  nombreux  ouvrages  sur  la  science  dont 
il  était  un  si  remarquable  représentant.  Nous  citerons  spécia- 
lement son  Cours  de  chimie  élémentaire  et  industrielle ^  son  Ma- 
nuel du  cours  de  chimie  organique  appliquée  aux  arts  indus- 
triels et  agricoles^  son  Cours  de  chimie  appliquée  et  son  Traité 
des  substances  alimentaires  ^  qui  sont  justement  considérés,  en 
Europe^  comme  des  livres  classiques. 

A  côté  du  savant,  il  y  avait  un  excellent  collègue,  un  bon 
citoyen,  sans  ambition,  mais  toujours  prêt  aux  fonctions  mo- 
destes et  gratuites  dans  lesquelles  M.  Payen  croyait  pouvoir 
rendre  quelques  sei-vices;  c'est  à  ce  titre  qu'il  a  accepté  di- 
verses fonctions  municipales  à  Vaugirard  et  à  Grenelle. 
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Les  funérailles  de  M.  Payen  ont  eu  lieu  à  l'église  de  Grenelle,, 
et  malgré  les  périls  dont  les  obus  menaçaient  alors  ce  grand 
quartier  industriel,  malgré  les  douleurs  et  les  anxiétédde  notre 
malheureuse  guerre  civile,  savants  et  amis  s'étaient  empressés 
pour  rendre  à  M.  Payen  un  dernier  et  triste  liommagc. 

Le  pays  s'associera  à  ces  sentiments,  et,  au  milieu  même  des 
circonstances  cruelles  où  nous  nous  trouvons,  il  aura  un  sou- 
venir de  reconnaissance  et  de  regret  pour  cette  illustration 
de  la  science. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Sur  les  désinfectant»;,  par  M.  MôWïrtECîi. 

La  matière  organisée  morte  est  aussitôt  saisis  par.  les  foixies 
qui  luttaient  contre  la  vie  et  tombe  en  fermentation  putride. 
L'un  des  premiers  résultats  de  ce  phénomène  est  l'odeur  infecte 
qui  semble  destinée  à  avertir  l'iiomiue  et  les  aniiMiuix  des  eâiets 
délétères  des  produits  de  Ta  putréfaction.  Aussi  a  t-on  tout 
d'abord  cherché  à  combattre  celte  odeur,  et  les  premiers 
moyens  c|ue  Ton  a  employés  consistaient-ils  à»  masquer  ces 
odeurs  plutôt  qu'à  les  détruire,  ou  à  en  empêcher  la  pix>*' 
duction. 

La  désinfection,  telle  q.u'on  la  pratique  aujourd'hui,  a«i con- 
traire, consiste  dans  l'emploi  de  moyens-  ayant  pour  bwt,  soit 
(l'empêcher  la  fermentation  putride  d'avoir  lieu,,  soit  de  ntVH 
traliser  ou  de  détruire  les  produits  de  cette  fermentation.  Au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  on  peut  classev  ces  produis  en 
trois  groupes. 

Le  premier  comprend  des  substances  ayant  des  réactions  chi- 
miques, nettes  et  faciles  à  produire,  qui  en  pei*mettent  la  neu** 
tralisation.  Telles  sont:  l'acide  suif  hydrique,,  Le  sulfhydvate 
d'ammoniaq,iie. 

Le  deuxième  renfeivne  des  matières  d'odeuK  félidcy  inaoi»- 
nues  pour  la  plupart  et  qui  ne  sont  pas  détruites  par  les  corps 
qui  réagJ66ent  sur  les  précédentes. 
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Le  troisième  groupe  est  constitue  par  le»  mi^ismes,  d«wrt  on 
ne  peut  reconnaître  la  présence  que  k>i'9q«e  Von  est  soBslccoup 
de  leur  action  vénéneuse,  d'un  effet,  en  certains  cas  désastreux, 
soit  pour  l'homme,  soit  pour  les  animamc. 

L'hydrogène  sulfuré,  l'ammoniaque^  Tacide  carbonique,  sont 
les  produits  volatils  intimes  de  la  putréfaction.  Les  matières 
qui  ont  subi  longtemps  l'action  de  la  fermentation  putride» 
telles  que  les  eaux  vannes  des  fosses  d'aisance,  par  exemple,  ne 
doivent  plus  leur  o<}eur  qu'à  ces  gaz.  Aussi  ces  eaux  perdent- 
elles  toute  ocfeiir,  si  Ton  y  ajoute  du  sulfate  de  zinc  ou  tout 
autre  corps  pouvant  agip  chimiquement  sur  les  gaz  que  nous 
venons  d'indiquer. 

C'est  avant  d'arriver  à  former  ces  composés,  d'une  coiistitu- 
tion  chimique  relativement  stable,  que  rérémacausie,  phéno- 
mène fondamental  de  la  putréfaction,  donne  naissance  à  des 
produits  volatils,  d'odeur  infecte,  encore  inconnus  dans  leur 
existence  chimique.  L'odorat  seul  peut  les  indiquer  et  permet 
même  d'en  distinguer  un  assez  grand  nombre.  Ces  vapeurs  sont 
probablement  susceptibles  d'être  détruites,  au  moins  en  partie, 
par  les  agents  de  combustion  tels  que  le  chlore.  Cependant, 
l'odeur  des  émanations  d'un  cwJavre,  par  exemple,  parait  per- 
sister en  présence  d'un  excès  de  chlore. 

D'après  les  idées  qui  ont  cours  actuellement  dans  la  science^ 
les  miasmes  ne  sont  ni  des  composés  chimiques  ni  des  matiè- 
res org^niqucs^  mais  des  êtres  organisés  vivants,  répandus  dana 
l'atmosphère,,  ou  sur  les  corps  (^ui  nous  enviroonent.  M.  Liebig 
pense  que  les  miasmes  et  Les  contagions  sont  dus  à  des  giermes 
microscopiques,  qui  s'introduisent  dansTorganisme  et  produis 
sent  des  eôets  analogues  aux  fermentations..  Cette  idée,  émise 
par  l'ëminenl  clumislte-allemaiid,.  a  été  soutenue  pai'  plusieurs 
savants  étrangers..  Le  docteur  Lemaire  a  fait  aussi,  il  y  a  quel- 
ques annéeSj^des  expériences  très- intéressantes  confirmant  cette 
théorJÊ»  Pour  combatli'e  ces  poisons». ce  sera  donc  aux  substan- 
ce qui  tuenjt  les  ferments  et  les  êtres  microscopiques  anales 
^es.  %u!ïl  faudra  £MVQir  recours. 

Apoès  cet  expoBédeft  phénomènes  de  ki  fermentation  puiCvîde 
qyi'iiLa^afgit  djeeonrisaltre,  nûafresaniaerone  k»>agftDl«'de  d^iat- 
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feclion  les  plus  employés,  en  indiquant  leurs  propriétés  et  et 
effets  qu'ils  peuvent  produire. 

Le  sulfate  de  fer,  le  sulfate  de  zinc  et  d'autres  seis  métalli- 
ques peuvent,  par  des  réactions  bien  connues,  faire  disparaître 
l'hydrogène  sulfuré,  le  suif  hydrate  d'ammoniaque,  l'ammonia- 
que, le  carbonate  d'ammoniaque.  Ce  sont  des  agents  qui  réus- 
sissent, surtout  lorsqu'on^les  fait  agir  sur  des  liquides  rendus 
fétides  par  les  composés  chimiques  que  nous  venons  d'indiquer. 
Sur  les  matériaux  chargés  de  matière  organique  en  putréfac- 
tion, leur  action  est  moins  assurée,  car  il  faut,  pour  que  leure 
réactions  chimiques  aient  lieu,  qu'il  y  ait  contact  intime,  et 
que  les  matières  soient  pénétrées  de  leur  solution. 

Quant  aux  substances  volatiles  d'odeur  fétide,  que  nous  avons 
indiquées  dans  notre  second  groupe  des  produits  de  la  ferment 
tation  putride,  les  sels  métalliques  n*ont  pas  d'action  sur  eux. 
CVst  ce  qui  explique  comment  les  matières,  rendues  infectes 
par  ces  corps,  conservent  leur  fétidité,  après  avoir  été  débar- 
rassées par  ces  sels,  de  l'hydrogène  sulfuré  et  autres  gaz,  sur 
lesquels  ils  peuvent  agir. 

Les  sels  métalliques  et,  en  général,  les  substances  qui  préci- 
pitent les  matières  albuminoïdes,  peuvent  rendre  imputresci- 
bles, à  un  degré  plus  ou  moins  grand,  les  matières  organiques* 
On  pourrait  s'en  servir,  sous  ce  rapport,  comme  désinfectants, 
en  les  employant  en  assez  grande  quantité  pour  qu'ils  ne  soient 
pas  trop  dilués,  s'il  s'agit  d'un  liquide,  et  de  manière  à  les  faire 
pénétrer  intimement  et  en  solution  assez  concentrée,  s'il  s'agit 
de  matériaux  solides.  Les  sels  qui  pourraient  être  employés  de 
cette  façon  avec  le  plus  de  succès,  sont  le  perchlorure  de  fer  et 
le  pyrolignite  de  fer. 

La  chaux  rend  les  matières  organiques  imputrescibles;  elle 
neutralise  les  composés  acides,  ûxe  l'acide  carbonique,  l'acide 
sulfhydriqiie,  et  décompose  le  sulfhydrated*ammoniaque.  C'est 
un  agent  de  désinfection  précieux.  On  l'emploie  aux  armées, 
comme  on  le  sait,  pour  recouvrir  les  cadavres,  dans  les  fosses 
d'inhumation.  Elle  est  aussi,  pour  les  eaux  vannes,  un  excellent 
moyen  de  dépuration ,  ayant,  outre  l'avantage  de  neutraliser  divers 
produits  de  la  putréfaction,  celui  de  précipiter  rapidement  les 
matières  en  suspension.  En  Angleterre,  la  désinfection  des  eaux 
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d'égout  f>ar  la  chaux  fait  Tobjet  de  grandes  exploitations,  dans 
lesquelles  cette  terre,  après  son  action,  est  utilisée  comme  en- 
grais. M.  Dubail  a  insisté  dernièrement^  avec  beaucoup  de  rai- 
son, sur  remploi  de  la  chaux  pour  recouvrir  les  terrains  dans 
lesquels  ont  été  enfouis  les  cadavres  des  nombreuses  victimes  de 
la  guerre  que  les  Prussiens  nous  ont  faite. 

Nous  venons  de  montrer  que  !es  sels  métalliques  et  la  chai^x 
désinfectent  les  matières  organiques  en  engageant  différents  gaz 
dans  de  nouvelles  combinaisons,  en  les  neutralisant  pour  ainsi 
dire  et  en  rendant  les  substances  organiques  plus  ou  moins  im- 
putrescibles. Nous  trouvons  maintenant  un  groupe  de  désin- 
fectants qui,  à  des  degrés  divers,  détruisent  les  matières  orga- 
niques en  putréfaction  et  un  certain  nombre  des  produits  qui 
résultent  de  celles-ci.  Ces  désinfectants  sont  tous  des  agents 
d'oxydation,  tels  que  les  hypochlorites^  dont  le  plus  employé 
est  rhypochlorite  de  chaux,  ou  chlorure  de  chaux.  L'acide 
hypochloreux,  le  chlore,  dégagés  par  les  hypoclilorites,  ont  une 
réaction  certaine  sur  Thydrogène  sulfuré,  Tammoniaque  et  les 
s'îls  ammoniacaux.  D'après  l'action  du  chlore  et  de  l'acide  liy- 
])ochloreux  sur  un  grand  nombre  de  substances  organiques,  on 
a  conclu  qu'ils  pouvaient  détruire  d'autres  produits  de  la  fer- 
mentation putride.  Nous  avons  observé  plus  haut  que  cer- 
taines vapeurs,  dégagées  par  les  matières  en  putréfaction,  ne  pa- 
raissent pas  être  attaquées  par  ces  gaz.  Nous  dirons  donc  qu'avec 
le  chlorure  de  chaux,  on  agira  efficacement  sur  la  matière  en 
putréfaction  en  la  détruisant,  parce  qu*il  sera  relativement  en 
grande  masse;  mais  que  ses  vapeurs  répandues  dans  l'air  at- 
teindront moins  sûrement  les  produits  de  la  putréfaction  dont 
plusieurs  échappent  à  leur  action  comburante.  Ajoutons  que 
dans  l'action  du  chlorure  de  chaux,  il  faut,  si  Ton  emploie  du 
chlorure  de  chaux  sec,  tenir  compte  des  effets  de  l'équivalent, 
d'hydrate  de  chaux  qui  s'en  sépare  au  contact  de  l'eau. 

L'iode,  dont  les  réactions  chimiques  sont  calquées  sur  celles 
du  chlore,  doit  aussi  à  ses  propriétés  chimiques  d'être  un  excel- 
lent désinfectant.  Malheureusement  son  prix  élevé  en  limite 
considérablement  l'emploi.  Mais  nous  n'oublierons  pas  de  men- 
tionner sa  puissance  d'action  sur  les  virus,  mise  hors  de  doute 
par  plusieurs  savants  et  particulièrement  par  M.  Duroy.  Les 
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solutions  iodées,  alcooliques  ou  aqueuses  sont  des  moyens  bé- 
rotques  pour  arrêter  les  eifets  des  venins  aninuaix,  du  pas, 
-des  matières  putrides  et  de  tous  Les  poisous  septiques  kiq.' 
culës. 

Le  permanganate  de  potasse  est  un  agent  d*oxydation  énergi- 
que, dont  Taction  s'étend  à  un  très-grand  nombre  de  matières 
organiques.  Il  en  résulte  que  ce  sel  est  un  désinfectant  qui 
peut  être  utile  dans  bien  des  cas  et  qui  a  reçu  en  médecine 
d'heureuses  applications.  Il  décompose  l'hydrogène  sulfuré, 
détruit  les  matières  en  putréfaction  et  agit  sur  les  produits  fé- 
tides. Il  est  fâcheux  aussi  que  le  prix  de  cette  substance  force  à 
en  restreindre  beaucoup  Teinploi.  La  fixité  du  permanganate 
de  potasse  s'oppose  à  ce  qu'il  puisse  être  employé  pour  désin- 
fecter Tair.  Peut-être,  en  pulvérisant  sa  solution,  au  moyen  des 
appareils  employés  dans  la  pratique  médicale,  obtiendrait- on 
de  bons  résultats  pour  la  désinfection  de  masses  d'air  confiné. 

L'acide  hypoazotiqiie  est  aussi  im  desinfectant  trcs-énergique. 
En  Angleterre  on  l'emploie  fréquemment.  On  décompose  Ta - 
cidejni  trique  et  les  vapeurs  rutilantes  qui,  se  répandant  dans  la 

pièce  ou  l'on  opère,  détruisent  la  mauvaise  odeur. 
« 

Citons  aussi  l'ozone,  considéré  comme  un  désinfectant  natu- 
rel, jouant  un  rôle  important  dans  l'économie  de  l'atmo- 
sphère. Si  l'on  parvenait  à  produire  ce  corps  assez  facilement 
pour  en  rendre  l'usage  pratique,  ce  serait,  sans  doute,  le  meil- 
leur désinfectant  gazeux  dont  on  puisse  disposer. 

Tout  le  monde  connaît  l'action  du  charbon  végétal  sur  les 
gaz,  les  matières  odorantes  et  bien  d'autres  substances  organi- 
ques ou  minérales.  Ses  propriétés  ont  été  généralement  attri- 
buées à  une  puissance  d'absorption  duc  à  sa  porosité.  Les  corps 
sur  lesquels  il  agit  se  fixeraient  sur  lui  par  affinité  capillaire. 
Le  docteur  Stenhouse,  à  la  suiie  de  curieuses  expériences  dans 
lesquelles  il  a  détruit  des  cadavres  d'animaux,  a  été  amené  à 
conclure  que  le  charbon  détermine  Toxydation  des  matières 
organiques,  des  gaz  et  des  vapeurs  combustibles  par  une  action 
analogue  à  celle  de  la  mousse  de  platine.  Quelle  que  soit  la  cause 
de  ses  effets,  le  charbon,  en  raison  de  sa  fixité,  ne  peut  être 
employé  que  pour  agir  localement,  pour  désinfectei*  de  l'eau. 
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par  exemple,  ou  pour  arrêter  les  émanations  de  matières  sur 
lesquelles  il  peut  être  appliqué. 

Mais  il  ne  pcHt  être  mis  en  usage  pour  agir  sur  des  masses 
d'air.  Des  essais,  s.uivis  de  succès,  ont  été,  il  est  vrai,  faits  en 
Angleterre,  dans  les  hôpitaux  pour  la  désinfection  de  l'air. 
Mais  le  procédé  employé  consistait  à  faire  respirer  aux  per- 
sonnes, mises  en  expérience,  de  l'air  qui  filtrait  à  travers  une 
sorte  de  masque,  renfermant  du  charbon. 

Nous  noterons  ici  une  communication,  faîte  à  l'Institut  par 
M.  Woestyn  (1),  dans  laquelle  il  propose  de  déli:uire  les  orga- 
nismes miasmatiques  des  salles  d'hôpitaux,  en  faisant  passer 
Tair,  retiré  par  les  a|>j")areils  de  ventilation,  à  travers  des  foyers 
incandescents.  Cet  auteur  pense  aussi  que  les  compagnies 
d'éclairage  des  villes  devraient  posséder  des  appareils  sembla- 
bles à  celui  qu'il  décrit  pour  l'usage  des  hôpitaux,  qui  pour- 
raient s'adapter  aux  appareils  de  diauffage  des  parti culiei"?, 
pour  acri ver  la  ventilation  des  chambres  de  malades  atteints 
de  maladies  contagieuses  et  protéger  les  autres  habitants  de 
l'appartement. 

ï.cs  agents  de  désinfection  que  nous  avons  examinés  agissent 
en  vertu  d'actions  chimiques.  Il  en  existe  un  autre  groupe  que 
l'on  pourrait  appeler  les  désinfectants  aromatiques^  qui  n'agis- 
sent par  aucun  effet  chimique  de  neutralisation  ou  de  décom- 
position. Le  type  de  ce  gix)upe  est  l'acide  phénique.  L'acide 
phénique  a  la  propriété  d'empêcher  les  fermenta  tien  s  d'avoir 
lieu,  soit  en  tuant  les  ferments,  soit  en  paralysant  leur  action 
par  sa  seule  présence.  Malgré  cette  propriété  remarquable,  nous 
.croyons  que  l'acide  phénique  rend  plus  de  services  en  méde- 
cine, dans  la  désinfection  chirurgicale,  où  les  heuieux  résultats 
qu*on  en  obtient  sont  peut-être  dus  aussi  à  son  action  sur  les 
tissus 9  que  dans  la  désinfection  en  général. 

Avec  l'acide  phénique  on  peut  empêcher  la  putréfaction, 
mais  cet  effet  peut  n'avoir  pas  lieu  dans  tous  les  cas.  Ainsi  plu-   * 


(1)  La  destrucdon,  par  la  ebalear,  ief  corpasenlefl  orgaDiques,  en  sus- 
peosion  dans  l'air,  a  été  découTer te  et  étudiée  par  Schwan  et  par  M.  Ure, 
M.  Tyndall,  en  Angleterre,  a  fait  dernièrement  des  expériences  curieusei  et 
une  conférence  remarquable  sur  ce  sujet. 
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sieurs  observateurs,  M.  Bécbamp,  entre  autres,  ont  constaté 
que  racide  phénique  et  ses  analogues  n'arrétenC  pas  les  fermen- 
tations une  fois  qu'elles  sont  commencées.  D'un  autre  côté, 
cette  substance  étant  volatile,  son  effet  cesse  bientôt  d'avoir 
lieu.  Ensuite  Tacide  phénique  n'a  aucune  action  sur  les  pro* 
duits  de  la  fermentation  putride,  pas  plus  sur  ceux  à  réactions 
chimiques  énergiques  que  siu*  les  vapeurs  fétides  qu'elle  dé- 
gage. Son  odeur  s'ajoute  aux  odeurs  putrides^  voilà  tout. 

Quant  aux  miasmes  répandus  dans  l'air,  aucune  expérience 
n'a  été  faite,  que  nous  sachions^  pour  établir  l'action  que  peut 
avoir  sur  eux  la  vapeur  d'acide  phénique  qui  peut  se  répandre 
dans  l'air  dans  les  circonstances  ordinaires. 

Telles  sont^  au  point  de  vue  de  son  action  paralysante  des 
ferments,  les  propriétés  désinfectantes  de  l'acide  phénique. 
Cette  action  sur  les  ferments  est  partagée  par  beaucoup  dau- 
très  substances.  La  créosote^  les  essences,  arrêtent  de  même  leb 
fermentations.  Le  camphre,  les  matières  bitumineuses  et^  en 
général,  les  substances  aromatiques,  employées  pour  la  conser- 
vation des  matières  organiques  ou  comme  désinfectants,  doi- 
vent leur  action  à  dos  propriétés  antiseptiques  analogues.  Mous 
'ferons  obsei^er  que  l'acide  phénique,  la  créosote,  rendent  les 
matières  organiques  imputrescibles,  propriété  commune,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  en  parlant  des  sels  métalliques,  aux  sub- 
stances qui  coagulent  les  matières  albuminoïdes.  L'acide  sulfu- 
reux a  la  propriété  d'être  un  puissant  désinfectant.  M.  Baudri- 
mont  a  fait  connaître  un  exemple  remarquable  de  désinfection 
miasmatique  opérée  par  l'emploi  de  cet  acide.  Nous  croyons 
que,  comparativement  aux  désinfectants  employés  jusqu'à  pré- 
sent, c'est  \egaz  acide  sulfureux  qui  est  l'agent  le  plus  efficace 
contre  les  miasmes  en  suspension  dans  l'air. 

Nous  avons  examiné  les  principaux  désinfectants.  Avant  de 
les  employer,  on  devra  observer  la  règle  générale  suivante  : 

La  première  chose  à  faire  lorsqu'il  s'agit  de  pratiquer  la 
désinfection,  est  d'enlever  les  matières  organiques,  source  de 
l'infection,  de  même  que,  dans  un  cas  d'empoisonnement,  le 
premier  et  le  meilleur  des  moyens  est  un  émétique,  s'il  en  est 
encore  temps.  On  devra  donc  procéder  à  des  lavages  si  la  ma- 
tière peut  être  enlevée  par  ce  moyen.  S'il  s'agit  de  grandes 
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masses,  oo  eu  fera  Textraclion,  on  lavera  à  fond,  si  c'est  possi- 
ble, et  c'est  alors  que  l'on  emploiera  les  désinfectants. 

Les  madères  enlevées  seront  enfouies,  brûlées  ou  détruites 
par  d'autres  moyens.  A  ce  propos^  nous  citerons  le  travail  du 
docteur  Boucberie  intitulé  :  litudes  sur  l'engrais  animal  au 
point  de  vue  de  la  salubrité  publique.  M.  Boucherie  désagrège 
les  matières  animales  au  moyen  de  Tacide  chlorliydrique.  Le 
produit  qui  résulte  de  celte  opération  est  ensuite  employé  à 
confectionner  des  engrais. 

Une  question  intéressante  est  celle  de  savoir  le  temps  que 
peut  durer  Taction  des  agents  de  désinfection.  Un  certain 
nombre  d'entre  eux,  soit  que  leur  action  s'affaiblisse  en' raison 
même  de  leurs  propriétés  physiques  ou  chimiques,  soit  qu'ils 
ne  paralysent  pas  pour  toujours  la  fermentation  putride,  pa- 
raissent avoir  des  effets  d'une  durée  assez  limitée.  Ainsi 
M.  Frankland,  dans  des  essais  faits  sur  la  matière  des  cloaques 
de  Londres^  a  trouvé  que  cette  matière,  désinfectée  par  la 
chaux,  redevient  fétide  au  bout  de  trois  jouis.  Désinfectée  par 
le  chlorure  de  chaux,  elle  redevient  fétide  au  bout  de  quatre 
jours;,  avec  le  perchlorure  de  fer  elle  était  encore  inodore 
après  neuf  jours  d'exposition  à  l'air.  M.  Terreil^  dans  une  note 
présentée  à  TAcadémie  des  sciences,  assure  que  de  l'albumine 
coagulée  par  le  perchlorure  de  fer,  a  pu  se  conserver  plusieurs 
mois  exposée  à  Fair. 

De  ces  observations,  on  doit  conclure  que  l'emploi  des  désin- 
fectants doit  être  renouvelé  dans  bien  des  cas,  et  que  ceux-là 
ne  peuvent,  à  l'exception  peut-être  de  quelques-uns,  préseiTcr 
indéfiniment,  ni  même  longtemps,  les  matières  de  la  récidive 
de  la  fermentation  putride. 

Résumant  les  faits  et  considérations  que  nous  avons  expo- 
sés, nous  ferons  les  observations  suivantes  : 

Pour  obtenir  une  désinfection  radicale  de  matériaux  solides 
ou  liquides,  il  faut  arriver  à  détruire  les  matières  organiques  en 
fermentation  putride.  On  commencera  par  les  enlever  autant 
que  possible  par  des  moyens  mécaniques;  après  quoi  on  fera 
intervenir,  sur  celles  que  l'on  aura  pu  atteindre,  les  agents  chi- 
miques capables  de  les  détruire  et  qui  sont  les  vrais  désinfec- 
tants. 
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L«5  d^6o<l(»ri6anls  comme  le  sulfate  de  fer,  qui,  de  même  que 
les  agents  paralysateurs  des  ferments,  ont  certainement  leur 
utilité,  ne  sont  que  des  iTKvyens  secondaires,  car  ïh  ne  font  pas 
disparaître  la  cause  de  Finfection. 

Les  liquides  sont  désinfectés  plus  facilement  que  les  maté- 
riaux solides,  parce  qu'on  peut,  sans  beaucoup  de  peine,  mettre 
toute  leur  masse  en  contact  avec  les  désinfectants.  Une  des  prin- 
cipales difficultés,  en  effet,  que  Ton  rencontre  lorequ'on  opère 
sur  des  matériaux  solides  est  d'y  faire  pénétrer  intimement  les 
désinfectants,  et  c'est  cette  difficulté  qu'il  faut  s'attachei-  à 
vaincre. 

Quand  on  veut  désinfecter  l'air,  on  ne  peut  faire  agir  que 
des  matières  volatiles  ou  gazeuses,  les  composés  solides  ou 
liquides  fixes  ayant  un  rayon  d'action  d'une  trop  faible  éten- 
due. Disons  de  surte  que  nous  ne  possédons  aucun  moyen  *d'agir 
sur  l'atmosphère  libre  et  que  nous  ne  pouvons  pas  en  avoir. 
Vouloir,  en  effet,  avec  nos  procédés  restreints,  attaquer  l'îni- 
nwpse  maî<se  atmosphérique,  sans  cesse  en  mouvement^  ce  se- 
rait entreprendre  une  lutte  contre  Tinfini.  Nous  devrons  donc 
borner  nos  efforts  à  agir  sur  les  masses  d*air  confiné  dans  nos 
maisons  on  dans  les  cavités  terrestres,  naturelles  ou  pratiquées 
par  la  main  de  l'homme.  On  pourra  employer  les  agents  chi- 
miques; mais,  toutes  les  fois  que  ce  sera  possible,  il  faudra  plu- 
tôt avoir  recours  à  la  ventilation,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une 
infection  miasmatique  morbide. 

A  la  désinfection  de  l'air  se  rattache  celle  des  matériaux 
sur  lesquels  se  sont  condensés  par  son  intermédiaire,  les  mias- 
mes, les  odeurs,  dégagés  par  les  matières  en  putréfaction.  C'est 
aussi  par  l'intermédiaire  de  l'air  qu'il  faudra  effectuer  cette 
désinfection. 

Selon  nous  et,  comme  M.  Baudrimont  le  faisait  observer  dans 
la  dernière  séance  de  la  Société  de  pharmacie,  ce  sera  en  em- 
ployant des  agents  gazeux,  en  pénétrant  intimement  les  maté- 
riaux, que  l'on  agira  le  plus  efficacement.  Nous  rappellerons  ici 
que  le  gaz  acide  sulfureux  est  un  des  plus  puissants  désinfectants 
pour  détruire  les  êtres  miasmatiques  qui  sont  les  plus  redouta- 
bles des  produits  de  la  putréfaction. 
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SANTÉ  PUBLIQUE. 


Le  conseil  d'hygiène  et  de  salubrili^  du  département  de  la 
Seine,  près  la  préfecture  de  police,  s'empresse  de  i*as3uver  la 
population  sur  l'état  sanitaire  actuel  de  Paris,  et  de  repousser 
les  craintes  que  quelques  personnes  conçoivent  à  tort  pour 
l'avenir. 

Il  n'existe  en  ce  moment  à  Paris  aucune  épidémie.  La  petite 
vérole  elle-même,  ainsi  que  le  conseil  l'avait  affirmé  à  l'avance 
dans  un  rapport  spécial  et  rendu  public^  exa{];érée  par  des  cir- 
constances passap,ères,  a  cessé  de  régner  épidcniiquement.  Les 
maladies  aiguës  même  sont  Irès^ rares,  ainsi  que  le  démontre 
suffisamment  la  situation  des  hôpitaux,  situation  sur  laquelle 
il  faut  se  baser  toujours  pour  apprécier  exactement  la  santé  des 
populations. 

Tout  est  donc  à  ce  point  de  vue  satisfaisant  pour  le  présent. 
Les  appréhensions  qui  se  sont  produites  pour  l'avenir  sont  ba- 
sées sur  cette  pensée  que  des  inhumations  très  nombreuses  ont 
été  faites  au  milieu  de  la  ville,  dans  des  lieux  publics  que  Ton 
désigne,  en  dehors  des  conditions  sanctionnées  par  Texpérience 
et  ordonnées  par  les  règlements.  Ces  appréhensions  sont  abso-* 
lunkent  sans  fondement.  Si  dans  les  premiers  jours,  en  raison 
des  événements  terribles  que  nous  traversions  et  des  difficultés 
de  tout  genre  dont  ils  étaient  l'origine,  quelques  irrégularités 
ont  en  effet  été  commises,  elles  sont  déjà  complètement  répa- 
rées; le  transfèrement  a  été  opéré,  et  ce  service  s'est  fait  depuis 
dans  les  conditions  les  plus  normales  et  avec  des  soins  excep9 
tionnels. 

Enfin,  l'activité  la  plus  grande  a  présidé  à  l'enlèvement  de 
toutes  les  matières  susceptibles  de  s'altérer  et  de  donner  nais- 
sance à  des  émanations  miasmatiques  (fumiers,  ordures,  li- 
quides chargés  de  substances  organiques,  etc.),  matières  dont 
l'accumulation  forcée  eût  pu  exercer  une  regrettable  in- 
fluence. 

On  peut  donc  affinner  d'abord  que  Paris  est  en  ce  moment 
placé  dans  les  conditions  de  santé  publique  et  de  salubrité  les 
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plus  satisfaisantes,  et  en  second  lieu  qu'on  est  complètement  en 
droit  d'en  présager  la  persistance. 

Le  soin  que  le  conseil  a  pris  de  partager  entre  ses  membres 
les  divers  arrondissements  de  Paris  et  la  surveillance  incessante 
qui  en  résulte  sont  les  plus  sûrs  garants  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle toute  cause  d'insalubrité  serait  immédiatement  écartée. 


REVUE   MÉDICALE. 


Nouveau  signe  de  la  mort;  par  M.  É.  Dlboux. 

Si  l'on  instille  dans  l'œil  d'un  homme  vivant  quelques  gouttes 
d'une  solution  d'atropine,  on  voit,  au  bout  de  quelques  instants, 
se  produire  une  dilatation  de  la  pupille,  dilatation  très -facile  à 
constater  par  comparaison  avec  l'œil  non  soumis  à  l'inAuence 
de  l'atropine  et  dont  la  pupille  ne  s'est  pas  dilatée. 

Cette  action  de  l'atropine  est  parfaitement  constante^  quelque 
soit  l'état  de  l'œil  et  quel  que  soit  l'état  général. 

Elle  est  tellement  indépendante  de  l'état  de  l'œil,  qu'elle  se 
produit  dans  le  cas  d'amaurose  complète,  dans  le  cas  de  para* 
lysie  ou  de  section  de  la  troisième  paire.  Elle  se  manifeste  en- 
core, d'après  Czermak,  lorsque  l'on  a  coupé  tous  les  nerfs  ci- 
liaires.  Elle  est  tellement  indépendante  de  l'état  général,  qu'elle 
se  manifeste,  d'après  Meuriot,  sur  l'œil  qui  vient  d'être  extirpé 
de  l'orbite,  aussi  longtemps  que  persiste  la  contractilité  muscu- 
laire. On  peut  donc  affirmer  que  sur  Plioinme  vivant  l'atropine 
produit  toujours  une  dilatation  pupillaire;  et  toutes  les  fois  que 
Tatropine  restera  sans  action,  on  pourra  affirmer  que  la  con- 
tractilité musculaire  a  disparu,  c'e8t-à*dire  que  la  vie. a  entiè- 
rement abandonné  l'organisme. 

Ces  faits  sont  connus.  On  peut  les  mettre  à  profit  pour  con- 
stater les  cas  de  mort  apparente,  ainsi  que  Ta  déjà  proposé 
M.  Boucliut. 

Toutefois  il  est  nécessaire  de  faire  une  restriction  :  il  peut 
arriver  en  eflet  que  le  sujet  à  examiner  présente  une  dilata- 
tion pupillaire  :  il  en  est  souvent  ainsi  dans  les  cas  de  mort  ap- 
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parente,  seulement  la  dilatation  n'est  pas  très-considérable. 
Elle  serait  énorme  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  la  bel- 
ladone. Il  est  donc  nécessaire  de  recourir  à  une  contre- épreuve, 
et  Ton  aurait^  dans  Faction  des  substances  qui  resserrent  la 
pupille  (comme  la  fève  de  Galabar),  un  moyen  très-simple 
d'éviter  une  erreur  funeste. 


Sur  V examen  microscopique  du  sang  dans  le  scorbut  observé 
à  Paris  en  187J  ;   par  M.  A.  Laboulbëne. 

Les  cas  de  scorbut  que  j'ai  pu  observer,  tant  à  l'hôpital 
militaire  du  Gros-Caillou  qu'à  l'hôpital  Necker,  ont  commencé 
à  se  montrer  à  la  fin  de  l'année  1870,  aloi-s  que  la  nourriture 
insuffisante,  la  privation  de  végétaux  frais  elle  froid  prolongé 
avaient  agi  sur  la  population  renfermée  à  Paris  pendant  le 
siège.  Les  caractères  de  la  maladie,  quant  à  son  intensité  et  à 
sa  gravité,  ont  été  variables,  et  je  n'ai  pas  vu  mourir  un  seul 
malade  du  scorbut  proprement  dit,  à  moins  que  celui  ci  ne 
survint  chez  une  personne  déjà  affaiblie  par  une  aftection  anté- 
rieure. 

Les  symptômes  peuvent  être  rassemblés  en  trois  catégories  ou 
groupes  distincts  : 

1*  Il  apparaissait  chez  les  sujets  débilités  des  taches  noirâtres, 
sur  les  membres  inférieurs  principalement.  Ces  taches  siégeaient 
autour  des  bulbes  pileux.  Elles  étaient  violacées,  ne  disparais- 
saient  pas  sous  la  pression  du  doigt. 

D'autres  taches  occupaient  la  peau  dans  l'intervalle  des  bul- 
bes pileux;  leur  dimension  variait  de  la  grandeur  de  1  milli- 
mètre en  diamètre  jusqu'à  celle  d'une  lentille  et  plus.  Ces  ta- 
ches étaient  nettement  ecehymotiques  et  elles  s'effaçaient  au 
bout  de  plusieurs  jours,  après  avoir  passé  par  des  teintes  bru- 
nâtres et  jaunes. 

Plusieurs  apparitions  successives  pouvaient  être  observées, 
tant  sur  les  membres  que  sur  le  tronc.  On  reconnaît,  par  cette 
description  abrégée,  les  signes  du  purpura  simplex, 

2*  Avec  ou  sans  purpura,  les  malades,  après  plusieurs  jours 
de  sourtVances  sourdes  dans  les  membres,  voyaient  siu'venir  de 
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larges  taches  noirâtres,  entources  d'une  teinte  plus  claire  et 
jaunâtre.  €es  ecdiymoses  profondes  siégeaient  aux  cuisses  et 
«ux  jambes,  rarement  sur  le  tronc.  Je  ne  les  ai  point  vues  dans 
les  plis  des  articulations,  mais  près  des  masses  musculaires.  Des 
nodosités  et^une  tuméfaction  sou  s -eu  ta  nées  accompagnaient  ces 
larges  taches,  dues  à  des  infiltrations  sanguines  ayant  eu  lieu 
dans  le  tissu  musculaire  et  sous  la  peau,  et  dont  la  teinte  n'ap- 
paraissait que  par  imbibition. 

3*"  Enfin,  coïncidant  avec  Tapparition  du  pui-pura,  ou  des 
ecchymoses,  |»1ub  d'areiuent  k  IViat  isolé,  les  gencives  des  ma- 
lades, après  avoir  été  sensibles  et  prurigineuses,  se  tuméfiaient, 
formaient  à  la  sertissure  des  dents  un  bourrelet  violacé  ou 
bleuâtre,  tant  en  dehors,  sous  les  lè%'res,  que  vers  la  voûte  pa- 
latine et  l'arcade  interne  du  maxillaire  inférieur.  L'haleine  était 
fétide,  la  mastication  des  aliments  très-douloureuse  ou  empc- 
ckée.  Des  ulcérations  et  des  liémorrliagies  se  produisaient  sur 
1«6  gencives  fongueuses. 

Une  teinte  terreuse  de  la  peau,  un  sentiment  d'essoufflement 
et  de  faiblesse  excessive  étaient  remarqués  cliez  tous  les  ma- 
lades, ainsi  qu'un  souffle  doux  à  la  base  du  cœur  et  au  pre- 
mier bruit.  Enfin  un  murmure  doux  et  un  frémissement  sous  le 
doigt  dans  les  vaisseaux  du  cou  étaient  faciles  à  percevoir,  sur- 
tout dans  lej  cas  les  plus  accusés  du  scorbut  ecchymotique  on 
gingival. 

J'ai  fait,  à  Phôpital  militaire  et  à  Vhôpital  civil,  un  grand 
nombre  de  fois  l'examen  du  sang  des  divere  malades  scorbuti- 
ques, et  voici  ce  que  j'ai  observé  : 

1»  Dans  les  cas  simples  de  purpura^  ordinairement  le  sang 
était  tout  à  fait  noiinal.  Les  globules  rouges  ou  blancs  (liéma- 
ties  ou  leucocytes]  avaient  leur  aspect,  leui's  dimensions  et  leurs 
quantités  relatives  ordinaires.  Cependant  je  dois  noter  que,  plu- 
sieurs fois,  j'ai  trouvé  un  plus  grand  nombre  de  globules  blancs 
ou  leucocytes,  dans  le  champ  du  microscope,  que  dans  le  sang 
normal.  , 

2*  Chez  les  malades  qui  avaient  de  larges  ecdiymoses,  avec 
ou  sans  les  gencives  fongueuses,  le  sang  était  presque  toujouis 
pâle,  moins  coloré  en  rouge  que  chez  les  sujets  non  scorbuti- 
ques où  je  l'ai  examiné  par  comparaison.  Le  nombre  des  glo- 
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bules  blaiics,  ou  leuoocytei,  ëtail  angmeàté,  et  cela  dans  une 

proportion  notable.  J'ai  compté  quinze,  vingt,  vingt-liMÎt  et 
jusqu'à  treate  globules* bUnc6  dans  le  champ  du  micix>scope,  en 
observant  avec  Tobjectif  5  et  racttlaii^  1  du  inicraecope  de 
Nachet. 

Ces  leucocytes  offraient  des  dimensions  variant  de  8/1000 
à  lyiOO  de  millimètre  (0"-,008  à  O"",©!)  de  diamètre.  Ils  pré- 
sentaient des  expansions  sarcodiques  très-manifestes. 

Un  fait  sur  lequel  je  dois  insister,  c'est  la  présence  d'une 
quantité  notable  et  constante  de  globulins^  ou  leucocytes  nu- 
cléaires, tantôt  disséminés,  plus  souvent  réunis  en  ainas  peu 
ré^ruliers.  Dans  tous  les  cas  de  scorbut  et  cLez  les  malades  des 
deux  sexes^  j  ai  trouvé  ces  éiémeuts  anatomiqucs  augiueotés  de 
noiubtv. 

3*  Le  sang  retiré  des  gencives  m'a  oficit  les  méiaes  caractères 
que  le  sang  ireliré  du  doigt,  à  part  la  présence  de  nibrions  pro- 
venant de  la  boucLe. 

Bans  toutes  mes  observadons,  j'ai  eu  le  soin,  après  avoir  pi- 
qué le  doigt  du  malade,  de  ne  prendre  sur  la  lame  de  verre  que 
rextréjnilé  de  la  gouttelette  formée.  J'ai  une  fois  irauvé  Tas- 
pect  crénelé  des  globules  rouges,  mais  cela  pi^ovenaix  de  la 
sueur  du  malade  qui  avait  appuyé  son  doigt  kumide  sur  la 
plaque  porte-objet;  je  m'en  suis  assuré  par  une  seconde  obser- 
vation dëuK>nsU'ative. 

Je  dois  coDStaiter  enfin  que,  dans  la  majorité  des  observations 
que  j'ai  faites,  lorsque  je  revoyais  les  préparali4Mis  après  les 
avoir  laissé  r«|)oser  pendant  un  temps  assez  long,  je  trouvais  de 
très-ûnes  fibrilles  dans  le  cbamp  du  microscope^  fibrilles  djies  à 
la  coagulation'  fibrineuse  d^i  sang. 

Je  coocliis  de  ces  observations  : 

1«  Que,  dans  le  sang  des  scorbutiques,  le  nombre  des  gle- 
baies  blancs  oa  letio(»cytes  a  augmenté  em.  profiortion  notaUe, 
tant  powt  les  leucocytes  ovdinaives  que  pour  les  leucocytes  mi- 
cMaifes  (Ms  ^lobnlins  ; 

2'  Que  cette  augmentation  de  ptoportidn  des  leucocytes  ne 
me  parait  paint  assez  caractéristique  pour  être  regardëecomme 
propre  an  scoi  but,  car  on  Tobsenre  dans  «n  grand  nombre 
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d'ëtats  pathologiques  et  de  maladies  diverses,  surtout  de  Tordre 
des  maladies  générales; 

3*  La  coagulation  iibrillaire  de  la  fibrine  est  facile  à  aper- 
cevoir dans  le  sang  des  scorbutiques. 


Les  germes  atmosphériques  et  r action  de  l'air  sur  les  plaies; 

par  M.  Tyndall  (1). 

Eli  aucun  temps  la  théorie  de  la  maladie  n'a  été  l'objet 
d'études  plus  approfondies,  de  discussions  plus  sérieuses  que 
de  nos  jours.  Les  métliodes  exactes,  dont  les  sciences  physiques 
et  chimiques  font  journellement  Tapplication  aux  faits  d'expé- 
rience aussi  bien  qu'aux  faits  de  raisonnement,  font  sentir  leur 
influence  dans  la  médecine  et  la  chirurgie;  et,  en  nous  révé- 
lant l'étroitesse  des  limites  dans  lesquelles  se  trouvent  encore 
circonscrites  nos  connaissances  précises,  elles  promettent  de 
garantir  leur  développement  pour  l'avenir.  Il  est,  je  crois,  d'im- 
portance capitale  de  sijjnaler  chacun  des  pas  successifs  qui  vien- 
nent accroître  d'une  manière  sûre  et  certaine  ces  connaissances, 
de  dégager  du  domaine  du  vague  et  de  l'incertitude  chacun 
des  fragments  graduellement  acquis  de  la  vérité.  Oi*,  si  les  don- 
nées publiées  sont  bien  réelles,  il  me  semble  qu'un  de  ces  pas 
vient  de  s'accomplir  récemment,  en  ce  qui  concerne  la  théorie 
des  germes  appliquée  à  la  putréfaction  des  plaies  ;  et  je  pense 
que  les  arguments  qui  ont  été  mis  en  avant  en  faveur  de  cette 
théorie  ont,  en  somme,  la  valeur  d'une  démonstration  physique 
de  son  exactitude.  Telle  est  l'opinion  que  je  me  propose  de  pré- 
ciser ici,  en  décrivant  les  faits  sur  lesquels  elle  s'appuie. 

La  pénétration  de  l'air  dans  une  plaie  est  la  terreur  du  chi- 
rurgien. Lorsqu'il  ouvre  un  abcès,  il  doit  empêcher  l'air  de  se 
mélanger  aux  caillots  sanguins,  s'il  veut  éviter  de  voir  appa- 
raître la  putréfaction  et  le  développement  prodigieux  d'ani- 
malcules qui  en  est  l'accompagnement  obligé.  Certains  chirur- 
giens éniinents  de  Londres  m'apprennent  qu'ils  ne  pressent 
jamais  sur  un  abcès,  de  crainte  que  l'air  extérieur  n'y  soit  as- 


(1)  Revue  des  Cours  scientifiques. 
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pire  au  moment  où  cessera  la  pression.  D'où  vient  donc  cette 
propriété  fatale,  si  redoutée?  Est-ce  l'air  lui-même  qui  cause 
la  putréfaction,  ou  bien  est-ce  quelque  chose  que  cet  air  en- 
traîne mécaniquement?  Un  disciple  de  Gay-Lussac  pencherait 
pour  la  première  alternative  ',  un  hétérogénisle  rapporterait  les 
animalcules  à  une  génération  spontanée;  un  partisan  de  la 
théorie  des  germes  attribuerait  la  putréfaction  à  des  semences 
ou  à  des  œufs,  qui  flotteraient  dans  l'atmosphère  et  qui,  dépo- 
sés sur  ime  plaie,  se  développeraient  en  donnant  naissance  à 
cette  muhitude  infinie  d'organismes  microscopiques.  Y  a-t-il 
quelques  données  qui  nous  permettent  de  choisir  entre  ces  trois 
hypothèses,  et  d'affirmer  la  vérité  de  l'une  d'elles?  Je  le  pense. 

Il  serait  très-difficile  de  démontrer  absolument  la  propriété 
putréfiante  de  l'air  pur,  si  elle  existait;  en  effet,  bien  qu'on 
puisse  obtenir  l'air  parfaitement  filtré  en  apparence,  un  con- 
tradicteur obstiné  peut  toujours  affirmer  qu'il  ne  l'est  pas  en 
réalité,  qu'il  contient  encore  des  germes,  bien  que  nous  ne  pos- 
sédions aucun  moyen  de  constater  leur  présence.  Il  est  facile 
toutefois  de  tourner  cette  difficulté;  en  eftet,  sien  dépit  de  ces 
germes  invisibles  qui  peuvent  y  rester,  on  peut  prouver  que 
l'air  visiblement  pur  est  inapte  à  produire  les  phénomènes  de 
la  putréfaction,  il  faut  conclure  que,  pour  ce  qui  concerne  la 
question  en  litige,  cet  air  est  parfaitement  filtré;  et  la  démon- 
stration de  son  innocuité  devient  une  démonstration  delà  vérité 
de  la  théorie  des  germes.  Par  les  mois  air  visiblement  pur,  j'en- 
tends de  l'air  qui,  traversé  par  un  faisceau  lumineux  intense  et 
forteyient concentré,  dans  im  espace  qui  ne  reçoit  d'ailleurs  au- 
cune lumière,  ne  révèle  aucune  trace  de  matière  flottante  à  l'œil 
de  l'observateur. 

Mais  comment  faire  pour  obtenir  cet  air  filtré?  Comment 
faire,  une  fois  obtenu,  pour  l'appliquer  sur  une  plaie  et  le  mêler 
avec  le  sang?  Il  y  a  deux  ou  trois  ans^  le  professeur  Joseph  Lis- 
ter, d'Edimbourg,  fit  une  observation,  et  en  tira  une  conclu- 
sion qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  sa  sagacité.  Il  reconnut, 
et  c'est,  je  crois,  un  fait  d'expérience  universelle  en  chirurgie, 
que  lorsque  le  poumon  est  blessé  par  une  esquille  d'une  côte 
fracturée,  l'air  peut  se  mélanger  librement  avec  le  sang  dans  la 
cavité  de  la  plèvre;  et  cependant  on  ne  voit  jamais  survenir  la 
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putréfaction.  Voici  la  proposition  du  professeur  Lisier,  abr^ée, 
mais  dans  ses  pi^opres  tenues  : 

a  J<;  lue  suis  expliqué  ce  fait  remarquable  que,  dans  les  frac- 
tures simples  des  cÀtes,  si  le  poumon  cs4  pénétré  par  un  frag- 
ment osseux,  le  sang  épanché  dans  la  cavité  pkiuale^  bien  que 
mélange  librement  à  de  Tair,  ne  subit  aucune  décomposition. 
L'air  est  quelquefois  pompé  dans  la  cavité  pleurale,  bien  que 
passant  au  tiavers  de  la  plaie,  il  iniilli^  peu  à  peu  le  tissu  cel- 
lulaire du  ooi*ps  tout  entier.  Cependant  le  ckirurgien  n'a,  dans 
ces  c<is,  aucune  crainte  de  voir  apparaître  la  putréfaction. 
Pourquoi  l'air  introduit  dans  la  cavité  pleurale  par  une  bles- 
sure du  poumoa  a-t~il  des  efl'ets  si  entièreinent  diUérents  de 
ceux  que  produit  Tair  qui  pénèli*e  par  une  plaie  ouverte  à  l'ex- 
térieur? C'est  ce  qui  est  resté  pour  moi  un  uiystèi*e  inootnpré- 
hensiblo,  jusqu'au  jour  où  j'aienteadu  parlea*  de  la  tliéorie  des 
germes,  appliquée  à  la  putréfaction.  11  ute  pai'ut  aloi*s  immé- 
diatement qu'il  était  naturel  que  l'air  se  iiltrât  et  abandonnât 
SCS  gei'uies  dans  les  voies  aéi'iennes,  dont  l'une  des  fonciioBS 
consiste  à  arrêter  les  particules  de  poussières  inhalées,  et  à  les 
em)>écher  de  pénéU'er  dans  les  lobules  puluion aires.  Ce  fait  de 
chirurgie  pratique,  convenablement  interprété,  apparie  donc, 
en  faveur  de  la  théoi'ie  des  germes  de  la  putréfaction,  une 
pieuve  aussi  bonne  que  toutes  celles  que  ])ouiTaient  fournir 
toutes  les  expériences  ai^tiûcieUes.  »  {Britisâ  médical  Jowimlf 
1868,  p.  56.) 

Voilà  une  conjecture  qui  porte  snr  elle  la  marque  du  génie, 
mais  qui  cependant  exige  vérification.  Si  à  la  place  de  cesismls: 
il  était  naturel^  nous  étions  autorisé  à  écrire  ;  U  tU  parfaitement 
certain^  la  démonstration  serait  complète.  Or^  c'est  précisément 
ce  que  nous  permettent  de  faire  cei'taines  expériences^  avec  un 
faisceau  lumineux.  Un  soir,  veis  la  fin  de  l'année  dernièi^^ 
pendant  que  je  faisais  passer  diiiereotsf^  au  travers  de  la  trace 
poudreuse  d'un  faisceau  luuiineux,  qui  traversait  le  labora- 
toire de  rinstitution  royale,  l'idée  me  vint  de  déplacer  la  pous- 
sière illuminée  au  moyen  de  mon  haleine. 

Je  A'emaixiuai  alors,  pour  la  première  fot&,  l'obscurité  ex- 
traordinaire produite  par  l'air  expiré  vei«  la  fin  de  chaque  ex- 
piration. Par  un  ellort  volontaire  d'expulsion,  on  peut  vider 
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les  poumons  beaucoup  plus  complètement  qu'on  ne  fait  dans 
la  resipiratioD  normale;  Tair  qui  était  contenu  dans  ies  por- 
tions les  plus  profondes  des  poumons  se  trouve  alors  ])oussé  sur 
le  faisceau,  et  l'on  voit  Uobscuritë  se  changer  en  noirceur  ab- 
solue. Il  n*y  a  plus  une  particule^  plus  un  atome,  dans  cet  air; 
c'est  un  véritable  fluide  élastique,  sans  une  Irace  de  nuage  ou 
de  matière  flottante,    - 

Ainsi,  nous  pouvons  constat^^r  de  visu  le  pouvoir  filtrant  des 
poumons;  d'aulrepart^  l'expérience  chirurgicale  nous  démontre 
l'inaptitude  de  l'air  ainsi  filtré  à  prodiiire  la  putréfaction.  Les 
germes  enlevés  par  la  flltration  sont  donc  la  cause  de  la  putré- 
faction et  du  développement  de  vie  parasite  microscopique  qui 
l'accompagne,  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Comme. renseignement  pour  le  chirurgien  praticien,  la  dé- 
monstration de  ce  fait  est  évidemment  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Le  professeur  Lister  utilise  aujourd'hui  le  pouvoir  filtrant 
du  coton,  dans  le  traitement  de  nombreuses  classes  de  plaies. 
Il  détruit  d'abord  les  germes  qui  adhèrent  au  coton,  et  pai'  les 
Lavages  convenables^  il  Uieceux  qui  pourrraient  se  trouver  sur 
les  chairs.  Le  coton  nettoyé,  placé  sur  la  plaie,  permet  la  libre 
oirculation  de  l'air,  mais  il  inlerce])te  entièrement  les  germes,  et 
le  sang  reste  parfaitement  inodore.  Il  est  essentiel  qu'aucune 
matière  issue  de  la  plaie  ne  puisse  aboutir  jusqu'à  Pair  exté- 
rieur; car  elle  constituerait  une  voie  ouverte  aux  animalcules. 
Je  puis  ajouter  que  lorsque  je  fis  les  obsei-vations  précédentes 
sui'  le  pouvoir  filtrant  des  poumons,  je  ne  pensais  pas  du  tout 
à  la  théorie  des  germes,  que  je  connaissais  peu.  Leur  valeur, 
comme  preuve,  est  augmentée  par  cette  considération,  qu'elles 
sont  complètement  indépendantes  de  toute  prévention  théori- 
que (1). 


(I)  Les  touri)il!ons  somlTrea  qu'on  |nrodtiit  en  pUçant  îa  flnmme  d'une 
lampe  à  bhool  au-dessaus  de  la  tsace  d'un  foiaceau  de  lumière  solaire  peu- 
vent se  voir  clairement^  quoique  moins  parfaitement,  dans  tout  salon  de 
Londres.  Jl  faut  exclure^  ftutant  que  possible,  toute  lumière,  sauf  un  fais- 
ceau passant  par  une  ouverture  unique.  La  lumière  d'une  bougie  donne 
aussi  lion  aux  mêmes  phénomènes,  mais  Irdi^lmparfaîtement. 
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Dangereux  effets  du  bromure  de  potassium  administré  à  hautes 

doses. 

Le  bromure  de  potassium  a  été  prescrit  par  M.  Brown- 
Séquard,  dans  les  cas  d'insomnie,  à  doses  progressivement 
croissantes,  jusqu'à  celle  de  12  grammes  par  jour,  sans  aucune 
modification  fâcheuse  pour  l'organisme.  Chez  quelques  épilep- 
tiques,  ce  médicament,  à  la  dose  de  4  grammes,  a  donné  lieu 
à  un  affaissement  d'apparence  paralytique. 

Cette  diversité  d'actions  physiologiques,  déjà  signalée  par 
M.  Brown-Séquard ,  a  été  confirmée  par  M.  Vulpian  ,  qui  en  a 
cité  plusieurs  exemples  fort  intéressants. 

Dans  le  premier  fait  rapporté  par  ce  médecin ,  il  s'agit  d'une 
femme  atteinte,  depuis  quinze  jours,  d'une  névralgie  sciatique 
accompagnée  de  douleurs  atroces  ne  permettant  pas  im  seul 
instant  de  sommeil.  Ayant  eu  recours  sans  succès  aux  opiacés, 
M,  Vulpian  prescrivit 4 grammes  de  bromure,  dose  qu'il  porta 
en  quelques  joure  à  8  grammes.  Or,  cinq  jours  après  l'admi- 
nistration de  ces  8  grammes,  la  malade  éprouva  un  tel  allai- 
blissement,  qu'elle  ne  pouvait  demeurer  ni  debout  ni  assise; 
elle  ressentait  en  même  temps  des  douleurs  vers  l'isthme  du 
gosier,  puis  il  survint  une  incontinence  des  matières  fécales. 

L'usage  du  bromure  fut  remplacé  par  l'acétate  de  strych- 
nine à  la  dose  de  5  milligrauuues  par  jour  et  pendant  douze 
jours  consécutifs.  Quatre  jours  après  la  suppression  du  bix)^ 
mure,'  les  forces  conunencèrent  à  reparaître  en  même  temps 
que  les  dotileurs  perdaient  de  leur  acuité.  Cinq  semaines  plus 
tard ,  cette  malade  était  en  pleine  santé. 

Une  choréique,  âgée  de  soixante- trois  ans,  prit  successive- 
ment 4,  6,  8  et  10  graunnes  de  bromure  de  potassium  par  jour. 
A  partir  du  huitième  jour  de  ce  traiteifient,  la  malade  perdit 
l'appétit  ;  il  y  eut  chez  elle,  comme  chez  la  précédente,  prostra- 
tion complète  et  incontinence  fécale.  Comme  la  malade  précé- 
dente aussi,  elle  fut  mise  à  l'usage  de  l'acétate  de  strychnine, 
à  la  dose  de  5  à  20  milligrammes  en  vingt-quatre  heures.  Grâce 
à  la  strychnine,  cette  femme  sortit  de  l'affaissement  dans  lequel 


~  349  _ 

elle  était  tombée,  mais  elle  ne  fut  point  délivrée  de  sa  chorée 
chronique. 

Chez  un  troisième  sujet,  le  bromure  avait  été  prescrit  contre 
des  douleurs  très-vives  accompagnant  une  paraplégie  consécu- 
tive à  une  hémorrhagie  cérébrale.  Le  bromure  ayant  été  donné 
sans  succès  pendant  cinq  semaines,  à  la  dose  de  3  et  4  gram- 
mes, il  fut  porté  à  6,  puis  à  8  grammes.  Après  cinq  jours 
de  cette  dernière  dose,  mêmes  accidents  que  dans  les  cas  ]Mé- 
cédenls;  même  rémission  après  l'interruption  du  traitement. 

A  propos  de  ces  faits,  M.  Vulpian  nous  informe  que  le  bro- 
mure de  potassium  est  généralement  peu  avantageux  pour 
com])attre  les  phénomènes  douloureux  liés  aux  afi'ections  de  la 
moelle,  tandis  qu'il  réussit  bien  dans  les  céphalalgies.  {Journal 
de  médecine  eLde  chirurgie.) 


Action  des  matières  putrides  introduites  dans  l* organisme; 

par  M.  Colin  (1). 

Les  expériences  rapportées  dans  ce  travail  ont  pour  but  de 
résoudre  cette  question  :  a  Gomment  agissent  isolément,  c'est- 
à-dire  séparées  des  éléments  figurés,  les  matières  septiques  ré- 
sultant de  l'altération  du  pus  à  la  surface  des  plaies,  matières 
dont  la  résorption  doit  s'opérer  avec  une  extrême  facilité?  » 

M.  Colin  a  expérimenté  avec  du  pus  altéré  spontanément  à 
la  surface  des  plaies,  du  pus  fétide  de  clapiers  ouverts j  du  pus 
altéré  après  son  extraction,  de  la  sanie  gangreneuse  et  divers 
produits  de  sécrétion  plus  ou  moins  décomposés.  Tous  ces  li- 
quides ont  été  préalablement  filtrés,  après  avoir  été  étendus 
d'eau  s'ils  étaient  trop  épais;  par  conséquent,'  débarrassés  de 
tout  ce  qui  les  rendait  aptes  à  la  formation  des  embolies  capil- 
laires^ sauf  cependant  des  infusoires  et  des  bactéries  que  les 
fibres  ne  peuvent  arrêter. 

Les  résultats  généraux  de  ces  recherches  tendent  à  prouver 
que  la  matière  putride  agit  tantôt  à  la  manière  d'un  poison 
énergique,  tantôt  à  la  manière  d'un  ferment  qui,  à  dose  faible, 


(1)  Communication  faite  à  PAcadémie  de  médecine. 
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provoque  l'altération  du  sang,  et  enfin  quelquefois  à  la  façon 
d'un  virus  qui  produit  un  état  morbide  défini  susceptible  de 
se  transmettre  par  inoculation. 

'  De  tous  les  modes  d'introduction,  c'est  l'injection  dans  les 
veines  qui  met  le  mieux  en  évidence  les  propriétés  toniques 
des  matières  putrides,  à  la  condition  que  ces  matières  soient 
en  parfaite  dissolution;  car  si  elles  sont,  en  totalité  ou  en  par- 
tie, en  suspension  dans  l'eau,  elles  exercent  une  action  méca- 
nique capable  de  donner  le  change  sur  leurs  véritables  effets. 

M.  Colin  expose  une  première  série  d'expériences  pratiquées 
sur  des  clievaux  avec  de  Teau  putride  injectée  dans  la  jugu- 
laire, à  (les  doses  variant  de  1  litre  à  450  grammes.  Il  en  ré- 
sulte que  l'eau  putride  filtrée  ou  la  solution  aqueuse  de  ma- 
tière putride,  à  la  dose  de  1,000,  de  750,  de  500  grammes, 
injectée  dans  le  sang,  tue  le  cheval  du  poids  moyen  de  400  ki- 
logrammes, et,  à  cette  dose,  elle  le  tue  en  quelques  minutes 
ou  au  plus  tard  en  moins  d'une  heure  ;  à  dose  plus  forie  elle 
peut  encore  le  tuer,  comme  le  prouvent  des  expériences  faites 
avec  100  grammes  seulement  d'ean  putride.  D'où  Ton  voit,  en 
comparant  le  poids  moyen  de  l'homme  à  celui  du  cheval,  qu'il 
suffirait  de  18  grammes  de  solution  putride  pour  tuer  en 
moins  d'un  jour  un  individu  de  taille  ordinaire.  M.  Colin  fait 
remarauer  que  les  résultats  de  ses  expériences,  en  ce  qui  con- 
cerne le  cheval,  concordent  dans  ce  qu'ils' ont  d'essentiel  avec 
ceux  des  expériences  faites,  en  1825,  par  M.  Bouillaud,  sur  le 
chien. 

Dans  une  deuxième  série  d'expériences,  M.  Colin  a  injecté 
la  matière  putride  dans  les  voies  respiratoires. 

Pour  expliquer  la  différence  d'action  de  ce  mode  d'intro- 
duction avec  l'injection  veineuse,  il  importe,  au  préalable,  de 
tenir  compte  de  ce  fait  physiologique  incontestable,  à  savoir 
que  si  les  substances  volatiles,  septiques  ou  putrescibles  sont 
promptement  absorbées  par  la  surface  muqueuse  bronclio- 
pulmonaire,  elles  sont  exhalées  avec  non  moins  de  rapidité 
de  telle  sorte  que  leur  élimination  peut,  sur  place,  faire  équi- 
libre à  leur  absorption. 

Sur  un  petit  cheval,  M.  Colin  a  injecté  lentement  dans  la 
trachée,  par  une  petite  ouverture  de  trocart,  2  litres  d'eau  pu- 
tride fihrée;  sur  deux  autres  chevaux,  il  a  injecté  500  gram- 
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mes  du  même  Uqiùde.  Le  premier  cheval  mourut  «a  bout  de 
cinq  heures;  les  deux  autres  se  établirent  après  quelques 
jours d'iadispositioD.  D'où  il  SHÎt  que  la  matière  septique  agit 
moins  énergiquement  en  pénétrant  dans  les  yoîes  respiratoires 
qu'en  entrant  directement  dans  le  sang  par  les  veines.  Vraisem- 
blablement cela  tient  à  ce  que^  dans  les  voies  aériennes^  elle 
trouve  toujours  ouvertes,  pour  s'échapper,  ler  portes  qui  lui 
ont  donné  accès.  Elle  s'en  échappe  efl'ectivement  dès  les  pre- 
miers moments,  en  donnant  son  odeur  à  l'air  expiré,  et  peut- 
être,  en  outi'e,  s'y  modîfie-t-elle  sous  l'inâuence  de  Toxygène. 
Dans  tous  les  cas  elle  agit  encore  ici  à  la  manière  d'un  poison. 
Déplus,  et  en  raison  même  de  sa  lenteur  d'action,  elle  a  le 
temps  de  déterminer  les  lésions  d'une  pneumonie,  de  mauvais 
caractère,  avec  un  coaimencement  d'altération  du  sang.  €on- 
séquemment  ici,  à  l'action  toxique,  semble  s'ajouter  celle  du 

ferment 

Ce  qui  va  se  passer  dans  l'appareil  digestif  prouve  mieux 
encore  que  la  matière  putride  ne  se  comporte  pas  seulement  et 
absolument  à  la  façon  des  toxiques  ordinaires  dont  le  caractère 
essentiel  est  l'uniformité  d'action  et  l'inaltérabilité,  quelque 
soit  le  lieu  de  leur  absorption. 

La  troisième  série  d'expériences  a  trait  à  l'ingestion  de  la 
matière  putride  dans  les  voies  digesiives.  M.  Colin  a  fait  ava- 
ler à  deux  chevaux  3  litres  d'eau  putride  non  filtrée.  Les  ani- 
maux ont  témoigné  seulement  du  dégoût,  mais  ils  n'ont 
éprouvé  aucun  malaise,  aucun  symptôme  morbide.  Ici^  Tinno* 
cuite  de  la  matière  putride  doit  être  attribuée  à  ce  qu'elle  a 
été  modifiée  par  le  suc  gastrique  et  par  les  fluides  intestinaux; 
en  d'autres  termes,  à  oe  qu'elle  a  dû  être  digérée  en  partie  et  à 
ce  que  le  reste  a  pu  échapper  à  l'absorption. 

Dans  une  quatrième  série  d'expériences,  N.  Colin  a  étudié 
les  effets  de  l'insertion  de  la  matière  puti'idc  dans  le  tissu  cellu- 
laire et  les  plaies.  Ces  nouvelles  expériences  ont  été  faites  sur 
des  pigeons,  des  lapins,  des  chats,  des  moutons  et  des  moi- 
neaux; car .  il  fallait  opérer  avec  de  faibles  doses  de  substance 
toxique  et  choisir,  par  conséquent,  des  animaux  de  petite  es- 
pèce, qui,  en  raison  même  de  leur  médiocre  volume,  consti- 
tuent des  réactifs  d'une  extrême  sensibilité.  D'autre  part,  pour 
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se  rapprocher,  autant  que  possible,  des  conditions  dans  les* 
quelles  se  développent  les  altérations  putrides,  il  convient  aussi 
de  choisir  comme  matière  septique  le  sang,  la  lymphe,  la  sé- 
rosité, décomposées  sur  le  cadavre  même. 

Dans  une  première  expérience,  M.  Colin  a  inséré,  au  moyen 
de  douze  piqûres  faites  à  la  peau  d'un  lapin^,  trois  à  quatre 
gouttes  de  sang  très-fétide  pris,  cinq  jours  auparavant,  sur  un 
ruminant  charbonneux.  Vingt-quatre  heures  après,  le  lapin 
est  trouvé  mort  et  froid.  Le  sang  ne  renferiïie  aucune  bactérie 
charbonneuse  ;  il  présente,  en  grande  quantité,  de  fins  granu- 
les mouvants,  analogues  à  ceux  de  la  septicémie  et  des  liquides 
animaux  envoie  de  décomposition.  Dans  l'infiltration  sous-ja- 
cente  aux  plaies  de  T inoculation,  les  granules  mouvants  sont 
plus  nombreux  que  dans  le  sang;  ils  y  sont  associés  à  quelques 
rares  bactéries. 

Le  lendemain,  M.  Colin  prit  sur  le  cadavre  de  ce  lapin  un 
peu'de  la  sérosité  de  Tinfiltration  dorsale,  et  l'inocula  seule- 
ment par  huit  piqûres  de  lancette  à  un  autre  animal  de  la 
même  espèce.  Au  bout  de  dix-neuf  heures,  celui-ci  mourut, 
après  avoir  été  plongé  dans  une  adynamie  profonde.  Les  vis- 
cères n'oftVaient  pas  de  lésions  notables.  Le  sang  était  chaîné 
de  fins  granules  mouvants  pouvant  être  rapportés  au  bacterium 
punctum. 

Dans  les  expériences  suivantes,  M.  Colin,  au  lieu  de  la  séro- 
sité altérée  du  lieu  de  l'inoculation,  choisit,  pour  ses  inocula- 
tionSy  le  sang  le  plus  éloigné  possible  de  ce  point,  celui  du  cœur 
ou  de  la  veine  jugulaire. 

A  trois  premiers  animaux,  un  mouton,  un  chat  et  un  la- 
'  pin,  lesang  du  précédent  sujet  a  étéinoculé  par  douze  piqûres. 
Il  n'est  rien  arrivé  au  chat  ni  au  mouton  ;  mais  le  lapina  suc- 
combé au  bout  de  dix-sept  heures;  il  a  été  ouvert  sur-le- 
champ.  La  région  des  piqûres  n'a  été  ni  tuméfiée  ni œdématiée. 
Le  sang  était  coagulé  et  très-chargé  de  granules  bactériformes. 
Ici  le  sang  de  l'animal  mort  de  septicémie  a  donc  transmis  la 
maladie  aussi  bien  que  l'avaient  fait  précédemment  la  sérosité 
du  voisinage  de  l'inoculation  et  le  sang  putréfié  lui-même. 

D'autres  expériences  ont  prouvé  que  le  sang  jouissait  de 
cette  faculté  en  plus  faible   quantité^  et  qu'il  la  conservait 
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après  un  certain  nombre  de  transmissions  successives.  Deux 
simples  piqûres  ont  produit  sur  des  lapins  des  effets  toxiques 
après  une  sixième  et  une  septième  transmission.  Même  le  sang 
provenant  de  septième  transmission  septicémique  sur  le  lapin  a 
tuë,  en  vingt  heures,  un  pigeon  adulte. 

M.  Cîolin  a  touIu  voir  ensuite  si  d'autres  matières  putrides 
prises  également  sur  le  cadavre,  notamihent  les  liquides  que 
la  transsudation  amène  dans  la  cavitë  du  péritoine,  et  le  putri- 
lage  des  muscles  ou  la  sanie  des  plaies  gangreneuses,  produi* 
raient  les  mêmes  résultats  que  le  sang  altéré.  Il  a  pris,  en  con 
séquence,  dans  la  cavité  péritonéale  d'un  chat  mort  depuis 
quatre  jours,  un  peu  de  sérosité  fétide  qu'il  a  inoculée  sur  le 
dos  d'un  jeune  lapin.  Il  en  est  résulté  une  septicémie  mortelle, 
et  cette  septicémie  s'est  transmise  ensuite  par  inoculations 
successives  à  quatre  pigeons  et  à  deux  lapins,  comme  celle  qui 
avait  été  antérieurement  produite  par  du  sang  putréfié.  M.  Go- 
lin  s'est  assuré  enfin,  par  d'autres  expériences,  que  cette  septi- 
céuiie,  transmissible  du  lapin  au  lapin,  pouvait  l'être  égale- 
ment du  lapin  à  d'autres  espèces,  aux  oiseaux,  par  exemple. 

La  partie  la  plus  fluide  de  la  sanie  puisée  au  fond  d'une  plaie 
gangreneuse,  inoculée  à  un  jeune  lapin,  par  trois  ou  quatre 
piqûres  de  lancette,  a  déterminé  la  mort  dans  les  vingt-quatre 
heui^,  avec  une  altération  du  sang  traduite,  comme  plus 
haut,  par  la  présence  de  nombreux  granules  bactériformes 
dans  le  plasma. 

Quant  aux  matières  altérées,  prises  dans  les  muscles  et  dans 
les  dilatations  synoviales,  elles  ont  donné  sur  deux  jeunes  lapins 
les  résultats  des  autres  matières  putrides. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  matières  putrides 
ont,  à  haute  dose,  une  action  toxique  très-énergique,  et  à  petite 
dose,  une  action  pathogénique  capable  de  faire  naître  une  sep- 
ticémie promptement  mortelle,  septicémie  transmissible  par 
inoculation  à  divers  animaux,  à  la  manière  des  maladies  dites 
virulentes.  Dans  ce  dernier  cas,  la  matière  putride  commence 
par  agir  d'elle-même  sur  lé  premier  individu,  en  développant 
une  altération  spéciale  de  sang;  puis,  le  sang  altéré  reproduit 
à  lui  seul,  sur  d'autres  individus,  la  septicémie,  sans  interven- 
tion apparente  de  la  matière  septique. 

Jowm.  dé  Pham,  t  de  Ckim.,  4*  stuv.  t.  XIII.  (AvriUMai  1871.)         23 
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Eh  bien  !  ajoute  M.  Colin,  si  tout  cela  a  une  signification 
claire,  ne  pouvons-nous  pas  en  déduire  ce  qui  doit  se  passer 
dans  Tinfection  purulente,  sauf  à  le  vérifier  par  Texpérimenta- 
lion?  Il  y  a  dans  Tinfectioa  purulente  deux  choses  distinctes, 
bien  qu'elles  soient  réunies  le  plus  souvent  :  d'une  part  ab* 
sorpdon  de  pus;  d'autre  part,  absorption  de  matières  altérées, 
septiques,  associées  au  pus,  attfichées  à  ses  éléments  figuréa  ou 
autres.  La  résorption  purulente  simple  parait  trè^evidente 
sur  les  aoimaux  dans  ce  que  l'on  appelle  le  tnâl  de  garrot^  eî 
elle  s'y  fait  d'une  pianière  si  facile  à  suivre,  qu'elle  n'est  pas 
niable.  Du  iÇoyer  morbide,  form^  au  sommet  du  garrot»  le  pus 
va  tuméfier  les  ganglions  sous-scapulaires,  pré-scapulaires  et 
pré^pectpraiix,  qui  se  trouvent  sur  sa  route,  et  il  produit  des 
embolies  capillaires  en  arrivant  auy  poumoQSé  Autour  de  cel- 
les-ci se  constitue  un  petit  centre  de  congestion  et  d'hémor- 
rhagie,  un  infarctus,  et  finalement,  au  milieu  de  ce  noyau, 
apparaît  Tabcès  métastatique,  simulant  souvent  un  dépôt  tu- 
berculeux. 

Or,  y  a-t«il  quelque  raison  physiologique  sérieuse  de  nier 
la  possibilité  d'une  résorption  portant  sur  tous  les  éléments 
du  pus  ?  Est-ce  que,  dans  une  vaste  plaie  résultant  d'une  am- 
putation, d'une  destruction  de  tissu,  d'une  inflammation  dé- 
soi^auîsatrice,  le  pus  a  besoin  de  pénétrer  par  endosmose  les 
parois  vasculaires?  JHe  trouve-t-il  pas  des  solutions  de  conti- 
nuité, des  bouches  béantes,  aux  réseaux  veineux  et  lymphati- 
ques?... Et,  d'ailleurs,  tous  les  abcès  métastatiques  de  l'infec- 
tion dite  purulente^  ne  témoignent -ils  pas  d'une  façon 
irrécusable  de  l'entrée  du  pus  dans  les  vaisseaux?  Tout  ce  que 
les  expérimentateurs  d'outre -Rhin  ont  dit  de  l'impossibilité 
de  l'absorption  du  pus  en  nature  s'applique  bien  aux  cas  dans 
lesquels  ce  pus  se  trouve  à  la  surface  d'une  muqueuse,  d'une 
séreuse,  mais  non  à  ceux  où  le  pus  s'étale  sur  des  plaies  ou  dans 
des  tissus  dilacérës.  La  plaie,  qui  a  mille  bouches  veineuses 
ou  lymphatiques  béantes,  offre  encore  une  collection  de  petites 
phlébites,  de  petites  lymphagites,  presque  capillaires,  où  le 
pus  se  trouve  à  l'intérieur  même  des  parois  vasculaires,  si 
bien  qu'il  lui  suffit  d'être  mis  ea  mouvement,  d'être  aspiré, 
pour  être  entraîné  dans  le  torrent  de  la  circulation. 
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Mais  ce  premier  élément  de  i*ihfeciioD  purulente,  cette  intro 
duction  du  pus  dans  la  circulation,  n*est  pas  le  phëncimène 
dangereuse.  Le  pus,  pat*  Tai-tnêuie,  ne  crée  pas  un  përîl  immé- 
diat, imminent^  il  n*à  par  sa  partie  solide,  par  ses  éléments 
figurés,  qu'une  action  mécanique;  il  donne  lieu  seulement  à 
des  embolies  capillaires  qu'ttn  trayait  inflammatoire  périphé- 
rique coDTertit  en  dépôts  métastatiques  susceptibles  de  demeu* 
rer  longtemps  inoffensifs»  Ce  qui,  de  l'avis  de  tous^  est  le  véri- 
table danger  de  Tinfection  purulente,  c'est  l'introduction  dans 
le  sang  de  principes  altérés,  putrides,  agissant  à  la  fois  comme 
le  poison  qjii  tue,  et  comme  un  ferment,  conmie  un  virus,  qui 
allèrent  la  constitution  des  humeurs. 

11  est  facile  par  l'expérimentation  d'isoler  les  deux  éléments 
de  l'infection  purulente  et  de  faire  la  part  d'effets  de  chacun. 
D'un  côté,  en  injectant  de  petites  quantités  de  pus  non  altéré 
dans  les  veines,  ou  en  provoquant  des  suppurations  sous-cuta- 
nées, on  réussit  à  développer  les  infarctus  et  les  abcès  métas- 
tatiques. D'autre  part,  on  produit  la  septicémie,  on  empoi- 
sonne, en  inoculant  seules  les  matières  putrides.  Par  l'expéri- 
mentation on  reproduirait  sans  doute  aussi  les  effets  complexes 
de  l'infection  purulente,  si  l'on  faisait  absorber  avec  lenteur 
le  pus  associé  aux  matières  septiques.  Ce  qui  porterait  à  le 
croire,  ce  sont  les  résultats  de  l'expérience  suivante  :  M.  Colin 
a  injecté  dans  la  veine  saphène  externe  d'un  mouton  de  7  à 
8  grammes  de  pus  fétide,  brunâtre,  pris  dans  un  diverticule 
de  mal  de  garrot  sur  le  cheval.  Le  mouton  est  mort  au  bout  de 
dix  minutes.  A  l'autopsie,  M.  Colin  a  trouvé  un  engouement 
pulmonaire  marqué  et  des  globules  blancs  purulents  ou  lym* 
phatiques  dans  la  veine  cave  postérieure,  -dans  le  ventricule 
droit  et  dans  l'artère  pulmonaire.  Probablement  il  y  a  eu  là 
empoisonnement  par  les  matières  septiques  du  pus,  comme 
dans  les  cas  où  ees  matières   seules  sont  portas  dans  les 
veines. 

Dans  les  traumatismes  internes  ou''  externes,  l'individu  ne 
s'empoisonne  pas  seulement  par  les  produits  septiques  de  l'un 

* 

de  ses  organes  blessé  ou  malade.  Aux  produits  altérés  des  plaies 
ou  tissus  lésés  viennent  se  joindre  souvent  les  matièi'es  putres- 
cibles de  l'atmosphère,  les  miasmes  de  l'hôpital,  du  lieu  en- 
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combré,  malsain,  matières  qui  provoquent  l'altëratioD  des 
liquides  exbalés  sur  les  surfaces  vivantes,  et  qui,  sans  aucun 
doute^  peuvent  être  absorbées.  Quoiqu'il  y  ait  alors  une  double 
infection,  c'est  principalement  la  première  qui  est  dangereuse; 
c*est  surtout  par  ses  propres  produits  altérés  que  l'organisme 
s'empoisonne  chez  l'amputé,  chez  la  femme  en  couches,  le 
typhoïde,  etc.  Ne  pas  voir  ces  produits  se  développer  dans 
l'économie,  les  chercher  dans  les  milieux,  c'est  vraisemblable- 
ment lâcher  la  proie  qu'on  tient  pour  l'ombre  insaisissable. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


Notre-Dame  sauvée  par  les  internes  en  pharmacie 

de  r miel-Dieu. 

Le  mercredi  2A  mai,  vers  onze  heures,  un  ouvrier  qui  avait 
vu  sortir  de  la  fumée  de  Notre-Dame,  vint  donner  l'éveil  à 
l'Hôtel- Dieu.  Un  interne  en  pharmacie  courut  avertir  ses  col- 
iques alors  à  table.  Six  de  ces  jeunes  gens,  à  la  fois  pleins 
d'anxiété  et  d'indignation,  s'empressent  d'aller  trouver  le  di- 
recteur de  l'hôpital  et  le  prient  de  leur  fournir  des  hommes  et 
la  pompe  de  THôtel-Dieu  pour  éteindre  le  commenoement  d'in- 
cendie. 

Cette  démarche  n'ayant  pas  abouti,  ils  se  rendent  eux-mêmes 
à  Notre-Dame,  font  appel  à  l'humanité  de  quelques  voisins;  ils 
représentent  qu'il  y  a  à  T Hôtel-Dieu  cent  cinquante  malheu- 
reux blessés,  défenseurs  de  la  Commune,  qui  vont  être  brûlés 
par  son  ordre.  Ces  quelques  mots  soulèvent  l'indignation  des 
assistants  qui  se  joignent  à  la  petite  troupe. 

Le  sonneur  et  le  bedeau,  malgré  les  menaces  que  les  incen- 
diaires leur  avaient  faites,  livrent  les  clefs;  on  ouvre  alors  la 
porte  d'entrée  de  la  rue  du  Cloître-Notre-Dame.  Un  brasier  est 
découvert  à  la  hauteur  du  chœur,  et,  avec  le  concours  d'un 
brave  pompier,  on  se  rend  maître  du  feu  en  cet  endroit.  Les 
plus  audacieux  marchent  ensuite  sur  les  débris  fumants,  et 
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découvrent  un  autre  brasier  à  la  hauteur  du  maitre-hôtel.  On 
fait  de  nouveaux  eflorts  qui  sont  couronnés  de  succès.  Un  troi- 
sième brasier  existait  à  la  hauteur  de  la  chaire;  on  y  avait 
amoncelé  des  chaises^  des  pupitres,  des  balustrades^  etc.  On 
put  Féteindre  facilement. 

Pendant  ce  temps,  quelques  personnes  cassent  des  vitraux 
modernes  de  peu  de  valeur,  on  force  une  des  grandes  portes» 
et  TatmospLère  brûlante  chargée  de  vapeurs  de  pétrole  devient 
peu  à  peu  respirable. 

Les  dégâts  causés  par  le  feu  n'étaient  pas  considérables  et  nous 
sommes  heureux  d'inscrire  dans  ce- recueil  que,  grâce  au  cou- 
rage et  au  dévouement  des  élèves  en  pharmacie  de  THAtel-Dieu, 
la  magnifique  basilique  a  été  sauvée. 


Extrait  d'une  conférence  sur  l'alimeniation^  faite  à  V École 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris;  par  M.  Soubeiran. 

Un  prince  abyssin,  à  ce  que  rapporte  un  auteur  anglais,  étant 
rassasié  de  toutes  les  voluptés,  et  voulant  en  découvrir  une 
nouvelle,  proposa  un  prix  considérable  à  cet  effet.  On  ne  dit 
pas  où  fut  trouvée  cette  jouissance  jusqu'alora  inconnue,  mais 
je  croirais  volontiers  qu'on  dut  la  chercher  dans  les  plaisirs  de 
la  table,  car  la  nature  fournit  un  vaste  champ  d'expériences, 
puisqu'il  n'y  a  peut-être  pas  un  être,  qu'il  vole,  marche  ou 
nage,  qui  ne  serve,  comme  nous  allons  le  voir,  à  l'alimentation 
de  l'homme.  Ah!  si,  comme  au  temps  des  fabulistes,  les  ani* 
maux  savaient  parler,  ils  seraient  unanimes  à  dire  que  l'homme 
est  ie  plus  vorace  de  tous,  car  il  ne  se  contente  pas,  comme  eux, 
d'un  seul  aliment,  mais  il  met  à  contribution  la  nature  entière. 
Je  veux  seulement,  au  moment  où  Tespace  qu'il  nous  est  permis 
de  parcourir  est  si  étroitement  limité,  faire  avec  vous,  en  pen- 
sée, un  voyage  autour  du  monde,  pour  connaître  ce  qui  se 
mange  dans  les  diverses  régions. 

Commençons 'donc  notre  excursion;  mais,  comme  nous  ne 
nous  occuperons  que  des  curiosités  de  Talimentation  fournies 
par  le  règne  animal,  nous  devrons  ne  pas  oublier  le  précepte 
de  saint  Paul,  qu'il  est  toujours  prudent  de  ne  pas  chercher  à 
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iavoir  ce  que  vous  offire  votre  hôte,  si  Ton  ne  veut  pas  avoir 
des  scrupules,  et  j'ajouterai,  souvent  un  dégoût  extrême. 

AMÉRIQUE. 

Régions  arctiques.  —  Les  habitants  de  ces  régions,  tels  que 
les  Esquimaux  et  les  Groenlandais^  ont  surtout  un  goût  pro- 
noncé pour  les  matières  grasses,  ainli  que  la  viande  mi-gelée, 
mi-putréBée  (milkiak  des  Groenlandais).  Pour  se  les  procurer, 
ils  font  une  chasse  active  aux  morses,  dont  le  foie  est  surtout 
apprécié,  et  dont  ils  boivent  le  sang  chaud,  immédiatement 
après  leur  capture  ;  aux  bœufs  musqués,  aux  rennes,  dont  on 
recherche  surtout  Testomac  (nerukak)^  aux  renards,  que  les 
chiens  du  pays  dédaignent,   malgré  leur  voracité,  d'une  ma- 
nière absolue,  mais  que  les  hommes  dégustent  avec  plaisir  ; 
aux  oui*s  blancs,  malgré  la  saveur  désagréable  de  leur  graisse. 
Quant  aux  souris,  on  les  met  en  brochettes  sans  les  dépouiller 
ni  les  vider;  on  leur  fait  voir  le  feu,  et  elles  constituent  alors 
un  des  mets  les  plus  exquis  :  ce  goût  ne  doit  pas  étonner  chez 
des  peuples  où  la  plus  exquise  politesse  consiste  à  mâcher  un 
morceau  pour  l'offrir  à  Thôte  qu'on  veut  honorer,  et  qui  con- 
tinue gravement  l'opération.  Mais  ce  sont  surtout  les  cétacés 
qui  foiment  la  base  de  l'alimentation  des  peuples  arctiques,  et 
dont  on  mange  la  chair  imprégnée  d'huile,  soit^  crue,  immé- 
diatement après  la  mort,  soit  à  demi  pourrie,  quand  l'animal 
a  passé  déjà  plusieurs  mois  enfoui  sous  terre.  Les  Esquimaux, 
qui  n'ont  qu'une  faible  estime  pour  la  perdrix,  lui  préfèrent  de 
beaucoup  les  oiseaux  aquatiques,  canards,  oies,  goélands,  etc., 
qui  abondent  chez  eux,  et  dont  ils  sucent  la  graisse  à  demi  li- 
quide; un  de  leurs  régals  consiste  en  un  mélange  de  fruits,  de 
tiges  d'angélique  avec  des  œufs  frais,  poums  ou  même  à  demi 
couvés,  qu'on  arrose  d'une  large  quantité  d'huile  de  baleine 
Hâtons-nous  d'expliquer  ce  fanatisme  pour  les  matières  grasses 
par  les  rigueurs  du  climat  sous  lequel  vivent  ces  peuples,  et 
qui  exige  une  grande  quantité  d'aliments  respiratoires.  Quant 
aux  poissons,  qui  se  trouvent  en  bandes  immenses  dans  ces 
eaux  glacées,  harengs,  truites,  saumons,  etc.,  les  peuples  arc- 
tiques en  consomment  aussi  beaucoup;  mais,  pour  satisfaire 


leur  goût,-  il  faut  qu'ils  soient  déjà  atùncéi  et  largement  arro- 
sés d'huile  de  haleine. 

États- Unie.  —  On  mange  les  ceufs  de  la  tesiudo  clavsa,  gros 
comme  des  oeufs  de  pigeon,  et  surtout  ceux  de  la  iestudo  caro- 
lina  (dont  la  chair  est  mëdiocre),  ainsi  que  la  chair  de  diverses 
espèces  de  tortues  (la  testudo  carolma^  si  préjudiciable  aux 
plantations  de  pommes  de  terre;  la  ciitudo  concentrica^  qui  est 
délicate  au  moment  où  elle  s'enfouit  pour  hiberner;  la  trionyx 
ferùXf  etc.).  On  fait  aussi  une  grande  consommation  de  gre- 
nouilles {rana  pipiens  et  mugtens),  grosse  espèce  dont  les  cuisses 
donnent  une  chair  tendre,  blanche  et  excellente.  Notons  encore 
que  quelques  personnes  mangent  la  chair  du  crotale,  de  l'alli- 
gator et  de  quelques  autres  reptiles. 

Dans  quelques  régions^  on  recueille  à  leur  apparition  les  ci- 
gales de  dix-sept  ans,  qui  abondent  à  certains  moments,  et  qui, 
frites  ou  bouillies  dans  Teau  après  avoir  été  dépouillées  de  leui*s 
ailes,  peuvent  servir  à  l'alimentation  :  ces  animaux  sont  telle- 
ment imprégnés  de  graisse,  que,  dans  le  Nouveau-Jersey,  on  les 
emploie  à  la  fabrication  du  savon. 

Iles  Aléouiiennes,  — On  pêche  d'immenses  quantités  de  pois- 
sons,^qu'on  fait  sécher  pour  l'hiver,  et  l'on  fait  une  énorme 
consommation  d'oiseaux  de  mer;  mais  le  régal  le  plus  grand 
consiste  dans  la  chair  de  la  baleine,  à  moitié  décomposée,  et 
dont  les  naturels  mangent  outre  mesure  :  du  reste,  ils  assai- 
sonnent tous  leurs  mets  avec  du  gras  de  baleine  ou  du  veau 
marin,  qu'ik  considèrent  comme  indispensable  à  leur  alimen- 
tation, mais  qui  parait  être  la  cause  d'affections  charbonneuses 
très-intenses,  auxquelles  ils  sont  sujette  (Golovine). 

Mexique.  —  On  vend  sur  le  marché  de  Mexico  l'axolotl, 
espèce  de  batracien,  voisin  par  ses  formes  des  tritons  de  nos 
mares,  et  qui  a  été  récem^ment  l'objet  d'intéressantes  observa- 
tions de  notre  regretté  confrère  M.  A.  Duméril:  la  chair  de 
Taxolotl,  qu'Hernandez  dit  très-agréable,  est  surtout  appré- 
ciée préparée  à  l'étuvée  ;  elle  peut  alors  rivaliser  avec  les  an- 
guilles les  plus  délicates  (A.  Dogès). 

On  fait  aussi,  pendant  le  carême,  une  grande  consommation 
d'une  espèce  de  palémon  qu'on  envoie,  séché  et  dans  des  sacs, 
des  bords  du  Pacifique.  Li  poudre  de  cet  animal,  qu'on  mêle 
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à  du  riz  et  du  piment  pour  le  faire  frire  dans  la  graisse  bouillante 
et  qui  a  un  goût  analogue  à  la  vieille  morue  sèche,  est  un 
pauvre  manger  (Dugès).  Il  en  est  sans  doute  de  même  du  hautlé, 
sorte  de  farine  qu'on  recueille  dans  les  lignes  sur  des  feuilles 
de  jonC)  et  dont  on  fait  des  galettes  assez  bonnes  à  manger, 
qu'on  crie  dans  les  rues  de  Mexico  :  cette  farine  est  produite 
par  deux  espèces  d'insectes  du  genre  corixa  (hémiptères).  A 
Guanajuato,  enfin,  on  vend  par  douzaines,  simplement  posées 
sur  des  petits  carrés  de  papier,  d'où  elles  ne  peuvent  s'échapper 
lorsqu'on  a  soin  de  les  placer  le  haut  du  corps  en  l'air^  des 
fourmis  {myrmecacystus  melligtrys)  dont  Tabdomen  est  gonflé 
d'une  matière  sirupeuse,  brune  ou  blanche,  que  les  enfants 
sucebt  avidement  (A.  Dugès). 

Antilles,  —  A  la  Trinité,  les  Indiens,  beaucoup  de  nègres  et 
quelques  blancs  se  régalent  de  la  chair  du  grand  singe  rouge 
et  du  pécari ,  dont  la  chair  est  préférable  à  celle  du  porc,  à  la 
condition  qu'on  lui  ait  enlevé  rapidement  sa  glande  odorifé- 
i^nte.  On  mange  aussi  quelquefois  la  chair  de  l'alligator,  qui 
fournit  des  grillades  excellentes,  et  dont  les  œufs,  dit  le  voya- 
geur Joseph,  ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux  de  la  poule. 

On  fait,  à  la  Jamaïque^  une  grande  consommation  de  tortues 
pour  leur  chair  et  pour  leurs  œufs,  et  un  meta  délicat  est  con- 
stitué par  des  larves  de  coléoptères  qui  vivent  dans  le  ti*onc  des 
palmiers,  et  qu'on  nomme  grougrou  et  macauco:  grillées,  elles 
constituent  une  des  gourmandises  du  pays. 

Les  Haïtiens  ne  craignent  pas  de  manger  une  grande  quantité 
de  serpents,  bien  que  leur  chair  ait,  dit-on,  l'inconvénient  de 
prédisposer  à  la  lèpre;  il  est  vrai  que,  d*autre  part,  on  recherche 
d'énormes  grenouilles  et  crapauds,  qu'on  déclare  supérieurs  au 
poulet,  et  qui  sont  recommandés  dans  la  consomption.. 

A  la  Martinique,  on  mange  le  piloris  ou  rat  musqué,  à  la 
condition  délaisser  à  l'air  pendant  toute  une  nuit,  le  corps  dé- 
pouillé, et  de  jeter  la  première  eau  de  cuisson,  qui  a  une  odeur 
infecte  de  musc  :  si  l'animal  n'était  pas  en  rut,  ce  n'est  pas 
mauvais  Quant  aux  nègres,  ils  font  une  chasse  des  plus  actives 
aux  rats  qui  foisonnent  dans  les  plantations  de  cannes,  et  qui, 
étant  gras  et  dodus,  forment  une  fricassée  excellente.  Notons 
que  ces  nègres,  si  friands  de  rats,  ont  une  répulsion  des  plus 
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vÎTe»  pour  le  lapin  !  mai»  par  compensation,  iU  mangent  vo* 
lontiers  du  trigonocéphale^  malgré  son  odeur  fétide;  sa  chair, 
disent-ils,  n'a  aucun  goût  désagréable,  et  Buckland,  qui  en  a 
goûté.  Ta  trouvée  ferme  et  blanche,  et  analogue  à  du  veau. 

On  voit  encore,  sur  le  mardié  des  Antilles,  diverses  espèces 
géantes  de  grenouilles,  de  requins,  et  bon  nombre  de  pois- 
sons, parmi  lesquels  nous  citerons  le  calUpeva^  mugil  lizn^ 
dont  les  rogues  sont  aussi  estimées  que  le  caviar  chez  les 
Russe» 

Amériqut  centrale.  —  Les  Indiens  se  délectent  avec  la  chair 
du  felù  concolor,  et  surtout  avec  celle  de  divers  Sauriens 
qu'ils  croient  être  un  spécifique  contre  le  cancer  :  à  Auiatitlan, 
la  croyance  générale  est  que  la  guérison  est  assurée  si  l'on  mange 
l'animal  vivant. 

Nouvelle-^enade.  —  Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud,  et 
en  particulier  ceux  de  la  Nouvelle-Grenade,  font  une  chasse 
active  aux  singes  de  leurs  forêts,  et  surtout  aux  atèles,  qu'ils 
dépouillent  et  qu'ils  boucanent  souvent  pour  faire  des  provi- 
sions :  ils  se  délectent  de  la  chair  de  ces  animaux,  qui  est 
blanche,  juteuse  et  agréable,  et  ne  se  laissent  pas  dégoûter  par 
Faspéct  presque  /lumain  de  Tanimal  préparé,  qui  rappelle  le 
corps  d'un  petit  enfant  (Boonycastle).  Ils  trouvent  également 
excellente  la  chair  du  capybara  [hydrochœria  capyhara),  qui 
est  une  sorte  de  lard  transparent,  très  fade  et  très- aqueux  .'Un 
de  leurs  mets  les  plus  favoris  est  l'iguane,  contre  la  chair  du- 
quel les  Espagnols,  à  leur  arrivée,  tciuoiguèrent  d'une  aversion 
insurmontable,  croyaicnt-iis,  mais  qui  a  complètement  disparu 
aujourd'hui  :  du  reste,  c'est  une  opinion  généralement  i-épandue 
dans  toute  l'Amérique  intertropicale,  que  la  chair  des  sauriens 
qui  vivent  dans  les  localités  arides  est  excellente  (Humboldt); 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  s'abstienne  de  sauriens  vivant 
dans  des  lieux  humides,  car  les  Indiens  mangent  l'alligator, 
chair  et  œufs,  malgré  une  odeur  musquée  assez  forte  pour  re- 
buter les  nègres,  et  font  grand  usage  de  sa  graisse.  Sur  l'A- 
mazone, ou  fait  aiissi  une  grande  consommation  de  grenouilles 
qu'on  fait  bouillir  sans  les  vider  et  qu'on  sert  telles  quelles 
(WaUaoe). 

Pérou.  —  Les  Péruviens  emploient  dans  leur  cuisine  les  co- 
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bayes  {cabia  cobaya)  qu'ils  échaudent  vÎTatiU  et  qu'ils  cuisent 
à  la  poêle  dans  sa  peau.  Ils  mangent  aussi  des  viscaches,  à  la 
chair  blanche  et  supérieure  à  celle  du  lapin,  ainsi  que  des  lamas 
et  alpacas^  dont  la  chair  se  Tend  sur  tous  leurs  marches.  Maïs 
le  mets  national  est  lé  chupe,  sorte  de  soupe  de  viande  salée^  de 
piment  et  de  pommes  de  terré,  le  plus  couvent  gelëes* 

Les  Indiens  Antis  mangent  du  singe,  qu'ils  apprécient  beau^ 
coup;  du  tigre,  db  perroquet,  qu'ils  préfèrent  aux  poules, 
qu'ils  élèvent  par  luxe  et  qu'ils  considèrent  comme  immondes, 
des  escargots,  du  riz  et  surtout  du  manioc  (E.  Grandidîer). 

Guyane.  — -  Les  naturels  mangent  souvent  du  sirfge,  et  par- 
ticulièrement du  belzébuth,  qu'ils  préfèrent  à  l'étuvée.  Ils  se 
régalent  ausu  de  la  chair  du  paresseux,  qui  est,  dit-on,  tendre 
et  excellente;  du  tapir,  du  paca  et  de  l'agouti  ;  ib  ont  une  aver- 
sion superstitieuse  pour  la  chair  du  bétail  (Schomburgck).  lis 
estiment  le  manati  ou  lamentin,  le  chelys  matamaiay  malgré 
son  horrible  aspect,  ainsi  que  divers  sauriens  et  am^diibiens 
pipa  mrinameniis).  Quant  au  poisson,  ils  le  préfèrent  ayant 
déjà  subi  une  certaine  décomposition,  et  un  peu  de  putridité  ne 
fait  qu'aiguiser  leur  appétit  :  un  poisson  avancé^  et  du  grou» 
grou  ou  tucuman  {curculio  palmarum)  grillé  ou  même  cru, 
qu'ils  viennent  d'extraire  de  la  moelle  d'un  cocotier,  consti« 
tuent  pour  eux  un  festin  digne  d'Apicius  ! 

BrisiL  •—  Les  sauvages  mangent  de  tout  en  général,  du 
singe,  des  rats  et  souris;  du  jaguar^  qui  constitue  un  de  leurs 
i^gals;  du  paresseux,  du  tapir,  du  porc;  du  grand  fourmilier, 
malgré  sa  chaire  noire  et  fortement  musquée;  du  tatou,  â  la 
chair  grasse  qui  rappelle  celle  du  coclion  de  lait;  la  chair  de 
divers  sauriens,  et  en  particulier  du  teguixin  monitor  ;  des 
fourmis  (de  grosses  espèces),  dont  l'assaisonnement  voulu  est 
une  résine;  de  longs  vers  de  terre  qui,  lors  des  inondations, 
viennent  se  réfugier  dans  les  feuilles  des  iillandna  (Wallace). 
On  fait  aussi  une  grande  consommation  de  tortues,  dont  les 
œufs  servent  à  i'aire  une  graisse  plus  ou  moins  consistante,  la 
manteiga,  et  dont  la  chair  est  aussi  très»appréciée.  De  nom* 
breuses  espèces  de  poissons  entrent  aussi  dans  l'alimentation, 
mais  nous  ne  citerons  ici  que  le  pirarucu  [stÂdis  gigcis)^  dont  la 
chair  desséchée  sert  a  préparer  une  farine  très-utilement  em- 
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plojëe  dans  les  explorations  de  TAiiiazoDe,  et  qui  est  apportée 
en  grandes  quantités  sur  le  marché  de  Para. 

Paraguay.  —  Les  Indiens  naangent  souvent  la  chair  de  Val- 
ligator  selerops^  qui  estasses  résistante^  mais  qui  est  très  sapide^ 
trop  sapide  même  pour  des  palais  européens.  On  fait  aussi  usage 
de  la  chair  du  tapir,  dont  la  saveur  est  très-agréable,  mais  k  la^ 
quelle  on  reproche  de  déterminer  souvent  des  éruptions  cuta- 
nées très-graves  (B.  Bossi). 

AFRIQUE. 

» 

Algérie,  —  Dans  le  Tell,  les  Arabes  du  peuple  se  nourrissent 
quelquefois  de  la  chair  du  lion,  bien  qu'elle  ne  soit  pafi  bonne, 
'  et  même  de  celle  de  l'hyène,  qui  est  encore  moins  bonne;  mais 
ils  se  gardent  bien* de  toucher  à  la  tête  de  l'hyène  et  surtout  à 
la  cervelle,  étant  persuadés  que  le  contact  seul  suffirait  à  les 
rendre  fous  (Daumas). 

iSaAâra.  — Les  naturels  font  usage,  pendant  leurs  voyages  à 
travers  le  désert,  de  la  viande  de  klaboy  ou  bœuf  du  Bornou 
{elmeha  des  Arabes],  qu'ils  dessèchent  au  soleil,  et  qui  porte 
alors  le  nom  de  kadtfd  ou  kéléa  (baron  Auc^pitaine).  La  chair 
des  chameaux,  sèche  et  dure,  est  peu  appréciée,  excepté  celle 
de  la  bosse,  qui  forme  la  pièce  essentielle  de  la  diffay  et  les 
langues  séchées  ou  fumées,  qui  sont  l'objet  d'un  commerce  im- 
portant. 

Les  Touareg,  qui  font  une  grande  consommation  de  datles, 
mélangées  de  lait  de  chamelle,  ou  de  beurre,  pour  prévenir  les 
inflammations  gastriques  que  détermine  l'usage  exclusif  de  ce 
fruit  cru,  mangent  aussi  à  l'occasion  de  la  chair  fraîche  ou  des* 
séchée  de  la  gazelle  et  du  mouflon  {lerouy);  des  porcs-épics 
cuits  sous  la  cendre  sans  être  dépouillés;  des  gerboises;  du  2e/- 
zague  {scincus),  qui,  grillé  sur  les  charbons,  a  le  goût  du  poisson  ; 
de  ïel^urari  (varanus  scincus)^  dont  la  chair  passe  pour  pré'- 
server  de  l'action  des  poisons  et  des  venins,  etc..  Chaque  fois 
que  l'occasion  s'en|prësente,  ils  recueillent  précieusement  les  sau- 
terelles, qui  disent-ils,  sont  excellentes  également  pour  les 
hommes  et  les  animaux  :  ils  les  mangent,  quelquefois  en  quan- 
tité considérable  (plus  de  300  pour  le  repas  d'un  seul  individu). 
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fraîches,  grillées  ou  bouillies  avec  le  kouê'kuessou  ;  quelquefois 
ils  les  font  sécher  et  les  pulvéïisent  pour  les  mélanger  à  de  la 
farine,  du  beurre  et  des  épices,  et  en  faire  des  fritures  très-re- 
cbcrchées;  mais  ils  ont  toujours  soin  d'enlcyer  la  tête,  les  pattes 
et  les  ailes*  pour  obéir  aux  prescriptions  de  la  loi  musulmane 
(général  Dauuias). 

Fezzan.  —  On  fabrique  des  gâteaux,  ayant  une  saveur  pro- 
noncée de  caviar,  avec  des  œufs  d'insectes  recueillis  dans  des 
flaques  d'eau  du  désert. 

Abyssinie,  —  Les  nègres  de  Shangalla,  qui  se  nourrissent  or- 
dinairement de  racines,  font  leurs  extva$  au  moyen  des  lézards 
et  sauterelles  qu'ils  peuvent  se  procurer. 

Les  Abyssins,  lorsqu'ils  sont  dans  les  régions  i'ievtes  de  leurs 
montagnes,  mangent  pour  se  réchauffer  la  viande  crue,  et  en 
quelque  sorte  vivante,  de  leurs  bœufs,  dont  ils  dévorent  d'iin- 
ihenses  quantités  ;  aussi  n'est-il  pas  rare  de  les  voir  tomber  eu 
torpeur  après  ces  repas,  comme  des  boas  repus.  Tleux  d'entre 
eux,  qui  se  piquentd'un  luxe  pantagruélique,  dépensent  la  ma- 
jeure partie  de  leur  avoir  en  repas  de  viande  crue  :  cette  ali- 
mentation explique  la  très-grande  fréquence  des  tsnias  chez  ces 
) peuples.  La  chair  de  l'hippopotame  et  celle  du  rhinocéros  sont 
aussi  l'occasion  de  festins. 

Un  certain  nombre  de  peuplades  abyssiniennes,  ou  de  celles 

qui  vivent  dans  les  environs  du  grand  lac  Nyanza,  font  un  grand 
usage  de  laitage,  et  en  font  absorber  d'immenses  quantités  aux 
femmes  pour  déterminer  chez  elles  une  obésité  exagérée,  ce 
qui  est,  pour  ces  tribus,  un  caractère  de  suprême  beauté  : 
quelques  unes  de  ces  malheureuses,  à  ce  que  nous  rapportent 
Speeke  et  Burlou,  sont  tellemeui  grasses,  qu'elles  ne  peuvent 
plus  se  relever,  une  fois  tombées  sur  le  sol  I  Presque  toutes  les 
peuplades  du  Nil  Blanc  ne  tuent  pas  leurs  vaches,  mais  en  boi- 
vent seulement  le  lait,  le  plus  souvent  caillé,  quelquefois  addi- 
tionné d'une  certaine  quantité  d'urine  de  vache,  dans  l'Obbo 
par  exemple  :  elles  sont  aussi  très- friandes  du  sang  de  leurs 
bestiaux,  qu'elles  soumettent,  dans  ce  but,  à  de  larges  saignées 
mensuelles  (  Sir  Sam.  Baker). 

Les  Makkerikas  ont  le  goût  le  plus  prononcé  pour  la  chair  du 
chien,  voire  même  pour  celle  de  riiomme  (Baker). 
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Les  Sarotzé  mangent  communément  de  l'alligator  et  trouvent 
un  fumet  tout  à  fait  agréable  à  la  saveur  musquée  de  sa  chair. 
Du  reste,  les  circonstances  influent  au  plus  haut  degré  sur  l'a- 
limentation des  tiîbus  afiîcaines,  qui  sont  exposées,  par  suite 
de  sécheresses  prolongées,  à  des  disettes  terribles.  Les  Ketch,  en 
particulier,  sont  souvent  réduits  à  triturer  entre  des  pierres  la 
peau  et  les  os  des  animaux,  qu'ils  trouvent  morts  et  dont  ils 
font  une  pâte;  leur  misère  est  telle,  qu'ils  n'en  laissent  pas 
perdre  un  parcelle. 

Côte  occidentale,  —  Les  nègres  aiment  beaucoup  le  jeune 
singe  bien  assaisonné  et  cuit  à  Fétouffé;  ils  ra£folent  de  l'élé- 
phant dont  les  pieds  et  la  trompe,  préparés  dans  les  cendres 
chaudes  d'un  large  foyer,  sont  excellents  au  dire  des  voyageurs. 
Dès  que  les  nègres  apprennent  la  mort  d'un  de  ces  animaux, 
ils  accourent  tous,  armés  chacun  d*un  large  couteau,  se  met-? 
tent  à  l'œuvre  à  dépecer  l'animal,  et  s'en  gorgeut  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  reste  plus  de  trace  de  chair;  ils  font  dessécher  une 
portion  de  celle-ci  au  soleil  {biltangue)  et  en  recueillent  pré- 
cieusement la  graisse  pour  en  arroser  leurs  mets.  Plusieurs 
tribus  considèrent  les  grands  serpents  comme  un  manger  dé] 
licat,  mais  quelques  voyageurs  pensent  que  c'est  par  une  sorte 
de  croyance  religieuse  que  ces  animaux  sont  ainsi  consommés  ; 
on  sait  d'ailleurs  <(ue  plusieurs  peuplades  africaines  rendent  un 
culte  véritable  au  serpent. 

Le  Cap.  —  Les  naturels  réduisent  en  bouillie  presque  tous 
leurs  aliments,  maïs,  igname,  en  les  pétrissant  à  pleines  mains; 
ils  mangent  la  chair  du  lion,  du  couagga,  du  porc- épie,  sur- 
tout si  elle  a  été  boucanée  un  ou  deux  jours,  et  celle  des  di- 
verses espèces  d'antilopes.  Un  de  leurs  régals  est  la  graisse 
de  la  queue  de  mouton,  qu'ils  emploient  fréquemment 
en  guise  de  beurre.  Ils  recherchent  aussi  les  poissons  à  odeur 
forte,  les  mollusques  (escargots),  dont  quelques-uns  atteignent 
des  dimensions  énormes,  et  lorsque  l'occasion  s'en  présente,  ils 
se  régalent  de  sauterelles  bouillies,  rôties  ou  frites,  et  dont  ils 
font  dessécher  d'énormes  quantités  qu'ils  portent  au  marché 
(Rév.  MofFat],  de  larves  de  fourmis  (termites)  assaisonnées 
au  beurre,  de  chenilles  frites  ou  rôties,  d'araignées  même 
(Sparrman). 
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Les  Mambari  (aatré  p^plade  d«  l'Afrique  australe),  sont  très- 
friands  de  souris  et  surtout  dediiens^  qu^ik  élèràit  dans  le  but 
de  les  faire  servir  A  leurs  repas. 

Les  Cafres  font  une  c<Hisointnation  prodigieuse  de  lait  sûr  et 
caillé,  qu'ils  mélangent  quelquefois  d'un  peu  de  millet  ;  ils  ont 
peu  d'estime  pour  le  poisson  et  horreur  du  porc,  mais  ils  man- 
gent la  chair  du  taureau,  cuite  ou  non,  sans  en  dédaigner  aucun 
organe.  Le  chien,  dont  ils  élèvent  une  race  particulière  qui 
n'aboie,  qui  ne  mord  jamais,  est  pour  eux  un  mets  exquis,  à  tel 
point  qu'ils  donnent  une  génisse  pour  un  gros  chien.  L'hippo-. 
potame  est  aussi  très^estimépour  sa  graisse,  pour  sa  chair  (con- 
•idérée  comme  maigre  par  les  prêtres  des  colonies  portugaises), 
qui  passe  pour  avoir  des  vertus  médicales  extraordinaires.  La 
chair  de  la  girafe,  surtout  si  elle  est  jeune,  est  très-appréciée, 
mais  rien  n'est  succulent  comme  la  moelle  de  ses  os.  En  gé- 
géral,  les  Caf  res  préparent  de  la  viande  sèche  (biltongué)  avec  la 
chair  de  venaison  et  surtout  de  l'éléphant,  en  faisant  bouillir 
quelques  instants  la  chair  dans  une  petite  quantité  d'eau,  puis 
en  pulpant  entre  deux  pierres  :  ils  saturent  la  masse  de  viande 
avec  de  la  graisse,  et  font  étuver  de  nouveau  quelques  instants 
(Baldwyn). 

Madagascar.  —  Le  régal  le  plus  grand  est  le  foetus  de  veau  : 
aussi  à  Imerne,  les  riches  ont-ils  en  tout  temps  plusieurs  va- 
ches pleines  pour  pouvoir  les  faire  tuer,  loi^ue  l'occasion  se 
présente  de  régaler  leurs  amis  avec  le  fœtus  encore  incomplète- 
ment développé  (H.  d'Escamps). 

ASIE. 

Sibérie,  —  Les  peuplades  du  nord  de  l'Asie  font  un  grand 
usage  de  viande  de  divei*s  animaux  qu'ils  mangent  fraîche  ou 
conservée  et  de  poissons,  dont  la  peau  leur  sert  quelquefois  à 
faire  des  vêtements  (comte  de  Sabir). 

Les  Tartares  mangent  de  l'âne  sauvage,  qu'ils  trouvent  dé- 
licat et  de  bon  goût,  et  de  beaucoup  supérieur  à  l'âne  domes- 
tique, dont,  disent-ils,  la  chair  est  dure  et  mauvaise.  Ils  boi- 
vent le  lait  de  leurs  brebis  qu'ils  traient  à  cet  effet  trois  fois 
par  jour,  et  qui  leur  donnent  le  moyen  de  faire  des  fromages 
aigres;  ils  en  retirent  aussi  par  fermentation  et  distillatioa 
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IproMtèr»  HiDe  liqueur  à  odeur  fade  et  odeur  enipyreuiuatique 
(!•  Hue).  La  chair  des  chameaux  est  peu  estimée,  excepté  la 
bosse^quî,  coupée  en  petits  fragments,  sert  k  beurrer  le  thé. 

l^Aîto.  — ^LcsThibétaiDS  n'ont  aucna  repas  réglé;  chacua 
inange  et  boit  quand  il  a  faim  et  soif,  et  puise  dans  un  grand 
Yase,<{ui  chauffe  toujours  sur  le  feu  et  dans  lequeNu^ut  un  mé- 
lange de  pain^  de  viande,  de  riz,  etc.  i  chacun,  indi^èwe  ou 
étranger,  y  puise  à  son  gré  une  tasse  du  mélange  bouillant 
et  l'ingurgite  aussi  souvent  que  l'envie  lui  en  prends  ou  rejette 
sans  scrupule  daqs  la  manniteVos  qu'il  a  commencé  à  sucer  et 
qui  ne  lui  convient  plus. 

Ckine.  —  Les  Chinois,  dit  sir  John  Bowring,  n'ont  de  répu- 
gnance pour  rien  de  ce  qui  se  peut  manger;  mais  lcui*s  ali* 
ments  principaux  sont  le  riz,  le  poisson,  le  porc,  etc.  Quant  k 
leurs  boissons,  elles  sont  toujours  chaudes,  et  consistent  en  eau 
bouillie  et  chargée  de  principes  aromatiques,  et  en  sam-sheiv 
(esprit  de  riz)  chaud.  Les  riches  et  les  pauvres  mangent  beau- 
coup de  chiens,  et  l'on  voit  souvent  ces  animaux,  qui  appar- 
tiennent à  une  variété  particulière  engraissée  dans  ce  but, 
exposés  dans  les  boutiques  des  bouchers,  à  côté  de  quartiers  de 
cheval,  auxquels  le  pied  reste  adhérent  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
d'erreur  sur  la  qualité  de  l'animal*  On  prépare  avec  le  rat  des 
soupes  qui  sont  considérées  comme  exquises,  et  il  se  fait  ac* 
tuellemeot,  du  Scinde  en  Chine,  une  importation  considérable 
de  rats  salés  destinés  à  l'alimentation.  Les  viscères  des  divers 
animaux  sont  consommés  en  grande  quantité,  ainsi  que  les  ca- 
nards, dont  on  mange  souvent  les  jeunes  à  peine  éclos,  et  les 
oeufs,  auxquels  on  a  fait  subir  uue  préparation  particulière.  Op 
mange  aussi  une  grande  quantité  de  poissons,  dont  les  eaux  des 
fleuves  et  de  la  mer  fournissent  de  nombreuses  et  excellentes 
espèces. 

Japon,  — -  On  mange  beacoup  de  baleines  qui  sont  considérées 
comme  très-nutritives,  et  dont  on  ne  laisse  rien  perdre,  car  la 
peau  et  les  viscères  sont  employés  comme  aliment  aussi  bien 
que  la  chair;  l'huile  est  fondue  et  les  os  sont  utilisés  pour  l'in- 
dustrie. Mais  la  base  dp  la  nourriture  est  le  poisson,  les  coquil- 
lagesy  avec  quelques  légumes  et  du  riz.  Pendant  l'iiiver,  les 
riches  mangent  de  la  volaille  et  du  gibier,  tandis  que  les  pâ^u- 
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vres  font  quelquefois  usage  du  porc  et  du  singe  ;  mais  aucun 
Japonais,  quelle  que  soit  là  classe  >à  laquelle  il  appartient^  ne 
consomme  de  viande  de  boucherie.  Ajoutons  à  ce  régime  des 
fruits  du  kaki  {dio$pyro$  kaki]y  des  sucreries  et  des  pÂtisseries 
dont  ils  raffolent,  et  du  tlié  et  de  Teau^de-vie  do  riz  {sakki)^  et 
nous  nous  ferons  une  idée  assez  exacte  de  la  diététique  des  Ja- 
ponais (D'  Gaigneron)« 

Birmanie. — On  mange  tout  ce  qui  peut  rassasier^  sans  s'in- 
quiéter de  la  nature  de  Taliment;  mais  on  fait  surtout  une 
grande  consommation  de  gnapee,  pâte  composée  de  poissons 
et  de  crustacés  comprimés^  le  plus  souyent  à  moitié  putréfiée 
et  dont  Todeur  infecte  suffirait  pour  mettre  eu  fuite  un  Euro- 
péen. Plusieurs  espèces  de  sauriens,  dont  une,  nommée  poda^ 
passe  pour  être  aussi  délicate  que  le  poulet^  servent  aussi  à  Ta- 
limentation^  de  même  que  les  serpents  du  pays,  auxquek  on 
trouve  le  goût  de  poisson,  mais  qu'on  ne  sert  qu'après  leur 
avoir  coupé  la  tète  (il  y  a  cependant  quelques  espèces  qui  sont 
rejetées,  car  leur  chair  passe  pour  vénéneuse).  Un  vrai  régal 
birman  est  un  plat  de  sauterelles  frites,  dont  l'intérietur  a  été 
farci  d'une  languette  de  viande  bien  épicée. 

Cochifichine,  —  Le  rit  et  le  poisson  desséché  ont  une  impor- 
tance extrême  pour  ^alimentation  ;  après  les  crues,  qui  ont 
permis  de  recueillir  d'énormes  quantités  de  poissons,  on  com- 
mence la  culture  du  riz,  de  telle  sorte  que  la  récolte  des  deux 
aliments  principaux  alterne.  On  mange  une  assez  grande  quan* 
tité  de  crocodiliens,  et  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  des  individus 
conservés  vivants  dans  les  bassins  des  marchands  de  Saigon. 
Le  cochinchinois  n'a  aucune  répugnance  à  manger  du  chien 
(D'  Richaud). 

(la  #tii^e  prochainement) 


L'article  publié  dans  le  dernier  numéro  de  ce  Recueil  sons  le  titre  : 
Tentative  dC empoisonnement  par  les  allumettes  cAtmt^ti«»e8te&traitd*an 
rapport  d'une  commission  composée  de  MM.  Mialhe,  Gallard  et  Hayet, 
rapporteur.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désirent  lire  ce  traTail  in  extenso,  le 
trouveront  dans  les  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale 
(1870,  p.  203). 
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Recherches  sur  les  produits  d'oxydation  des  principaux  alcools 
normaux  ;  par  MM.  Ts.  Pierre  et  Ed.  Puchot. 

Parmi  les  agents  d'oxydation  à  Taide  desquels  on  peut  modi- 
fier ou  transformer  la  plupart  des  matières  organiques,  il  n'en 
est  guère  d«  plus  commode  que  le  bichromate  de  potasse,  agis- 
sant  sous  Tinfluence  de  l'acide  sulfurique.  Aussi,  son  u?age 
est-il  devenu  fréquent  dans  les  opérations  de  cette  nature. 
Lorsqu'on  faitagir  ainsi  le  bichromate  de  potasse  sur  un  alcool, 
son  action  est  en  général  très-vive,  et  les  produits  qui  en  ré- 
sultent sont  variables  dans  leur  nature,  suivant  les  conditions 
dans  lesquelles  s'est  effectuée  la  réaction. 

Parmi  ces  produits  dérivés,  il  en  est  trois  principaux  qui 
méritent  plus  particulièrement  l'attention  du  chimiste  :  Vacide 
normal  correspondant  à  l'alcool  employé,  son  aldéhyde ^  et 
Véther  composé  qui  résulte  de  l'action  de  Pacide  normal  sur 
l'alcool.  C'est  ainsi  qu'avec  l'alcool  amylique  on  peut  obtenir 
du  valériûnate  amylique  ;  avec  l'alcool  butylique,  du  bvtyrate 
butylique;  avec  l'alcool  propylique,  dth  propionate  propyli* 
que^  etc.  Nous  nous  sommes  proposé  d'étudier,  dans  le  travail 
dont  nous  soumettons  aujourd'hui  le  résumé  à  l'Académie, 
quelques  unes  des  conditions  de  succès  dans  la  préparation  di- 
recte des  composés  de  la  nature  de  ceux  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 

Lorsqu'on  soumet  à  l'action  combinée  du  bichromate  de 
potasse  et  de  Tacide  sulfurique,  l'un  des  alcools  que  nous  ve- 
nons de  citer,  la  vivacité  de  la  réaction,  la  nature  et  les  pro- 
portions relatives  des  produits  qui  prennent  naissance  peuvent 
subir  des  variations  notables,  suivant  les  proportions  relatives 
d'alcool,  de  bichromate  et  d'acide  sulfurique,  suivant  la  ma- 
nière de  les  employer,  suivant  la  proportion  d'eau  destinée  à 
faciliter  et  à  régulariser  l'action.  L'éther  composé  qui  se  forme 
aloi*s  étmt  beaucoup  plus  stable  que  l'aldéhyde  qui  l'accom- 
pagne, et  plus  facile  à  séparer  du  mélange  que  l'acide  correspon- 
dant^ c'est  à  l'obtenir  en  plus  grande  proportion  possible  que 
nous  nous  sommes  principalement  attachés;  nous  nous  sommes 
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même  portés  à  croire  que  la  décomposition,  par  la  potasse,  de 
l'ëther  ainsi  obtenu  et  purifié^  doit  être  un  des  moyens  les  plus 
sûrs  d'obtenir  à  Tétat  de  pureté  Tacide  correspondant,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  l'acide  valérianique,  de  l'acide  butyrique  ou 
de  l'acide  propionique. 

Parmi  les  précautions  qui  nous  ont  souvent  réussi,  pour  ob- 
tenir un  rendement  satisfaisant  en  éther,  il  convient  de  citer  le 
maintien  du  mélange  à  une  bosse  température^  et  cet  abaisse- 
ment de  température  nous  a  paru  d'autant  plus  avantageux  que 
la  formule  de  l'alcool  est  moins  complexe  et  son  équivalent 
numérique  plus  faible;  plus  grand  pour  l'alcool  butylique  que 
pour  l'alcool  amylique;  plus  grand  aussi  pour  l'alcool  propy* 
lique  que  pour  l'alcool  butylique.  La  transformation  d'un 
alcool  en  éther pourrait  être  exprimée,  d'une  manièi^  générale, 
par  la  formule  suivante  : 

2C««H«»+«0«  +  i  (Cr*0«,KO)  +  i{S0»  =  4H0+  C»»»H*'»->0»,C*»H««+*0 
+  î  [3S0«,Cr»O>  î  S0«,K01 

qui  s'appliquerait  successiveDaent  aux  alcools  amylique,  buty- 
lique, propylique^  etc.,  en  y  faisant  successivement  n  =5  5, 
n  =  4,  n  ==  3,  etc.  La  production  d'un  éther  composé  de  cette 
nature,  aux  dépens  de  l'alcool  correspondant,  parait  donc  se 
réduire  à  une  simple  soustraction  de  deux  équivalents  d'hy- 
drogène ;  or  nous  savons  que,  par  l'élimination  de  deux  équi«> 
valents  d'hydrogène,  on  peut  aussi  transformer  un  alcool  en 
aldéhyde,  isomère  avec  l'élher  dont  il  s'agit.  L'expérience 
prouve,  en  efiiet,  que  sous  l'influence  combinée  du  bichromate 
de  potasse  et  de  l'acide  sulfurique,  celte  aldéhyde  peut  se  for- 
mer^ et  il  s'en  est  toujours  trouvé  dans  le  produit  brut  de  nos 
opéra  tions. 

L'expérience  nous  a  montré  aussi  qu'il  s'en  produisait  d'au» 
tant  moins,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  le  mélange 
était  maintenu  à  une  température  plus  basse  pendant  la  réao» 
tion. 

La  transformation  complète  d'un  alcool  normal  en  acide 
monohydraté  correspondant  exigerait  l'intervention  d'une 
quantité  double  d'oxygène,  et,  par  suite,  l'intervention  d'une 
quantité  double  de  bichromate  et  d'acide  sulfurique.  11  est  à 
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p^iiM  Utile  4VioMter  que  U  réaction  jcst  ^'aiitafif  plps  nis^e,  ^( 
le?  pvo4»Jt«  qui  en  prqvbppenJ  4'jiutfint  p|if^  fapiles  4  sép^fef 
et  à  purifipr,  qup  }'»lcool  einplûyé  pst  }wi-mpmp  4?^iïç  pu  pt^ 
d^  plus  gr^p4P  pureté. 

J.  Prmvatm  du  vaiévimaU  qm}iliqu^x  C^'^P'Q'C^'H^^^Q,  par 
oseydfttiqn  çle  ValcoQl  qmylique. — Juofsqu'on  fejtagir  ^ur  IVlfiPpl 
amylique,  en  pré^epce  de  Veau,  upiijflajagp  de  bicbrpp^fite  d/s 
potasse  et  d'acide  sulfurique,  la  température  s'élève  beaucoup, 
si  Ton  n'a  pas  soin  d'entourer  d'eau  froide  le  mélange  de» 
corps  réagissants,  ou  si  le  mélange  est  effectué  trop  rapide- 
D^^ut  \  cfitie  éleva tjoq  de  teippéraluve  tend  à  diminuker  la  p^'O- 
ppirtiop  dj3  yalériaq^te  a>py)ique  4put  U  produP^on  p^ut  4Voir 
liei^  ^^^  dépens  des  matières  ^mplpyé^,  Après  divers  ^s^ai^ 
plus  ou  moips  satisfaisant!,  nAus  avofis  ^daptjé,  pour  la  pri^pa^ 
ration  de  cet  éther,  les  dispositions  suivantes  : 

On  mélangeait  d'abord  540  grammes  d'alcool  amylique  avec 
825  à  85Q  grammes  d'apide  sulfurique  préalablement  étendu 
de  son  volume  d*eau  (environ  400  graqames)  et  refroidi;  on 
versait  le  tout  dans  un  grand  bocal  à  lai|;e  ouverture,  d'envi- 
ron 4  à  5  litres  de  capacité,  muni  d'un  agitateur  à  tiçe  verti- 
cale. Aprè^  avoir  ajouté  (spsuite  envir^i)  2,250  grammes  d'eau^ 
on  y  faisait  arriver  peu  q  peu,  par  pétilles  quaqtit^'s  à  la  fpis,  et 
en  agitant  eonstamment ,  675  grammes  de  bichromate  de  potasse 
en  poudre  fine.  Le  bocal  dans  lequel  se  faisait  le  mélange  était 
placé  dans  une  caisse  pleine  d'eau  froide,  constamment  renou- 
vejiéie'  Pour  q^^ef  pn  peu  plv^  vite,  pn  opérait  i  la  fois  iians 
4euK  Jjiocaux  seu>blable^,  plapé^  çàifi  ^  cptfi,  cl  dont  h$  a^ita? 
t£|^s  ét^en^  rendes  jwlidajires  ^u  moyen  d'une  cord/e  ^aroulé^ 
^^f  ,vjQe  ppulie  ûxCf  dispositipf^  qui  ayaiit  em^re  l'ava^a^  d^ 
rendre  l'agitation  plus  facile  et  moins  pénible.  Une  jseiiçiidable 
x)flératiop  4oul4e,  lorsque  t^^u^  .était  préparé  et  pesé  d'avajace^ 
e^geaijt  enyiro^  deux  J^eurç^^  pour  étr^  coioduifle  i  bionoe  fio. 
.f^orsque  }fL  féactjioj^  ét^  ter^uÂi^e,  )e  jii,quide  étan^  froi^,  on 
.réparait,  ^  ff^oy^n  à'ui^  entoftppir  à  A-obio^et,  Ja  gwpJAe  «u^i>ar 
i;ea9ie  qjui  repmen/tait,  en  nv^y^pue,  les  ^4  ,ou  85  c;eotiè4Ûe^  du 
j^oids  jde  ^'ajcool  amylique  ^m|>loyé  (la  t^éori^  d^o^ne  |^7,7). 
Q,eitfi  foyçbc  #^  composât  jCSiScn^JAUi^J^eni  de  valé^r^^joat^  #pxy- 
lUw^  icjçiviw*  ^  4/^)^  d'^.ffeyd^,a#iy)igH^  ^t  i'w  §m  d'al- 
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cool  non  transforme.  On  en  a  opéré  la  séparation  par  une  série 
méthodique  de  rectifications  successives.  Nous  ne  nous  occu- 
perons ici  que  du  produit  principal ^  le  valérianate  amylique. 
C'est  un  liquide  limpide,  incolore,  doué  d'une  odeur  agréable 
de  fruits,  et  rappelant  un  peu  la  menthe,  produisant  sur  les 
bronches  une  excitation  qui  provoque  la  toux,  bouillant  régu- 
lièrement à  190  degrés.  Il  a  pour  poids  spécifique  : 

A  0« 0,874  ;  A  lOO» 0,787; 

A  50%67.  :  .  .  0,832;  A  149*,5 0,740. 

Si,  au  moyen  de  ces  données,  on  calcule,  pour  diverses  tem- 
pératures, le  poids  spécifique  et  le  volume  rapporté,  soit  au 
volume  à  zéro  pris  pour  un ité^  soit  au  volume  à  la  température 
de  son  ébullitîon,  on  trouve  les  nombres  suivants  : 

Températures.     Poids  spéciflqiiei.       Volumes  (9«=  1).      Volumes  (V|9o=l). 

0* 0,874  1,000  0,801 

30 0,858  1,0185  0,816 

40 0,841  1^03»  0,832 

60 0,824  1,060  0,8495 

80 0,806  1^084  0,8685 

100 0,787  1,110  0,8895 

120 0,768  1,138  0,911 

140 0,749  1,167  0.935 

160 0,730  1,198  0,959 

180 0,710  1,231  0,986 

190 0,700  1,2485  1,000 

On  a  préparé  ainsi^  en  plusieurs  fois  3^'JOO  de  valérianate 
amylique, au  moyen  duquel  on  a  obtenu,  sous  l'influence  delà 
potasse  hydratée,  du  valérianate  de  potasse  qui  a  servi  à  pré- 
parer plusieurs  éthers  valérianiques,  en  régénérant  de  Falcool 
amylique. 

2.  Préparation  du  bulyraie  butyligue,  C»H'0»,C«H»0.  —  On 
a  mis^  dans  chacun  des  bocaux  du  système  accouplé  dont  il  a 
été  question  précédemment,  un  mélange  de  340  grammes  d'al- 
cool butylique,  et  de  540  grammes  d'acide  sulfurique  préala- 
blement étendu  de  1,500  à  1,600  grammes  d'eau,  et  ensuite 
refroidi.  On  a  fait  arriver  ensuite,  dans  chaque  bocal,  par 
petites  parties,  et  en  agitant  constamment,  400  grammes  de 
bichromate  de  potasse  en  poudre  fine.  Les  deux  bocaux  étaient 
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entoura  d'un  mélange  réfrigérant,  destiné  à  prévenir  une  élé- 
vation notable  dans  la  température  du  mélange. 

L'introduction^  dans  le  mélange^  de  la  totalité  du  bichro* 
mate  demandait  environ  deux  heures  à  deux  heures  et  demie^ 
lorsque  tout  le  reste  de  l'opération  était  préparé.  Après  une 
demi-heure  de  repos,  on  séparait,  au  moyen  d'un  entonnoir  à 
robinet,  la  couche  éthérée  surnageante,  qui,  dans  une  moyenne 
de  dix  opérations  doubles,  comme  celle  que  nous  venons  de 
décrire,  représentait  en  poifls  87  à  88  pour  100  de  l'alcool  em- 
ployé. Cette  couche  se  composait  essentiellement  de  butyrate 
butylique^  d'aldéhyde  butylique  et  d'un  peu  d'alcool  non 
transformé.  Le  liquide  acide  restant  contenait  un  peu  d'acide 
butyrique,  dont  nous  ne  nous  sommes  pas  occupés  ;  mais,  en 
soumettant  ce  résidu  à  un  commencement  de  distillation,  on 
en  peut  séparer  encore,  avec  de  l'eau  qu'elle  surnage,  une  pe- 
tite quantité  de  liquide  éthéré  plus  riche  en  aldéhyde  buty- 
lique que  la  première  couche  séparée  à  froid  par  décantation* 
On  arrête  la  distillation  lorsque  l'eau  acidulé  qui  passe  ne 
donne  plus  de  pellicule  surnageante,  ce  qui  a  lieu  ordinaire- 
ment  entre  102  et  103  degrés.  Soumis  à  une  série  méthodique 
de  rectifications  successives,  le  liquide  éthéré  brut  nous  a 
donné  du  butyrate  butylique  parfaitement  limpide  et  incolore, 
doué  d*une  odeur  de  fruits  très-agréable,  bouillant  régulière- 
ment à  140* ,5,  sous  la  pression  de  758  millimètres.  Nous 
avons  trouvé,  pour  son  poids  spécifique  rapporté  à  celui  de 
Teau  pris  pour  unité, 

A  0» 0,872;  A  «9%6 0,776; 

A61%8 0,8345;  A  128%3 0,7i45. 

Au  moyen  de  ces  données,  nous  avons  calculé,  de  20  en  20 
d^^rés^  le  poids  spécifique  de  cette  substance  et  les  volumes 
correspondants  rapportés  au  volume  à  zéro  pris  pour  unité, 
ddusi  que  la  marche  de  la  contraction  qu'il  subit,  en  prenant 
pour  point  de  départ  et  pour  uniié  son  volume  à  la  tempéra- 
ture de  son  ébullition,  ce  qui  nous  a  donné  : 

I 

Tenpéntares.     Poids  spécifiques.     Volâmes  (r,=  l).      Volâmes  (9149,1=1). 

©• 0,8?2  1,000  0.827 

20 0,85i  1,021  0.844 
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46.  .  .  i  .  .  fijB^  1,0411  ^Mî 

6Q  !  .  .  .  .  i  0,8164  lvO«8  0>888 

80 »  0,7961  l)09j»  0,906 

190 0,7756  1,124  0,930 

120 0,754  1,1565  0,956 

14Ô 0,732  1,191  0,985 

Mto,6 .  .  .  .  i  0)721  1,1094  1,000 

Pour  qu'il  né  i-estât  aucun  doute  sur  sa  nature,  hbUs  'en 
avons  décomposé  70  grammes  pat  la  {Notasse;  lioiis  tû  àvoAs 
retiré  de  l'alcool  butyliqùe  bouillant  vers  i08',5  après  déshy- 
dratation^ et  un  sel  de  potasse  dont  il  nous  a  été  facile  d'ex- 
traire de  i'acide  butyrique,  parfaitchient  caractéHsé.  Nous 
avons  airtsi  obtenu,  5,260  grammes  d'alcool  btllyliqué* 
1,785  gramhies  d'étlier  presque  entièrement  ^ur,  sanfe  fcôlrtjïtfer 
les  résidus  mis  à  part  comme  retenant  encore  de  Tàïdéhyde 
butyliqùe  et  un  jieu  d'alcool  non  transformé.  Enfin  hoVii  avons 
décomposé  en  plusieurs  fois  1,600  grammes  de  bût^râM  buty- 
rique, en  le  traitant  par  55  pour  100  de  son  poids  dé  potasse 
caustique  ordinaire.  En  faisant  arriver  l'éther  goutté  à  goutte, 
k  chatid,  sùi*  la  ^oiassé  jsréalableineht  additionnée  de  9  à  10 
pour  100  de  Son  poids  d'eau,  la  réaction  s'effectue  as^z  t-âpi- 
dementy  et  nous  avons  pu  régénérer  ainsi  une  partie  dfe  l'al- 
cool bùtylique  employé,  en  préparant  une  quantité  âssttk  'con- 
sidérable de  bu ty raté  de  potasse. 

â.  Préparation  du  propionafe  propylique,  C*HH)*,C*HX).  — 
Pour  obtenir  Cet  étlier,  nous  avons  fait  dans  tlià'cUn  àéh  bo- 
caux du  système  accouplé^  dont  nous  avons  précédemment 
parlé,  un  miëlange  de  540  grammes  d'acide  salfurique  et  de 
1,500  graniihet  d'eau;  lorsque  le  mélange  ftit  refroidi^  on 
ajouta  dans  chaque  bocal  245  grammes  d'alcool  propylique. 
Après  avoir  entouré  les  bocaux  d'un  mélange  réfrigérant,  on 
fit  arriver  peu  k  peu,  par  très-petites  quantités  à  la  fois,  %t  en 
agitant  toujours,  370  grammes  de  bicliromate  de  potasse  en 
poudre  fine  dans  chaque  bocal.  I)ans  cette  préparation,  plus 
endore  que  dans  les  deux  précédentes,  il  est  indispensable  d'agir 
avec  beaucoup  de  lenteur  et  de  maintenir  le  mélange  à  une 
basse  température,  sous  peine  de  voir  diminuer  considérable- 
ment le  )^roduit  éthéré.  Une  double  o)>ération,  ainsi y^ondui te, 
demandé  environ  trois  heures,  pour  l'emploi  du  bh^omate 
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seulement»  Lorsqu'elle  est  terminëe,  le  mélange  étant  froid, 
on  sépare,  au  moyen  d'un  entonnoir  à  robinet,  la  couche  sur- 
nageante, qui  se  compose  principalement  de  propionate  pro- 
pyiique  contenant  un  peu  d'aldéhyde  propylique,  et  d'une 
petite  quantité  d'alcool  non  transformé.  En  soumettant  k  la 
distillation  le  liquide  salin  restant,  on  peut  encore  en  séparer 
une  petite  quantité  de  liquide  éthéré,  en  poussant  l'opération 
jusqu'à  ce  que  les  dernières  gouttes  condensées  soient  entière- 
ment limpides,  ce  qui  a  lieu  ordinairement  lorsque  la  tempé- 
rature du  liquide  acide  s'est  élevée  jusqu'à  environ  102  degrés. 

Le  rendement  total  en  produit  éthéré  brut  n'a  jamais  dépassé 
dans  nos  opérations,  75  à  76  p.  100  du  poids  de  l'alcool  em- 
ployé.  Il  restait,  dans  le  liquide  salin,  une  proportion  notable 
d'acide  propionique  dont  nous  avons  pu  séparer  par  distillation 
une  partie  que  nous  avons  transformée  en  propionate  alcalin. 
Leli  q  uide  éthéré  brut,  soumis  à  une  série  méthodique  de  rec- 
tifications successives,  nous  a  donné,  comme  produit  principal, 
un  liquide  limpide,  inoolore,  doué  d'une  odeur  de  fruits  assez 
agréable,  quoiqu'un  peu  excitant,  d'une  saveur  piquante  assez 
difficile  à  définir,  bouillant  ordinairement  à  124*,3  sous  la 
pression  normale;  c'est  le  propionate  propylique.  Traité  par  la 
potasse  caustique  hydratée,  le  propionate  propylique  ainsi  ob- 
tenu nous  a  fourni  sans  peine  de  l'alcool  propylique  régénéré  et 
du  propionate  de  potasse,  dont  on  n'a  pu  aisément  extraire  de 
l'acide  propionique. 

Pour  qu'il  m  resiât  ^fh»  «»caa  doute  sur  la  véritable  sature 
de  l'éther  provenant  ainsi  de  l'oxydation  de  l'alcool  propyli- 
que, nous  avons  élhérifié  directement  l'alcool  propylique  par 
l'acide  propionique,  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré, en  les  faisant  réagir  dans  les  proportions  suivantes  : 

Alco«l  («opylique «  .  .  .  •       75  gr. 

Propionate  de  potasse  desséché.  .  .      175 
Acide  sulfurique 120 

On  versait  peu  à  peu  l'acide  sulfurique  dans  le  mélange 
d^alcool  et  de  propionate,  de  manière  à  éviter  un  échauffeiiient 
trop  considérable.  On  a  distillé  ensuite  le  mélange  avec  précau- 
tion, en  recohobant  deux  fois;  enfin  on  a  déposé,  en  faisant  in- 
tervenir un  peu  <i'«m,  le  produit  éthéré  surnageant.  Rectifié  à 
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plusieurs  reprises  après  déshydratation,  ce  produit  brut  a 
donné  d'abord  une  très- petite  quantité  d'alcool  ëthérifié,  puis 
un  liquide  suave,  limpide,  bouillant  entre  tl^S'*^^  et  125  de- 
grés, dont  on  a  pu  également  retirer,  par  la  potasse  hydratée,^ 
de  Talcool  propylique  bouillant  vers  98  degrés,  et  de  Tacide 
propionique.  Le  propionate  propylique  a  pour  poids  spéciHque: 

A      0» 0,903;  A    5f,î7 0,857; 

A  I00»,6 0,795;  A  108%34 0,785. 

Calculant,  au  moyen  de  ces  données,  les  poids  spécifiques  et 
les  volumes  dç  20  en  20  degrés,  soit  en  prenant  t^i^^^-B  =  1 ,  on 
trouve  : 

Températases.     Poids  ipteiflqaes.     Volâmes  (v^ssl).     Yolnn)6s(rit|,7|=t). 

0* 0,905  1,000  0,884 

20 0.8865  1,019  0,H605 

40 0,8675  1,042  0,879 

60 0,847  1,067  0,900 

80 0,8225  1,097  0,9i75 

100 0,796  1,1845  0.958 

120.  .'.  .  .  .  0,769  1,174  0,9015 

124,75 0,7625  1,184  1,000 

Une  partie  du  propionate  propylique  provenant  de  cette  pré- 
paration a  élé  traitée  par  la  potasse,  pour  en  extraire  Tacidc 
propionique  à  l'état  de  propioniate  de  potasse,  et  l'on  a  ainsi 
régénéré  l'alcool  propylique  correspondant. 


EUctrolyse  de  V acide  phialigue,  par  Edme  Bourgoin, 
Proresseur  agrégé  àl'École  supërieare  de  pharmacie  de  Paris. 

L'acide  pbtalique  étant  bibasique,  ses  sels,  soumis  à  l'action 
du  courant,  doivent  se  décomposer  ainsi  qu'il  suit  : 

C»«H*M'0«  =  (C'6H*0«  +  0«)  -h  M« 

rôle  DcgaUf.  Pôle  positif. 

Il  peut  maintenant  se  présenter  trois  cas  : 
1«  L'acide  se  régénère  et  il  ne  se  dégage  que  de  l'oxygène  au 
pôle  positif, 

(C»«H*0«  +  Qs)  +  H»0«  r:  (;««HW  +  0»; 
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2*  Il  se  produit  une  oxydation  normale,  constituant  ce  que 
j'ai  appelé  ailleurs  la  réaction  caractéristique  de  l'acide  orga- 
nique, 

C««H*0«  +  0>  =  2CH)*  +  C«H*  ; 

3<*  L'acide  se  régénère  en  partie  et  le  reste  subît  une 
oxydation  profonde,  à  la  manière  de  l'acide  benzoïque,  par 
exemple. 

Ceci  posé,  voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  sur  l'acide 
phtalique  et  ses  sels. 

I.  Acide  phtalique  libre. 

L'acide  sur  lequel  j'ai  opéré  a  été  purifié  en  le  dissolvant  à 
deux  reprises  différentes  dans  les  alcalis,  le  précipitant  par 
l'acide  chlorbydrique ,  puis  en  le  faisant  cristalliser  plusieura 
fois  dans  l'eau  bouillante.  Ainsi  obtenu,  il  se  présente  sous 
forme  de  cristaux  parfaitement  blancs,  très-solubles  dans  l'al- 
cool et  dans  l'éther,  peu  solub Les  dans  Teau  froide.  100  parties 
d'eau  saturée,  soit  par  une  agitation  prolongée  en  présence 
d'un  excès  d'acide ^  soit  à  l'aide  d'une  dissolution  faite  à  chaud, 
puis  refroidie  lentement,  contenaient 

0^5276 

à  la  température  de  12  degrés,  ainsi  que  le  démontre  le  dosage 
suivant  : 

0»494  (S>HH)«)  exigeant 426  div.  de  baryte^ 

100  parties  de  la  solution  saturée  à  12° .  •       268,6 


d'où: 


166  X  0,W  X  266>6    _ 

Ss^Tïîê ^  "  ^'^^^^• 


Cet  acide,  desséché  à  100  degrés,  était  du  reste  parfaitement 
pur,  comme  le  prouve  la  détermination  suivante,  faite  en  vue 
de  vériRer  son  équivalent  : 

Matière 0,268 

ayant  exigé  pour  la  saturatioo.  136  diT.  de  baryte. 

d'où  l'on  déduit  pour  l'équivalent  : 
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L'acide  que  Ton  obtient,  soit  par  précipitation,  ftoit  par 
cristallisation  danft  l'eau  et  dessiccation  à  la  température  ordi- 
naire, présente  exactement  la  même  compoûtion;  Tacide 
phtalique  ne  donne  doue  pas*  naissance  à  un  hydrate  dans  ces 
circonstances. 

La  solution  actueuse  conduit  mal  le  courant.  Il  ne  se  mani- 
feste aux*deux  pôles  qu'un  faible  dégagement  de  gaz ,  car  dani 
l'espace  de  deux  jours  et  à  l'aide  de  dix  éléments  de  Bunzen, 
je  n*ai.  obtenu  que  36^*,Ô  de  gaz  au  pôk  positif.  Ce  gaz  est 
de  l'oxygt'ne  pur  provenant  exclusivement  de  l'acide.  En  effet, 
si  l'on  analyse  à  la  fin  de  l'expérience  les  liquides  contenus 
dans  chaque  compartiment,  on  constate  que  l'acide  s'est  régu- 
lièrement concentré  au  pôle  positif,  et  la  quantité  d'acide 
électrolysé  répond  à  l'oxygène  qui  s'est  dégagé.  Voici  l'une  de 

ces  analyses  : 

'« 

10"  Liq.  |>rimf(if  ont  etigé  par  la  taturatioE  15,6  de  baryte; 

après  rexpérience, 

10"  Liq.  positif  »  1)  lifi        — 

10"  Liq.  négatif  a  »  0,5        — 

En  résumé,  l'eau  n'est  pas  décomposée  par  le  courant  et 
l'aoide  seul  cet  décomposé  d'après  l'éqSLation  niiTante  : 

Ci«H«0«  =  (C"H*0«  +  0«)  +  H«; 

au  pôle  positif, 

(Ct«H*0«  +  0«)  -f-  HW  =  C>«H«0«  +  0». 

IL  Phtalatt  neutre  de  potttsse. 

Ce  sel,  en  solution  concentrée,  s'électrolyse  facilement.  Au 
.pôle  négatif,  il  ne  se  dégage  que  de  l'hydix^ène ,  et  le  compar- 
timent correspondant  devient  fortement  alcalin;  au  pôle  positif 
il  se  dépose  bientôt  sur  l'électrode  une  couche  cristalline,  et 
l'on  recueille  de  l'oxygène  contenant  des  quantités  sensible- 
ment égales  diacide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone.  Voici 
la  composition  de  ce  gaz  après  viagt*quatre  kmirel  : 
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Div.  ga« 353,6   I     ^  _    „  « 

Après  l'acliob  de  la  polasde 33&     I  ^"  —   "^^ 

—  da  pyrogallate.  .  ...  SI      j      0*  =  8t4 

—  dtt  eliM>rn^d  ttidêv  i  »       1,5  ]  0*0*  s  19,5 

b'oii  l'on  déduit  : 

Acide  carbonique..  \  »  ,  S»! 
Oi;de de  carbone..  •  »  .  5,5 
Oijrgène 89,2 

Lé  dépôt,  bien  lavé  k  VeAu  distillée  froide,  puis  desséché  à 
IIQ  dégrés,  est  constitué  psLt  deTacide  phtàlique  pur»  En  effet, 

0,323,  ayant  exigé  pottr  la  saturation,  163,8  de  bar.vte, 

OB  a  pour  l'équivalent 

*  =        0,494  X  188,8'     "  "^'^^ 

De  ce  qui  précède  on  doit  conclure  que  le  courant  sépare  les 
éléments  dû  sel  en  deux  parties  :  le  métal  alcalin  va  au  pâle 
négatif,  tandis  que  lé  reste  des  éléments  du  sel  est  mis  en 
liberté  à  l'autre  pôlci 

Cependant ,  pour  avoir  une  expression  exacte  du  phénomène, 
il  faut  ajouter  qu'une  petite  quantité  d'acide,  au  moment 
même  où  il  prend  naissance^  est  oxydée  au  pôle  positif,  avec 
production  d'eau ,  d'adde  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone , 
d'après  une  équation  analogue  à  la  suivante  : 

C«E«0«  +  120«  =  3H*0*  +  4C«0*  -f  4C«0«. 

y 

lit,  Phtalate  de  potasse  et  alcali. 

ï)ans  )'espoir  d^obtenir  la  réaction  caractéristique  de  l'acide 
phtalique,  j*ai  opéré  sur  une  solution  concentrée  de  plitalate 
de  (notasse  t  additionnée  de  potasse  caustique. 

se  comporte  absolument  àe  la  même  manière  que  le  sel  neutre: 
il  ne  se  forme  pas  trace  de  pbénylène  dans  ces  circonstances. 
Même  résultat  négatif  avec  Uhe  dissolution  faite  à  équivalents 
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égaux.  Dans  les  deux  cas  l'oxygèDe  contient  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  l'oxyde  de  carbone,  mais  l'oxydation  est  peu 
énergique. 

En  résumé,  l'acide  phtalique  est  trè»-stable  vis-à-vis  du  cou- 
rant; on  peut  Le  comparer  sous  ce  rapport  à  l'acide  campho» 
rique  ou  à  l'acide  benzoïque  qui  ne  donne  pas  de  phényle 
dans  les  mêmes  circonstances. 

Ces  acides  aromatiques  mettent  nettement  en  évidence 
l'action  fondamentale  du  courant  sur  les  sels  oi^aniques, 
puisqu'ils  se  régénèrent  au  pôle  positif,  à  la  manière  de  l'acide 
sulfuiîque,  par  exemple.  Je  n'ai  trouvé  jusqu'ici  d'exception 
à  celte  règle  que  pour  les  acides  gallique  et  pyrogallique,  qui 
s'oxydent  avec  une  grande  énergie  et  donnent  finalement  au 
pôle  positif  de  l'acide  carbonique  en  grande  quantité,  puis  un 
mélange  de  ce  gaz  avec  l'oxygène  et  l'oxyde  de  carbone. 

Il  ne  se  dégage  tout  d'abord  pas  de  gaz  au  pôle  positif,  l'oxy- 
gène mis  en  liberté  étant  totalement  absorbé;  puis,  quand  cette 
action  est  salisfaite,  on  obtient  un  gaz  qui  présente  avec 
l'acide  gallique,  par  exemple,  la  composition  suivante  : 

Acide  carbODiqne .      59,6 

Oxygène aOJ 

Oxvdn  de  carbone ^      9,6 

L'acide  téréphtalique,  en  raison  de  sa  grande  stabilité,  don* 
nera  sans  doute  les  mêmes  résultats  que  son  isomère;  cependant 
l'expérience  peut  seule  répondre  à  cette  question. 


Action  comparée  de  diverses  substances  préventives  de  In  déccm^ 
position  des  substances  organiques;  par  M.  le  docteur  F.  GraC£ 
Calvert,  de  la  Société  royale  de  Londres  (1). 

Après  avoir  lu,  dans  les  livraisons  des  18  et  25  mai  1870  de 
Chemical  News  y  l'intéressant  article  de  M.  le  docteur  Samson, 
intitulé  :  Évidence  relative  à  la  théorie  des  germes  de  fermen- 
tation apportée  par  Inaction  de  certaines  substances  mises  en 

(I)  Communication  faite  à  la  Société  dt  pharmacie  de  Paris. 
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suspension  dans  Vair,  il  m'a  semblé  que  je  rendrais  service 
aux  lecteurs  de  ce  recueil  si  je  mettais  sous  leurs  yeux  les  résul- 
tats des  expériences  que  j'ai  faites  il  y  a  environ  dix- huit  mois 
sur  la  puissance  comparée  de  diverses  substances  employées 
ordinairement  comme  antiseptiques. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  expériences,  je  tiens  à  faire 
remarquer  qu'il  existe  dans  l'emploi  des  termes  antiseptique , 
désinfectant  ou  désodorant  ^  une  grande  confusion  contre 
laquelle  il  importe  de  se  tenir  en  garde  :  un  désodorant  est  une 
substance  qui  éloigne  les  odeurs  désagréables  ou  nuisibles;  un 
antiseptique  est  un  corps  qui  empêche  la  substance  avec  laquelle 
elle  est  en  contact  d'entrer  en  fermentation  ou  putréfaction. 
Comme  exemple  des  désodorants ,  on  peut  mentionner  le  chlo- 
rure de  manganèse  et  le  sulfaté  de  protoxyde  de  fer.  Parmi  les 
antiseptiques^  on  compte  le  chlorure  de  mercure,  le  chlorure 
de  zinc,  le  chlorure  de  sodium,  l'acide  arséuieux,  è[uelques- 
unes  des  huiles  essentielles,  l'acide  Carbolique  ou  phénique  et 
l'acide  crésylique.  Les  désinfectants  sont  de  deux  classes  :  ceux 
qui,  agissant  par  oxydation,  détruisent  les  substances  organi- 
ques en  donnant  naissance  àl'infection  (comme  le  permanganate 
de  potasse,  le  chlorure  de  chaux,  l'acide  nitrique),  et  ceux  qui, 
agissant,  comme  le  montre  M.  le  docteur  Samson,  par  leur 
présence,  ne  subissent  eux-mêmes  aucune  décomposition , 
mais  semblent  empoisonner  ou  rendre  inoflensifs  les  germes  des 
maladies.  A  cette  classe  appartiennent  le  camphre,  les  acides 
sulfureux  et  carbolique.  Il  est  bien  entendu  que  les  substances 
ci-dessus  désignées  ne  possèdent  pas  exclusivement  les  propriétés 
de  la  classe  à  laquelle  je  les  ai  rapportées;  mais  je  crois  que 
leur  caractéristique  prédominante  est  bien  celle  que  je  leur  ai 
assignée. 

Dans  le  but  de  démontrer  les  assertions  du  paragraphe  qui 
précède,  j'ai  fait  deux  séries  distinctes  d'expériences  :  la  pre- 
mière consiste  à  placer  dans  des  boutciVes  non  bouchées  des 
solutions  d'albumine  et  de  colle  de  farine.  A  ces  solutions 
j'ajoutais  en  diverses  proportions  quelques-unes  des  substances 
actuellement  préconisées  comme  antiseptiques;  le  tableau  sui- 
vant montre  les  résultats  obtenus  : 


—  382  — 

Nombre  de  joun  après  lesquels  Todenr 
AsVeaail  désagréable,  ia  tenpéntaM 

OMBWé  "^                                          ^^ 

^.ntisep tiques  employés.               ^  lOO,  Albamine.  Colle  de  farixij^. 

Sulfites,  mélange  d'huiles  lëgères.      6  U  jours.  15  jours. 

Poudre  carbolique  désinfectante.  .     |>  restée  sirine.  restée  saine. 

GbloriirB  da  «i|io»  .  i  ......  •     9  là  iouri«  restie  «line. 

Chlorure  de  chaux ,  .  ,      ^  tâjo^r^^  t4  jourf, 

Permanganate  de  potasse 3  H  iours,  6  jours, 

Huile  de  goudron 2  11  jours.  25  jours. 

Acide  carbolique 2  restée  saine,  restée  saine. 

Acide  crésylique t  restée  saiM.  ref^ée  saint. 

B^6n  ,  ,  .  ,  •  t t^  4  J(Hii«-  7  jours. 

Ce  tableau  montre  clairement  que  les  seuls  vrais  antisepti- 
ques  sont  les  acides  carbolique  et  crésylique ,  et  les  résultats 
s'accordent  avec  ceux  obtenus  par  M.  William  Grookes,  F.  R.  S., 
le  docteur  Angus  Smith,  F.R.S.,  et  le  docteur  Samson.  Quant 
aux  deux  acides,  leur  action  se  continua  jusqu'à  ce  que  les 
solutions  d'albumine  et  de  colle  carbolique  et  crésilique  fussent 
devenues  sèches. 

Il  en  résulte  que,  si  Ton  a  seulement  besoin  de  désodorisants 
pour  éloigner  la  mauvaise  odeur  d'une  masse  quelconque  de 
matière  dans  un  état  de  décomposition  ou  de  putréfaction ,  on 
peut  les  employer  avec  avantage  :  tels  sont  le  chlorure  de  man- 
ganèse ,  le  chlorure  de  chaux ,  le  sulfate  de  fer  et  Ip  perman- 
ganate de  potasse,  mais  que  s'il  s'agit  de  prévenir  la  décompo- 
sition des  matières  organiques  (et  dans  mon  opinion  c'est  le 
but  qu'il  faut  atteindre,  car  il  vaut  mieux  prévenir  que  guérir), 
les  deux  seules  substances  vraiment  efficaces  sont  les  acides 
carbolique  et  crésylique. 

Comme  il  est  bien  connu  que  les  produits  de  la  putréfaction 
des  matières  organiques  facilitent  la  décomposition  des  sub- 
stances appartenant  à  la  même  classe  qu'elles ,  quand  on  les 
plaoe  dans  leur  proximité  (l'atmosphère  servant  sans  doute  au 
transport  des  germes),  j'ai  fait  les  expériences  suivantes  dans  le 
but  de  déterminer  celles  des  substances  sus  mentionnées  qui 
possèdent  au  plus  haut  degré  la  puissance  de  détruire  de  sem- 
blables germes  et  de  prévenir  la  putréfaction  des  substances 
animales.  Au  fond  d'un  flacon  à  large  goulot,  je  plaçais  des 
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quantités  connues  de  chacun  des  antiseptiques,  et  je  suspendais 
au-dessus  d'eux,  par  un  ûl,  un  morceau  de  viande  saine;  alors, 
par  un  examen  de  chaque  jour,  il  devenait  facile  de  déter- 
miner ayec  certitude  laquelle  des  viandes  devenait  gâtée  ou 
pourrie.  Le  tableau  qui  suit  donne  les  résultats  obtenus» 

Antiseptiques  employés.  Gitée.  Ponrrie. 

Permanganats  de  potasse,  ......  1  jours.  é  jouri. 

Poudre  4e  Mao  Dougall t%  Jours.  19  jours, 

Cblorure  de  chaux  ...  « 14  jours.  %l  jours. 

Huiles  de  goudron 16  jnurs.  25  jours. 

Chlorure  de  zinc 19  jours.  25  jours. 

Poudre  earboHqns  désiofeotante. ...  no  se  gâta  pas,  nais  sécha  ot  de» 

vint  trés->diirs. 

Acide  carholiqiia,  ••«.», idem.  Idem. 

Acide  crésylique • idem.  idem. 

■  ■■-■■     r        -,   seaaa^  f  —  i"!  i  ■?  »n  j.iaa:     .  iiuiiissi^BMnEaBcaaea    luiiiinaB 

Conditions  générales  dans  lesquelles  se  produisent  les  phénomènes 
d'ineundeseenee; origine  de  ces  phénomènes;  \mv  M.  A.  BoiUOT» 

Après  avoir  ëponcé  les  principes  qui  se  rattachent  à  Tincan- 
descence  des  gaz  et  des  vapeurs,  nous  passerons  rapidement  en 
revue  ks  auti'es  circonstances  générales  qui  donnent  lieu  au 
même  phénomène,  en  envisageant  les  réactions  des  corps  dans 
tous  les  états  qu'ils  peuvent  affecter  ;  ce  qui  nous  conduira  à 
Torigine  de  ces  réactions. 

Elles  sont  produites  spontanément  par  des  corps  solide$| 
liquides  ou  gazeux,  par  le  contact  des  corps  solides  entre  eux, 
ou  avec  des  liquides,  ou  avec  des  gaz  et  vapeurs,  ou  entre 
liquides  etgax  ou  vapeurs ,  entre  solides  et  liquides  ètga^,  et 
enfin  entre  gaz  ou  vapeurs. 

La  citation  de  quelques  exemples  est  nécessaire  : 

L'acide  azotique  anhydre  se  décompose  spontanément  avec 
explosion;  il  en  est  de  même  de  Tiodure  d'azote«  du  chlorure 
d'azotfe  «t  de  la  nitro -glycérine.  Il  existe  un  oxyde  de  chloriv 
dont  la  décomposition  a  lieu  avec  explosion ,  à  une  tempéra- 
ture intérieure  k  celle  de  l'ébullition  de  Teau.  La  combinaison 
du  mélange  explosif  d'oxygène  et  d'hydrogène  ^'eflectue  en 
praeiiee  de  la  mousse  de  platine. 
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Le  soufre  et  le  cuivre  se  combinent  avec  incandescence,  à 
Taide  d'une  certaine  température.  Le  chlorate  de  potasse  fait 
consumer  le  charbon  rouge.  Les  poudres  explosives  produisent 
des  effets  calorifiques  et  lumineux  très -intenses.  On  sait  que  le 
phosphore  brûle  dans  Ueau  par  le  contact  du  chlorate  de  potasse 
et  de  l'acide  sulfurique. 

Ces  deux  derniers  corps  eux-mêmes  réagissent  violemment 
Tun  sur  l'autre.  L'acide  sulfurique  anhydre  et  l'eau  sont  dans 
le  même  cas.  Les  réactions  produites  respectivement  par  un 
grand  nombre  de  corps  avec  l'oxygène,  celles  de  l'antimoine, 
de  l'arsenic,  etc.,  avec  le  chlore,  celles  des  pyrophores  à  l'air, 
du  soufre  brûlant  dans  l'hydrogène,  etc.,  suffisent  pour  con- 
stater les  effets  de  chaleur  et  de  lumière  engendrés  par  des 
solides  avec  des  gaz.  Comme  actions  semblables  provenant  des 
liquides  entre,  eux ,  nous  indiquerons  seulement  le  chlorure 
d'azote  avec  l'essence  de  térébenthine  et  l'alcool  absolu  avec 
l'acide  azotique  concentré.  L'hydrogène  phosphore  liquide 
s*enflamme  à  l'air  ;  il  en  est  de  même  du  liquide  connu  sous  le 
nom  de  zinc-éthyle.  Le  potassium  jeté  sur  l'eau  et  à  Pair  occa- 
sionne une  combustion  bien  connue;  celle  produite  par  le 
phosphure  de  calcium  dans  les  mêmes  circonstances  n'est  pas 
moins  remarquable.  Parmi  les  réactions  dues  au  contact  des 
corps  réunissant  les  trois  états  de  la  matière,  se  trouve  celle 
donnée  par  l'hypermanganate  de  potasse  agissant  à  Tair  libre 
et  avec  le  concoui'S  de  l'acide  sulfurique  sur  le  bois,  le  lyco- 
pode,  la  naphtaline,  l'alcool  et  beaucoup  d'autres  substances. 
Ces  effets  d'incandescence  se  manifestent  avec  une  très-grande 
vivacité. 

Quant  aux  faits  du  même  genre  relatifs  aux  gaz ,  ils  sont  très- 
nombreux  : 

Le  chlore  brûle  dans  l'hydrogène  arseniqué,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  recourir  à  l'intervention  de  la  chaleur;  il 
suffit  de  mêler  les  deux  gaz.  L'ammoniaque  et  l'acide  chlor- 
hydrique  se  combinent  directement  avec  dégagement  de 
chaleur  et  de  lumière;  la  flamme  de  l'un  de  ces  gaz,  dans  une 
atmosphère  de  l'autre,  peut  être  obtenue.  Un  courant  d'air  ou 
d'oxygène  ou  de  protoxyde  d'azote  brûle  dans  l'hydrogène  ou 
dans  un  hydrogène  carboné;  ces  derniers  gaz  brûlent  égale- 
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ment  dans  le  protoxyde  d'azote.  L'air  et  Toxygène  flambent 
dans  le  cyanogène,  ainsi  que  dans  l'oxyde  de  carbone,  dans  la 
vapeur  d'alcool,  dans  celle  d'éther^  etc.  L'hydrogène  reste 
allumé  dans  le  chlore,  et  invei*sement.  La  même  chose  a  lieu 
entre  l'oxygène  et  l'ammoniaque,  entre  l'air  ou  l'oxygène  et 
l'hydrogène  sulfuré. 

En  se  plaçant  dans  des  circonstances  favorables  et  en  réunis- 
sant certaines  conditions,  on  pourrait  également  déterminer  le 
phénomène  de  l'incandescence  directe  et  inverse  entre  les  gaz 
suivants  :  chlore  et  ammoniaque,  ammoniaque  et  protoxyde 
d'azote ,  oxyde  de  carbone  et  hydrogène ,  oxyde  de  carbone  et 
ammoniaque,  acide  arsénieux  ou  acide  arsénique  et  hydrogène 
ou  hydrogène  sulfuré  ou  ammoniaque,  cyanogène  et  oxyde  de 
carbone,  hydrogène  carboné  et  oxyde  de  carbone,  protoxyde 
d'azote  et  hydrogène  carboné,  etc.,  etc. 

Un  grand  nombre  de  réactions  se  produisent  sans  recourir 
directement  à  Tintervendon  du  calorique;  mais  la  plupart  des 
actions  chimiques  nécessitent  l'emploi  de  cet  intermédiaire. 

Les  poudres  fulminantes  produisent  des  exemples  d'incan- 
descence produite  par  le  choc,  et  l'on  sait  que  certains  mélanges, 
comme  celui  fait  avec  le  chlorate  de  ]>otasse  et  le  phosphore , 
s'enflamnnent  par  le  frottement.  Ces  modes  d^actions  peuvent 
facilement  être  ramenés  au  fait  de  la  compression.  C'est  là 
qu'il  faut  voir  l'origine  du  calorique  dérivant  du  mouvement 
qui  emporte  avec  lui  les  notions  du  temps  et  de  l'espace.  Un 
exemple  suffira  pour  préciser  cette  pensée. 

Je  prends  un  mélange  détonant  d'oxygène  et  d'hydrogène, 
occupant  un  volume  déterminé ,  à  la  température  et  à  la  pres- 
sion ordinaires,  dans  une  éprouvette  à  compression.  Je  com- 
prime brusquement  ce  mélange  gazeux  jusqu'au  point  de  pro- 
duire la  combinaison.  La  chaleur  dégagée  depuis  le  moment 
où  la  compression  a  commencé  jusqu'après  la  combinaison  se 
compose  de  deux  portions  :  l'une  dégagée  par  la  compression 
jusqu'au  point  de  l'inflammation  du  mélange  ^  la  seconde 
dégagée  par  le  fait  de  la  combinaison*  elle-même. 

Je  comprime  ensuite  un  semblable  mélange,  pris  dans:  des 
conditions  identiques,  mais  en  opérant  lentement.  La  chaleur 
dégagée  par  cette  action  est  égale  à  la  première  partie  de  celle 

/oHm.  4ê  Pkam,  H  de  Chim.,  4«  siaii,  t.  XIII  (Juin  1871.)  25 
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eogagée  dans  l'opération  précédente,  en  atteignant  le  même 
volame. 

Dans  les  deux  cas,  même  mélange  gâteux,  même  masse, 
naeme  volume,  même  perte  de  chaleur;  le  temps  seul  dîffih'e, 
et  cela  suffit  pour  occasionner  la  diftérenoe  d'action,  c'est-à'^fee 
pour  que  la  combinaison  s'effectue  dans  le  premier  cas  et  pour 
qu'eUe  ne  s'effectue  pas  dans  le  second. 

On  arriverait  à  un  résultat  semblable  en  opérant  pendant  le 
.même  temps,  dans  ces  deux  expériences,  et  en  faisant  varier 
seulement  le  volume  dm  mélange  gazeux,  volume  qui  serait 
asseE  réduit  dans  un  cas  pour  déterminer  la  combinaison, 
tandis  qu'elle  n'aurait  pas  lieu  dans  le  second. 

La  chaleur  néeessatre  aux  liions  chimiqtm  dépend  donc 
eaeniitilemeHt  du  temps  et  de  Pespace,  Gela  veut  dire  que  toute 
action  chimique  n'est  que  de  la  matière  en  mouvement. 

Quand  on  parle  du  poids  d'un  corps,  c'est  en  supposant 
l'état  de  repos  relatif.  En  réalité,  le  poids  d'an  corps  est  variable 
avec  le  mouvement.  Ce  poids  dépend  de  la  vkesêe  ou  de  la 
hauteur  de  la  chute.  Une  masse  de  10  kilogrammes,  tombnnt 
d'ufte  hauteur  de  4,9M4  mètres,  sur  nn  obstacle  <|ui  semble 
détruire  son  mouvement,  produira  des  chocs  de  100  kilogram- 
mes, de  1,000  kilogranmies,  etc.,  suivant  que  la  durée  du 
choc  sera  0,1,  0,01,  etc.,  de  seconde. 

Le  poids  est  dmc  de  la  matière  en  mouvement  ;  et  le  mouve- 
ment peut  se  traduire  par  te  posés. 

Si  le  calorique  est  du  mouvemient,  il  semble  qu'il  devrait, 
suivant  sa  quantité,  faire  varier  le  poids  des  corps,  selon  qu'ils 
sont  chauffés  ou  refroidis.  Si  la  variation  de  poids  n'exisce  pas, 
c'est  que  cette  sorte  de  mouvement  s'exécute  dans  tous  les 
sens  et  que  ces  actions  s'équilibrent,  absolument  comme  la 
pression  exercée  à  la  surface  d'un  liquide  ou  en  un  de  ses 
points  se  répartit  dans  toutes  les  directions,  sans  augmentation 
de  poids.  Il  en  est  de  même  de  la  forée  élastique  des  gax. 

Ainsi  disparait  la  contradsctio»  appaveate  qu'on  trouve,  au 
premier  abord,  dan» ce  q«c  nou» avons  dwt  (première  partie) 
des  théories  de  Lavoisier  et  de  Sthal. 

L'action  de  l'électricité  s«r  les  eombinaisons  et  les  déeom« 
positions  est  assimilée  à  la  cliaknr;  cette  aiclion  mérite  d^ètre 
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examinée  séparéinenl;  mais  il  nous  suffit  de  constater  qu'on 
l'obtient  par  la  transformation  du  mouvement  dont  elle  est 
une  des  formes  infinies. 

Quant  à  l'influence  de  la  lumière  dans  les  réactions  chimi- 
ques ^  elle  ne  tanrait  être  autei  qu'Une  esf^ê  ée  anouveuidfit, 
ainsi  qu'on  l'obserre  dans  la  ooinbinaifoù,  à  volumes  égaux  ^ 
de  Fhydtftig^e  et  du  chlore.  La  transformation  du  mouvement 
en  hniiiè^,  en  magnét&snie,  est  d'ailleurs  une  chose  acquise  i 
la  seienoè. 

D'après  oe  qui  précède,  U  mouvement  de  la  matière  gérait 
V origine  de  tout  tes  effets  d'incandescence.  Or  le  mouvement 
donve  ridée  du  ^emfM  et  celle  de  V espace;  ces  deux  dernières 
expressions  n'auraient  donc  aucun  sens  précis  en  dehors  de  la 
matière  et  du  mouvement .  Le  mouvement  n'est  que  la  succès^ 
sion  des  positions  différeùtes  des  corps;  c'est  la  disposition 
changeante  des  diverses  parties  de  la  matière*  Cette  apprécia* 
Cîonf,  dans  la  suite  des  faits ,  constitue  le  temps;  comme  là 
peroeption  de  la  variation  des  positions  relatives  indique  Tes* 
puce,  et,  par  suite,  la  surface  et  la  ligne* 

Nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper  maintenant  de  savohr 
si  les  corps  soumis  aux  réactions  sont  simples  ou  ooknposés; 
outre  qu'A  cet  égard  nous  Ae  savons  rien  de  précis  su*r  les  corps 
appelés  simples,  nous  ne  connaissons  pas  les  transformations 
té^es  ou  les  évolutions  des  matériaux  qui  constituent  les  oèrps 
lancés  dans  l'espace*  La  considération  de  la  nature  intime  de 
ces  matértaux  a  sa  place  marquée  dans  les  applications  des 
faits  et  des  théories  à  Texamen  des  corps  célestes  eux-raéïkies. 

Notre  but  éunt  simplement  de  tracer  uta  plan  d'études 
appttyé  sur  des  considérations  qui  ressortent  logiquement  des 
faits,*  nous  devons  éviter  les  développements  formant  le  sujet 
de  traités  spéciaux.  C'est  pourquoi  noub  terminons  ici  là  partie 
de  ndtre  expoéé  relative  aux  actions  capabtes  de  produire  le 
phénomène  de  riubâudest^itcei 
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Sur  le  coton  iodé;  par  M.  C.  Méhu. 

Rendre  facile  Tabsorption  de  l'iode  à  mesure  qu'il  se  sépare 
d'une  de  ses  combinaisons,  de  manière  à  éviter  Faction  rapide- 
ment irritante  du  contact  d'une  grande  quantité  d'iode  avec  la 
peaU)  est  un  problème  que  Ton  a  cherché  à  résoudre  de  diverses 
façons.  C'est  surtout  dans  les  applications  externes  de  l'iode, 
quand  l'action  de  ce  médicament  doit  être  continuée  pendant 
un  long  temps,  que  ce  besoin  se  fait  sentir  plus  vivement. 

Avant  même  que  l'iode  fût  découvert,  on  faisait  usage  contre 
le  goitre  d'épongés  torréfiées,  qui,  mises  au  contact  de  la  peau, 
lui  cédaient  lentement  quelques  traces  d'iode. 

Certaines  combinaisons  de  l'iode,  l'iodhydrate  d'ammoniaque 
et  l'iodure  de  calcium,  par  exemple,  exposées  à  l'air,  perdent 
lentement  leur  iode  sous  l'influence  de  l'oxygène  de  l'air.  Leur 
emploi  externe  est  à  peu  près  nul.  J'ai  retiré  de  grands  avan- 
tages de  quelques  applications  externes  que  j'ai  eu  l'occasion 
de  faire  de  l'iodhydrate  d'ammoniaque,  et  je  ne  saurais  trop 
vanter  la  grande  valeur  thérapeutique  de  ce  sel. 

Un  mélange  fort  ancien,  appelé  Collier  de  Morand  contre  le 
goitre^  est  formé  de  parties  égales  de  sel  ammoniac,  sel  marin 
et  éponges  torréfiées.  Cette  poudre,  étalée  sur  du  coton  cardé, 
enveloppée  ensuite  d'une  mousseline  piqûre  en  losanges,  était 
appliquée  sur  le  goitre  sous  la  forme  de  sachet  ou  de  cravate, 
que  l'on  renouvelait  chaque  mois. 

On  connaît  plusieurs  formules  de  sachets  où  figure  un  mé- 
lange de  sel  ammoniac  et  d'iodure  de  potassium.  £n  associant 
le  sel  ammoniac  ou  chlorhydrate  d'ammoniac  à  l'éponge  brû- 
lée, à  l'époque  où  l'iode  était  inconnu,  on  avait  sans  doute 
exclusivement  pour  but  de  seconder  i'actjon  de  Téponge  brûlée 
par  un  corps  auquel  on  reconnaissait  à  un  haut  degré  des  pro- 
priétés fondantes,  antiscrofuleuses,  analogues  à  celles  de  l'é- 
ponge brûlée  elle-même.  Mais  il  est  bien  difficile  de  croire 
qu'en  reproduisant  plus  tard  cette  association,  en  mélangeant 
de  l'iodure  de  potassium  avec  du  sel  ammoniac,  les  pharma- 
ciens modernes  n'aient  pas  remarqué  combien  ce  mélange  don- 
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naît  facilement  de  Tiode  libre  à  l'air,  absolument  comme  si  le 
mélange  contenait  du  chlorure  dé  potassium  et  de  Tiodhydrate 
d'ammoniaque. 

Au  premier  abord,  il  semble  qu'une  solution  d'iode  dans 
l'éther,  ou  l'alcool,  ou  l'eau,  cette  dernière  facilitée  par  de 
l'iodure  de  potassium,  rende  très-facile  l'application  de  l'iode 
à  la  surface  de  la  peau.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  car  ces 
solutions  sont  fort  irritantes^  et  souvent  si  douloureuses  que 
leur  emploi  est  impossible  au  delà  d'un  court  espace  de  temps. 
Quand  on  les  emploie  très-diluées,  il  faut  renouveler  fréquem- 
ment lebadigeonnage,  ce  qui  conduit  encore  à  irriter  la  peau. 

Le  coton  à  5  pour  100  d'iode  que  j'ai  employé  avec  un 
succès  complet  depuis  deux  ou  trois  ans  contre  des  engorge- 
ments glandulaires  du  cou  chez  des  scrofuleux,  me  paraît 
exempt  de  cet  inconvénient.  Il  jaunit  la  peau  sans  l'irriter  et 
y  produit  une  sensation  de  chaleur  marquée.  Pour  les  enfants, 
ce  n'est  même  pas  un  médicament,  c'est  du  coton  teint  qui  leur 
tient  chaud.  Il  perd  peu  à  peu  son  iode  et  se  décolore;  aussi 
faut- il  le  remplacer  tous  les  deux  ou  trois  jours,  suivant  la 
région  qu'il  occupe.  11  agit  en  perdant  son  iode  :  il  a  donc 
toutes  les  propriétés  de  ce  métalloïde;  aussi,  placé  dans  le  voi- 
sinage des  plaies^  agit-il  comme  désinfectant. 

Voici  comment  je  prépare  le  coton  iodé.  Je  réduis  de  l'iode 
en  poudre  très-fine  dans  un  mortier  de  porcelaine  :  cette  pul- 
vérisation est  rendue  très-facile,  si,  pendant  la  trituration,  on 
a  le  soin  d'ajouter  de  temps  en  temps  quelques  gouttes 
d'éther. 

D'autre  part,  je  fais  choix  d'un  coton  cardé  de  bonne  qua- 
lité, bien  sec.  J'en  prends  un  poids  au  moins  dix  fois  plus 
considérable  que  celui  de  l'iode. 

Bans  un  flacon  d'un  litre,  par  exemple,  ayant  une  large  ou- 
verture fermée  par  un  bouchon  à  i'émeri,  j'introduis  par  petits 
flocons  du  coton  cardé,  et,  à  chaque  petit  flocon  j'ajoute  à  peu 
près  la  quantité  d'iode  correspondante  (1/5),  de  manière  à 
-répartir  l'iode  dans  toute  la  masse  du  coton.  Avec  un  peu 
d'habitude,  on  parvient  aisément  à  ce  résultat.  Gela  fait,  je 
ferme  le  flacon,  d'abord  incomplètement,  pour  que  l'air  puisse 
se  dégager  quand  la  chaleur  le  dilatera,  puis  je  porte  le  flacon 
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dans  un  bain  de  sable,  ou  dans  toute  autre  ëtv^e  cliauffi6e  à 
une  température  asses  élevée.  Je  couche  le  flaoo»  kcMÎ^ontak*- 
ment,  et  le  tourne  sur  son  axe  de  temps  en  temps  de  maMère  à 
rendre  l'action  de  la  chaleur  uniforme,  et  à  olAen»  uq  coton 
iodé  bien  homogène.  Tout  d'abord  Vair  échauffé  se  déga([t,  ce 
qui  pennet  de  fermer  totalement  le  flacon  avec  le  bouchon  de 
Terre, puis,  peu  à  peu,  le  flacon  se  remplit  de  vapeurs  violettes, 
le  coton  jaunit  et  prend  graduellement  la  couleur  du  café  tcus 
réfié.  Quand  ce  résultat  est  acquis,  l'iode  est  fixé  complètement 
sur  la  fibre  textile,  et  l'opération  est  terminée  :  bien  conduite, 
elle  peut  ne  durer  qu^une  à  deux  heures. 

Je  conseille  de  ne  pas  mettre  plus  de  20  grammes  de  coton 
\Aen  sec  par  litre,  afin  que  la  masse  soit  perméable  aux  vapeurs 
d'iode.  Je  ne  crois  pa^  qu'il  faille  dépasser  la  proportion  de 
10  p.  100  d'iode  :  ce  chifjfre  est  une  limite  extrême  et  la  moitié 
de  cette  dose  est  généralement  plus  que  suffisante. 

Qn  peut  reinplacer  le  bain  de  sable  par  le  bain«marie  d'eau 
iKupUante;  rppérf^Upn  c'y  fait  très-bien  quand  on  a  soin  de 
l^ler  U  flacpn  ayçc  des  cailloux  siliceux  pour  qu'il  s'enfonce 
çpov^oablemeot  :  ce  mode  opératoire  est  surtout  avantageux 
dans  les  pharmacie?  pour  préparer  des  petites  quantités,  mais 
Viode  se  g^  beaucoup  plus  lenteuient,  aussi  ce  mode  opérâ- 
tes ae  PQnvieot:-U  guère  que  pQur  faire  dlu  coton  iodé   à 

a  pwi;  too. 

Biep  qu'il  ait  fixé  jusqu'à  10  p,  100  d'iode,  }e  çQtgn  )o4é 
conserve  en  grande  partie  encore  sa  ténacité.  Il  est  de  cquleur 
hnin«  et  non  pas  noivf),  ce  qui  arriye  infailliblement  quand  on 
•e  sert  d'une  souipot  df  chaleur  trq^  él^Yé«  pfi  dqvt  Vactiou  a 
été  trop  longtemps  prolongée. 

A  l'air,  le  coton  iodé  perd  graduellemei^t  son  îoda,  sedéoolore, 
et  peut  redevenir  complètement  blanc,  si  la  pi*9portion  deTiode 
et  la  température  n'ont  pas  été  trop  élevées.  Pour  le  conserver, 
il  faut  donc  le  renfermer  dans  un  flacon  à  l'émevi  k  large  ou- 
verture ;  h  défaut  d'un  bon  flacon  i  l'émeri,  je  ne  sers  d'un 
flacon  fermé  par  un  bouchon  maintenu  lonf^empa  dana  Ift  pa- 
raffine fondue.  Ce  bouchon  paraffiné  résista  pudiMtemeftt  aux 
vapeurs  de  l'iode  qui  d^ruisent  si  rapîdenoeDt  kab«M|çhçyu  de 
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liège  ordinaire*,  U  peut  méiae  ser¥ir  à  la  préparation  du  coton 
iodé  au  lieu  d'un  bouchoa  de  verre. 

Quand  on  trempe' du  coton  danadeg  solutions  concentrëcs 
d'iode  dansPéther  ou  le  sulfure  de  carbone,  et  que  Ton  expoee  ce 
coton  à  l'air,  il  perd  assez  promptemeot  le  dissolvant  de  Tiode, 
mais  le  coton  ne  conserve  que  des  traces  d'iode.  U  redevient 
blanc  très-promptement  dès  qu'on  le  laisse  à  Tair.  Avec  la  so- 
lution alcoolique  d'iode,  le  coton  conserve  une  notable  partie 
de  l'iode  qu'il  avait  absorbé.  L'emploi  des  dissolvants  pour 
fixer  l'iode  sur  le  coton  donne  de  très-médiocres  résultats  :  il' 
entraine  la  perte  de  grandes  quantités  de  liquides  précieux,  hors 
de  toute  proportion  avec  la  quantité  d'iode  fixée. 

J'avais  cru  bien  faire  en  dissolvant  d'abord  l'iode  dans  l'é- 
ther,  avant  de  le  mêler  au  coton  et  de  chauffer  le  mélange  : 
j'espérais  ainsi  rendre  l'iode  plus  divisé,  l'opération  plus  rapide; 
au  contraire,  j'ai  reconnu  que  cette  pratique  est  inutile  et  dé- 
fectueuse pour  plusieurs  raisons  inutiles  à  développer,  aussi 
l'ai-je  abandonnée  pour  m'en  tenir  au  mode  de  préparation 
précédemment  indiqué. 


AGÂDÉMIB  DES  SCIENCES. 


Sur  un  nouveau  feu  liqtdde;  par  M.  R.  Gutot. 

Lorsqu^on  met  en  présence^  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri^ 
du  brome  et  un  excès  de  fleur  de  soufre^  on  obtient  une  bouil- 
lie épaisse  qui  donne,  par  filtra ti on  sur  de  Tamiante,  un  li- 
quide d'apparence  huileuse,  rougeâtre,  fumant  à  l'air  et  pos- 
sédant une  odeur  analogue  à  celle  du  chlorure  de  soufre.  Ce 
liquide  constitue  le  protobromure  de  soufre;  il  a  donné  à 
l'analyse  : 

.      'i^       ■■'    -  Siigi 

1  H 

Brome 83,3       33,93  33,3» 

Soufre.  .\ 16,5       16,90  16,67 


ce  qui  lui  assigne  la  formule  BrS. 


i30,0S 
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Traité  par  l'ammoniaque  ordinaire,  ce  prodait  semble 
d'abord  inerte^  mais  il  se  met  bientôt  à  bouillonner  et  à  dé- 
gager des  torrents  de  fumées  blanches  très-épaisses.  Il  agit 
donc  d'une  manière  analogue  au  chlorure  de  soufre,  avec 
cette  différence  que  la  réaction  ne  s'opère  qu'au  bout  de  quel- 
ques minutes;  elle  est  donc  moins  dangereuse  pour  l'expéri- 
mentateur. 

Le  bromure  de  soufre  se  mêle  parfaitement  au  sulfure  de 
carbone  y  avec  lequel  il  donne  une  solution  rouge  transpa- 
rente. Dans  cet  état,  le  bromure  donne  avec  Tammoniaque 
la  même  réaction  que  précédemment;  seulement,  la  cha* 
leur  développée  n'est  pas  suffisante  pour  enflammer  le  sulfure 
de  carbone  :  celui-ci  entre  en  ébullition,  se  dégage^  mais  ne 
brûle  pas. 

Il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  fait  intervenir  dans  la  so- 
lution une  substance  excessivement  inflammable,  telle  que  le 
phosphore.  Si  donc,  avant  de  mettre  l'ammoniaque  en  présence 
de  la  solution  sulfocarbonique  du  bromure  de  soufre,  on  y 
ajoute  un  morceau  de  phosphore,  le  mélange,  en  entrant  en 
ébullition,  détermine  son  inflammation,  et  par  conséquent  celle 
du  sulfure  et  du  soufre  employés. 

Ce  mélange,  qui  constitue  un  véritable  feu  liquide  auquel  je 
puis  donner  le  nom  de  nouveau  feu  lorrain^  est  analogue  à  celui 
proposé  par  M.  J.  Nicklès:  mais  il  a  sur  lui  un  grand  avantage  : 
avec  le  feu  lorrain,  l'ammoniaque  produit  immédiatement  une 
vive  déflagration,  suivie  d'une  flamme  régulière  dont  le  soufre 
et  le  phosphore  font  les  principaux  frais.  Avec  le  nouveau  feu 
-  lorrain^  au  contraire,  la  déflagration  n'a  lieu  qu'au  bout  d'une 
ou  deux  minutes,  ce  qui  donne  le  temps  à  la  pei*sonne  qui  fait 
l'expérience  de  se  mettre  à  l'abri  des  projections  qui  ont  inévi- 
tablement lieu. 

La  nouvelle  préparation  peut  se  faire  de  toutes  pièces,  en 
mélangeant  du  bromure  de  soufre  et  du  feu  fénian  dont  ou  peut 
faire  varier  les  proportions.  Elle  devient  d'autant  plus  dange- 
reuse que  la  quantité  de  ce  dernier  est  plus  forte  et  qu'elle 
renferme  plus  de 'phosphore.  Ici,  comme  dans  la  préparation 
de  Nicklès,  le  phosphore  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire.  Il  sert, 
à  cause  de  sa  propriété  de  s'enflammer  à  la  température  ordi- 
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naire,  à  communiquer  le  feu  aux  liquides  qu'il  accompagne. 
n  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'employer  comme  combus- 
tible ie  sulfure  de  carbone;  d'autres  liquides  réussissent  aussi 
bien.  Le  pétrole  rectifié,  par  exemple,  donne  de  bons  résultats. 
On  peut  cependant  faire  remarquer  ici  que'  le  pétrole  dissout 
bien  moins  de  phosphore  que  le  sulfure  de  carbone;  mais 
comme  il  suffit  d'une  trace  de  phosphore  dans  le  liquide  pour 
que  l'inflammation  ait  lieu^  le  choix  du  liquide  dépend  eutiè* 
rement  de  la  volonté  de  Texpérimentateur. 

Le  bromure  de  soufre  mêlé  au  feu  fénian  constitue  un  li- 
quide rougeâtre,  fumant  à  l'air,  et  pouvant  se  conserver  indé- 
finiment dans  un  flacon  bouché  à  Témeri;  surtout  si  on  le  place 
à  l'abri  des  rayons  solaires.  Il  peut  s'enflammer,  mais  avec 
difficulté,  sans  que  Ton  fasse  intervenir  l'ammoniaque;  pour 
cela,  il  suffit  de  l'exposer  à  l'air  sur  un  corps  combustible,  du 
papier  par  exemple,  pour  que,  par  l'évaporation  du  sulfure  de 
carbone,  le  phosphore  s'enflamme.  Il  agit  donc  par  le  feu  fé- 
nian qu'il  renferme,  mais  avec  bien  moins  d'énergie  et  d'in-^ 
tensité,  à  cause  du  bromure  de  soufre  qui  empâte  le  phos- 
phore et  en  empêche,  jusqu'à  un  certain  point,  l'inflam- 
mation. 

La  déflagration  qui  se  produit  par  l'action  de  l'alcali  votatil 
est  excessivement  vive;  il  se  produit  une  flamme  qui  occupe 
toute  la  surface  du  vase  dans  lequel  se  fait  l'expérience.  Sou- 
vent aussi  il  y  a  projection  de  la  matière  et  combustion  en  de- 
hors du  vase  dont  on  se  sert.  La  combustion  devient  enspite 
réguUère  et  dure  plus  ou' moins  de  temps,^  selon  qu'il  y  a  plus 
ou  moins  de  liquide  inflammable.  Les  vapeurs  qui  se  d^agent 
pendant  l'expérience  sont  très-complexes;  elles  renferment^ 
entre  autres  produits,  du  gaz  sulfureux ,  du  bromure  d^  soufre, 
de  l'anhydride  bromhydrique,  etc.  Lorsque  la  combustion  est 
complète,  il  reste  comme  résidu  du  soufre  et  une  matière  cris- 
talline qui  renferme  du  soufre  et  du  phosphore  oxydés. 

Dans  le  courant  de  ces  recherches,  j'avais  essayé  de  faire  in- 
tervenir dans  la  composition  de  mon  feu  liquide  une  matière 
solide  explosible  qui  m'aurait  donné  une  pâte  plus  facile  à  ma- 
nier qu'un  liquide;  mais  les  résultats  que  j'ai  obtenus  ne  sont 
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point  très-satisC^isanU,  Je  erois  c(ipai4«nl  dAvoir  les  résuiacr 
commis  il  suit. 

Le  picrate  de  potasse  absorbe  facilement  le  bromure  de  soufre 
et  donne  une  pâte  rouge  qui  ne  possède  pas  toute»  les  propn4- 
t^  séparées  des  deux  composés  mis  en  usage.  Ainsi,  en  présence 
de  l'ammoniaque,  cette  pâte  ne  faitt-elle  que  de  s'échauffer  sans 
produire,  comme  le  bromure  seul,  un  bouillonnement  carac- 
téristique; de  plus,  la  chaleur  produite  n'est  pas  suffisante 
pour  faire  détoner  le  picrate.  Un  corps  enflammé  le  fait  diffi- 
cilement brûler  à  l'air  libre.  Il  en  est  de  même  d'une  pâte  for- 
mée avec  le  nouveau  feu  lorrain  qui  a  du  mal  de  brûler  en 
présence  de  l'alcali  volatil;  il  faut,  pour  en  obtenir  la  combus- 
tion, ajouter  un  excès  de  bromure  de  soufre,  ce  qui  ne  donne 
aucun  avantage  pour  la  composition  du  nouveau  produit,  - 

De  ce  qui  précède,  je  puis  facilement  conclure  ; 

i^  Que  le  bromure  de  soufre  se  comporte  comme  le  chlorure 
de  soufre  en  présence  de  l'ammoniaque; 

2"*  Qu'il  peut,  comme  lui,  servir  à  la  préparation  d'un  feu 
liquide  auquel  je  donne  le  nom  de  nouveau  feu  lorrain; 

3*  Que  ce  feu  possède  sur  son  homonyme  l'avantage  de  ne 
s'enflammer  qu'une  ou  deux  minutes  après  avoir  été  pré- 
paré; 

4*  Que  les  essais  tentés  pour  Tobtenir  à  Tétat  péteux  n'ont 
pas  réussi. 


Étude  iur  les  gaz  produits  par  les  fruits; 
par  MM.  G,  Lechartier  et  F.  Bellamy. 

Depuis  le  jour  oà  le  fruit  est  sépaié  de  l'arbre,  il  est  le  siège 
de  transformations  nombreuses.  Déjà  les  traraux  de  MM.  De- 
caisne  et  Fremy,  eeux  de  M.  Gabours,  ont  résolu  les  principaux 
points  de  cette  importante  question.  La  conservation  des 
pommes  est  intimement  liée  à  la  fabrication  du  cidre  :  c^est 
l'étude  de  cette  fabrication  qui  mous  a  conduite  à  nous  occuper 

de  ce  sujet. 

Les  fruiu  ont  été  introduits  dans  de  largei  éprouvettes  à 
picdy  d'un  liue  environ  de  capacité.  L'éprouvette  était  fermée 
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P4r  i|n  bouichoa  rficouYer^  à*u,ne  cQUche  de  mastic;  un  tube^ 
dop^  Fpayeirtiire  ét^xt  cop&t^mn^eAt  mi^intenue  8Qus  I^  ipercurie^ 
Cpoduinit  ks  g«z  4^gasé9  dans  une  épirouye^te  graduée ,  Cipq 
à  m  ^imncs  pe$4At  de  300  à  4ûO  grammes  pouvaient  tenir 

Le  premier  fait  observé  ^t  fioe  diminution  de  pression. 

]j^  proesipn  augimentft  ensuit^  et  du  gaz  se  dégage  de  Téprpu- 
FeUe,  d'une  manière  ré|uliëre.  On  ne  retrouve  jamais  d'oxy- 
gèiv:|  méuK  dans  les  premières  bulles  du  gaz  dégagé  qui  con- 
lîefU  feulomant  de  l'apide  c^rbonkjue  et  de  Tazote.  Ces 
phénomènes  ont  été  observés  sur  des  pommes,  des  c^ris^Si  et 
de«^  groseilles. 

Oitu  absQi-ptioyi  derqxygèi»^  p^r  les  fruits  était  déjà  signalée 
ea  iâ64  par  M«  Cahours»  qui  a  reconnu  aussi  que  le  volume 
4'9pide  carbonique  produit  est  de  beaucoup  supérieur  au  vq- 
lume  de  Toi^ygène  abuoibé. 

4  partir  dn  jour  où  le  dégagemtnt  de  Vacide  carbonique  a 
commencé,  il  ne  s'effectue  pas  toujours  avec  la  même  ra- 
pidité- 

Cinq  pommes,' pesant  ensemble  348  grammesi  et  mises  en 
éprouvette  parfaitement  saines,  ont  produit,  depuis  le  19  jan- 
vier jusqu'au  15  juillet  de  cette  année,  69648  centimètres  cubes 
d'acide  carbonique.  Mais  la  vitesse  du  dégagement  n'a  pas  été 
constante. 

,6ai  dégagé, 
ce 

Dv  8  au  f  9  Kvrter 309,0 

Bk  iv  au  1»  vara «...    .  4M 

Un  \i  varsau  ^0  ^vrU.  .  •  «. 0^0 

Du  tO  «yril  aa  2a  avril 41,0 

Du  2ô  juin  au  5  juillet 1184,0 

Le  d^gemeut  s'effeotoe  dVbord  d'une  manière  uniforme, 
puis  il  se  ralenlit,  s'arrâte  OM|ipléteiiaeDt  pendant  un  certain 
temp9,  pour  reprendra  eMuite  avec  des  vitesses  croissaotea, 
supérieures  à  celles  qu'on  observe  pendant  la  première  période.  « 
Ces  variations  sobC  très^seneik^es avec  les  pomme»  et  les  citrons. 
—  Pour  les  ceriaes  et  lee  groeeiUes,  Tintervalle  qui  sépare  laa 
deux  périodes  extrêmes  est  trèe<cmirt. 

BttBe  l'expériettoe  que  noite  venons  de  citer,  le  mouvement 
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gazeux  s'accélère  pendant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet.  L'élé- 
yation  de  température  qui  se  produit  à  cette  époque  de  l'année 
a  pu  faciliter  les  transformations  qui  s'opèrent  à  Tintérieur  de 
la  pomme  et  qui  sont  la  cause  du  mouvement  gazeux.  Mais 
l'action  de  la  température  dans  cet  arrêt  de  la  production  de 
Tacide  carbonique  n'est  que  secondaire. 

339  grammes  de  pommes  mises  en  éprouvette  le  15  mars, 
après  avoir  donné,  jusqu'au  8  mai,  1,440  centimètres  cubes  de 
gaz,  sont  restées  inactives  jusqu'au  7  juin,  et  au  19  juillet  le 
volume  total  d'acide  carbonique  recueilli  était  de  1 ,523  centi- 
mètres cubes. 

Si  l'on  compare  les  volumes  de  gaz  sortis  des  éprouvettes 
pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit,  on  observe  que  la  rapidité 
du  dégagement  est,  en  général,  plus  grande  pendant  le  jour  que 
pendant  la  nuit.  Le  dégagement  peut  même  s'arrêter  aveo  le 
coucher  du  soleil,  pour  ne  reprendre  que  le  lendemain  avec  la 
réapparition  de  la  lumière.  Yoici  trois  faits^  pris  parmi  plusieurs 
milliers. 

348  grammes  de  pommes,  mises  en  éprouvette  le  14  janvier, 
ont  donné  par  heure  : 

Nuit.     Jour, 
ce  ce 

28jaDvier. 1,2       4,1 

29  janvier 1,1       3,4 

80  janvier 0,0       7,6 

La  lumière  paraît  donc  avoir  une  influence  notable  sur  le 
mouvement  gazeux  dans  les  fruits.  Nous  avons  reconnu  qu'il 
est  possible  d'expliquer  les  variations  observées  dans  le  dégage- 
ment de  l'acide  carbonique,  du  jour  k  la  nuit  et  d'un  jour  au 
suivant,  au  moyen  des  variations  de  température  et  dépression 
qui  se  produisent  pendant  ces  divers  intervalles  de  temps, 

L'éprouvette  contenant  les  pommes  a  été  placée  au  centre 
d'un  vase  de  verre  dans  lequel  on  faisait  circuler  de  l'eau  main- 
tenue à  une  température  constante. 

L'action  de  la  lumière  s'exerçait  a  travers  le  verre  et  l'eau, 
et,  dans  ces  conditions,  on  n'a  plus  observé  de  différence  entre 
les  vitesses  de  dégagement  le  jour  et  la  nuit. 

Le  7  juin,  à  8^15"  du  matin,  une  éprouvette  contenant 
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348  grammes  de  pomme9-a  été  mise  dans  Teau  dont  la  tempe' 
rature  éiait  15  degrés.  La  température  de  l'atmosphère  de  l'é- 
prouveite  était  19  d^rés.  Le  dégagement  du  gaz  n'a  recom- 
mencé que  le  8  juin,  entre  2  et  3  heures  du  matin. 

Joar.  '   Nuit.  Cas  dégagé.  Titeste. 

ce 

Le  8  juin.  .  .  / 14"  32,8  2,2 

10S5       23,9  2,2 

Le  9  Juin 10  24,8         2,4 

La  vitesse  moyenne  pendant  toute  la  durée  du  d^agement 
est  j»  ,<)■ 

La  pression  atmosphérique  qui  n'a  pas  varié,  le  7  et  le  8  juin, 
est  descendue^  le  9  juin,  de  764"",4  à  761'",4. 

On  a  laissé  ensuite  la  température  de  l'eau  s'élever  peu  à  peu 
de  15  degrés  à  19^,6,  et  le  volume  de  gaz  dégagé  pendant  la 
nuit  a  été  au  minimum94**94  pour  un  intervalle  de  treize  heures 
et  demie. 

Tant  que  la  température  n'a  pas  varié,  la  vitesse  de  dégage- 
ment du  gaz  a  été  constante.  En  l'absence  de  la  lumière,  la  vi- 
tesse a  triplé  pour  une  élévation  de  température  de  4'*,6.  Pen- 
dant le  jour,  un  refroidissement  de  i  degrés  a  produit  un  arrêt, 
qui  n'a  cessé  qu'au  moment  où  la  quantité  d'acide  carbonique 
produit  par  les  pommes  est  devenue  égale  à  la  contraction  des 
gaz  à  l'intérieur  de  l'éprouvette. 

On  ])eut  même  déduire  des  nombres  cités  plus  haut  que^ 
dans^  Texpérience  précédente,  la  contraction  s'est  élevée  à 
11  ceotiiuètres  cubes  pour  un  abaissement  de  temjlérature  de 
1  degré.  Une  expérience  directe  a  montré  que  la  dilatation 
produite  par  un  échauiïement  de  1  degré  s'élevait  à  ir',4. 

L'influence  de  la  pression  a  été  trouvée  égale  à  1*%1  pour  une 
variation  de  1  millimètre. 

Si  l'un  calcule  au  moyen  de  ces  nombres  le  volume  du  gaz, 
qui,  produit  pendant  la  nuit,  n'est  pas  sorti  de  l'éprouvette  par 
suite  des  variations  de  température  et  de  pression  ;  qu'on  l'a- 
joute au  volume  du  gaz  dégagé  en  l'absence  de  la  lumière,  en 
même  temps  qu'on  le  retranche  de'celui  qui  a  été  recueilli  pen- 
dant le  jour,  on  obtient  des  nombres  identiques  à  ceux  que  l'on 


—  3fl8  — 

eut  observés  si  le  dégagemefit  s^ëtaft  typêfê  «^  uttc  tîtwse 
constante.  ^ 

Le  tôlume  intérieur  de  TéproUvetteëtaîtSTi  centiraètre*  tfû- 
bes.  Une  dilatation  de  11  centimètres  cubes  poiit  une  életartion 
de  température  de  1  degré  parait  tout  d'abord  bors  de  propor- 
tion avec  ce  yohime  :  mais  il  faut  remarquer  que  le  gaz  de 
Téprouvette  était  de  Tacide  carbonique  pr^qné  pur,  et  les 
pommes  qui  étaient  renfermées  contenaient  308  centimètres 
cubes  d'eau,  saturée  de  ce  même  gaz  sous  la  pression  atmos- 
phérique. Le  coefficient  de  tolubiiitë  de  l'acide  carbonique  ta- 
rie de  0, 183  entre  10  et  15  degrés,  et  de  0,101  entre  20  et  26  de* 
grés;  de  sorte  que  k  calcul  senl  imdtque  qu'il  doit  tortir  de 
l'éprouvette  : 

66'S2  de  gaz  pour  un  échautfein'ent  dé  lô  à  I5  degrés 
4l",0  -  —  Ifr     40      — 

Les  nombres  fournis  par  l'expérience  sont  interinédiaâres 
entre  ces  deux  résultats. 

En  résumé,  pendant  tout  l'interyalle  de  temps  où  la  pro- 
duction des  gaz  par  les  fruits  peut  être  considérée  comme  con- 
stante, les  variations  que  Ton  observe  dans  leur  dégagement 
peuvent  s'expliquer  par  les  seules  variations  de  température  et 
de  pression,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir  l'in- 
fluence de  la  lumière. 

La  lumière  peut-elle  activer  les  réactions  qui  se  produisent 
dans  les  fruits  à  l'abri  de  l'air,  rendre  plus  courte  la  période 
d'arrêt  dans  la  productJon.de  l'acide  carbonique  et  hâter  l'ar- 
rivée de  cette  période  où  son  dégagement  devient  très- rapide? 
Nous  pourrions  citer  des  observations  qui  tendent  à  le  faire 
admettre.  Mais  elles  ne  nous  semblent  pas  suffisamment  con- 
cluantes, et  nous  instituons,  en  ce  moment^  des  expériences  où 
nous  éliminons  autant  que  possible  toutes  les  influences  péi^- 
tui'batrices. 

Dans  une  prochaine  note,  nous  prouverons  que  leè  îtiilfis 
soustraits  à  l'action  de  l'air  sont  soumis  à  une  véritable  fer- 
mentation alcoolique. 
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HeckertheB  relativeê  â  Vaction  den  cklùfures  de  platine^  de  pdlr^ 
Inâturn  et  d'et  sur  tes  phosphines  et  les  arsines  ;  parMM.  AuC. 
GAHOURSet  H.  Gal. 

La  trimélhylphosphine  retrace  d'une  manière  si  Mêle  kl 
propriétés  d«  la  triériiylph«6pLine  qu'il  semblait  superflu  de 
répéter  sur  cette  substance  des  expériences  semblables  à  celles 
que  nous  avons  relatées  relativement  à  l'action  réciproque  du 
bichlorure  de  platine  et  de  la  combinaison  éthylée.  Nous  avons 
cru  néanmoins  devoir  entreprendre  cette  recherche  afin  de 
nous  assurer  s'il  ne  se  présenterait  pas  quelque  dilTérence  dans 
la  conduite  du  phénontène.  TI  n^en  est  rien,  ainsi  que  nous 
avons  pu  nous  en  convaincre,  et  nous  n'aurons  en  quelque 
sorte  qu'à  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  première 
note. 

Du  contact  de  la  triméthylphosphine  et  du  bichlorure  de 
platine  naissent  deux  produits,  l'un  jaune  et  l'autre  blanc^ 
possédant  une  composition  identique  et  présentant  des  appa- 
rences exactement  semblables  à  celles  des  composés  que  four- 
nit la  triéthylphospkine.  L'insolubilité  du  sel  blanc  dans 
l'élheret  la  solubilité  du  sel' jaune  dans  ce  liquide  permettent, 
comme  dans  le  cas  de  la  phosphine  éthylée,  d'opérer  la  sépa- 
lation  de  ces  corps  d'une  manière  complète. 

AfTec^nt  la  forme  de  prismes  opaques  jaune  de  soufre  lors- 
qu'il se  sépare  d'une  dissolution  alcoolique,  le  sel  jaune  se  dé- 
pose d'une  solution  éthérée  sous  la  forme  de  prismes  transpa- 
rents jaune  desuccin  Ce  produit  se  transforme  dans  Le  composé 
blanc  isomérique,  sous  les  diverses  influences  que  nous  avons 
signalées  à  l'égard  de  la  combinaison  éthylée. 

Mis  en  présence  d'une  dissolution  alcoolique  de  bromure  et 
d'iodure  de  potassium^  il  reproduit  des  phénomènes  analogues 
à  ceux  qui  résultent  du  contact  des  mêmes  dissolutions  avec  k 
sel  jaune  formé  par  la  jtriéthylphosphine. 

Gonsidéfant  oonme  ÎMitîk  de  pouiseF  plot  kin  l^énuméra- 
tion^  de  ces  analogies,  nous  nous  bornerons  à  citer  les  analyses 
qui  établissent  tes  formules  des  sels  jaune  et  blanc  : 
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I.  0«%  354  de  sel  Jaane  ont  donné,  par  leur  combostlon  arec  l'oxyde  de  coi- 

▼re,  0<%147  d'eau,  et  Qr,22S  d'acide  carbonique. 

II.  0*',382  du  même  produit  ont  donné  0>',3S7  de  chlorure  d'argent.  ' 

III.  0*^,479  du  même  échantillon  ont  donné  0,222  de  platine  métallique. 

IV.  0^,ZS9  de  sel  blanc  ont  donné,  par  leur  eombnsUon  aTee  l'oxyde  de 
cuivre,  0,147  d'eau  et  0,247  d'acide  carbonique. 

Résultats  qui;  traduits  en  centièmes,  conduisent  aux  nom- 
bres suivants  : 

I.  n.       ni.         nr. 

Carbone.  ...  17,50            »             »  17,36 

Hydrogène.  .  .  4,61             »            »  4,47 

Chlore »  16,68         »  • 

Platine »                »  46,35  » 

qui  s'accordent  avec  la  formule 

Ph(C»HVPtCl. 
Cette  dernière  exige  en  effet  : 

Cfi 36,0  17,18 

H» 9,0  4,28 

Pb 81,0  14,80 

PL 98,0  46,98., 

a 85,5  16,96 

309,5  100,00 

On  voit  donc  que  la  triméthylphosphine  réduit,  à  la  ma- 
nière de  son  homologue  éthylë,  le  bichlorure  de  platine,  et  le 
ramène  à  Tëtat  de  protoclilorure,  avec  lequel  elle  forme  deux 
composés  isomëriques  dont  les  propriétés  varient  suivant  le 
mode  de  préparation. 

Le  sel  jaune,  insoluble  dans  l'eau  pure,  se  dissout  dans  ce 
liquide  lorsqu'on  y  ajoute  une  certaine  quantité  de  triméthyl- 
phosphine, et  laisse  déposer,  par  l'évaporation,  un  produit 
cristallisable  qui  paraît  être  le  correspondant  du  sel  de  Reiset. 

Une  solution  concentrée  de  bichlorurede  platine  forme^  dans 
la  dissolution  de  ce  produit,  un  précipité  semblable  à  celui  que 
nous  avons  signalé  dans  notre  dernière  Note,  relativement  à 
la  combinaison  éthylée. 

Action  du  bichlorure  de  platine  sur  leianinet. 

Les  phosphines  formant^  avec  le  protochlorure  de  platine^ 
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des  combinaisons  qui  correspondent  aux  sels  de  Magnus  et  de 
Reiset,  il  y  avait  quelque  intérêt  à  rechercher  si  les  arsiiies  ne 
se  comporteraient   pas  d'une  manière    toute  semblable.   Les 
analogies  si  frappantes  que   présentent  ces  deux  groupes  de 
combinaisons  le  faisaient  pressentir,  Texpérietice  a  pleinement 
réalisé  ces  prévisions.  Nous  avons  pu  nous  procurer,  en  effet, 
en  nous  plaçant  dans  des  circonstances  analogues  à  celles  que 
nous  avons  signalées  dans  nos  précédentes  notes,  des  combi- 
naisons de  composition  analogue,  et  présentant  l'isomorphisme 
le  plus  complet.  Nous  allons  décrire  en  quelques  mots  le  mode 
de  préparation  de  ces  produits. 

Si,  à  une  dissolution  aqueuse  concentrée  de  bichlorure  de 
platine,  additionnée  de  son  volume  d'alcool,  on  ajoute,  goutte 
à  goutte,  de  la  triéthylarsine,  en  agitant  vivement,  après  cha- 
que addition,  pour  établir  un  contact  intime  entre  toutes  les 
parties  du miélange,  celui-ci  s'échauH'e  notablement.  La  cou- 
leur brun  foncé,  que  présentait  le  liquide  au  début,  va  s'affai- 
blissant  graduellement,  et  finit  par  devenir  d'un  jaune  légère- 
ment brunâtre  lorsque  la  réaction  est  terminée* 

La  liqueur,  abandonnée  au  refroidissement,  laisse  bientôt 
déposer  des  cristaux  jaunes  de  soufre,  que  l'éther  sépare  en 
deux  substances  distinctes,  l'une  se  dissolvant  avec  facilité 
dans  ce  véhicule^  tandis  que  l'autre  y  est  complètement  inso- 
luble. 

La  solution  é thé rée,  étant  abandonnée  à  l'évaporalion  spon- 
tanée dans  un  petit  cristallisoir  à  fond  plat,  laisse  déposer 
de  gros  cristaux  jaunes  de  succin,  d'une  transparence  parfaite, 
qui  ressemblent  de  la  manière  la  plus  complète  au  sel  jaune 
formé  par  la  triéthylphosphine  avec  lequel  ils  sont  isomor- 
phes. 

En  opérant  sur  une  dizaine  de  grammes  de  matière,  on  ob- 
tient des  prismes  volumineux  et  d'une  grande  netteté  qui  at- 
teignent au  moins  1  cent,  de  côté.  Dissous  dans  l'alcool  bouil- 
lant, ce  produit  s'en  sépare  par  le  refroidissement  sons  la  forme 
de  prismes  opaques  plus  déliés  d'un  jaune  de  soufre. 

Soumis  à  l'analyse,  ce  composé  nous  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

/Mm.  de  Plutrm,  et  ie  \Mm.,  4'  iuib.  t.  XIII.  (Jaiu  lâ71.;  26 
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I.  0*%350  d'un  premier  échantillon  ont  donné,  par  leur  eombuitioD  avec 

l'oxyde  de  cuivre,  Cjiei  d'eau  et  Or,308  d'acide  carbonique. 

II.  0»',403  du  même  produit  ont  donné  0»',198  de  chlorure  d'argent. 
IH.  Or ,500  do  même  produit  ont  donné  Oc'^ies  de  platine. 

IV.  0*^,382  d'un  8ea»Dd  échantillon  Mit  donné  CK^^tTG  d'^a  et  0^^399  d'acide 
carhonigue. 

Ces  résultats^  traduits  en  centièmes,  conduisent  aux  nombres 
suivants  : 

I.  u,        m.        IV. 

Garhone.  .  •  .  J2^,9S  »  •  J}é49 

Hydrogène.  ^  .  5,08  »  b           ^ïi 

Chlore »  12^15  «             > 

Platine »  »  32,60         » 

qui  s'accordent  avec  la  formule 

As(0*H»)»,PlOI. 

Cette  dernière  exige  en  effet 

-     C». .       7:^0  24,38 

Hi<.  • 15,0  5,01 

As 75,0  25^04 

pt M,o         :n,83 

CL .  • ...  «        â5,5  i2,0é 

La  portion  que  Fétlier  a  refusé  de  dissoudre  se  dissout  avec 
facilité  dans  Talcool  l>ouillant,  et  se  dépose  de  ce  liquide  par  le 
refroidissement  sous  la  forme  de  longs  prismes  d'un  jaune 
très-pâle.  Lorsque  la  liqueur  qui  renferme  les  cristaux  s'est 
refroidie  très-lentement^  on  obtient  des  prismes  minces  qui 
atteignent  plusieurs  centimètres  de  longueur  si  Ton  opère  sur 
etrvrron  10  grammes  de  matière. 

Soumise  à  l'analyse,  cette  substance  nous  a  donné  les  résul- 
tats suivants  : 

L  0«%452  de  matière  ont  donné,  par  leur  combustion  aTecToxyde  de  cuiTro 
0i^^3O7  d'ean  «t  O«*^40S  d'adde  carbonique. 

II,  0^^429  Àtt  osém»  imidait  ont  donné  6«';!12  de  cfadlorured'argeBt. 

III.  0<%45l  du  jséme  piodait  ont  dooié,  par  la'€«iciAatioD,0<',li74epki* 
tine. 

Ces  réiuluts^  traduits  en  centièmes,  ^ondulseot  aux  nom- 
bres : 


~  4W  - 

I.  IT.  III. 

ÇjarftQpe 2^,42  « 

Hydrogôoe 5,09           »  » 

ChWf^  ^  ,  ,  ,  .  ^  «       »  M^  ti 

Platlçp .        »               •  32^48 

f^i  ^tnDomfàeot,  4S0inm«<oo  loil,  ayiec la  fornMila  prée^nt«, 
et  étgttiMWBi  dk  la  maaièra  U  |»Mii  neite  l'iteinàrie  4e  €û  pro 
duk  MTce  le  sel  JEUiie  d« «bccw. 

Lm  aqûiiefi  se  œpwywupt  doae,  aioti  qu'il  néeiike  dâs  feiu 
qtteiMMM  vcaoïM  ide  repivler,  «Le  la  «ilixie  waniÀre  q^  lef 
pbût|ibine£  dans  leur  oontaot  avee  le  biclil<H*iire  de  platias. 

Leseels  yamne  et  bboo,  dont  aOus  vettoos  d'iodiquisr  lafoir* 
mailitta)  agiasMut  sht  des  eirijAiions  e^oQoliqiiea  de  braioiMrf,  . 
d'iodure  de  potassium  et  d'acétate  de  potasse,  de  la  juème  miK 
alèie  que  loirs  anaWf^ues  deuas  la  séiie  pbospborée.  Qnaot  à 
4368  corps,  ils  d#ff«rept  descompesës  qui  résultent  de  raoûon 
rAi^snque  du  )aifiUler«re  depUtine  ^  de  la  trii^thylphosphis/e, 
en  ce  que  la  variété  jaune  ne  parait  pas  se  transformer  dans  la 
yméli  blanche,  ^u^  les  jinflaeipces  qui  pefiuettept  d'opérer 
cette  modification  danslaisém  phosphorée, 

Les  sefe  jaune  et  blane  s'unissent  à  la  iriéthylphosphine  en 
donnant  naissance  au  correspondant  du  sel  de  Reiset 

Action  dy  Morure  de  palladium  sur  lu  triéthylarsine,  —  Le 
chlorure  de  palladium  se  oomporte  à  Tégard  de  la  triéthylar- 
sine de  la  même  manière  qu'avec  la  triétliylphosphine.  Les 
phénomènes  qui  se  produisent  dans  le  contact  de  ces  corps 
sont  exactement  les  mêmes,  et  nous  n'aurions  en  quelque  sorte 
qu'à  répéter  ce  que  nous  avons  <f  it  dans  notre  seconde  note. 

Le  produit  qui  résulte  de  l'aotÎQn  réciproque  de  ces  corps  se 
présente  sous  la  forme  de  beaux  prismes,  d'un  jaune  légère- 
ment  orangé,  très-volumineux,  d'une  transparence  parfaite, 
qui  sont  isontovphes  ayiBc  ceux  que  foiu*nk  la  triéthylphos- 
phine.  Leur  composition  est  exprimée  par  la  formule 

A8(C»H»)«,  PdCI. 
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Action  du  sesquichlorure  d*or  sur  la  iriéthylarsine. 

Une  dissolution  alcoolique  de  sesquichlorure  d'or  s'ëchauflfe 
lorsqu'on  y  verse  de  la  triéthylarsine  goutte  à  goutte,  et  ne 
tarde  pas  à  se  décolorer.  Il  est  important  d'éviter  l'âévation  de 
la  température.  Si  l'on  négligeait  en  effet  cette  précaution,  une 
certaine  quantité  d'or  pourrait  se  séparer  sous  forme  m,étalli- 
que,  et  dans  ce  cas  l'opération  serait  manquée,  La  liqueur  in- 
colore étant  filtrée^  puis  soumise  à  l'évaporation  spontanée, 
laisse  déposer  de  magnifiques  prismes  complètement  incolores, 
entièrement  semblables  à  ceux  que  fournit  la  phosphine  trié- 
thylée,  mais  qui  sont  plus  volumineux  et  possèdent  un  plus 
grand  éclat. 

Cette  matière,  dont  nous  ne  décrirons  pas  ici  les  propriétés^ 
présente  une  constitution  parfaitement  analogue  à  celle  de  la 
combinaison  phosphorée^  ainsi  que  l'établissent  les  analyses 
suivantes  : 

f.  OK'féOO  de  matière  ontdonné,  par  leur  combustion  ayec  Toxyde  do  cuine, 
««'jléO  d'eau  et  0<% 368  d'acide  carbonique.  * 

II.  0«',418  du  même  produit  ont  donné  Of,\bA  de  chlorure  d'argent. 

III.  0«',407  du  même  produit  ont  laissé,  par  la  calcination,  0^;249  d'or  mé- 
tallique. 

Ces  résultats^  traduits  en  centièmes,  conduisent  aux  nombres 

suivants  : 

I.  n.  m. 

Carbone. 18,26  >  » 

Hydrogène 3,90  »  » 

Chlore »  9,09  » 

Or »  •  50,12 

et  s'accordent  avec  la  formule 

A«{C*H»A  Au«Cl, 

d'où  l'on  déduit  les  nombres 

C« 72,0  18,12 

H".  .  .  ' 15;0  3,78 

Aa 75,0  18,87 

Au> 300,0  S0,31 

Cl 35,5  8,92 

397,5  100,00 
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La  triéthylarsîne  se  comporte  donc,  ainsi  qu'il  résulte  des 
faits  relates  dans  cette  note,  de  la  même  manière  que  la  trië- 
thylphosphine,  résultat  auquel  on  devait  s'attendre,  en  raison 
des  analogies  si  profondes  que  Ton  observe  entre  ces  deux  com- 
posés. 

Quelques  expériences  que  nous  avons  tentées  avec  la  triéthyl- 
stilbine  tendent  à  conduire  à  la  même  conclusion. 


Recherches  thermiques  sur  le  caractère  métallique  de  Vhydrogène 
associé  au  palladium  :  Sur  un  couple  voltaïque  dans  lequel 
Phyirogène  est  le  métal  actif;  par  M.  P.-A.  Favre. 

L'année  dernière  j'ai  eu  Thonneur  de  communiquer  à  l'A- 
cadémie les  résultats  des  recherches  que  j'avais  entreprises  sur 
la  chaleur  mise  en  jeu  lorsqu'une  lame  de  palladium  rem- 
place la  lame  de  platine  d'un  couple  de  Smée  ou  bien  la  lame 
négative  d'un  voltamètre  à  lames  de  platine  et  fixe  l'hydrogène 
du  sulfate  d'hydrogène  électrolysé;  ou  bien  encore  lorsqu'une 
lame  de  palladium,  préalablement  chargée  d'hydrogène,  rem- 
place la  lame  positive  du  même  voltamètre  et  fixe  sur  l'hydro- 
gène qu'elle  renferme  le  radical  métalloïdique,  SO^,  du  sulfate 
d'hydrogène  éleclrolysé  pour  reconstituer  cet  électrolyte. 

On  se  rappelle  que  l'interprétation  de  ces  résultats  fournis- 
sait de  nouvelles  preuves  du  caractère  métallique  de  l'hydro- 
gène à  ajouter  à  celles  que  T.  Graham  venait  de  faire  con- 
naître. 

Pour  ne  pas  laisser  incomplètes  mes  recherches  thermiques 
sur  la  nature  métallique  de  l'hydrogène  associé  au  palladium, 
il  restait  à  faire  une  dernière  expérience,  afin  de  démontrer 
que  cet  hydrogène,  lorsqu'il  remplace  le  métal  actif  d'un  cou- 
ple voltaïque,  constitue  le  métal  actif  d'un  nomveau  couple. 
II  fallait  établir  que  ce  nouveau  couple  possède  une  énergie 
voltaïque  (exprimée  en  calories)  qui  lui  est  propre,  et  qu'en  l'as  • 
sociant  à  d'autres  couples  de  même  nature  on  peut  former  une 
pile  susceptible  de  développer  un  courant  dont  Vénergie^ 
exprimée  aussi  en  calories^  est  également  bien  déterminée. 
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C'est  ce   que  j'àî  rëàllsë    en  o(>ërant  iè  Ik   taïàiiîèîe  sui- 
vante : 

Dans  un  couple  de  Ôaniell,  j^ài  remplace  la  làtrté  dé  linc 
amalgamée,  qui  baigne  dans  l'acide  "Sulfurique  suffisamment 
dilué,  par  une  lame  de  palladium  chargée  d'hydrogène. 

Le  nouveau  couple,  ainsi  formé,  fonctionne  en  tout  comme 
le  couple  primitif  :  seulement  c^esi  l^liydrogène,  et  66n  pluà  le 
zinc,  qui  joue  le  rôle  de  métal  actif,  en  se  substituant  au  cui- 
vre du  sulfate  de  cuivre  électrolysc;  et,  comme  dans  le  couple' 
de  Daniell,  ce  dernier  métal  se  dépose  sur  le  platine  qui 
plonge  dans  le  sulfate  de  cuivre  que  renferme  le  vase  exté- 
rieur. 

Dans  une  très-prochaine  communication,  qui  sera  la  seconde 
que  j'aurai  l'honneur  de  faire  à  F  Académie  sur  Vénergie  vol- 
aîque  des  couples,  je  ferai  connaître  Ténergie  volta'ique   du 
couple  hydrogène  et  platine  actionné  par  le  sulfate  de  cuivre. 
Cette  énergie  est  faible  et  peut  être  déterminée  expérimentale- 
ment ou  bien  par  le  calcul  et  à  l'aide  des  données  numériques 
qui  m'ont  été  fournies  par  des  expériences  antérieures.  Mais 
si,  comme  je  viens  de  le  dire,  l'énergie  vol taïque  dece  nouveau 
Qouple  est  faible,  il  suffit^  comme  pour  toute  autre  espèce  de 
couple,    d'en  réunir  un   nombre  suffisant  pour  obtenir  une 
pile  capable  de  développer  un  courant  très-energique  et  sus- 
ceptible d'opérer  la  ségrégation  chimique  des  seïs  qui  i'éleotro- 
lysent  le  plus  difficilement. 

rrr  'tw  '  "      i    ifimHnif  ji    mn  rmin  fmtrn ^"^^^ 

Recherches  sûr  la  formation  de  V acide  gallique,;  par  M.  SaGC. 

Depuis  les  travaux  dePdouze,  on  admet  que  ï'acîdé  gallique 
a  la  lormule  C'^H'^0*,HO,  et  qu'il  dérive  de  Tacide  tanniquè  par 
simple  dédoublement,  avec  formation  de  sUcie,  en  présence  de 
l'eau.  Si  le  fait  était  vrai,  il  est  clair  qu*on  devmlt  obtenir 
moins  d'acide  gallique  qu*on  n'aurait  employé  a  acide  tannî- 
^ùe;  or  il  y  a  longtemps  déjà  que  M.  Stenhousé  â  irôUVë  que 
l'acide  tàh nique  donne  un  poids  d'àcïde  gaïli<|iié  égal  âii  sien. 
%\  le  fait  est  vrai,  il  y  aurait,  dans  la  ferlnentatlbh  de  la  t\o\x 
de  gâîle,  t)rbductîon  d*àcide  carbonique  et  d'aicôôl}  O'r  t\  l*un 


ni  VavNre  ne  ^«nneiit  oaissance.  Pom ëclaircir  cette  question, 
y  m  éfnnsé  par  l'érhar  100  grammes  ()e  noix  de  galle,  et  obtemi 
43  grannnea  d'acide  tamwqae  sec  el  pur. 

d'autre  part,  dOO  grammes  de  la  même  pondre  de  noix  de 
Italie)  nise  à  fermenter  pendant  istoh  mois,  arec  2  litres 
d'eau,  «hu  pvoduit,  au  hfwtt  die  ce  temps,  tbf:  grammes  d'acide 
galliqne  pur  etsec^  soit  50  grammes  pour  100  de  noix  de  galle 
employée. 

Ot  comme,  d'après  cette  expérience,  l'acide  tan  nique  aug- 
mente de  poida  lorsqu'il  se  change  en  acide  gallique^  on  doit 
en  conclure  qu'il  n'y  a  là  qu'une  simple  hydratation,  et  que 
l'acide  tannique  n'est  probablement  que  l'anhydride  de  l'acide 
gallique. 


Sur  la  synthèse  des  gîucosides;  par  M.  lî.  ScHUTZEaiBEKGEEU 

Par  les  noms  deghicosides  et  de  saccfiarideson  désigne  d'une 
manière  générale  les  éthers  composés  des  sucres  enrisagés 
comme  alcools  polyatomiques. 

On  n'a  réalisé  jusqu'à  présent  la  synthèse  de  gîucosides 
qu'a?ec  quelques  acides  organiques  monobasiques  (acides  acé- 
tique, butyb<foe,  stéarique,  ben^olque)  :  1*  par  l'action  directe 
des  deux  composants  (sucre  et  acide  hydraté),  avec  le  concours 
d'un  contact  prolongé  et  d'une  température  comprise  entre  100 
et  120  degrés  (Berthelot);  ^  par  l'action  de  l'anlrydride  acé- 
tique sur  les  sucres  (Scbûtzenberger).  Cette  dernière  méthod*, 
moins  générale  que  la  première,  a  sur  elle  l'avantage  de^onrnir 
en  très-peu  de  tempa  une  transformation  totale. 

J'ai  cherdié  à  utiliser  la  facile  production  des  dérivés  acé- 
tiques des  sucres  pour  préparer,  par  voie  de  double  décomposi- 
tion, des  gîucosides  plus  complexes  et  plus  rapprochés  par  leur 
composition  des  produits  naturels  (salicrne,  amygdaline,  quer- 
cétine,  rhamnine,  etc.,  etc.).  Voici  en  résumé  les  faits  que  j'ai 
observas  jusqu'à  présent,  en  dirigeant  mes  expériences  dans 
cette  voie. 

!•  En  chauffant  avec  de  îa  benzine  un  mélange  de  saligénine 
sodée,  C**H**NaO*,  et  de  glucose  triacctîque,  à  la  température 


—  408  — 

d'ébullition  de  la  benzine,  il  se  forme  :  de  la  salioétine  mono- 
acëtique  G*^H*'(C*H'0)0*yduglucate  de  sodium  ou  un  sel  ana- 
logue, de  racétate  de  sodium  et  enfin  une  petite  quantité  d'un 
produit  soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  la  benzine,  précipitable 
par  l'acétate  de  plomb,  que  l'ébullition  avec  l'acide  sulfurique 
étendu  dédouble  nettement  en  salicétine  et  en  glucose.  En 
remplaçant  la  glucose  tri.icétique  par  la  glucose  diacé tique,  par 
la  saccharose  di acétique^  on  obtient  des  réactions  du  même 
ordre.  Dans  ces  conditions  le  sucre  acétique  et  la  saligéniue 
sodée  échangent  leur  acétyle  et  leur  sodium;  une  faible  partie 
des  corps  mis  en  présence  réagit  dans  un  autre  sens  en  produi- 
sant de  l'acétate  de  sodium  et  un  glucoside  qui  contient  les 
éléments  de  la  saligénine. 

^o  On  arrive  à  des  résultats  plus  avantageux  en  chauffant  en 
présence  de  l'eau  un  mélange  de  glucose  acétique  et  du  com- 
posé plombique  de  la  saligénine.  La  quantité  de  glucoside  sali- 
génique  formé  est  alors  notablement  plus  grande.  Je  n'insiste 
pas  sur  la  composition  centésimale  de  ce  produit,  car  n'ayant 
pu  l'amener  sous  forme  de  cristaux,  je  ne  sais  si  j'avais  entre 
les  mains  un  composé  unique  et  défini, 

3"*  J'ai  chaude  à  10  degrés  une  solution  aqueuse  jde  saccha- 
rose acétique  avec  la  combinaison  plombique  de  la  rhamné- 
tine.  La  rhamnétine.  est,  comme  on  le  sait,  complètement  in- 
soluble dans  l'eau  et  s'obtient  par  le  dédoublement  de  la 
rhamnégine,  matière  colorante  de  la  graine  de  Perse, 

Dans  ces  conditions,  il  se  forme  de  l'acétate  de  plomb  et  un 
glucoside  colorant  soluble  danF  l'eau  et  l'alcool,  teignant  en 
jaune  les  tissus  niordancés  à  l'alumine. 

Le  glucoside  colorant  est  précipité  par  l'acétate  de  plomb 
formé  en  même  temps  que  lui,  et  c'est  en  décomposant  par 
l'hydrogène  sulfuré  le  dépôt  jaune  qui  reste  après  l'expérience 
qu'on  l'obtient  à  l'état  de  pureté. 

Le  pigment  jaune  soluble  se  dédouble,  par  l'ébullition  avec 
les  acides  minéraux  étendus,  en  glucose  et  en  rhamnétine  in- 
soluble. 

4'  Les  suci-es  acétiques,  l'amygdaline,  la  salicine,  le  tannin 
acétique,  chauffés  avec  une  solution  aqueuse  de  benzoate  de 
sodium,  fournissent  de  l'acétate  de  soude  et  des  dérivés  ben- 
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zolques  correspondanU,  dont  l'étude  fera  l'objet  d'une  pro- 
chaine communication. 

En  résumé,  il  résulte  des  faits  signalés  plus  haut  que  la  mé- 
thode de  double  décomposition  appliquée  aux  dérivés  acétiques 
des  sucres  réussit  partiellement  et  pourra,  convenablement  ap- 
pliquée,  servir  à  la  synthèse  des  glucosides  complexes. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  le  saeckarolé  de  goudron  ou  goudron  végétal  soluble; 
Par  M.  A.  RoussiN,  pharmacien  à  Marseille. 

Le  temps  et  l'expérience  ont  consacré  jusqu'à  présent  l'em- 
ploi du  goudron  végétal  en  thérapeutique,  mais  sa  faible  solu  - 
bilité  dans  l'eau  en  a  limité  l'usage. 

Plusieurs  tentatives  ont  donc  été  faites  pour  obtenir  cette 
solubilité,  mais  toutes  ne  l'ont  obtenue  que  par  l'emploi  des 
alcalis  y  c'est-à-dire  par  la  saponification.  Or,  on  ne  peut  le 
nier,  la  saponification  modifie  les  éléments  du  goudron  et 
détruit  en  partie  ses  propriétés  curatives. 

C'est  pourquoi  M.  Adrian  a  pu  affirmer,  sans  être  contredit, 
que  aces  préparations  ne  répondent  pas  par  leur  composition 
«  chimique  aux  propriétés  thérapeutiques  que  la  pratique  a  le 
«  droit  d'en  attendre;  car,  pour  nous,  les  alcalis,  comme  les 
«  acides,  modifient  les  qualités  résineuses  et  balsamiques  qui 
«  sont  la  base  du  médicament.  » 

Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  le  docteur  Jeannel  :  «7/  fau- 
^drait,  dit-il,  que  le  goudron  pût  être  émulsionné  comme  le 
«  coaltar  de  Le  Bœuf  avec  une  substance  neutre.  En  effets 
«  toute  la  question  est  là,  puisque  en  résolvant  ce  problème  on 
V  conserverait  au  goudron  toutes  ses  propriétés  naturelles  » 

Pénétré  de  l'exactitude  de  cette  idée,  j'ai  cherché  à  appli- 
quer au  goudron  végétal  les  mêmes  procédés  au  moyen  desquels 
j'étais  arrivé  en  1863  à  émulsionner  dans  l'eau  le  baume  de 
copahu  (1). 


(1)  Annales  du  comité  médical  des  Bouches-^u-Hhône,  t.  5,  p.  67. 


Je  proposais  à  de t^e  époque  le  wtr«  eiMMnefnlitBEnt  TéMid- 
sioD  du  copahu  dans  Teau  et  comme  coffocivf  <d»  la  Hivear 
repoussante  de  ee  prrodlait. 

Le  sucftB  ESif  UN  GOKPS  NEUTRE  som  oucune  aetiéH  chimique 
pouvant  modifier  la  composition  ou  te»  prùprUté»  cttr^iivei  des 
substances  médicinales;  aussi  l'associe^-C-on  joaraelkenneiit  stns 
hésiter  à  toute  espèce  de  remèdes. 

Après  quelques  essais  le  problème  était  résolu;  j'obtenais 
une  dissolution  complète  du  goudron  végétal  dans  Peau  ;  mais 
l'état  liquide  du  médicament  présentant  des  inconvénients 
sérieux  et  nombreux,  la  forme  pulvérulente,  avec  tous  ses 
avantages  pratiques,  répondait  mÂeox àmon  ^îr.  €'est  pour- 
quoi, potrrstiivant  mes  recherches,  je  m'ai  été  satisfait  qu'en 
obtenant  le  saccharolé ,  poudre  jaune  ne  différant  de  l'aspect 
du  sucre  que  par  sa  couleur  et  répandant  Fodeur  balsamique 
du  goudron. 

Cette  préparation  constitue  un  remède  d'une  forme  essen- 
tiellement nouvelle  qui  me  paraît  la  solution  réelle  et  complète 
du  problème  du  docteur  Jeannel. 

Le  saccharolé  de  goudron  est  constant  dam  sa  corn /yosù ion, 
11  est  DOSÉ  à  4  pour  100  de  goudron  végétal  purifié.  Une  cuil- 
lerée à  café  (5  grammes)  représente  donc  20  centigrammes  de 
goudron  et  peut  servir  à  la  préparation  d'un  litre  d'eau.  En 
effet  : 

«  30  grammes  d'eau  de  goudron,  dit  M.  Bouchardat,  contien- 
«  nent  à  peu  près  un  centigramme  des  principes  du  goudron  en 
<(  solution.  »  {A  peu  près  30  centigrammes  par  litre.) 

«  La  proportion  des  matières  dissoutes  dans  l'eau  de  gou- 
«  dron,  dit  Soubeiran,  est  si  faille  que  100  grammes  d'eau 
«  n'en  contiennent  pas  4  centigrammes  [moins  de  40  centi- 
«  grammes  par  litre')  et  cependant  les  malades  ne  supportent 
((  guère  l'eau  de  goudron  sans  qu'elle  ait  été  étendue.  » 

L'emploi  de  l'eau  de  goudron  du  Codex  provoque  souvent, 
en  oiTet,  des  irritations  dVstomac.  Mon  saccharolé  prévient 
ces  inconvénients,  car  je  ne  l'ai  dosé  qu'à  4  pour  100,  et  il 
dissimule l'âcreté  du  goudron.  A  cet  avantage  j'ajoute  celui  non 
moins  important,  dû  surtout  à  sa  forme  pulvérulente,  d'éviter 
au  malade  l'absorptioa  d'une  grande  quaniiié  de  liqiûilfiv  puis- 


^  4lï  ^ 

qtfiin  fèfte  d*eàil  fetiflfM  pouf  en  diMoudre  phi^tétff»  «ftiîllêWées 
à  tkfé.  Le  méàccîtï  petit  donc  àiigtnetttef,  sdoâ  1^  be^iM,  là 
prô^tirtiôtT  de  gô^ldtdil  ttéc^essaife  à  sof»  mftlade. 

La  fortné  ptïW^nïkWIé  du  saccrharolë  e%i  auiBi  iim  yvféôîeiix 
à'^sïhtfigÉi,  ptti^^^ïue  leè  matadcfti  qtfl  lïe  peuvent  mtmonier  la 
t¥ptigridncé  que  pi-Wvéqueftt  souvent  l'odeur  et  le  çoiftt  du 
goudron  jouiront  cependant  des  bienfaits  de  cet  agent  théra- 
peutirque  en  envetcfppant  le  MiccbafV>lë  dans  nn  pain  afcyme, 

Gay,  pariant  de  Tâcteté  et  de  la  saveur  repoussante  de  Vcfm 
âe  goudron ,  conseille  de  Téduleorer  «•  pour  masquer  sa  saveur 
et  son  odeur.  »  Le  sucre,  comme  je  Tai  dit,  n'altère  pas  les 
propriétés  thérapéutîqueê  du  guUiiron,  muis  il  modifie  ser 
propriétés  organôléptiq^es  et  eu  fâciïhe  Tabstn'ption.  Tout  en 
«ynservant  l'odeur  et  le  goôt  du  remède  le  saccharolë  les  dissi- 
mule tellement  que  les  estomacs  les  plus  délicats  peuvent  le 
ifopporter  sans  réptigUaildé 

Le  saccharolë  de  goudron  n^est  pas  le  résultat  d'une  réaction 
chimique  f  c'est  ufi  simple  tnélàn^e  ddnt  chacun  des  éléments 
conserve  intactes  et  sa  cî<mipôsitT6d  et  ees  propriétés.  Ctmstant 
dôiïS  Sa  cùmpùsttiM,  il  peut  donner  des  solutions  réellement  et 
tnathématiqnement  tiTréïS  pouvant  remplir  toutes  les  indioa- 
tiotts  î  boissons,  gargarismeè,  injectiOhs,  etc.,  en  permettant 
au  médecin  de  donner  à  son  malade  telle  quantité  de  goudron 
qu'il  jugera  nécessaire. 


Note  sur  te  sirop  artti-scorhutique  ;  par  M.  Magnes-LaHenS. 

Il  est  peu  de  sirops  dont  la  préparation  ait  donné  lieu  à  au- 
tant de  formuler  et  de  môdeti  opératoires.  Quelques  praticiens, 
Aaumé  en  tête,  iief<mt  paè  intervenir  le  vin  dans  la  prépara- 
tion du  sirop  anti<^ccrrbtitique,  presque  tous  les  autres  en  ad- 
■m«ten!  rititerve^irrdn  ;  l^a-rmi  ceux-ci  les  uns,  à  l'exemple  de 
MM.  Dorvftult  tn  MowdnoB,  r»e  recourent  pas  à  la  distillaiiun, 
k«  autres  en  font,  àû  contraire,  un  point  essentiel  de  leur 
procède.  Au  nom4M*e  de  ees  derhi<?rs,  se  trouvent  les  rédacteurs 
de  presque  toutes  les  pharitiatJôpées  légales  et  notamment  ceux 
du  Codex  frau(ais« 
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On  reconnaît  généralement  que  le  procédé  du  Codex  donne 
un  bon  produit,  et  cependant  il  est  très-peu  de  pharmaciens 
qui  l'adoptent  :  presque  chacun  suit  sa  formule  bien  que  le 
produit  qui  en  résulte  puisse  très-rarement  rivaliser  avec  le 
sirop  du  Codex.  La  grande  complication  du  mode  opératoire 
qui  accompagne  la  formule  officielle  est  la  principale  cause  de 
la  répulsion  générale  qu^elle  rencontre  de  la  part  des  pharma- 
ciens. J'ai  pensé  que  je  ralliera»  à  la  formule  du  Codex  de 
nombreux  partisans  si,  en  la  conservant  à  peu  près  intacte  et 
n'y  apportant  qu'un  seul  changement,  d'ailleurs  plus  apparent 
que  réel,  je  parvenais  à  simplifier  beaucoup  le  mode  opéra- 
toire  sans  compromettre  la  bonne  qualité  du  produit. 

Or^  ce  résultat  est  facilement  obtenu  par  la  substitution  au 
vin  d'une  quantité  d'alcool  égale  à  celle  que  renferme  la  dose 
de  vin  portée  au  Codex. 

Les  considérations  suivantes  justifient  la  substitution  de 
l'alcool  au  vin. 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  sirops  vineux  pro- 
prement dits  dans  lesquels  le  vin  employé  à  leur  préparation 
persiste  sans  altération  et  conserve  ses  principaux  caractères, 
il  ne  reste  dans  le  sirop  anti-scorbutique  du  Codex  que  quel« 
ques  éléments  désassociés  du  vin  ;  celui-ci  est  complètement 
dénaturé,  sa  saveur  et  son  bouquet  disparaissent  ;  quelques 
sels  de  l'alcool  passent  seuls  dans  le  sirop. 

C'est  l'alcool  contenu  dans  le  vin  et  rendu  libre  par  la  dis<« 
tillation  qui  entraine  avec  lui  les  huiles  volatiles  des  crucifè- 
res, de  la  cannelle  et  de  l'écorce  d'oranges,  et  le  maintient  en 
solution  dans  le  sirop  ;  les  autres  éléments  du  vin  sont  à  peu 
près  étrangei^  à  ce  résultat  capital. 

La  substitution  de  l'alcool  au  vin  me  parait  justifiée,  eu 
prijicipe,  par  les  quelques  mots  qui  précèdent  ;  elle  offre,  de 
plus,  le  grand  avantage  pratique  de  faire  disparaître  la  distil- 
lation du  mode  opératoire  prescrit  par  le  Codex.  Cette  opéra- 
tion n'a  pas  d'autre  résultat  utile,  dans  le  procédé  du  Codex, 
que  de  séparer  l'alcool  du  vin  et  de  permettre  à  la  liqueur 
spiritueuse  ainsi  séparée  d'entrainer  les  huiles  volatiles.  On 
serait  dans  l'erreur  en  attribuant  à  la  distillation  d'autres 
effets  avantageux,  celui  par  exemple  de  créer  quelques-uns  des 
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principes  mëdicamentaux  dans  lesquels  résident  les  propriétés 
du  sirop  anti-scorbutique. 

Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  ces  principes  préexistent  à 
la  distillation. 

On  verra  dans  l'exposé  de  mon  mode  opératoire  que  je  ré- 
serve tout  l'alcool  au  traitement  exclusif  du  raifort  sauvage, 
de  la  cannelle  et  de  Técorce  d'oranges  amères.  Ce  serait,  à  mon 
avis,  une  faute  de  soumettre  à  l'action  de  l'alcool  le  cochléaria 
et  le  cresson  piles;  la  grande  quantité  de  suc  de  ces  plantes 
affaiblirait  considérablement  l'alcool  et  diminuerait  d'autant 
son  action  sur  les  trois  premières  substances;  en  agissant  ainsi, 
on  gagnerait  beaucoup  moins  d'un  côlé  que  l'on  ne  perdrait 
de  l'autre  :  d'ailleurs  le  cochléaria  et  le  cresson  n'exigent  pas 
d'être  traités  par  l'alcool;  dans  la  préparation  des  sirops  sim- 
ples de  cochléaria  ou  de  cresson,  les  rédacteurs  du  Codex  ne 
prescrivent  nullement  l'intervention  de  l'alcool  et  ils  se  bor- 
nent à  faire  dissoudre  suffisante  quantité  de  sucre  dans  le  suc 
dépuré  de  ces  crucifères. 

Yoicila  formule  et  le  mode  opératoire  que  je  propose  à  mes 
confrères  : 

Feuilles  de  cochléaria  -  •  •   i 

~     de  cresson |  Sa 1000 

RacTtie  de  raifort  sauTage..   ) 

Êcorce  fraîche  d'oràngea  amèrea 300 

Feuillea  sèches  de  menyanthe 100 

Oinnclle  de  Ceylan  finement  concassée  ou  roleux^en  poudre.  50 

Alcool  k  33  Cartier  .  ^OOf  l       .      ,      ,  ^  .,. ,,    ..  .  /... 

g^y  g^^  J  soit  alcool  à  16*  Cartier.  .  .    i:;iOO 

On  voudra  bien  remarquer  : 

1*  Que  cette  formule  est  identique  à  celle  du  Codex,  sauf 
la  substitution  de  l'alcool  faible  au  vîn  ; 

2*  Que  la  proportion  d'alcool  répond  à  celle  que  contien- 
nent, en  moyenne,  les  quatre  litres  de  vin  portés  à  la  formule 
du  Codex. 

Je  divise  en  tranches  minces,  à  l'aide  du  couteau,  le  raifort 
sauvage  et  je  le  fais  tomber  à  proportion  dans  l'alcool  à  15^; 
j'ajoute  la  cannelle  et  l'écorce  d'oranges  réduite  en  fines  la- 
nières; je  laisse  macérer  en  vase  clos  pendant  48  heures.  Au 
bout  de  ce  temps,  je  jette  le  macéré  sur  une  toile  et  j'exprime 
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laissées,  quelques  heures,  dans  un  yf^  (^mé  a^Q  d'obtenir 
leiur  dëpiMaÛOD  par  le  i'epps«  Peu^i^  çvç  ^pips,  jç  jraïuollis  le 
menyanthe  dans  le  double  de  son  poids  d'eau  cha.ude,  H  je  I0 
pUoieDiuite  avec  le  cresson  ex  le  .çpctUé^^rÎA;  j'ei^prÎMi^  A  luie 
honm  firesse  et  >e  dépure  le  suç  ea  le  çii^jt^ffAot  dans  ua  I;iiiaj^<» 
i»atarie  ferynë;  je  le  pa^cye  au  blapphex  i^o^pd  U  es^l  leCrpidji,  Je 
décaaAe  avec  précauljk>a  le  majçé^e  AlçopUq^e  eX  >e  &Ure  jojii 
papier  le  réii4u  troubla  re^té  au  foj^d  du  vj^ie.  Je  jcéujpi$  e9« 
•emble  le  »uc  et  le  m^cévé^  je  preaçU  k  ppÂd;^  4u  mélaon^  ^t 
j'y  fai«  ioadre  en  vase  >clos  et  h  upe  4oiuçe  xewpér^turç 
âéo  gramoies  de  sucre  pilé  par  lOQ  grîimw^  de  liquide  (1)  :  j^ 
pa#se  «jASvite  le  $ir^  refroidi. 

AiBfiii  9)>teay,  le  »irop  repi'éseAt^  d'uA^  inanière  trè^revi^c- 
ifual>le  la  fiaveui'  et  l'odeur  du  ^ivop  .du  Code;^..  Cette  ressç^ii- 
bUnoe  eon^plète  la  justi&QMipp  d^  vno^  pvQfiéàjé,  J'ai  h  .co^ 
fiajace  i^ua  ceux  de  ma^cMfrèce^ui  rexpériiueoterout,  séduÀt$ 
par  sa  simplicité  et  son  bon  résultat,  sejp/wiii  amenée  à  TadQpjl^ 
déHnitiyeuiefit.  Il  offre  un  avaAtai^  ^p^ci^l  ppur  les  phargia- 
ciens  des  localités  où  il  est  difficile  de  se  procurer  à  la  jTois  «çjl  à 
un  moment  donné  le  raifort,  le  cochléaria  et  le  cresson.  Pans 
ce  cas,  les  pharmaciens  pourraiei»t  préparer  séparément  et  suc- 
cessivement les  sirops  de  ces  plantes  pour  les  réunir  ensuite  et 
obtenir  un  sirop  an ti -scorbutique  en  tout  semblable  i^  eelui  qui 
est  préparé  d'un  seul  coup.  Les  modifications  qu'il  faudrait 
apporter  à  mon  mode  opératoire  soixt  si  ^iuiples  que  je  crois 
superflu  de  les  indiquer. 

Je  termine  cette  note  par  une  ^'cau^c^ue  faite  à  H  derpi^re 
heure.  Non  ^rop  dissout  rapidjeqxent  Vipde  en  preAa^t  une 
teinte  rouge  qui  se  rapproche  de  I4  ePul^u»*iodo'tiiajai<}ue,  Ji 

doNt  ^cvette  propriété  m  jumii»  de  U  caojoellç  et  des  auM'f^  in- 
Dr«édjie«its  du  «irop  axijti-&cprbutiqu«  -que  môu  procédé  çon^f y^ 
à  peu  près  intact,  tandis  qu'il  est  profondément  altéré  ^ffnàvn^ 

âinu^é  eu  parue  p^  1a  plupart  des  autres  pxpcédé^^    ^ 

(1)  St  les  plantes  sont  en  bon  étaft,  si  elles  ont  été  pflées  et  exprimées 
convenatilemeni ,  le  poids  d«  métenge  du  Me  et  eu  maoéré  «et  %H  q^ii  e«lge 
feur  4a  •0BveNk>n'«D  flrap,  à  4|«0lqHÉt  «mnaiM  poèiu  It  4UBtlt^  4e4«M 
yiftée  AH  mmI^ 
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Afmlpte4k  i' huile  ieifoie  ienwrue. 

M.  G.  Schajier  ajsoxunisà  ranalyfieqtimique  un  échaotilloa 
d'IituUe  de  iaiie  «4e  morue  du  Labrador  et  a  trouvé  qu'elle  étaU 
cQafitituée  prmc^palemeot  d'élaidine  et  de  palmitine^  avec  une 
petite  quantité  de  stéarine^  ces  trois  corps  ayant  de  la  glycérine 
pour  base.  Il  y  a  trouvé  aussi  0,015  p.  100  d'iode  et  s'est  as- 
suré de  la  présence  .de  traces  d'ammoniaque,  de  triméthyla- 
inine  et  d'acides  acétique  et  butyrique.  [VierieljaÂresschr, /. 
Praki,  Pharm.y  de  Wiitstcin,  t.  XVHJ,  p.  370,  1870.  —  Pro- 
ced.  of  the  ém^.Pharm.  Assoc,  p.  253,  1870.) 


Produoilon  artificielU  de>U  coniine- 

Jusqu'à  présent,  ce  corps  a  été  obtenu  seulement  de  la  plante  f 
M.  Hugo Schiff  ayant  étudié  la  réaction  de  l'ammoniaque  et  de 
quelques  bases  sur  Faldéhyde,  a  obtenu,  entre  autres  produits, 
l'aldébyde  butyrique.  Ayant  examiné  l'action  d'une  solution 
alcooUqoe  •d^auMnoniaqfoe  «ur  cet  aldéhyde  à  «ne  température 
de-f  "212  Fabr  (IM*),  il  a  olytenu  deux  bases  auxquelles  il 
donne  les  noms  de  téfrabutyraldine  et  de  diimtyraiéine.  Ea 
dianffinit  oe 'dernier  corps  jusqu'à  disti^Mitioii,  ie  pi««uer  pro- 
duit est>iine  :uib6tance  >huileuse  neutre,  et  ensuite  «vers  la  fiu 
on  recueille  «ne  suJbstasee  fortement  alcaline,  ^i  est  de  i« 
oonmie,  possédant  les  propriétés  vénéneuses  «t  ^ysiologiques 
du  produit  iMtupel.  La  quantité  qu'on  produit  est  petite  et 
trës-coteense,  maïs  l'hieloire  de  la  chimie  démontre  que  la 
demande  e9t  un  gnmd  flrtimulant  peur  arriver  à  une  prodvio- 
tion  plps  grande  et  économique*  {Amsridtn  Prttetittcmer^  mars 
1S71.  —  Btrkhé  DevHch.  Chem.  (iesêetl^  déc.  1870;  American 
Mmm.ofPkarm.,  aivril  1871.) 


Mapde  rawpica» 
«Celle  idirog»Q»  ique  Jl.  Sun.  Ha«bMry  ^tapfionle  à  VJfmm^ 
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âimulans  (roir  Joum.  de  Pharmacie)  a  été  examinée  par  M.  le 
professeur  Spirgatis,  qui  y  a  trouvé  en  petite  quantité  une 
résine,  tampicine^  qui  se  distingue  seulement  de  la  convoi- 
vuline  du  vrai  jalap,  par  sa  complète  solubilité  dans  Té- 
ther.  Cette  résine,  C'*H**0**,  se  transforme  sous  l'influence 
d'un  alcali  énergique  en  acide  iampictque,  C**H*®0";  un  acide 
minéral  dilué  la  transforme  en  acide  tampico! ique,  C*'H**0'. 
La  tampicine  fond  à  -(-  130"  environ,  mais  elle  se  décompose 
déjà  vers  -f-  100*  en  devenant  jaune  d'abord,  puis  brune.  Son 
action  est  la  même  que  celle  de  la  convolvuline,  mais  moins 
certaine.  (Buchner's  N.  Repert.,  p.  152,  1870.  —  American 
Joum.  of  Pharmacy.t.  XLII,  p.  614,  1870.) 

J.     Lia     S* 


SEANCE  DE   LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  7  JUIN  1871. 

Présidence  de  M.  St.  Martin. 


Le  procèfr-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Soubeiran  offre  à  la  Société  unp  brochure  intitulée  : 
De  la  pisciculture  dam  V Amérique  du  Nord. 

MM.  Sondfort^  Ëvans,  Hills,  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Londres^  sont  nommés,  à  l'unanimité  des  suffrages,  nlembres 
correspondants  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

M.  Méhu  présente  un  échantillon  de  coton  iodé  renfermant 
environ  1/10  de  son  poids  d'iode.  Cette  préparation,  très-effi^ 
cace,  dégage  de  l'iode  à  l'air  libre  et  finit  par  redevenir  presque 
blanche;  mais  elle  se  conserve  bien  dans  des  flacons  à  Témeri 
ou  dans  des  tubes  exactement  bouchés. 

Elle  s'obtient  en  chaufl'ant  au  bain-marie  de  l'iode  trituré 
avec  le  coton,  ou  mieux  avec  une  solution  de  ce  métalloïde 
dans  Téthcr.  Si  l'on  augmente  la  préparation  du  médicament, 
le  coton  perd  sa  contexture  et  finit  par  devenir  pulvérulent. 

M.  Méhu  présente  également  à  la  Société  deux  matières  co- 
lorantes retirées  de  l'urine  d'un  malade  albuminurique  et  po- 
lyurique,  l'une  rouge  violet,  l'autre  bleue  qui  se  rapproche 
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de  rindigotine;  Au  lieu  de  les  extraire  des  sédiments  urinaires 
par  des  procèdes  assez  compliqués,  il  les  obtient  directement 
du  liquide  urinaire,  même  putréfié,  en  n'employant  d'autres 
réactifs,  que  des  dissolvants,  eau^  alcool,  étlier  et  chloro- 
forme. 

M.  Calvert,  présent  à  la  séance,  rappelle  qu'en  Angleterre 
un  chimiste  distingué,  Scliunck,  a  signalé  dans  Turine  un  prin- 
cipe incolore  Vindicarij  qui  devient  bleu  à  l'air  et  qui  est  sus- 
ceptible de  donner  par  dédoublement  du  glucose  et  de  Tindi- 
gotine. 

M.  Roucher  dit  qu'il  a  retiré  de  l'urine  les  deux  matières  colo- 
rantes, d'après  les  indications  des  savants  allemands.  Selon 
lui^  le  principe  bleu  ne  difière  de  l'indigotine  que  par  la  forme 
cristalline,  et  il  ajoute  que  l'indican  résiste  énergiquement  à  la 
putréfaction. 

A  propos  d'assainissement,  M.  Galvert  fait  les  remarques 
suivantes  : 

Pour  désinfecter  le  linge,  on  a  proposé  la  chaleur;  une  tem- 
pérature de  100  degrés  est  insuffisante;  vers  150  degrés,  la  des- 
truction est  à  peu  près  complète,  et  à  200  degrés  tous  les  orga- 
nismes sont  tués. 

Examinant  les  conditions  de  destruction  des  miasmes  et  le 
moyen  de  prévenir  l'altération  des  substances  eu  albumino'ides, 
il  a  été  conduit  à  déterminer  :  !<>  le  temps  nécessaire  au  déve- 
loppement des  organismes  inférieurs;  2o  les  phases  de  leur  pu- 
tréfaction; 3*  l'animal  auquel  il  faut  attribuer  l'odeur  nauséa- 
bonde des  substances  putréfiées. 

Si,  toujours  d'après  M.  Galvert,  on  met  de  l'eau  distillée 
pure  dans  de  petits  tubes,  l'exposition  à  l'air  libre  ne  donne  lieu 
à  des  organismes  qu'autant  quMl  existe  des  êties  microscopiques 
dans  le  milieu  ambiant. 

A  l'appui  de  ces  observations,  M.  Poggiale  ajoute  les  remar- 
ques suivantes  : 

Les  sels  minéraux  n'agissent  guère  que  sur  l'acide  sulfhy- 
drique,  le  suUhydrate  d'ammoniaque  et  l'ammoniaque." Ils 
sont  à  peu  près  sans  action  sur  les  matières  organiques  putré- 
fiées; dans  ce  dernier  cas,  il  faut  recourir  au  chlorure  de  chaux 
qui  désinfecte,  qui  décompose  les  gaz  hydrogènes  et  les  pro- 

Jomm,  i^  Pkam,  êl  de  Chim.t  4*  liaiB.  t.  XIII.  (Juin  1171.)  27 
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duits  volatils  provenant  de  la  décomposition  des  matièves  or- 
ganiques. L*acide  phéniqne,  au  contraire,  ne  détruit  pus  les 
mauvaises  odeurs,  et,  par  conséquent,  ne  .doit  q»a6  têtre  considère 
comme  un  désinfectant,  «nais  il  arrête  ton  prévient  la  ferment 
tatîon  en  tuant  les  germes. 

M.  «CftWert  a  fait  la  >GuriiîU8e  remarque  que  le  dilorore  de 
chaux  exerce  lune  action  rs^pide,  mais  limitée;  vient  on,  par 
exeiuple,  à  désinfecter  à  l'aide  de  ce  produit  des  matières  or- 
ganicpies  azotées,  la  putréfaction  reprend  son  cours  après  quel- 
ques jours,  alors  même  que  l'odeur  du  chlore  se  fait  encore 
sentir. 

Le  Tnêmeamteur  indique  une  préparation  employée  avec  suc- 
cès «par  les  armées  en  campagne  pour  le  pansement  des  plaies. 
On  Fôbtient'cn  impi'égnant  des  étoupes  avec  une  solution  al- 
coolique, additionnée  d'acide  phénique  5  p.  100  et  de  goudron 
de  Suède. 

Il  annonce  aussi  à  la  Société  qu'il  s'occupe  de  la  déternu- 
nation  des  végétaux  microscopiques  susceptibles  de  produire 
les 'fièvres. 

K  ce  propos,  M.  Bourgoin  fait  remarquer  que  M.  Salisbury 
a  fait  en  Amérique  des  observations  très- intéressantes  sur  la 
nature  des  plantes  à  fièvre.  M.  Soubeiran  rappelle  que  M.  Mor- 
ren  s'est  occupé  du  même  sujet. 

M.  de  Wry  expose  le  résultat  dejses  recherches  J»ur  .les  aka- 
loïdes  des  quinquinas.  Suivant  lui,  on  j)eut  rencaiUrerxJinq  al- 
caloïdes dans  les  écorces  :  quinine  et  ^uinidine,'Cincbafiitte'dt 
cinchonidine,  quinoïdine.  Ce  derniei;,  mal  connu  .en  Eranoe, 
quoique  signalé  depuis  longtemps  par  Sertuerner,  est.auiorphe, 
soluble  dans  Véther,  dévie  à  droite  le, plan  de  |)Qlarisation4e  la 
lumière  polarisée.  Il  en  résulte  que  si  l'on  compte  comme  qxû- 
nine  tout  ce  qui  est  soluble  dans  réthiti:,  on  s^expose  à.dc  graves 

erreurs. 
« 

On  rencontre  la  quinoïdine  ^dau6  les  quinquinas  de  Java  ^ni 
sont,  en  général,  aussi  bons  queles.guin^inas  d!Ainénqiie. 

D'q>rès  le  même jsavant,  le  moyen  -Ae  tptépaxer  laquinine 
pure  consiste  à, passer  par  l'iodosulfiate  de  ^quinine  qui  ovistal- 
lise  si  bien  et  îouit  de.larcurLeuse  furppuidlé.dlélre  plos^soluble 
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dans  l'alcool  Taîble  que  dans  VaJkool  ooncentcé,  caoirakeiiittMl 
à  ce  qui  a  Tieu  pour  les  autres  alcaloïdes  iodés. 

M.  ^our4];oin  expose  le  résultat  de  ses  recherches  suri^aoîde 
phtalique,  faites  en  vue  de  préparer  le  pkénylène.  L'acUk 
plitalique  se  comporte  comme  les  acides  arematigues  tpèft^tUi» 
blés,  les  acides  benzoïque  et  camphorique^  par  texemple^  ^  U 
ne  se  forme  pas  trace  de  phénylène  en  se  plaçant  dans  «Les  con- 
ditions les  plus  variées  d'expérimentation. 

Tfl,  Jungfleîsh  ajoute  que  ce  carbure  ne  prend  pasdavaiUa^e 
naissance  quand  .on  tcaite  la  benzine  ibichlorée pkr  le  polM» 
sium.  Le  métal  s^empare  du  chlore  et  prodtuit  des  composés  or- 
ganométalliques» 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie* 


Bsaea 


sNÊCfiOLOGIE. 


M.  Payen  [Anselme),  —  L'Acadiémie  des  sciences,  i'Aoadénie 
de  médecine,  le  Conservatoire  des  ai'ts  et  métieES^  r£a»le «ex- 
traie 4es  arts  et  manufactures,  la  Société  d'enaoun^^omeai,  la 
Société  centrale  d'agriculture ,  le  Conseil  d'hygiène  puWiq*irrt 
de  salubrité,  viennent  de  faire  une  perte  considérable  paj' la 
mort  d^ Anselme  Payen,  qui  a  succombé  à  la  suite  d'wie  «tUMpie 
d'apoplexie  le  12  mai  1871,  à  l'âge  de  soixante  dix  >èegpX  ans. 

Anselme  Payen  était  l'un  des  fils  d'un  jnagi^tnit<qiiii  Javs^de  tl« 
révolution  de  1793  abandonna  la  carrière  judicifûne  «et 
à  l'industrie;  il  fut  l'un  des  premiers  qui  prépara ie  scd 
ntac  et  qui  pbtint  de  très-grandes  quantités  de-okM^bon  <d'iDS, 
dont  les  propriétés  décolorantes  et  désinfectantes  n'étaient  fNis 
connues  à  cette  époque.  Cet  industriel  était  aide  danslaidinicv 
tion  de  sa  fabrique  par  M"*  Payen,  qui  aida  puissamment  à  «sa 
prospérité. 

Payen ,  né  à  Paris  le  6  janvJer  i  795 ,  fit  d'exoeUentes  Stades 
qui  le  rendirent  admissible  à  l'École  polytechnique;  anakâl^ee 
IWra  entièrement  à  l'étude  de  la  chimie.  Quoique  Aiaiiilant 
Grenelle  il  suivait  assidûment  Jes  cours  de  .NML  Yaufudm , 
Thénard  et  Chevreul.  Ses  études  ne  l'empêchaient  cependant 


—  420  — 

pas  d'aider  sa  mère,  devenue  veuve,  dans  la  direction  intelli* 
gente  de  la  fabrique  de  Grenelle,  où  il  avait  un  vaste  labora- 
toire. Un  peu  plus  tard ,  Payen ,  sans  négliger  la  fabrique  de 
Grenelle,  se  livra  à  d'autres  travaux  industriels  ;  il  établit  à 
Yaugirard,  dans  l'ancienne  maison  de  campagne  des  abbés  de 
SaintSulpice,  qui  appartenait  à  la  famille  Payen ,  une  seconde 
fabrique,  où  furent  faits  de  nombreux  travaux  cliimiques  sur 
la  purification  du  carbonate  de  soude,  la  conversion  de  la 
fécule  en  sucre.  C'est  dans  cet  établissement  que  pour  la  pre- 
mière fois  on  Tabrîqua  le  borax  avec  l'acide  borique  extrait 
des  lacs  de  Toscane,  fabrication  en  collaboration  avec  MM.  Car- 
tier et  Chevallier.  Payen,  comme  on  le  sait,  ne  s*occupa  pas 
seulement  de  fabrication ,  il  se  livra  à  des  travaux  de  recher- 
ches. Le  premier  travail  de  Payen,  travail  fait  en  collaboration 
avec  M.  Chevallier,  est  un  Mémoire  sur  le  houblon,  qui  date  de 
mai  1822,  mémoire  qui  a  été  publié  dans  le  tome  YIII  du 
Journal  de  Pharmacie,  Ce  travail  était  destiné  à  un  concours, 
mais  il  ne  put  arriver  avant  le  terme  fixé  par  le  pro- 
gramme. 

A  la  même  époque  (1822),  la  Société  de  pharmacie  proposa, 
comme  sujet  de  prix,  une  question  ainsi  conçue  :  Sur  les pro' 
priétés  décolorantes  du  charbon  animal ,  sur  les  causes  de  cette^ 
décoloration,  enfin  sur  V influence  exercée  sur  la  décoloration 
par  les  substances  étrangères  que  le  charbon  peut  contenir.  Six 
mémoires  sur  cet  intéressant  sujçt  furent  adressés  à  la  Société. 
Les  mémoires  furent  soumis  à  l'examen  d'une  commission 
composée  de  MM.  Guibourt,  Couverchel,  Lemaire^  de  Lisan- 
court  et  Pelletier.  La  Société  de  pharmacie  décida,  sur  le 
rapport  de  cette  commission,  que  le  mémoire  de  M.  Bussy 
méritait  le  premier  prix,  que  le  mémoire  de  M.  Payen  méri- 
tait le  second,  et  qu'un  troisième  mémoire,  dû  à  M.  Desfosses, 
pfaaiTnacien  à  Besançon ,  mentait  une  médaille  d'encouragé* 
ment. 

En  1823,  Payen,  toujours  en  collaboration  avec  M.  Cheval- 
lier, présenta  à  la  Société  d'agriculture  un  travail  sur  la  culture 
raisonnée  de  la  pomme  de  terre,  les  terrains  qui  lui  convitnnent, 
les  espèces  les  plus  productives,  la  quantité  d^eau  et  de  matière 
nutritive  qu* elles  contiennent,  enfin  des  essais  comparatifs  sur  les 
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dmvB  modes  de  plantation.  Ce  travail  fut  trouvé  digne  de  la 
médaille  d'or  d'Olivier  de  Serres. 

En  1826,  les  mêmes  auteurs  complétèrent  leurs  travaux  par 
la  publication  d'un  Traité  de  la  pomme  de  terre  ^  de  sa  culture 
et  de  ses  divers  emplois. 

En  1835,  Payen  eut  Thonneur  de  suppléer  M.  Duihas  dans 
son  cours  de  chimie  appliquée  aux  arts  et  à  l'agriculture;  puis, 
il  fut  nonuué  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 
Son  cours  y  suivi  par  des  ouvriers,  par  des  industriels,  était 
très-apprécié  par  ses  auditeurs,  en  raison  de  sa  lucidité. 

En  1845,  Payen  fut  nommé  membre  de  l^Institut;  il  appar- 
tenait à  la  s^tion  d'économie  rurale. 

Payen,  qui  travaillait  sans  cesse,  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  :  1»  un  Traité  de  chimie  en  vingt-deux  leçons  y  2*  un 
Cours  de  chimie  élémentaire  et  industrielle  à  Pusage  des  gens 
'  du  monde;  3*  un  Traité  de  chimie  industrielle  ^  qui  a  eu  cinq 
éditions  ;  4*  un  Précis  théorique  et  pratique  des  substances  ali- 
mentaires contenant  le  moyen  de  les  améliorer^  de  les  conserver 
et  de  constater  leurs  falsifications^  ouvrage  qui  a  eu  quatre 
éditions;  5*  un  Traité  sur  la  fabrication  des  bières;  6'*  un 
Résumé  du  cours  pratique  de  la  fabrication  du  sucre  de  bette^ 
rave;  T  un  Précis  d'agriculture  en  collaboration  avec  A.  Ri- 
chard. En  outre  de  ces  ouvrages,  qui  se  trouvent  dans  les 
bibliothèques  des  industriels,  Payen  a  publié  un  grand  nombre 
de  mémoires  qui  se  trouvent  inscrits  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d^ encouragement,  dans  le  Journal  ds  chimie  médicale, 
dont  il  était  l'un  des  fondateurs;  dans  les  Annales  de  la  Société 
centrale  d'agriculture,  dans  les  Comptes  rendus  de  V Acadé- 
mie des  sciences,  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 
Parmi  ces  mémoires  on  doit  citer  ceux  qui  ont  trait  aux 
produits  bitumineux  des  mines  de  France,  à  la  culture  et  à 
l'analyse  des  betteraves,  à  un  filtrage  pour  le  raffinage  du 
sucre,  à  la  conservation  des  graines,  à  l'eniploi  de  la  glycose 
pour  améliorer  les  vins,  à  la^  conservation  des  bois,  aux 
procédés  à  mettre  en  pratique  pour  reconnaître  la  quantité  de 
sucre  cristallisable  contenue  dans  un  produit  sucré;  sur  le 
drainage  en  Angleterre ^  sur  la  cuisson  du  plâtre,  sur  le  gax 


d'éclairage ,  sur  rassainissement  des  fabriques  de  sulfu  re  de 
carbone,  etc.,  etc. 

Payen  a  pris  une  très-grande  |)art  à  Fexainen  des  produits 
auT  expositions  de  rfnduvcrie  k  partfr  duer  l^SOl  A 
pition*  de'  1967  il  fat  ëhi  président  des  classes  7D  et  7Î; 
il  a  toujours  fait  partie  des  comités  et  des  commissions  les  plus 
ÎMf»rtAitte9  qui  avaàeafe  pour  Imt  las^progrè»  de  TiaduBtrie  de 
p«y8* 

Au  Conseil  d£  saluMié*,  Paffen  se  faisatt  reinanfsev'par  sov 
titnde  aux.  séaBce»^  par  In  netteté  et  k  pi^isîon  de  set 
rapport»,  enfin  pas  des  eomntunioation»  importaiites'. 

A  l'Académie  de  médecine,  quoiq^  associé  Uboe  ,.iia.deoDé 
un  bon  exemple  d'exactitude;  il  asou^ceatfrisrtargiarole'et  aidé 
à  élucider  des  questions  importantes  ;  il  s'est  surtout  fait  remar- 
quer dkns  la  tii'scussion  sur  P'aTcoolisation.  des  vins  et  sur  le» 
effets  dis  cette  pratique. 

Betyen  a' été*  nommé*  chevalier  de  Isf  Légion  d'honneur  en 
1*IIS1,  officier  en  1847 et  commandeur  en  1863. 

Payen  a  d^ns  dbs  moments  difGcil'es  exercé  des  fonctions 
nraiticîpates  à  Yaugirard  et  à  Grenelle,  ou  il  était  aimé  et 
considéré  en  raison  dés  services  qu'il  avait  rendus. 

La  mort  inattendue  de  Fayen,  qui  assistait  le  9  mai  k  la 
séance  âe  F  Académie  de  médecine,  a  vivement  affecté  ses 
coHègues^,  qui',  par  suite  des  événements ,  n'ont  pu  l'accom- 
pagner à  sa  demeure  dernière. 

Nbtre  savant  collègue  laisse  d)ins  TaflSiction  ses  amis,  une 
ftmîfle'  et  une  veuve  désolée,  une  fillè  qui,  dans  la  localité 
qci^elte  habite,  est  Ik  providence  des  pauvres  et  des  afQig^. 

CbEVALLIBR. 


HYGIÈNE  PUBLIQtJe. 


tkê  Miàêisêanc»^  pêndani  It  Mft  «tft;  Pnrin  en,  1830;: 

IMS  M.  Fa«»  {t). 


Au  moment  où  des  années  nombreuses ,  formées  de  toutes 
les  classes  mobilisables  de  TAITemagne ,  débordant  sur  notre 
territoire,  allaient  investir  la  capitale  de  la  France,  les  cbefis 
de  Rnvasion  dès  longtemps  préparée  disaient  qu'une  ville  de 
deux  millions  d'âmes  peut  à  peine  être  approvisionnée  d**alî- 
iiients  pour  quelques  semaines  ,  et  que  dans  ce  court  délai  la 
ftmnne  ne  pouvait  manquer  de  leur  livrer  Paris.  Comment  se 
fait- il  donc  que,  malgré  la  soudaineté  de  l'attaque  et  un  rigpu- 
imx  blocus,  plus  de  cent  jours  aient  pu  s'écouler  sans  que  nos 
gobsistances  aient  été  épuisées  T 

Tcï  est  le  grand  problème  que  fe  voudrais  élucider,  en  moa- 
trant  les  sources  variées ,  ignorées  géhéralement  des  gens  du 
mondier  et  que  ne  soupçonnaient  pas  des  hommes  d*Etat,  babî- 
tués  aux  froids  calculs  politiqifes,  ceux  qui  croyaient  nous 
afl&mer  si  cruellement  et  si  vite. 

Je  voudrais  dire  aussi  comment  ont  été  déjouées  les  prévî- 
•îonsdes  mêmes  ennemis  de  notre  nation,  lorsqu'ils  comptaient 
sur  les  fléaux  des  épidémies  meurtrières  qui  se  serai (^nt  déve- 
loppées par  les  masses  énormes  de  détritus  orgjsiniques  putres- 
cibles ,  accumulées  chaque  jour  depuis  l'instant  où  leur  triple 
cercle  de  fer  ne  laisserait  plus  sortir  un  seul  convoi  au  deho« 
de  Tenceinte  fortifiée  ou  de  la  Dgne  de  nos  fovls. 

{fjf  H.  Phyen  avafl  annoncé  ntafentlon  de  Dre  ce  mémofre  à  rAcadëmfe, 
i^lii  wémun  àm  IB^  mal;  c'est  1er  fi  qu'ffar  raeceoM;  Le  méhrofre  a étf  wuÊê 
W-a-fu^le  àM.  caMvmà^viiflreflÉdiaqiéèuailD  d^entrire  onvaH» 
]|M  WEbaledans  l&aéaaca  du  31  maL 

!  C'est  on  résumé  complet  de  tous  les  documents  préientéi-  à  rAetdémfB 
des  leiencea  sur  ràTImentaffon  de  Paris  pendant  la  siège.  Tous  les  hygH- 
niMBt  te  Ihivnt'  afw  utt'  tIi  InMitff. 
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Nous  verrons  coinineat  les  immenses  approvUioonemeDU 
d'une  des  premières  cites  commerçantes  du  monde,  oomment 
les  magasins-  des  matières  premières  des  industries  métropoli- 
taines sont  venus  combler  les  vides  d'une  gigantesque  consom*- 
mation  journalière;  comment  des  industries  nouvelles,  utili- 
sant les  matières  organiques  abandonnées  naguère,  ont  du 
même  coup  assaini  des  dépôts  qui,  disait-on ,  devaient  bientôt 
infecter  l'air  et  rendre  mortel  l'air  que  nous  respirons;  com- 
ment enfin  ces  substances  altérables ,  soustraites  à  la  fermen- 
tation et  transformées  chaque  jour  en  produits  nutritifs,  ont 
accru  dans  une  large  mesure  nos  subsistances. 

Nous  démontrerons  en  outre  que  plusieurs  de  ces  nouvelles 
industries  doivent  survivre  désormais  aux  circonstances  excep- 
tionnelles qui  les  ont  fait  naître  et  accroître  d*une  manière 
durable  nos  ressources  en  produits  animaux,  insuffisants  chei 
nous  pour  constituer  une  alimentation  réparatrice  et  déve- 
lopper la  force  de  la  population. 

Laissant  de  côté  pour  aujourd'hui  les  services  d'un  autre 
genre  que  la  science  et  l'industrie  ont  rendus ,  par  la  fabrica- 
tion improvisée  des  armes  et  nouveaux  engins  de  guerre ,  par 
les  heureux  perfectionnements  de  deux  mémorables  inventions 
françaises,  les  ballons  et  la  photographie,  appliquées  avec 
succès  aux  nécessités  d'un  long  siège,  nous  exposerons,  suivant 
l'ordre  même  où  ils  se  sont  produits,  les  faits  d'abord  inquié- 
tants au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  l'alimentation  publi- 
ques. 

'      II. 

Le  Conseil  de  salubrité  du  département  de  la  Seine  fut  tout 
d'abord  chargé  de  proposer  les  mesures  à  prendre  pour  prévenir 
les  dangers  de  l'accumulation,  sur  plusieui*s  emplacements  des 
arrondissements  contigus  aux  remparts,  des  détritus,  boues, 
immondices  et  fumiers  enlevés  chaque  jour  des  rues,  balles, 
écuries,  étables  et  bergeries.  Ces  amas  de  détritus ,  volumineux 
en  tout  temps,  venaient  d'être  considérablement  augmentés 
par  suite  de  l'introduction  précipitée  dans  nos  murs  de  5,000 
bœufs  et  150,000  moutons  destinés  aux  approvisionnements  et 
réunis  dans  des  parcs  la  plupart  mal  situés  et  disposés  k  la  hâte* 
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Ne  devait-on  pas  craindre  que  les  déjections,  les  matières 
vëgëtales  et  animales,  réunies  sur  quelques  points  du  périmètre 
de  Paris,  vinssent  former  en  ces  lieux  des  foyers  d'émanations 
analogues  à  celles  qui,  dans  les  Dombes,  les  Landes  et  la 
Sologne,  dans  la  campagne  de  Rome  et  même  dans  les  marais 
du  Gange,  ramènent  chaque  année  les  fièvres  paludéennes  ou 
d'autres  maladies  endémiques? 

Un  examen  attentif^  simultanément  effectué  par 'plusieurs 
membres  du  Conseil  sur  tous  les  points  menacés,  permit  de 
déclarer  que,  sous  certaines  conditions  facilement  réalisables, 
de  tels  dangers  seraient  peu  à  craindre,  lors  même  que  les 
énormes  amas  de  ces  matières  organiques  en  fermentation 
répandraient  aux  alentours  des  vapeurs  nauséabondes. 

Voici  comment,  par  un  exemple  concluant,  on  parvint  à 
démontrer  l'innocuité  de  tels  amas,  exhalant  par  leur  fermen- 
tation continuelle,  durant  plusieurs  années,  des  gaz  et  vapeurs 
fétides,  très-incommodes,  sans  être  à  proprement  parler  insa- 
lubres. 

Chacun  sait  qu'une  partie  des  boues  de  Paris,  de  temps 
presque  immémorial ,  transportées  tous  les  ans  sur  le  territoire 
d'Argenteuil,  en  vue  de  fertiliser  son  vignoble  et  ses  cultures 
de  figuiers,  y  sont  disposées  le  long  de  la  route  en  tas  considé- 
rables, élevés  de  3  mètres  environ ,  sur  une  étendue  dépassant 
un  kilomètre.  Ces  débris  et  immondices,  durant  tout  le  cours 
de  leur  fermentation ,  dégagent  continuellement  des  gaz  ammo- 
niacaux et  sulfurés,  d'autant  plus  abondants  et  infects  que  la 
température  atmosphérique  s*élève  davantage,  et  cependant, 
même  pendant  les  chaleurs  estivales,  alors  que  l'odeur  nauséar 
bonde  semble  insupportable  à  quelque  distance,  aucune  mala* 
die  spéciale  ne  prend  naissance  et  la  salubrité  publique  n'en 
est  pas  troublée. 

C'est  qu'il  ne  se  rencontre  pas  là,  avec  les  fermentation^ 
précitées,  le  concours  des  eaux  stagnantes,  accompagnant  ces 
fièvres  paludéennes  qui  sévissent  surtout  aux  approches  de  ^ 
Pautomne,  loi-sque  Tévaporation  superficielle  du  sol  détrempé 
met  à  nu  les  ferments  animés  déposés  par  les  eaux  stagnanteSi 
Quelles  que  soient,  au  surplus, les  théories  anciennes  et  nouvel- 
les sur  la  nature  de  ces  effluves  malsains,  agents  de  la  mo/arta. 
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kifMlSiSMit  ce««CnrtB,  et,   lonqv'ofi  «hétFRÎt  Iti 'came*  ov  les 
es^  qui  Im  donnenv  «aisfiince,  V«4fet  eesee-ov  ht» 

Ainn  donc,  afin  <i€'pvëv€»ir  VinsaliiMtéde* Tair  an  aie»- 
des  dépôts  pkB  au  Moine  vofamaineuii  de  déhriip  ai'g»» 
■■qiMe  en  fermentation ,  il  faut  samrat  ëriter  que  lee  eaoK 
pluviales  puissent,  eu  délayant  ce»  iiiatièie&  ovganlquea ace«> 
matétBy  former  ensnte  des  mares  on  dès  emn  stagnantes^  il 
huM  donc  préparer  ihi-  écoulement  facile  Tcrv  (les  cours' d'eav 
ota  des  terrains  en  pente,  oa  encore  vnrs-  des  terrains  saMeox 
très-perméables,  au  moins  pendant  la  dnvée  dn  svége. 

TeUes  fcireat  les  fvescriptiona  propre»  à  sauTegordev*,  état 
cette  occasion^  ks  intérêts  de  la  santé  puèkîqne. 


Avamt  de  quitter  ce  su^ ,.  on  nous  permettra  d'antiçfparnn 
peu  sur  les  événements,  pour  faire  connaître  une  autre  aMSwe 
d'intérêt  génial  dit  même  evdre,  qui  faillit  étrv  entravée  par 
les  premièresi  prcscriptiaos  qn«  na«a  venona  de  lappeter. 

Parmi  les  mafiites  fermentescibles  à  transporter  c«  à  mnov- 
oén  mar  des»  teruatas  néanissant  1er  eonditiona  farvoraUea,  on 
anraît  eompvîalofttsaiers-desétables  et  desécnvies;  des  (rai tel 
aTce  les  emtreprenenrs  lenv  imposaient  cette  da^igatânir  ei  lemr 
donmaant  le  dooit,  dont  ils-  araîenc  nsé,  de  dispowr  de*  em 
auhstances  pendant  h.  dnrée  du  siège. 

Ofc  îLadvint  qu'an,  ■toinent  oà<,  depuis-  pAv»  d'à»  nwîs,  cm 
nt.knroancs,  îlrftdlnt  rapaenlre  la  liivie  diupoi 
fimnsen^  èàm  mi  iatéréft  nan  maîns'  uiyiat*  Yniai 
is  ifftfca  cînonsiinaes:  Un  de*  nos-  agricvhenrs,  poMt*' 
ciste  distingué,  M.  Joigneaux,  et  l'un  de  nés  IneticnllteuM 
Im^pfaa  hnddlea,  M.  Laiaicr,  ^naient  alors  d'unir  tmrf  efiiirts 
an  fme  de  faire  prërakai  une  idée*  féconde,  apptijée  pm 
ptumoMSi  des  dignes  vapsésestanir  de  la  presee  agmoAti  II 
an> (fiMHinfWiil  Jf usitlsut  pons'k cnltnnri 
ttmémeswdalÂ,  ka  M)9  hrafares  dr  terrains' ti 
1— huuéfrdmmtWcakiee  des  Rsapasts^  ailn  d'eiKeMS,  i^  Vmtàs 

Tj  passéjés'parlspaknf  de  nsmwewK 


dhr  ooiwg)  «MMomniahles  en-  vet* r,  sauS'  forme'  ée*  salacftsr  ai 
dh»  f«HÎl«9  oiûcev.  Cet  utile  pro)«t  utemir  breiv  â-  pohH,  e» 
îb  oifrait.  le  mofeiv  «k'éiôler,  par*  «ii>  réfpnie  T^étaî  pfarMta» 
.flUUM  tffyimiwrf,,  le**  MdMsttse»  ïmiuMmcm  èe»  iriancfe»  salée9>, 
dont  on  allais  oOTbttieiieer  la-  dtetpHlttHioiy,  svr  le  âéffàkrppie^ 
isnrt  ^M  MDfiiafi, 

€hi w  mie {MNiRi|rt«iiMfi« à Feeitvra r le»  jewiies  pt^tsétahent 
hmét  aa  boa*  de  qurinee  jomê,  et,  naa^ré  ke  rignegf'WMwy' 
ooutam^t  de*  ki  meeia ,  totm  fit  espérer  q«e  fe»  lëgomeer  depfi^ 
meurs  ne  nous  manqueraient  pas.  Nous  devons  ajouter  ici 
que  d'ailleurs,  jusqu'à  Tëpoque)  où  la  saison  exceptionnelle- 
ment rigoureuse  est  venue  nous  surprendre ,  la  nourriture  hy- 
fp^^BÂf lifr vëg^talfi  ne  ooua  a  pafi^fait  dë£aui ,.  f^Jsae  anx-labonaux 
e&rts  des  nombceux  iiiavaMokei»  ëtafciia.  diaMB  Baris»  et  stB^eau 
vijsQOSy.  j.usc|u'att&  limites  défoiKLue&  par  aos^forta» 

Jamais*  ptu^tre  on»  a  a  vu,,  â  ceUse  époqa»  die  Yanméery  am 
ULU  abondance  de  pcod«ûl8  alimeiitaHreB^  d«  en  ^enne-  :  gan 
choux.,,  petitfi  cboux  de  BsutteUes^  eékri,.  ebo«B^Aear»y  Êê\ 
en.]fjUi5  gpandas  c^ntik^S)  enoose,  raaiaea  sucréea  datbctio* 
raae^  atu^eSy  launaa  et  blaqcbes ,  pidwitiTenwnt  daati—ttm  à 
lai  Qoanriiiue  da&.  vacbesi  laitières  y  qae  Pan  entoetCBMt 
nainenitia  au  niMiibre  de  24,000  à  2S,000^  dane  Paak  am 
aacîffnnf>  banlieue.  La.  piu6  grande  partie  de  cet  appfoaifi 
inaoty  loss<|ua  la  nombra  des  ^aebee  katsèrea  se»  taaura* 
deasîx  dixiàmess  c'est-à-diiie  à  4^800 anairon,.  put étia*uliJ 
ppus  Ualimaatation  des  habita  ntt, 

Vutilr.  gacina  saecUaisifèra  aoiig.jenJUl,  dai»  eetlÉ  UMiaiiia% 
uiL  noiweau  secviee,  et  ca  n'es4  paa  seulamaBA  la  sueaa  ^a»  faa^ 
aa  ce  mom^at^  tcès>-&wovable  à  notearaUaiaBtatîoDf  ca-fatteiiâ 
bien  plus  encore  les  substances  azotées  el  ssdÏQaft,.  «pînsniiaaaa 
àJat  toia  phis.  fnwtifiaal  e4  plufrsakd^vafla  régîaBapevaaaië?fiie 

Hé  Vavis,  da  toua  le»,  raédada^^eè  fka  aMiaaa  eapénaBeaiéaf 
la.  noarrijuiie  végélala  offca-k  maiUeior  aiôfaai  jtepafneair  )m 
•oorhiU.  La  modada  |M;ëparta>an  da» battaïaaas 
tiiialiaa  aouaeBa  eat  lortsiaibpla  :  Iti  hmalnwjrii  t^^ 
da  laa  JCaiae  cuira  àaoê-  lewa.  fauMv  apaia  aai  mmm  ttÊÊmàhm 
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pûn  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  les  découper  en  minces  rondellea, 
pour  les  associer,  dans  les  diverses  préparations  culinaires, 
ainsi  que  dans  le  pot-de-feu^  aux  autres  légumes,  que  l'on  peut 
se  procurer  plus  difficilement,  mais  qui  sont  utiles  dans  ce  cas 
pour  relever,  par  leur  arôme  ou  leur  goût  plus  prononcé,  la 
saveur  trop  douce,  peut-être,  de  la  racine  à  sucre. 

Après  cette  digression,  qui  ne  nous  a  pas  pani  hors  de  pro- 
pos pour  compléter  le  sujet  intéressant  des  nouvelles  cultures 
maraîchères  dans  Paris,  nous  reviendrons  aux  faits  inquiétants 
qui  .se  sont  manifestés  dès  les  premières  journées  du  siège. 

IV. 

En  effet,  les  12,000  litres  de  sang,  provenant  des  500  bœuft 
et  des  4,000  à  5,000  moutons  abattus  chaque  jour,  qui,  avant 
le  siège,  étaient  transportés  au  dehors  des  murs  dans  des  usines 
spéciales,  où  la  dessiccation  les  réduisait  à  1/10  de  leur  poids 
ou  de  leur  volume,  et  permettait  d'expédier  ce  résidu  sec  sous 
forme  pulvérulente  aux  agriculteurs  pins  ou  moins  éloignés 
(parfois  même  jusque  dans  nos  colonies  des  Antilles)  comme 
un  puissant  engrais,  ne  pouvaient  plus  l'être  pendant  le  si^e. 
Cette  industrie  de  la  fabrication  de  l'engrais  de  sang  desséché 
ne  pouvant  s'exercer  dans  l'intérieur  de  Paris,  en  raison  des 
émanations  infectes  qu'elle  répand  à  une  grande  distance  au- 
tour des  usines,  on  cherchait  les  moyens  d'arrêter  la  fermen- 
tation putride  si  prompte  du  sang  liquide,  lorsqu'un  habile 
chimiste,  M.  Riche,  proposa  de  transformer  en  boudin  comes- 
tible  tout  le  sang  qui  provenait  des  abattoirs.  Il  se  trouva  fort 
heureusement  alors  un  très- actif  et  intelligent  industriel, 
M.  Dordron,  qui  se  chargea  de  l'entreprise  et  en  peu  de  jours 
la  conduisit  à  bonne  fin. 

Le  succès  remarquable  de  cette  première  tentative  en  ins- 
pira plusieurs  autres,  non  moins  heureuses.  De  nombreux  dé- 
bris, négligés  dans  les  jours  d'abondance,  ou  livrés  à  diverses 
industries  manufacturières  actuellement  en  chômage,  furent 
successivement  mis  à  profit  pour  accroître  nos  subsistances  : 
les  tendons  et  les  rognures  des  peaux  de  bœuf,  de  veau  et  de 
mouton,  ordinairement  abandonnés  aux  fabricants  de  gélatine 
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et  de  colle  forte,  furent  facilement  rendus  comestibles  à  r^;al 
des  pieds  de  monton,  qui,  en  tout  temps,  reçoivent  cette  desti- 
nation; les  intestins  des  bœufs,  des  vaches  et  des  veaux,  jetÀ 
au  fumier  en  temps  ordinaire  ;  ceux  des  moutons,  réserves 
pour  la  fabrication  des  cordes  harmoniques,  entrèrent  indis- 
tinctement dans  la  fabrication  des  andouilles,  ou  servirent  à 
confectionner  des  enveloppes  de  saucissons.  Enfin,  bientôt 
après,  lorsque  les  animaux  des  espèces  bovine  et  ovine  eu» 
rentété  presque  entièrement  consommés,  on  recourut  aux  che- 
vaux, qu'il  fallut  bien  abattre  à  mesure  que  les  fourrages  pour 
les  nourrir  manquaient  ;  alors  aussi,  les  débris  du  même  genre 
provenant  de  ces  mêmes  chevaux ,  complètement  négligés 
même  en  temps  d'hippophagie  commençante,  reçurent  les  mê- 
mes applications  que  les  débris  de  dépeçage  des  bœufs^  vaches^ 
génisses,  veaux  et  moutons;  de  sorte  qu'en  définitive  les  ma- 
tièies  putrescibles,  qui,  dans  les  prévisions  de  nos  ennemis 
acharnés,  devaient,  en  peu  de  temps,  infecter  l'air  et  répandre 
dans  nos  demeures  les  germes  de  maladies  endémiques  mor- 
telles, devinrent,  au  contraire,  une  source  nouvelle  et  puis- 
sante de  substances  alimentaires,  végétales  ou  animales,  toni- 
ques et  salubres. 

V. 

Hippophagie.  Nouveaux  aliments. 

Parmi  les  innovations  heureuses  que  les  suprêmes  nécessités 
du  siège  de  Paris  auront  fait  surgir  ou  définitivement  consa- 
crées, f»n  devra  compter  l'application  généralisée  de  la  viande 
de  cheval  à  l'alimentation  puh)ique,'et  la  connaissance  scien- 
tifique des  qualités  organoleptiques  de  certains  produits  du 
dépeç?ige  de  ces  animaux,  qualitt's  bien  supérieures  à  celles  des 
produits  analogues  qu'on  avait  obtenus  jusque-là  exclusive- 
ment des  animaux  des  espèces  bovine  et  ovine. 

On  était  d'ailleurs,  et  depuis  longtemps,  préparé  chez  nous 
à  considérer  comme  salubre  et  réparatrice  la  consommation 
des  produits  de  l'espèce  chevaline  ;  on  savait,  par  les  nombreux 
écrits  de  nos  savants,  que  l'hippophagie,  en  honneur  dans  les 
anciens  temps,  s'est  perpétuée  chez  plusieurs  peuples  jusqu'à 


•os  jours*  Mke  on  pjralifpte  ftV€c  «m  remirrqiiabfectteè^^  Aivs 
UiB4érèt4e  ses  aarioéas,  i|fi«É*  ie  grandi  cilwruiigieo  anUkaîre  L$»^ 
sey,  uiattbve  ^  ria6tiu*t  deFranon,  eUe  >étant  ^dleptiis  4|ueAifM6 
B/uaàeB  vi  v^jMâat  reoMn  iii»adëe  dans  lies  éorhs  et  ipa  r  ies  «cneni- 
plea  Â'iààwe  Geoiifo^  ifiaÂii^H«laii«e,  notre  érès-^regnetté 
irèwe  4e  rAcadéiDie  «clcfi  sciencea.  M.  Décrois,  .*péiérii»u« 
hUe,  «actif  «t  persévérftttt.  avait  vepris  a«rec  -mi  Bêle  <l«6  ^his 
louables,  cette  c&uvre  enooffe  inachevée  et  J'aToit  «neoée  à 
hoa«e  âa.  M.  de  QuaUrefages,  de  l'Aoadénate  des  sctenees, 
arvudt  ùaamé  eon  ,piùssattt  «oncauro  .à  «et  te  onëthode,  ««  ji— a 
ixkâme^ila  âociété  tprolectrke  dos  aDtanHiK.  >Gette  «•oiM  ^ 
^«•yaàt  iMiii8  JLMftte,  app«s  l'époque  où  de«  clierauir  me  vendent 
plus  de  trÀs-gvands  sei^vices,  île  saoyen  de  ileur  fafkre  acquérir 
une 'vakur  .^UL  Les  garaxktk,  pendant  les  années  mh  -lenrtraTOÎA 
effeottf  .d ijMftWttjae,  contre  les  -mauvais  4ir»rtemrients  et  ia  nourri* 
tiuoe  «insuffisante  q«û  «euiBseiit  «ameàuAri  d'à lutant  ia  Ttfleair  vé- 
nale «de  «oes  aoiinaux  deslinés  à  la  boudDerie.  Le  possesseur  «eu 
cheiKal  je  toouvait  ainsi  -engagé  à  le  ménager,  afin  id'^en  tirer -un 
uieiUeur  parti  à  ia  Un  de  sa  «carrière  aobiFe. 

D^à,  sur  les  aTis>de6  oonseils  d'Itygiène  «et  de  ealHt)ri#, 
l'administration  avait  autorisé,  dans  Paris  et  dans  «plusieurs 
villes  de  province,  rétablissement  de  boucheries  spécialement 
affectées  au  dépeçage  et  à  la  vente  des  chevaux r  dirigés  dans 
ce  but  vers  les  abattoirs.  Les  jproduLts»  vendns  à  moitié  du 
prix  de  la  viande  de  bœuf,  trouvaient  assez  d'acheteurs 
pAur  déterminer  r.augmemation  du  nombre  de  ices  haarfir- 
ries  nouvelles. 

£ette  uiile  pratique  couamençait  ^onc  àôU'e.faFonableinBBft 
accueillie  en  France,  au  inoiuent  jenéuie  où  rÂuvesinaBenMUÉvIe 
la  capitadeo  sous  la  pression  d'une  diwejftécesayié,  vûnt  hâierJe 
n^omeat  où  les  jfurq^i^su^  iréaistaient  anocwe  seraient 
teuaientidissipés*  JQès  ^oes  aussi  ia  ràit^  'deveau£«éiiidnnte 
tous,  fit  admettre  aans  conJteate  les  iaUs^uûvMats^qui  û 
constatés  par  des  hommues  fiQn^tants.  ^eti^|iae  okactui  «laiiSiaa 
pratique  a  pu  vérifier  À  ioisir. 

On  a  reconnu  que^  parjni  ies^aïuiiiaux  «del'isspèoeiohewulipe, 
les  juments  oiEreat  la  chair  ia  jx»fiiUettre4  vûeirae&t^eusuîie  ém 
chevaux  iioi^^es;  enfin  ies  luodiûls  «btautts  du  ééfaçagt 


dti  «chevAttx  tentiers  «ooofwat^'daAB  cette  ap|dÎ€a&ioD ,  le  dJcnûer 

.Hâlatii^eineBt  à  chacune  tàe  ces  tMM  SGortes  «de  'pBodhnlty 
«aux  iqvi  iprovâenneot  (d'animaux  <eii  bon  état  sont  l>ien  9m»I- 
leuxB  let  donsieiLt  4in  fioîds  .plus  considéraUe  de  ckair  corner 
tUdeque  s'ik  yenaneatd'aoimattXiÊrûpâgëB^aittaigrifiouanla* 
dUa. 

Tooitefi  ckMeB  égales  d'ailleurs,  les  cheraux  abattus  «n  bon 
état  doonent,  «n  viande  aetle,  nn  rendement  supénîenr,  de 
Ud  «p.  100  eaviron,  au  produit  obtenu  ides  ammanx  de  l-eepèee 
bovine. 

Les  expériences  conparaliyeB  avec  les  autiies  ÀmtnaaaaL  de 
boucherie  ont  dévoilé  plusieurs  .airactages^  en  ianwur  des  pMH 
doits  de  Fabatage  des  che^eanix  : 

{La  miUe  ffpockêinetnewl.) 


TOXICOLOGIE. 


Quelques  dbservaiions  sur  T empoisonnement  par  les  cantharides  ; 

par  le  docteur  PallÉ. 

Hans  tle  «Durant  du  inois  de  mai  de  Tannée  dernière,  plu- 
sienTS  soldats  du  train  des  équipages  étaient  Témis  yomt^ 
pansage  ides  okevaux  dans  T-écurie  du  fort  de  Boghar.  -L'un 
d'BBXiotfrait  le  café  à  ses  «camarades  et  alla  prendre  dans  une 
asmotie  «ne  bouteille  remplie  d'un  liquide  'qu'il  croyait  être 
de  d'am^de-vie.  C'était  de  la  teinture  de  cantharides  que  le 
bureau  arabe  avait  imprudemment  oubliée  dans  l'écurie  vik  il 
awt  abrité  quelque  temps  awparavant  des  -étalons  de  passage. 
Qhi'versa  .la  tnevtié  à  peu  près  du  prétendu 'COgnac  dans  une 
gBHidegarmeMe  à 'Campement  du  contenu  de  cinq  à  -six  'Ihres. 
CflUetganvelle,  «u-dire^des  boumies,  était  aan  deux  tiers  rem- 
pile dL'infaaion  de^café.  Lerestcde  la  leinlure  fut  réservé  pour 
àhKspriaefpitre  sous  forme  'de  petits  verres.  Au  boutde^pev 
de  rtiaraps^  fdans 'des  limites  oscittant «entre ira  quart  d''heure  et 
qnatee  {heures  :arprè8'l''ifDge9lion  «du  breuvage,  «ces  soldons  farem 
d'aeoidents  gastiôques  '«t  'nerveux 'Ct  transposés  YtiH»e« 
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diatement  à  l'hôpital.  M.  Paide-major  Yigenaux,  arrÎTé  quel- 
ques minutes  avant  moi,  découvrit  rapidement  la  cause  de 
l'empoisonnement  et  leur  prodigua  des  soins  aussi  actifs  qu'in- 
telligents. Je  n'oublierai  jamais  le  tableau  qui  s'offrit  à  mes 
yeux  et  que  je  résumerai  à  grands  traits^  sauf  à  reprendre 
en  détail  les  faits  les  plus  essentiels.  Disséminés  dans  la  salle 
les  uns  accroupis,  la  verge  entre  les  mains,  faisaient  des  efforts 
douloureux  de  miction  et  de  défécation  et  rendaient  pénible- 
ment une  urine  rare  et  sanguinolente  et  des  matières. rouges  et 
glaireuses;  d'autres,  penchés  sur  leur  lit,  étaient  en  proie  à 
des  vomissements  répétés;  quelques-uns,  pâles,  abattus,  tra- 
hissaient les  angoisses  d'une  vive  douleur.  £n  général,  le  vi- 
sage était  injecté,  les  yeux  brillants,  le  pouls  vif  et  fréquent, 
la  peau  couverte  de  sueurs  ;  les  traits,  tirés,  portaient  Tem- 
preinte  d'une  terreur  profonde.  Les  signes  fournis  par  les  or- 
ganes génito-urinaires  très- accentués  appelaient  spécialement 
l'attention  :  le  pénis  était  douloureux,  gonflé,  mais  non  rigide; 
aucun  n'éprouvait  la  mdindre  ardeur  amoureuse;  pas  depria- 
pisme;  du  ténesine  vésical  et  rectal  et  de  la  d  y  su  rie;  du  côté 
des  organes  digestifs  on  constatait  un  sentiment  d'ardeur  et  de 
constriction  à  la  gorge,  de  l'épigastralgie,  des  vomissements 
de  matières  alimentaires  et  bilieuses;  pas  de  convulsions  ni 
de  délire;  pas  de  symptômes  cérébraux  autres  qu'une  vive  agi- 
tation déterminée  par  l'exaltation  de  la  sensibilité  et  l'épou- 
vante. On  prescrivit  à  chacun  d'eux  un  ipéca  stibié  en  même 
temps  que  des  ordres  étaient  donnés  pour  préparer  des  bains. 
Plus  tard,  émulsions  camphrées  opiacées,  décoction  de  graine 
de  lin,  lavements  émollients  huileux,  cataplasmes  laudanisés  à 
la  région  hypogastrique. 

Dans  toutes  les  observations  que  le  docteur  Pallé  a  recueil- 
lies avec  soin,  on  remarque  la  constance  des  effets  déterminés 
par  les  cantharides  sur  les  organes  urinaires  :  douleurs  lom- 
baires et  hypogastriques,  dysurie,  ténesme  vésicil,  hématurie, 
albuminurie,  etc.  Cette  action  élective  sur  les  reins  et  la  vessie 
du  principe  cantharidien  est  connue  de  tous,  et  n'est  contestée 
par  personne.  J'ai  voulu  seulement  attirer  l'attention  sur  trois 
points,  l'albuminurie  et  la  paraplégie  périphérique  dans  leurs 
rapports  avec  l'intoxication  cantharidienne  et  examiner  si  les 


« 
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cautharides  possèdent  bien  réellement  les  propriétés  aphro- 
disiaques qu'on  leur  attribue. 

Les  cantharides  jouissent  d'une  réputation  séculaire  pour 
leurs  vertus  aphrodisiaques,  et  nos  modernes  débauchés  s*a- 
dressent  encore  fréquemment  à  ce  moyen  pour  exciter  ou  ré- 
veiller leur  ardeur  rebelle  ou  éteinte.  Il  en  est,  je  crois,  des 
^^réparations  cantharidiques  comme  des  philtres  amoureux  des 
anciens,  comme  de  riiistoire  de  ce  comte  de  très-bon  lieu  ra- 
contée par  Tauteur  des  Essais  ;  elles  agissent  spécialement  sur 
l'imagination.  L'action  spécifique  des  cantharides  sur  les  or- 
ganes génito-ur  in  aires  n'est  pas  contestable;  mais  de  ce  qu'elles 
font  naître  quelquefois  Téréthisme  génital,  s'ensuit-il  qu'elles 
stimulent  parallèlement  l'appétit  vénérien?  A  ce  titre,  l'uré- 
thrite  suraiguë  qui  gonflel  es  corps  caverneux  dans  la  chaude- 
pisse  cordée  serait  aphrodisiaque  1  De  tous  les  hommes  dont 
j'ai  pris  les  obseiTations,  aucun  n'a  eu  le  désir  vénérien  ;  je 
les  ai  interrogés  minutieusement  à  toutes  les  périodes  de  leur 
état.  L'un  d'eux  a  avancé  aux  infirmiers  du  service  qu'il  avait 
éprouvé  une  fois  une  ardeur  violente  de  passion  erotique; 
mais  outre  que  son  ling<;  de  corps  et  les  draps  de  son  lit  ne 
portaient  aucune  macule  spermatique.  je  l'ai  interrogé  avec 
soin^  et  il  m'a  avoué  avoir  menti  par  esprit  de  forfanterie. 

Les  cantharides  doivent-elles  être  considérées  comme  des 
aphrodisiaques  directs,  c'est-à-dire  douées  de  la  propriété  d'ex- 
citer les  désirs  vénériens  et  d'imprimer  aux  organes  copula- 
teurs  le  degré  d'éréthisme  nécessaire  à  l'accomplissenient  des 
fonctions  génitales?  Les  opinions  sont  controversées  sur  ce  point. 
Christison  écrit  «  que  la  cantharide  n'excite  point  à  l'acte  vé- 
nérien;» Pereira  et  M.  Fonssagrives  affirment,  au  contraire^ 
que  la  médication  aphrodisiaque  est  incontestable.  Dans  sa  cli- 
nique sur  Peinpoisonneinent,  M.  Tardieu  rapporte  le  fait  sui- 
vant: (c  Six  étudiants  qui  prenaient  leur  repas  en  coiiiuiun 
assaisonnèrent  leurs  aliments  avec  de  la  poudre  de  cantharides 
au  lieu  de  poivre,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieurs  mois 
qu'ils  s'aperçurent  de  leur  méprise.  Pendant  tout  ce  temps, 
ils  mangèrent  de  bon  appétit  et  n'éprouvèrent  d'autre  accident 
que  des  douleurs  lombaires  et  rénales^  un  peu  de  ténesme  vé- 
sical,  accompagné  de  cuisson  et  d'épreintes.  L'un  d'eux  eut 

/onrn.  4ê  Pharm.  €l  ai  Ckim.,  4*  sitis,  t.  XHI.  (Jnin  1871.)  ^5 
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UA  écoulement  urëthral  assez  abonda*!,  maïs  simpleiiievt  mu* 
queux.  Aucun  n'éprouva  le  moindre 'priopisnie. s 

Daiis  les  obaervaAkuis  de  M.  Pallé,  pae  un  seul  bomnie  o'a 
éprouvé  ni  appétii  vénérien  m  érecliou.  Tous  les  malades  ont 
rettdvL  des  uskies  albumineuses^  en  quantités  vanables.  Dana 
le  fMÛncipe  les  urines  éta^nt  à  la  fois  sançaÎD^lentes  et  albu- 
nsinenses,  puis  quand  Théaiorrhagie  rénale  a  cessé,  cpie  ie  li- 
quide uriaaire  a  rtfprâs  sa  teinte  habituelle,  toute  trace  d'al» 
buMiine  .a  disparu.  Ladunée  de  ce  symptôme  a  oscillé  entiv 
4  et  8  joins. 

Une  des  manifestatioas  les  plus  frappantes  que  M.  IMléait 
obaervées,  est  sam  contredit  la  faiblesse  des  membres  inCé- 
rieurs,  qui  a  été  portée  chez  quelques  mnlades,  à  un  degré 
très-prononcé.  La  motilité  des  membres  supérieurs  était  hi» 
tante  ciiea  .tous  les  Bialades. 

La  marche  de  k  -maladie  a  été  très^apide,  et  lorsque  ks 
signes  d'irritation  des  ^ovganes  'urinaires  se  sont  dissipés,  la 
nnoelle  a  recouvré  assez  rapidement  son  excitabilité  normale, 
et  partant  les*sympt6mes  de  paralysie  ont  diminué  rapideanent 
et  .n'ont  pas  tardé  à  disparaître. 

Chez  un  des  malades  il  s-' est  déclaré  une  ineontinei>ee  d'«- 
rine  qui  persistait  «enoone  six  mois  après  l'aocndent.  Cette  in- 
firmité m'existait  pas  auparavant  ;  elle  a  donc  été  causée  par  les 
caAtharidos.  p. 


H      !»llll 


REVDE  MÉDICALE. 


Genèse  et  propagatiX)n  du  charbon  ;  pAv  M.  Davainb  (1). 

La  maladie  charbonneuse,  eonsidéiée  quant  à  ses  causes  ou 
à>«8S' conditions  déterminantes,  est  aùjourdliui  regardée  comme 
un  problème  insoliible.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Ba- 
vaine;  il  croit  qu'on  peut  arriver  à  une  solution  satisfaisante 
eni répondant  à  deux  questions  distinctes  :!* 'Quelle  est  Fori- 

(0  Gommunisatton  €klteiè  l^iccaiénievde  métiediie. 
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Ijina  dm  cas  inexfdifiableA  |Mr  !•  c«iiilftgu)i^}  2"  Par  qud  moyen 
«  fait  la  coatafjioD  ? 

M*  ûaYaiiue  rappelle  qull  tfeu  Dc«upéde  €6Ute  Mttropde  ijnaa 
tioa  daoasa  «tunukuiiififtiioa  du  1*'  mairs  4eDiiiar;  ïLa  £ût;aw: 
alors,  par  iee  résultats  de  ses  expérieaoes.  vk  par  des  u^dnetions 
tirées  de Tajoalagia^  que  la  coutagian  fe pic^age pnaaipakiiieBt 
par  les  mouches,  las  Bioiichesiaerjiie^  portaQt  sur  Isa  plaies  le 
sang  dits  débris  cada^vériques,  les  mouclies  piquantes  povtaatti 
unaBÛnal  saiule  sang  recuevili  #ui*  ua  anônal  majade. 

M.  Davaine  avait  espéré  que  celte  solution  d'une  partie  du 
problème  seraiiD  anoueilli^  avec  empjpesseiueBt.  £)le   a  daoné 
lieii,  au.  conaraire,  à  dtt  nombreuses  aè4^^^^'^^-  ^^  P^u*  ûi^ 
portantes  de  ces  objeotiona  trouvent  leur  valeur  pi*ûicipalc  dans 
Fob&citriié  qui  règne  encore  sut  Votif^ine  des  cas  que  la  cqnlar 
^ÛMi  B*ex.plique  pas,  et  que  Voii  pouvait  oroire  s^pKintanée.  Il  lui 
a  doue  aemblé  néoessaÎM  de  rechercher  i*' origine  de  ces  cas 
peétendus  spontanés,  d^auSanx  plus  qu4lB£ûrmeiit  des  £o^ejDS  de 
OMitagîon  et  que,  devenant  Le  point  de  dépact  des  épizoolies 
•harbooneuses,  la  connaissance  de  leur  mode  dp  génération 
dcouera  le  moyen  d'atteindre  ces  épiiootifs  dans  leur  source, 
M.  Ji^avaiflc  n'admet  piis  la  génération  spontanée  des  tb^tctérî^ 
dsea»  ces  germes  vivants  de  la  maladie  cluuiboniieuae;  il  n>'admet 
poa davantage  la  spontanéité  du  ohaibon,  s^ui  d'apoès  bùtniivra 
toujours  dans  les  bactécidies  la  csiuse  de  son  développement  et 
desa  propagation. 

Mu  lie  dilûciftlté  pour  la  traosiuission  de  la  luajadie  par  dis 
sang  cbaebpiMieux  encoiie  liquide;  ici  Je  transport  a'expUque  et 
se  CQuiprend  aisément  pai?  le  conlaol  du  liquide  virulent,  pai 
son  insertion  sur  une  plaie,  par  son  inoculation  ou  même  .piur 
l'ingestion  dans  L'esloaiae  d'aliments  ou  de  boissons  contamin 
uées. 

Mais  ce  n'est  pas  par  ce  moyen  que  se  produit  rappaoitiett^ 
a^^sès  pliisieum  mois  ou  plusieura  années^  d'une  cpiaootie  non- 
v«Ue  ou  de  cas  iaolés.  loi  une  aa^e  explication  est  néoeasaine, 
et  M.  iDavaioe  en  trouve  .une  (rèa-satisfaisante  dans  la  longue 
conservation  du  virus  chasl^onneux  par'  la  dessiooation,  ^t  dans 
les. propriétés  .ineontestables  queçpBserYela.^aiig  diachoanemi 
rapidement  desaéolw  de  régénérer  le  ehan^oa. 
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Que  derient,  dit-il,  toute  la  quantité  de  sang  provenant  des 
chevaux  et  des  bœufs,  par  la  saignée,  par  Tincision  de  leurs 
tumeurs,  par  Touvertu^e  des  cadavres;  celui  de  dix.  vingt, 
soixante  moutons écorchés  ou  dépecés  dans  le  cours  d'une  saison? 

Une  partie  se  dessèche;  or  rien  ne  se  réduit  plus  facilement 
en  poussière  que  le  sang  desséché.  Au  premier  coup  de  vent, 
à  la  moindre  agitation,  cette  poussière  soulevée  retombe  sur 
toutes  les  saillies  des  murs,  sur  les  toiles  d'araignée  et  les  brins 
de  foin  du  plafond;  elle  y  séjourne  et  avec  elle  le  virus,  non 
un  virus  volatil  comme  le  croyait  Delafond,  mais  celui  que  ré- 
cèlent des  parcelles  de  sang  desséché...  Combien  se  trouve -t-il 
de  parcelles  semblables  sur  la  litière  qu'on  n'enlève  que  deux  ' 
fois  par  an,  sur  les  abris  d'une  bergerie  ou  d^une  étable  qui  a 
été  pendant  toute  une  saison  le  théâtre  d'une  épizootie  char- 
bonneuse 1  Il  suffit  que  le  veat,  que  le  passage  d'une  hirondelle, 
d'une  chauve-souris,  en  rejette  quelque  peu  dans  l'atmosphère 
pour  que,  rencontrant  une  plaie,  le  virus  se  ravive  et  déter- 
mine la  maladie  charbonneuse.  Cette  poussière  ne  peut -elle 
aussi,  dans  quelques  cas,  exceptionnels  sans  doute,  se  révivifier 
dans  les  bronches  et  devenir  l'origine  du  charbon  intérieur? 
Ainsi,  dans  une  étable,  dans  une  bergerie  très-sèche  (c'est4à 
une  condition  essentielle),  la  conservation  de  la  poussière  char- 
bonneuse est  une  menace  constante  du  retour  d'une  épizootie 
pendant  une  année,  deux  années  et  plus;  car  le  sang  que  je 
garde  depuis  le  mois  d'août  1868  pourrait  déterminer  auiour* 
d'hui  encore,  en  1870,  une  épizootie  charbonneuse. 

Dans  un  local  humide,  et  par  conséquent  marécageux,  le  vi* 
rus  ne  se  conserve  pas  pendant  un  espace  de  temps  suffisant  pour 
«{u'il  propage  le  charbon  d'une  année  à  l'autre.  Par  Jà  s'expli- 
que la  rareté  ou  l'absence  de  cette  maladie  dans  les  contrées 
humides,  où  règne  la  cachexie  aqueuse,  et  non  par  un  prétendu 
antagonisme. 

£n  résumé,  à  moins  de  dite  que  te  sang  charbonneux  jouit, 
dans  un  laboratoire,  de  propriétés  particulières  qu'il  n'a  pas 
dans  une  étable  ou  dans  une  bergerie,  nous  concevons  comment 
le  sang  conservé  sec  sous  un  abri  pendant  un  an,  deux  ans  et 
peut-être  plus  longtemps,  engendrera  le  charbon,  s'il  rencontre 
accidentellement  la  plaie  d'un  bœuf  ou  d'un  mouton. 
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Nous  concevons  comment  cet  animal  malade  ou  mortresten 
un  cas  isolé  de  la  maladie  ou  bien  deviendra  le  point  de  dé- 
part d'une  épizootie  meurtrière,  suivant  qu'il  n'y  aura  pas 
ou  qu'il  y  aura  autour  de  lui  des  agents,  c'est-à*dire  des  mou- 
ches qui  iront  reporter  son  sang  à  d'autres  animaux. 

Nous  concevons,  sans  invoquer  le  régime  problématique  de 
M.  Leblanc,  que  des  soins  de  propreté,  les  précautions  prises 
aujourd'hui  par  quelques  agriculteurs  coptre  la  contagion, 
préservent  leur  ferme  du  charbon. 

Ces  manières  de  voir  s'accordent  avec  les  résultats  de  l'ezpé- 
rimentation,  avec  les  connaissances  actuelles  sur  la  genèse  des 
êtres  qui  les  constituent,  soit  au  dehors^  soit  au  dedans  de 
l'économie  vivante. 

J'ose  espérer,  dit  en  terminant  M.  Davaine,  que  bientôt  le 
charbon  deviendra  aux  yeux  de  tous  une  maladie  non  moins 
simple  que  la  «gale  et  la  teigne,  une  maladie  que  la  science  ex- 
pliquera, que  l'hygiène  rendra  de  plus  en  plus  rare,  si  même 
elle  ne  la  fait  disparaître  des  contrées  qui  sont  dévastées  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle. 


VARIÉTÉS. 


Extrait  d'une  conférence  sur  V alimentation,  faite  à  V École 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris \  par  M.  Soubeiran. 

(Suite)  (1). 

Inde.  —  Le  régime  alimentaire,  dont  la  base  est  le  riz,  varie 
beaucoup,  car  certains  animaux  sont  réputés  immondes  par 
quelques  castes  indiennes,  tandis  que  d'autres  les  mangent  sans 
répugnance  ni  scrupule.  Les  Yalleyer  recherchent  les  rats  r6tis 
et  les  carias  accommodés  au  beurre  \  les  Kéller  mangent  du  gi- 
bier, tandis  que  les  Koumoutivallou  refusent  tout  ce  jqui  a  eu 
vie  et  s'abstiennent  de  toute  liqueur  fermentée  (D'  Roubaud). 
Pour  une  même  caste,  du  reste,  la  diététique  n'est  pas  la  mêmie 

dans  les  diverses  régions,  comme  l'avait  observé  Victor  Jacque- 

— ^ ^ — — —   -  I  

il)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  XIII,  p.  357, 


mmt,  t^i  )R  4Tt  qcK?  te  régime  aUmcoiam  d»  brahmaam  fia- 

^en  <le8  eoHtréés  p^ns  frotèes,  et  qni  a  «fpooë  «n  brafamMie  <1« 
BeiMîtfn,  qiri  repousse  vtfmte  notn-ritare  aniniffle,  oehiî  de  Ga«i>' 
chemyr,  qui  iifâttge  &mi  répugnance  du  intMMon. 

Le  h0i%  peuple  et  4«s  fiitre^éens  seuls  mangent  àa  porc,  (|ui 
M,  im  o!:^t  d'bornsitr  pa«r  le  plus  |;raiid  nombre  des  Indiens  ; 
On  ^iMrrrH  cependant  uyi  gi^nd  nomiiiv  de  ces  anim^nx  umm. 
environs  de  Patna,  principalemékit  en  Vue  de  l^ecpcHation  A 
MsitBlfrclB  t*l  *  la  ^^émnion. 

^A^ftlûki^tan ,  -—-  lies  habitants  se  ivoitpfissem  presse  er- 
cfftsî'^effveM  de  paissons,  dont  fis  dessèôbent  des  ipMntH^ 
énormes,  et  dont  ils  font  consommer  à  leitrs  bestiaux  «ne 
pMrcie  tnëlafMgée  avec  dès  ûhVtÊB» 

tkMibiê.  ^-^iJthM  pe«ple  ne  déda^ne  pas  ht  bfaair  de  lliyfeiie . 
Bms  'les  %e^s  de  directe,  cm  fabrique  des  espèces  de  galemi 
de 'Mrailefeltes  desséchi^  et  j^Àyétwén^  maïs  ce  n^est  pas  là 
fiMi  teiA^  tpti  feit  \ït9aog&t  ces  mseotes^  car  en  temps  ordinaire 
on  les  sert  sur  les  tables  coradtie  fwr9-d*eemrre  (fiasselquist). 

Malaisie,  —  Les  naturels  mangent  presque  tous  les  animaux 
de  leurs  forêts,  depuis  le  singe,  qu'ils  chassent  comme  destruc- 
teur de  leurs  plantations  de  tnt,  et  qu'ils  dépouillent  seu- 
lement de  son  poil  (Hughes  how)^  jusqu'au  galéopithèque, 
dont  l'odeur  n'a  rien  de  repoussant  pour  eux,  et  à  une  grande 
chauve^souris,  le  pteropu$  edulù  dont  la  ehair  blanche,  déli- 
cate et  très-tendre,  a  une  saveur  musquée  qui  leur  plaît  beau- 
coup. Ils  mangent  aussi  la  chair  du  tigre,  qu'ils  considèrent 
0SHat%e  HH  f^féd^na^t  'sMPV%ram  «Oftlve  tcMies  ^  maladies  «t 
yilli  t^ittoit  %ivtBlt  la  ivèm  èt^^tsotÊtmwaSHg&i&t  à  rbemne^ 
WÉW^j^^  ^è  ra  VeiMeie. 

vf/Mwi.'— ^  "Les  Â4fOQn,^pî  We  iionÉisMR  vpHiicîpalouieiii  di^ 
pèkSM  «t  4e  ta|;dn;  (Ml  t'^uehpMfftiê  «iH^ 
flRill,  *ilMifnte  4k  Atffolelyt  à  4â  mélenips^ptrflse  ^t 'Smit  pentiaddi^ 
'^  nu»  ^itAgve,  «n  dernier  «MJFflè^  diiftl  le  «MiqfM  dNm  pMo^ 

flifftft  Ht'Mfd  èOlB,  1|WIIH1  tftft  teuf  4lfft  4R  eiK  ItMHÎMHlX  4%  l|9l>n 

y V  vue  eetRiie  aumuaiiie  wivfraiMB  wt  v^vm  "ve  vnsRm,  w 
•  luiuriucrTTi  viciiv'ci'y  ftyUir  queiqiie  uetes  uans  le  vmsiuage  • 
encu  d'arfermâliVe,{Ili''abïtiênbe&tfhilâlinfeftTUi  LtèiM). 


ÛCÉANIE. 

Baat  im  f^and  nombre  d'ttn»  «i  engnoBoe  Ici  chiens,  surtoot 
Ict  jeases,  avec  «le  ncrarfitnve  exx:lasvrement  Té^tale,  eonvfy*- 
êée  de  bouiUie  de  cùUiwm  mctUmMn^  ponr  le»  ime  iiignvcr, 
^and  ih  flont  à  point,  dam  les  fevtM»  de  cénéniaBie. 

La  ehair  d»  nqoin  est  considérée  eonxHwnn  réfrai,  à  la  eoo- 
dkîo«  d'aroir  été  attendue  qwinee  joim  an  mouii  (Jonan),  et 
^uand  Us  le  pensent,  les  indigènes  s'en  gorgent  josqu'aindela  de 
la  tatiéné.  Les  aniinaux  de  mer,  tels  que  les  mollnsqnes  {MigOf 
'êifia)^  et  les  annëlides  (le  paiolo  vvriéuy  à  Samoa),  entnrentanni 
dam  l'alimentation.  Quant  ans  poissoBS,  qne  pendant  long- 
temps les  naturelf  considéraient  comme  des  incarnatiom  de 
lenrs  dieux  et  dont  ils  s'abstenaient,  avec  cette  Testriction  qne 
le  scrupule  n'extstadt  plus  dès  qu'il  s'agissait  de  l'inoavnatien  du 
dieu  d'm  ccmipagnon,  aujourd'hui  qne  le  christianisme  a  fait 
de» progrès  ehes  enx,  ils  les  mangent  cros  «t  assaisonnés  à  i'cau 
de  mer,  en  même  temps  qn'nne  pspsi  de  têro  {caloéiwm  iiw 

Aéi  Afam^sfei .  —  Le  pnrc,  qui  a  une  cIwih  [dw»  ferme,  plus 
savonrense  et  plus  digestible  qne  celui  de  nos  pays,  œ  qui  lient 
aam  dnnâe  à  ce  qu'il  se  nonrrit  presque  exclusivement  de 
yyaves,  n'entre  dam  l^alimcntadon  des  indigènes  cpie  lors  des 
Aitt  puUiqnes,  mais  alors  c'est  nm  yrsd  carnage.  Le  menu 
|Misple  seliise  de  maaiger  la  tortue  (Aonau),  qni  «emplaoe  an- 
fOMid'lMftâ  les  victiBics  humâmes  dam  k»  cénrfmonies  tnhgien- 
asa;  mais  il  est  très-friand  dn  Aoana  (rn^a  tephaèoptm^)^  snr- 
tnutsî  sa  chair  «est  déjà  à  nsoitié  pourrie  ^BdéL  Jnrdin)* 

FMtù —  AiUeefoifl  les  indigènes  ne  numgeaient  ^èneifne 
du  poisson^  des  coquilla|$es  et  surtout  des  végétem.,  ks  fruits 
dnmme^cyk'^  du  apsndms  ds/cts,  la  fécule  dn  tem  #onifnna 
OBd«  cMMiumesM/^nfity  etc«;  mais^  depnîa  fe  s^onrdes  Bn- 
mpéena,  ils  se  sont  habitués  à  rmny  de  la  xîaade^  et  prinoî- 
fnlfimni  des  Folailles  «t  dn  porc  (Lavigme,  WadawL)».  Us 
is^cnivnaîcnt  avec  le  iama  (fitptr  moiftyilictMi),  anyond'iini  as 
a'€imrM«l4l'«an«de*^m  :  ce  n'est pmfe^sàl  tbs  liqnide^'ils 
■wiiimhiiit^  mais  f  inrase  «Ue-siéHm  et 
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Nouvelle-Calédonie'  —  Les  N^-Calédoniens  ont  une  aliinea- 
talion  presque  exclusivement  végétale,  et,  outre  le  iarOy  ils 
consomment  divers  fruits,  auxquels  ils  ajoutent  quelques  mol- 
lusques, et  en  particulier  le  balanus  tintinnabtUum  (de  Rochas). 
Quelquefois  les  indigènes  font,  au  clair  de  lune^  une  chasse  ac- 
tive à  de  grandes  chauves-souris  [vespertilio  vampyrus)  dont  la 
chair  fortement  musquée,  de  même  que  la  matière  spermati- 
que,  est  un  objet  de  régal  pour  eux  (E.  Vieillard).  Ils  consom- 
ment aussi  les  rogues  du  salmo  sconletn^  imprégnées  d'huile 
rance  et  dont  Todeur  des  plus  nauséeuses  ferait  reculer  tout 
autre  qu'un  Néo-Calédonien  ;  ils  dévorent  également  un  grand 
nombre  de  grosses  araignées  {epeira  edults)  après  les  avoir  rôties 
à  la  flamme  (Labillardière,  Père  Montrouzier).  Pour  compen- 
ser ce  que  leur  alimentation  ordinaire  a  de  trop  végétal,  ils  y 
ajoutent,  à  l'occasion,  la  chair  humaine  (Yinson). 

Australie.  —  Les  naturels,  qui  se  repaissent  de  tous  les  ani- 
maux qu'ils  rencontrent,  rôtissent  les  produits  de  leur  chasse 
aussitôt  qu'ils  sont  en  leur  possession,  car  ils  détestent  la  viande 
qui  n'est  pas,  pour  ainsi  dire,  pantelante,  et  quelquefois  même 
ils  jettent  tout  vivants  dans  le  braisier  les  opossums  (pAo/an- 
gistavulpina).  dont  ils  recherchent  la  chair,  et  dont  ils  appré- 
cient surtout  les  jeunes^  pris  dans  la  poche  de  la  mère.  Jus- 
qu'à l'arrivée  des  Européens,  n'ayant  pas  de  vases  susceptibles 
d'aller  au  feu,  ils  ne  connaissaient  pas  les  aliments  bouillis, 
mais  aujourd'hui  ils  raffolent  des  soupes.  Toutes  les  espèces  de 
kanguroos,  grandes  ou  petites,  dont  la  viande  est  peu  grasse, 
mais  est  aussi  bonne  que  celle  du  bœuf  ou  du  veau,  entrent 
dans  leur  alimentation  :  les  Européens  préfèrent  la  queue,  ri- 
che en  gélatine,  qui  donne  une  soupe  délicieuse;  les  naturels 
recherchent  surtout  la  tête,  et  font  cuire  l'animal  entier  sous  un 
lit  de  pierres  qui  sert  de  foyer.  Ils  mangent  aussi  le  chien  sau- 
vage {dingo),  le  flying  fox  (pteropus)^  les  toombats  {phascolùmys)^ 
toutes  les  espèces  de  rats  et  de  souris  qu'ils  peuvent  rencontrer. 
Ajoutons  à  ces  aliments  toutes  espèces  d'oiseaux  et  leura  ceufs, 
et  particulièrement  les  émeus,  dont  la  chair  et  la  graisse  sont 
encore  plus  priséel  que  celles  du  kanguroo;  des  lézards,  des  ser- 
pents, des  tortues,  et  toutes  sortes  d'animaux  de  mer.  Pour 
cuireles  poissons,  ils  les  placent  sous  les  cendres  chaudes,  enve- 
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loppës  d'écorces  aromatiques  qui  leur  communiquent  un  haut 
goût.  Les  indigènes  sont  aussi  très  friands  de  larves  d'insectes 
qui  vivent  dans  les  evcalyptus,  et  auxquels  ils  trouvent  une  sa- 
veur douce  et  crémeuse  (Bidwell);  de  larves  de  termites,  de 
chenilles  de  diverses  espèces,  etc.  Il  y  a  un  papillon,  qu'ils  nom- 
ment le  hugonÇy  et  qu'ils  mangent  cru  ou  qu'ils  boucanent 
pour  le  conserver.  Cet  insecte,  très-huileux,  a  le  goût  de  noix 
et  détermine,  chez  les  indigènes  qui  commencent  à  s'en  nour- 
rir, des  accidents  éméto-cathar tiques  très-violents,  qui  cessent 
après  plusieurs  jours  :  une  fois  ce  premier  efiet  passé^  cet  ali- 
ment détermine  rapidement  l'engraissement  des  naturels.  C'est 
du  reste  un  résultat  ordinaire  chez  eux,  que  d'engraisser  à  la 
suite  de  Tingestion  des  papillons  ou  des  larves,  avec  lesquelles 
ils  font  des  purées.  Ils  sont  également  très  amateurs  des  larves 
(bardî)  fortement  aromatiques,  qu'ils  récoltent  dans  les  troncs 
de  xanthorrea  hastilis  et  qu'is  croquent  crues  ou  rôties. 

Les  naturels  d'Adélaïde,  qui  vivent  presque  exclusivement 
de  mollusques  et  de  vers  des  marécages,  ont  une  répugnance 
invincible  pour  la  chair  des  buffles,  qui  ont  été  introduits  dans 
leur  pays  ;  si  quelqufois  ils  tuent  quelques-uns  de  ces  animaux, 
c'est  en  vue  de  prendre  leurs  cornes,  et  ils  en  abandonnent 
la  chair  aux  chiens.  Ils  ne  fument  ni  ne  boivent  (Belgrave 
Ninnis). 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Beohercbe  de  l'aoide  boriqoe;  par  M.  Stolba  (1).  — 
Lorsque  les  composés  du  bore  se  trouvent  mélangés  à  divers 
éléments^  tels  que  le  cuivre,  le  molybdène,  le  phosphore^  etc., 
leur  recherche  présente  une  certaine  diflSculté,  les  réactions 
caractéristiques  se  trouvant  masquées  par  celles  de  ces  dernières 
substances.  L'auteur  commence  par  séparer  le  bore  des  ma- 
tières qui  l'accompagnent  en  le  transformant  en  un  composé 

(1)  ZHUchHft  fur  anaiytUche  Chemie,  t.  IX,  p.  9S. 


voUttl  :  U  broiéie  pMdiiii  à  liiialyMv  atec-dUt  iii9>*ftlî6ale  <Vmit» 
inomaque  «t  «haiÂ»  le  mélaiige  dMis  im  tube  fermé  par  «n 
bout;  il  B»  torde  pas  à  ••  aublimur  une  oaatièie  btencbe  qni 
jenferme  à  l'étal  de  ikieboraie  «htmmonMique  la  piaa  gramle 
partie  du  bore  etiatant  dam  le  corps  analysé.^  Ge  subirai 
irts-maDifestenent  les  péaeiîoos  de  ra<ide  borique  :  il 
la  flamme  en  vert;  il  bninit  le  papier  de  ctircimia  après  dasaks- 
eatîon  efi  présanoe  de  Tacide  cblorhydrique,  etc. 


AMM**M«i«B**di^ 


■aahaMlka  «t  dôaate  du  gliftoMa-,  par  M.  J.  Leerurafl].— 

8i  Toa  mélange  de  glycérine  la  solution  d'un  sel  de  ctirrre,  efts 
tesse  d'être  prédpHable  par  tes  atealis^  l'hydrate  d'oxyde  db 
«Urrre  étant  sotable  dans  ee  véfrictile.  On  peut  tîrèr  parti  db 
eette  propriété  ponr  préparer  nne  liqueur  alcaline  blette, 
qat,  comme  les  tartrates  de  cnitue  alcalins,  possède  la  pro- 
priété d'être  réduite  par  les  matières  sucrées.  D'après  l'an- 
lawr,  tJsMe  solntion  aMaltno-glyeérique  de  cunnre  est  beau- 
«wp  moins  attér^hleque  ïesfiqaeuRS  dePehIiny  ou  de  Barreswfl, 
«t  «(Wnme  elte  petrt  être  obtenue  très-rapidement,  elle  d«- 
fnrit  êlre  employée  de  pitéfétence  ponr  la  redierche  et  le 
émugé  4iâ  glmose.  Yoiel  comment  on  prépare  la  liqueur 
tittétf  doiA  il  conseille  de  faire  usag«.  On  dissout  16  gram- 
mes de  sulfate  de  cuivre  cristallisé  dans  64  grammes  d^eau,  et 
Ton  lyoute  peu  k  peu  lia  ^caïames  da  lessive  de  soude;  U  se 
forme  un  précipité  d'hydrate  de  bioxyde  de  cuivre.  On  ajoute 
6  à  8  grammes  de  glycérine;  aussitAt  le  précipité  sa  dissout  et 
l'on  obtient  une  liqueur  bleu  céleste.  Si  cette  liqueur  a  été  bien 
faite,  elle  ne  dott  pas  $e  troubler  p«r  î^ullition,  non  plus 
que  par  l'addition  des  deux  tiers  de  son  volume  d*eau.  On  peut 
ancore  préparer  à  part  da  l'hjpdMite  4'oxfde  ée  aametfo  «iou- 
laai  de  la  souda  à  du  auUata  de  cuivre  aoiManiacaly  laver  de 
lirécipité^  la  sécher  sur  Taeida  sulfurique;  c'est  alors  «aa  OM^ 
ttàtaaiiacaptible  d'élre  coasarvéa  ;  pour  bire  la  liqueur»  il  aafit 
d'att  peser  6  giamases  que  l'an  dissout  dans  un  méhaiy  et 
9Ù  gaatamas  d'eav,  56  graunnas  4a  laseiva  4e  soada  et  daS^  à 
•  gvamanea  da  glyoéria«*  La  liqueur  ptéparéepar  oetta 


(1)  Ifitiehrift  fûfmaiftmki  OàmmiU  t  OU  ^  ta. 


mêfbodef,  ussez  péfiible  \\  est  tM,  t^rêè^flto  l'àttiiMnife  die  ne 
^  «ê  ttioubtef  pM»  4'ftddiUon  de  Palccrôl  crtt  d'ttft  itop  gfand 
ëSttJè»  (T^ti.  î)*amfeiii%  H  est  lotijtmrt  fetîte  de  rertiédtef  à  cet 
-;  intcrnftétrtetit  pwr  l'ânMiliOri  d'un  itléhûge  de  glycérine  et  de 
lt^9^f^  de  èmide. 

PthJi*  doser  ItR  glttt^sse  atec  cefs  JîqtteUfs,  oti  Cdttim^tîe  patf 
les  titrer  avec  du  glucose  par,  puis  oii  opèire  coT^me  i^Vet  les 
scAttfionB  de  taitrAtes. 


U  imèi 


tottA>liiaiMlis  An  pbosphattf  de  «taoïix  atr«6  Tatlde 
iMfttireiut^  pttr  M.  B.  W.  GsHtAmi  (1).  —  L&  sohilTôn  âquetfsié 
d^lde  sulfureut  dissout  <<bondtimmetit  le  phosphate  tribftsi(}tre 
dé  tfhaux  surtotit  lorsque  ce  dertiîe^  a  été  récemment  précipité  î 
d^ms  te  dernier  csrs  cfn  peut  obtenir  urle  fiquenir  tellement  ttittr-^ 
gée  qtte  sa éetisilé  s'étèrve  à  1,3.  Le  pôrchlflrare  de  fef  prérfptte 
tout  l'acide  phosphoriqne  de  cette  solution  à  Tétat  de  phospfaefte 
de  fcf .  L'acéisitéde  éuivre  et  l'acétate  de  plomb  donnent  égaler 
diénl  avec  «lie  des  prétîîpîtès,  qui  Renferment  du  ttliv^e  et  du 
fMrfA  et  eu  mtmè  t^ntps  de  racidti  phrosphotiqtie;  de  la  tbntil 
et  ée  Tadde  saHbreut.  Par  f  ébullition,  on  chasse  une  partie  de 
l%rïde  saifurmi)c  et  on  voit  se  former  un  précipite  cristallin  prë- 
MMiit  la  fotmtfle  3CaO,PhO',SO*.4flO.  Ce  icottfposé  est  trèî* 
MKte  :  Il  ta  température  de  130  degré^^  il  pei^  de  feaû^  tiiliis 
pas  d'acMe  snffureuj^  ;  à  une  température  plus  élevée,  il  se  dé- 
Mùpose  en  ddtttitmt  de^  produits  asse^  complexes.  TI  e^t  dé^ 
tNit  p&tr  Peau  boùifl^mte,  ttlais  lentement;  lés  addes  éftiergîqtfe» 
di  d^ageùt  de  l'acide  sulfureux. 

Évaporée  dails  le  fMe,  fa  sotufion  sâttHrôuse  de  phoéphne^té 
dé  étoM  doâne  deiâ  cri^atix  différetft^  des  précédents,  m-ftis 
IVdtéttt  u'n  pÉ  encore  établit"  tectf  ceiaipoMiioii . 


Aotioii  exercée  par  le  bloxjde  de  iliaiiffanèee  ear  le 
oiblorjfte  de  potasse  dans  la  pr^paraUon  de  l'oiyirte^) 

parM.G.KRKB8(2). — Ln  plupart  des  auteurs  attribuent  à  la /brc^ 
eataltftiqne  la  cause  par  laquelle  le  chlorate  de  potasse,  quand 

XnVKimiêdl  Ktfwi,  t.  XX,  p.  1288. 
(2)  ZiiUckrift  fur  Chemit,  im,  p. 
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il  est  inélaD(;é  d'oxyde  de  manganèse  ou  d'oxyde  de  fer,  aban- 
donne beaucoup  plus  facilement  son  oxygène  sous  l'influence 
de  la  chaleur»  que  lorsqu'il  est  seul.  M.  Krebs  a  cherché  pour 
ce  phénomène  une  raison  que  ne  saurait  remplacer  ce  nom  col- 
lectif au  mojen  duquel  on  prétend  interpréter  un  grand  nombre 
de  faits  analogues  en  apparence,  mais  réellement  très-divers. 
L'explication  qu'il  admet  est  la  suivante  : 

Le  bioxyde  de  manganèse  et  l'oxyde  de  fer  ont  une  faible 
chaleur  spécifique,  sont  bons  conducteurs  et  ont  un  coefficient 
d'absorption  élevée.  Leur  température  s'élève  dès  lors  avec  ra- 
pidité quand  on  les  chauffe.  Le  chlorate  de  potasse  solide,  moins 
bon  conducteur  et  absorbant  difficilement  la  chaleur,  s'échauffa 
au  contraire  lentement;  de  plus  sa  décomposition  ne  s'effeo- 
tuant  qu'à  une  température  supérieure  à  son  point  de  fusion,  il 
absorbe  pour  fondre  une  quantité  de  chaleur  considérable. 

Si  donc  on  chauffe  seul  le  chlorate  de  potasse,  la  tempéra- 
ture ne  s'élèvera  que  peu  rapidement  et  la  décomposition  sera 
très-lente.  Si  au  contraire  on  chauffe  un  mélange  d'oxyde  de 
manganèse  et  de  chlorate,  les  choses  ne  se  passeront  plus  de 
même  :  Toxyde  s'échauffera  très-vite  en  absorbant  avec  facilité 
la  chaleur  qui  lui  parvient  à  chaque  instant,  communiquera  cette 
chaleur  aux  fragments  de  chlorate  avec  lesquels  il  est  en  con- 
tact, et  activera  auisi  leur  fusion  et  leur  décomposition.  L'oxyde 
métallique  emmagasine  donc  ainsi  dans  un  temps  relative- 
ment très-court  une  quantité  de  chaleur  supérieure  à  celle  né- 
cessaire pour  échauffer,  fondre  et  décomposer  le  chlorate.  Ce 
dernier  se  trouve  en  quelque  sorte  dans  le  môme  cas  que 
s'il  avait  été  projeté  peu  à  peu  sur  une  matière  surchauffée. 

M.  Krebs  pense  que  l'exactitude  de  sa  théorie  se  trouve  dé* 
montrée  par  ce  fait  qu'un  grand  nombre  de  corps  infusibles, 
l'oxyde  de  zinc,  l'oxyde  d'étain,  le  gypse  calciné,  etc.,  agissent 
à  la  manière  du  bioxyde  de  manganèse  et  de  l'oxyde  de  fer,  et 
déterminent  une  décomposition  violente  du  chlorate  de  potasse 
quand,  après  les  avoir  chauffés,  on  les  projette  dans  ce  sel  fondu. 


Dosa^  da  tonflre  dans  le  fer;  par  M.  B.  Hàmilton  (!)•— * 

(1)  Chemical  News,  1870,  t.  XXI,  p.  U7. 
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L'auteur  a  modifié  de  la  manière  suivante  la  méthode  de  Frese- 
nius. 

Le  fer  étant  attaqué  par  l'acide  chlorhydrique  chaud,  on  fait 
passer  le  gaz  qui  se  dégage  dans  un  tube  en  U  contenant  une 
solution  dépotasse  caustique  vérifiée  exempte  de  sulfate.  Le  gaz 
sulfhydrique  estabsorbé.  L'opération  terminée,  on  dirigedansle 
tube  un  courant  de  chlore,  le  sulfure  alcalin  est  transformé  en 
sulfate  en  même  temps  que  du  chlorure  de  potassium  et  des  dé- 
rivés oxygénés  du  chlore  prennent  naissance.  On  ajoute  à  la  li- 
queur bouillante  de  l'acide  chlorhydrique  en  excès  et  l'on 
prolonge  l'ébuilition  jusqu'à  cessation  de  dégagement  du  chlore. 
11  ne  reste  plus  qu'à  précipiter  Tacide  sulfurique  avec  du  chlo* 
rure  de  baryum,  puis  à  laver,  sécher  et  peser  le  sulfate  de  ba- 
ryte formé. 

8or  le  tétraBromiire  de  carbone;  par  MM.  Th.  Bolas  et 
Ce.  Grovbs  (1).  —  Lorsqu'on  chauffe  du  brome  avec  du  sulfure 
de  carbone  vers  180  degrés  ou  même  qu'on  dirige  les  deux 
corps  réduits  en  vapeur  au  travers  d'un  tube  chauffé  au  rouge, 
on  n'obsfirve  aucune  réaction.  On  n'arrive  à  faire  réagir  le  brome 
sur  le  sulfiire  de  carbone  que  par  l'intermédiaire  de  l'iode  ou 
de  Fantimoine. 

En  soumettant  à  une  température  de  150  degrés  dans  des 
tubes  scellés  un  mélange  de  2  parties  de  sulfure  de  carbone, 
44  parties  de  brame  et  3  parties  d'iode,  on  obtient  du  tétrabro- 
mure  de  carbone.  Avec  un  mélange  de  2  parties  de  carbone, 
14  parties  de  brome  et  8  parties  de  bromure  d'antimoine»  la 
réaction  est  terminée  à  100  degrés.  Pour  isoler  le  produit,  il 
sufiit  de  laver  le  contenu  des  tubes,  de  le  neutraliser  au  carbo- 
nate de  soude  et  de  distiller  jusqu'à  ce  que  la  vapeuf  d'eau 
n'entratne  plus  de  tétrabromure  de  carbone. 

Ce  dernier  eiit  purifié  par  des  cristallisations  dans  l'alcool.  Le 
même  composé  prend  naissance  quand  on  remplace  le  sulfure 
de  carbone  par  de  la  bromopicrine  ou  par  du  bromoforme. 

Le  tétrabromure  de  carbone  C'Br*  est  incolore;  il  cristallise 
en  belles  lames  brillantes,  fusibles  à  91  degrés*  Son  odeur  rap- 

(1)  Jùumai  of  the  Chemical  society,  U  VIII,  p.  161. 
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peUa  celle  du  tétrachloiirMre,  Il  «e^ubUtne  {g«i9W0DU  II  ^  in- 
soluble dans  l'eau,  très-soluble  dans  Téther,  le  sulfure  de  (m- 
bone,  le  cUorofurgie»  h  bromoiov^e,  la  toaziae»  1%  pàUrole 
^uble  dans  Kf  IgooI  bouillait  qui  W  iaifise  j^viaUUisw  pif 
Jie  refroidisfi^iu^nt.  A  cbau4,  il  sâ  dÂcoiiH^osd  m  iMré«ao«»4e 
Talcool  qu'il  traBstorojye  ejo  aldébrydt*.  I,4i  i>otaaae  »Jkoi»lifi>Qte 
détruit  trèa-rapidemeni  eu  dooaaj»t  du  «arhooato  ^  poUbSM  : 

C«Br*  -h  8C*e»W)«  +  3K0.H0=iKBr  +  C«0*2ltO  +  3C*H«0«. 

ta  potafiM  aqueuse  n'agit  Sïur  lut  qu'Hi^secloset  nmia  iSOéftr 

JL'aBaalga«ie  é»  ainlkiai  l'attac^  et  prodiuh  tes  «omposés 
qu»  dériveut  de  lui  pèr  ka  sub«tituti<>n  de  l'hydrogèlhe  au  brome, 
et  plus  abondamment  le  bromoforme,  C*HBr'. 


mBf  «onipiaile  •!— ■•  dfétkerp  «j^aniqnee;  par  M.  A. 

W.HeniAiiH  (i).  -«-Onsaitque  l'acide  cyaniirique  €*Âz4I'0*  est 
un  polynèi'e  de  l'acide  cysinique  C*AiHO*  et  que  sa  moMcule 
peut,  sous  l^influence  de  la  chaleur,  se  dédoubler  et  donner 
naissance  à  3  équivalents  d'acid'^  cyanique 

C«Ai»fl»0«  =  3(C»AzH0«). 

Il  y  a  (jp^elques  aouées,  ftl.  Bofnmnn  a  reinav^é  4\m  te 
triéthylpbospbine  possède  la  cemarquabfe  propriété  de  4i\si|fir 
former  en  polymères  les  éthers  de  l'acide  c^anique»  et  j«^^'tei 
il  avait  regardé  \^  produits  ainsi  ohteoue  «onirae  des  ^en 
cyanuriques  ou  connue  «les  isonièreade  ceux^oi  eogeudrésfUMr 
uxi  isooààre  de  l'acide  cyaAurique,  Tacide  ifiooyaouriqiie.  ()p  tel 
poiats  de  fusion  et  quelques  autvea  propriétés  pbiYaiqo^s  ém 
éthers  cyanuriques  et  isocyanuriqu^ts  diA'èrent  de  oeia  eihaeis 
vés  po^r  les  produits  for^aéa  lous  i'iofluwce  de  la  tviéUiyJpbos- 
pbine.  L'eosemble  des  caractèces  de  oes  .di-»mei!s  «emiieséi 
porte  ii  les  cousidérer  coamia  dérivéa  d'uo  paljwuèpo  e^aAiqiMa 
inférieur  à  l'acide  c^auuiiqMe,  d'un  acide  résui4ani  de  la  c^n- 
deosation  de  deuix  qiolécuWa  d'acide  oyaiûque  et  <iui»  tUMr 


_     ' Jim^w 


(1)  Deutscht  chemiseh€.^uilh€i0/ê,  t.  ïlï,  p.  lê&,  iev(K 
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cooiéqiient»  serait  inftemiéANwre  entre  t'aoideoyanMfiie  et  T^eMe 
opûomiqm. 

Acide  cyanfqoe.  .       C'AxHO" 

Nonvd  acîde..  .  .      (C«HiHO«)»  =  C*Hi««0* 

Acide  of aourvfue.     (CUsHO*)*^  «  C«AiVO* 

Tl  faut  ajouter  néanmoins  que  ce  n'est  encore  là  xju'une  pro- 
babilité qui  exige,  pour  être  vérifiée,  de  nouvelles  recherches. 


«W" 


RéaetiQii  4n  oUoTQforme;  par  M.  A,  W»  iloiw^w  (à). 
M- A.  Gauthier  et  M.  Hofmannont  fiftHconnaUire  dans  oes  dfr- 
niàres  aooées  une  nouvelle  lala^ae  de  nitriltea  isoinèr^  aviea  to» 
ui4ril^s  preiptremeut  dits  et  qu%  ont  désignés  sous  les  uoinede 
cwrkylamines  Q\x  isonitriles.  Ces  nouveaux  corps  possèdent  toiia 
des  odeurs  très-prpniNicéeset  très-désagréabies<|ttieont€AraQt6«> 
ristiques  ot  qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre  ni  de  les 
méconnaître  quand  une  fois  on  les  a  maniés. 

L'auteur  propose  de  mettre  à  profit  ce  caractère  pour  recon- 
naître le  chloroforme.  Ce  dernier,  en  effet,  donne  naissance  à 
un  isouitrile  reconnaissable  à  son  odeur  quand  on  le  traite  par 
une  ammoniaque  composée  primaire  en  présence  de  l'alcool  et 
d'un  alcali  caustique.  Il  suffit,  par  exemple,  d'ajouter  quelques 
gouttes  du  liquide  dans  lequel  on  soupçonne  la  présence  du 
cMorofforme  à  un  mélange  d'aniline  et  de  soude  alcoolique 
pour  que  les  produits  de  la  réaction  exhalent  une  odeur  repous^ 
santé  d'isonitrile  si  le  chloroforme  existait  en  effet  dans  le  mé- 
lange. 

LModoforme  et  le  bromoforme  donnent  lieu  au  même  phéno- 
mène. Il  en  est  ainsi  encore  des  composés  qui^  sous  l'inQuence 
des  réactifs  ci- dessus,  donnent  du  chloroforme,  du  bromoforme 
ou  de  riodoforme.  Tel  est  le  cas  du  chloral  en  particulier. 


•fantliAse  4«  l'etMnoo  «•  rae;  par  MM*  db  GoRuHtaaANiB 
et  F.  Qwmm  (i) .  ^^  Geibardt  et  ti.  Cabourfi  qui,  les  pvemieM» 
ont  étudié  l'essence  de  vue,.la  regardèrent  conuue  «onatituée^ 

fl)  JJmOêQhê  ohmmiêehê  GêêêUêêkmfi,  t.  M,^.  7S»,  ISIO. 
(2)  DwUcht  ehwutchê  »GufiMutft^\i,  III,  p.  MO. 
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presque  exclusivement  par  un  composé  C'^H'^0'  qu'ils  décri- 
virent sous  le  nom  (Valdéhyde  caprique.  Depuis  M.  Hallwadis 
d'abord,  puis  M.  Harbrodt^  ayant  repris  cette  étude  sont  arrivés 
à  des  résultats  différents  :  suivant  eux  Tesseuce  de  rue  serait, 
non  pas  un  aldéhyde^  mais  une  acétone,  et  sa  formule  serait 
C"H"0'.  D'après  M.  Harbrodt  elle  contient  une  acétone  mixte, 
Y  acétone  fw^My/-ca/;riç^Mf?  G"H^*(C'H')0*  :  elle  ne  s'oxyde  que 
très-difiiciloment,  comme  toutes  lés  acétones,  et  le  produit  de 
Toxydation  est,  non  pas  l'acide  G"H'*0*,  ce  qui  devrait  être 
dans  le  cas  «l'un  aldéhyde,  mais  l'acide  caprique  C"H**0*. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  l'essence  de  rue  doit 
pouvoir  être  reproduite  artificiellement  par  les  méthodes  ordi- 
naires de  production  des  acétones  mixtes  :  elle  doit  prendre 
naissance  en  soumettant  à  la  distillation  sèche  en  présence  de  la 
chaux  un  mélange  de  caprate  et  d'acétate  de  chaux 

C»Ht«Ca0*    +   C*H»Ca0*=      C»H'»(C»H»)0*   +      C»0*2Ca0. 
Caprate  de  chanx.   Acét.  de  chani.  Acétone-méibyl-caprique.  Carbon,  de  chaux 

C'est  précisément  l'expérience  qu'ont  réalisée  MM.  Gorup- 
Besduez  et  Grimm  :  ils  ont  obtenu  un  mélange  d'acétones  parmi 
lesquelles  dominait  racélone  mixte  mélhyl-capriqiie,  Ge  corps, 
purifié  par  combinaison  avec  les  bisulfites,  constitue  un  liquide 
bouillant  à  2-i3--22r  et  de  den.sité 0,8295  à  t7  degrés  :  l'essence 
de  rue  purifiée  bout  à  224o-225%5  et  a  pour  densité  0,828  à  18%7. 
Toutes  les  autres  propriétés  du  corps  naturel  et  du  corps  artifi- 
ciel sont  aussi  identiques» 


8or  la  cire  de  l'opiom;  par  M.  0.  Hbssb  (I).  —  Les  cap- 
sules de  pavot  sont  recouvertes  d'ime  couche  de  matière  ci- 
reuse décrite  par  Deschamps  d'Aval  Ion.  Lors  de  la  récolte  de 
l'opium,  cette  matière  se  trouve  ramassée  en  même  temps  que 
le  suc  végétal;  elle  existe  par  conséquent  en  quant i'é  notable 
dans  l'opium.  M.  Hesse  a  purifié  cette  cire;  il  a  reconnu  qu'elle 
est  formée  par  un  mélange  d'élhers  de  l'alcool  cépylique 
parmi  lesquels  dominent  Téther  cérotiqueet  surtout  Téther  pal- 
mitique.  En  résumé  la  cire  de  Topium  présente  la  composition 
de  la  plupart  des  cires  véjîétales.  Jungfleisch. 

{\)  Deutsche  chemische  Geseltscha/ï,  t.  ni,  p.  687. 
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PCCHOT. 

Chlorure  propylique,  C^H^Cl. 

Pour  le  préparer,  nous  avons  suivi  deux  procédés  différents  : 

Le  premier  consistait  à  faire  passer  de  Facide  chlorhydrique 
gaaeux  jusqu'à  refus  dans  de  l'alcool  propylique,  puis  à  distil- 
ler le  mélange  acide  après  un  contact  plus  ou  moins  prolongé. 

Dans  le  second  procédé ,  qui  nous  a  semiblé  le  plus  avanta- 
geux au  point  de  vue  du  rendement,  nous  avons  fait  réagir  le 
perchlorure  de  phosphore  sur  l'alcool  propylique  pur,  en  ayant 
soin  de  maintenir  aussi  basse  que  possible  la  température  du 
mélange,  qu'on  n'effectuait  que  peu  à  peu,  en  faisant  tomber 
par  petites  parties  à  la  fois  le  perchlorure  dans  l'alcool. 

Nous  opérions  à  la  fois  sur  240  grammes  et  168  grammes  de 
perchlorure. 

Pour  éviter  le  désagrément  et  les  inconvénients  qui  résultent 
de  la  volatilité  et  de  l'altérabilité  du  perchlorure  de  phosphore, 
et  pour  nous  soustraire  en  même  temps  aux  ennuis  d'un  dégage- 
ipent  d'acide  chlorhydrique,  nous  adaptions  à  la  cornue  conte- 
nant l'alcool  une  allonge  munie  d'un  bouchon  traversé,  à  frot- 
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tement  doux ,  par  une  baguette  de  verre  plein  qui  en  boudiait 
presque  exaclenient  la  (|uêu«^  AàAi  latiuelle  cette  baguette  se 
mouvait  comme  un  piston  un  peu  libre.  Après  avoir  mis  dans 
l'allonge,  en  une  seule  fois,  la  totalité  du  perchlorure  de 
phosphore  et  adapté  le  bouchon  f  on  pouvait  faiii!  tombA*  peu 
à  peu  daAs  la  cof nue  le  pet-chlofure  dé  l'allonge  pal*  ttné  série 
de  mouvements  alternativement  ascendants  et  descendants  de 
la  tige  de  verre. 

Pour  évitelr  des  pertes  dii  produit  t}u'dii  se  t)h)p(>sait  d'ob- 
tenir, le  récipient  bondetisËUr  était  Suiirt  d^uâe  série  de  trois 
petits  flacons  de  Woolf  contenant  un  peu  d'eau,  dans  lesquels 
se  dissolvait  Tacide  dilorhydrique  entraîné^  en  même  tempe 
que  le  chlorure  propylique  échappé  à  la  condensation ,  et  qui 
surnageait  alors  au-dessus  du  liquide  acide. 

Lorsque  la  totalité  du  percliloruie  de  pliosphôre  avait  réagi, 
on  retirait  l'allonge,  qu'on  remplaçait  par  un  thermomètre,  et 
Ton  chauffait  progressivement  le  liquide  de  la  cornue  s  l'excès 
d'acide  chlorhydrique  se  dégage  d'abord  |  entraînant  avec  lui 
un  peu  de  chlorure  propylique,  qui  se  condense  dans  les  petits 
flacons  de  Woolf,  énergiquement  refroidis  par  un  mélange 
réfrigérant. 

On*  mis  à  ^sart  le  produit  recueilli  au  dessous  d^  7d  df^gt-és, 
puia  ënsUita  oelUî  qiii  d  pané  enu*c  75  et  90  degréSi 

Là  teptllé  du  ^eôfid  pt^dUit  a  dohtié  éûtxtte  \it\é  aâsel  hôta^ 
bk  prtJpbflibh  du  prfetnier,  auqûfel  Si  été  téM\  \iè  liquide  éthérë 
BUhiageâht,  ëbndèU^é  daâ^  le^  Haconi  de  Woolf. 

Le  liquide  VècUeilU  kU  dessous  dé  ^5  degrés  se  composait 
principalement  de  chtoture  pt-opylique';  par  ^lusieui-s  lavages 
à  l'eau,  ôtt  Va  dépouillé  de  Tacide  chlorhydrique  et  de  l^alcool 
pi^opyliqUê  dbiit  il  était  accompagné ,  puis  on  l'a  desséché  en 
l'agitant  à  plusièUl's  répl'ises  àv<eC  du  chlorure  de  ôalcium  bieh 
iscc ,  sut  lequel  on  l'a  laissé  en  digestion  pehdaat  vingt-quatre 
heures. 

Nous  avt)ns  achevé  sa  purificalion  en  le  rectifiant  plusieurs 
fôié  de  suite ,  avec  la  précaution  àe  laisser  de  coté ,  chaque 
fois,  les  premières  et  les  dernières  gouttes. 

Ces  rectifications  n'occasionnent  qu*une  assez  faible  perte, 


malgré  la  grande  volatilité  des  produits,  si  Ton  a  soin  de  i*efroi- 
dir  énergiquement  les  appareils  condenseurs. 

NoiM  ayons  pu  tépar«r  ainsi  environ  180  glrammes  de  chlo- 
rure presque  pur,  de  480  grammes  d'aloool  employé» 

Le  dhlorure  propylique  complètement  purifié  est  un  liquide 
limpide,  incolore,  très^moUle^  doué  d'une  odteur  AMee  Miave, 
quoique  un  peu  alliacée,  comme  celle  de  la  plupart  des  éthers 
foronét  par  k  famille  des  tklùnditt 

n  bout  assex  régulièrement  à  AQf'^b*  Il  a  pour  deniité  \ 

A  0* Mi*« 

10,7A 0,ê818 

Si  Ton  soumet  à  la  distillation  le  tësidu  contenu  dane  la 
cornue  quand  la  température  a  été  poussée  jusqu'à  90  degrés, 
on  obtient  d'abord  de  l'alcool  propylique  non  attaqué,  assez 
facile  à  purifier,  puis  la  température  s'élève  progressivement* 

Il  arrive  un  moment  où  le  résidu  tend  à  mousser,  en  donnant 
lieu  au  dégagement  d'une  certaine  quantité  de  gas  inflam- 
mablet  Si^  lorsque  le  dégagement  de  gaz  paraît  cesser,  on  retire 
le  feu,  il  se  produit  une  réaction  très-vive^  accompagnée  d'une 
bruyante  effervescence  qui  fee  continue  sans  feu,  en  donnant 
lieu  à  une  abondante  et  rapide  distillation,  sans  mousse* 

Le  liquide  condensé  pendant  cette  réaction ,  très-Hmpide  et 
doué  d'une  odeur  éthérée  très-légèrement  alliacée,  insoluble 
dans  l'eau,  est  en  oe  tnomènt  l'objet  d'une  étude  particulière 
de  notre  part» 

Il  reste  habituellement  dans  la  cornue  deux  couehes  distinc- 
tes, dont  Tune,  surnageante  et  légèrement  ambrée,  a  été  réunie 
au  liquide  précédent  ;  l'autre ,  plus  dé»se,  sirupeuèC,  se  didèout 
dans  l'eau,  en  dégageant  beaucoup  de  chaleur,  et  nous  a  paru 
n'être  autre  chose  que  de  l'acide  phosphorique  hydraté  preiqne 
pur. 

Le  gaz  inflammable  qui  se  dégage  avant  la  réaction  spon- 
tanée, traité  par  un  volume  de  chlore  égal  au  iien,  à  une 
lumière  diffuse  tyès«>faible ,  se  comprime  rapidement  ateC  lui , 
en  dégageant  de  la  chaleur  et  en  donnant  un  produit  liquide 
ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  liqueur  des  Hollan- 
dais; nous  y  reviendrons  bientôt. 
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Chiorure  butylique,  O^H^Cl. 

Nous  ayons  luiyi  pour  sa  prëparation ,  comme  pour  ceUe  du 
chlorure  propylique,  deux  procédés  difiérents  : 

Le  premier  consistait  à  distiller,  après  un  contact  plus  ou 
moins  prolongé,  une  solution  sursaturée  de  gaz  acide  cfalorhy- 
drique  dans  l'alcool  butylique. 

Le  second  procédé  consistait  à  traiter  l'alcool  butylique  par 
le  perchlorure  de  phosphore,  puis  à  séparer,  par  une  série  con- 
venable de  distillations  fractionnées,  le  produit  de  la  réaction. 

Chacun  de  ces  deux  procédés  fournit  du  chlorure  butylique; 
mais  la  réaction  est  moins  nette  et  le  rendement  moins  avanta- 
geux que  celui  de  la  plupart  des  autres  éthers  que  nous  avons 
préparés. 

La  réaction  du  perchlorure  de  phosphore  sur  Taloool  buty- 
lique nous  ayant  donné  un  résultat  plus  satisfaisant  que  l'emploi 
de  la  dissolution  saturée  d'acide  gazeux  ^  nous  avons  donné  la 
préférence  au  premier  de  ces  procédés.  Nous  opérions  à  la  fois 
sur  environ  350  granunes  d'alcool  butylique  et  175  grammes 
de  perchlorure ,  en  ayant  soin  de  maintenir,  aussi  basse  que 
possible,  la  température  dU  mélange,  qu'on  n'effectuait  que 
peu  à  peu,  pour  éviter  un  dégagement  trop  violent  d*acide 
chlorhydrique. 

Pour  rendre  plus  commode  et  moins  désagréable  la  manœu- 
vre de  l'introduction  par  petites  parties  du  perchlorure  de 
phosphore,  et  pour  diminuer  les  chances  de  perte  de  ddo- 
rure  butylique  entraîné  par  l'acide  chlorhydrique  dégagé  du 
mélange ,  nous  adaptions  à  la  tubulure  de  la  cornue  destinée 
à  la  réaction  une  allonge  munie  d'un  bouchon  de  liège ,  dans 
lequel  pouvait  se  mouvoir,  à  frottement  doux,  une  tige  de 
verre  qui  formait  une  sorte  de  piston  un  peu  libre  dans  la  queue 
de  l'allonge. 

Âpres  avoir  introduit  dans  le  corps  de  l'allonge,  en  une  seule 
fois,  la  totalité  du  perchlorure  de  phosphore,  et  ajusté  le  bou- 
chon traversé  par  la  tige  de  verre,  on  pouvait  faire  tomber 
peu  à  peu  dans  la  cornue,  par  une  série  de  mouvements  ascen- 
dants et  descendants  de  la  tige,  le  perchlorure  destiné  à  reagir 
sur  l'alcool. 
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Le  récipient  condenseur  était  suivi  d'une  série  de  trois  petits 
flacons  de  Woolf,  contenant  un  peu  d'eau,  destinés  à  condenser, 
en  même  temps  qvie  l'acide  chlorhydrique  en  excès,  le  chlorure 
butylique  entraîné  avec  lui ,  et  qui  surnage  à  la  surface  du 
liquide  acide. 

Lorsque  la  réaction  était  terminée  et  que  tout  le  perchlorure 
de  phosphore  avait  été  employé ,  on  remplaçait  l'allonge  par 
un  thermomètre  et  l'on  chauffait  progressivement  le  liquide 
contenu  dans  la  cornue. 

Il  s'en  dégage  d'abord  de  l'acide  chlorhydrique  gazeux, 
entraînant  avec  lui  un  peu  de  chlorure  butylique  dans  les 
petits  flacons  de  Woolf,  refroidis  par  un  mélange  réfrigérant. 
La  température  dans  la  cornue  s'élève  graduellement  ;  le  liquide 
qui  distille  au-dessous  de  75  degrés  est  presque  entièrement 
composé  de  chlorure  butylique;  celui  qui  passe  entre  75  et  90 
degrés  peut  encore  en  fournir,  en  le  soumettant  à  une  série 
méthodique  de  reprises;  le  liquide  condensé  entre  90  et  105 
d^és  n'en  contient  presque  plus  et  renferme  beaucoup  d'al- 
cool butylique  non  transformé.  Enfin,  ce  qui  vient  après, 
jusqu'à  120  ou  125  degrés,  se  compose  presque  exclusivement 
d'alcool. 

On  reprend  une  première  fois  les  produits  condensés  entre 
90  et  105  degrés;  on  en  retire  une  quantité  notable  de  liquide 
distillant  au-dessous  de  90  degrés;  on  réduit  ce  liquide  à  celui 
qui  avait  passé  entre  75  et  90  degrés.  Repris  lui-même  à  son 
tour  plusieurs  fois  de  suite ,  le  liquide  recueilli  entre  75  et  90 
degrés  fournit  une  quantité  plus  considérable  de  matière  distil- 
lable  au-dessous  de  75  degrés. 

On  lave  à  deux  reprises,  avec  environ  25  pour  100  d'eau ,  le 
liquide  total  ainsi  obtenu ,  afin  de  le  dépouiller  de  l'acide  qu'il 
contient  en  dissolution ,  après  y  avoir  réuni  le  liquide  éthéré 
condensé  dans  les  flacons  de  Woolf;  on  le  dessèche  ensuite  en 
l'agitant,  à  plusieurs  reprises  avec  du  chlorure  de  calcium  bien 
sec 

Nous  l'avons  soumis  ensuite  à  une  série  méthodique  de 
rectifications  successives,  plus  répétées  que  lorsqu'il  s'agissait 
du  chlorure  propyli que,  parce  que  l'alcool  butylique,  moins 
soluble  que  l'alcool  propylique,  était  beaucoup  plus  difficile  à 
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entraîner  par  leê  lavages  et  que  la  séj^raiion  a  dû  ea  être  faite 
priacipaleitient  par  les  rectifications  successives. 

Nous  avons  ainsi  préparé  «  en  plusieurs  fois,  environ.  650 
grammes  de  ofalorure  butylique.  C'est  un  liquide  très^mobile, 
parfaitement  limpide,  doué  d'une  odeur  étliérée  assez  agréa- 
ble, quoique  très-légèrement  alliacée,  bouillant  à  69  degrés 
sous  la  pression  ordinaire»  Nous  avons  trouvé,  pour  son  poids 
spécifique  :  . 

A   0*  0,8953 

27,8  0,8651 

59  0,8!281 

£n  continuant  la  distillation  du  liquide  atide  qui  itsite  dans 
la  cornue  à  125  degrés^  il  s'en  dégagé  d'abord  un  produit 
riche  en  alcool  butylique;  vers  200  degrés,  on  voit  apparaître 
des  vapeurs  blanches  dans  la  cornue,  et  la  liquide  tend  à 
produire  de  la  mousse.  En  conduisant  le  feu  conveaableuient, 
il  se  dégage  une  certaine  quantité  d'un  gaa  inflammable,  brû- 
lant avec  une  flamme  fuligineuse  ti*ès-éclairante,  et  susceptible 
de  se  combiner  rapidement  avec  le  chlore,  en  donnant  lieu  à 
un  dégagement  de  chaleur,  sous  l'influence  d'une  trèi-faible 
lumière  difluse. 

Lorsque  le  dégagement  de  gat  se  ralentit,  la  mousse  tend  à 
augmenter  un  peu,  et  il  se  produit,  au  sein  du  liquide,  un 
mouvement  d'effervescence  avec  bruissement;  il  faut  se  hâter 
alors  d'enlever  tout  le  feu  sous  la  cornue  ;  la  réaction  continue 
néanmoins  d'une  manière  bruyante,  et  il  distille  aboudamment 
un  liquide  limpide,  doué,  tout  à  la  fois,  à  l'état  tfrui^  d'ude 
légère  odeur  alliacée  et  d'une  odeur  d*huile  brute  de  pétrole. 
La  température  de  la  vapeur  qui  distille  pendant  la  réaction 
reste  ordinairement  comprise  entre  135  et  138  degrés. 

Il  reste  dans  la  cornue  deux  couches:  l'une,  supérieuro, 
légèrement  ambrée,  paraît  ti'étii^  autre  chose  qu'utie  partie  du 
liquide  provenant  de  la  réaction ,  et ,  après  l'avoir  séparé ,  nous 
l'avons  réuni  à  celui  qui  a  distillé  spontanément;  la  couche 
inférieure  paraît  n'être  autre  chose  que  de  l'acide  phosphorique 
sirupeul ,  très^facilement  soluble  dans  l'eau  avec  dégagenaent 
de  chaleur» 

Le  dégagement  de  gaz  précède  toujours  la  réaction  spoutâoée 
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finale;  au  contraire,  pendant  cette  dernière ,  il  y  a  toujours 
tendance  à  absorption. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  le  gaz  qui  se  dégage  et 
tfur  les  produits  de  la  réaction  spontanée. 


Matière  gélatini forme,  albuminose ,  exalbuminé ,  galactine; 

par  M.  Antoine  MoRiN. 

Les  recherches  de  Mulder  ont  fait  voir  qu'il  y  a  clans  l'orga- 
nisme animal  trois  substances  azotées  appartenant  au  groupe 
de  la  protéine ,  auquel  cette  matière  Sert  de  base  :  la  fibrine , 
Y  albumine  et  la  caséine. 

L'une,  la  fibrine,  revêt  la  forme  solide;  les  deux  autres, 
Falbuniine  et  la  caséine,  sont  en  dissolution,  mais  toutes  deux 
peuvent  se  transfornler  eh  matières  solides;  Tune,  la  caséine, 
étant  caillée  par  quelques  ageuts,  entre  autres  par  Télectricité, 
1  acide  acétique ,  la  présure  et  les  membranes  altérées  par  la 
putréfaction;  l'autre,  l'albumine,  étant  coagulée  par  une  tem- 
pérature de  60  degrés  centigrades ,  par  quelqueé  acides  et  quel- 
ques sels. 

D'après  Mulder,  il  y  a  encore  dans  l^organisme  deux  substan- 
ces azotées  qui  appartiennent  à  un  autre  groupe ,  celui  de  la 
gélatine  :  la  chondnne  contenue  dans  les  tendons  et  la  gélatine 
proprement  dite  qui  se  trouve  dans  les  os  ou  qui  se  forme  en 
faisant  agir  la  chaleur  et  l^eau  sur  les  membranes. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  ces  matières,  leurs  propriétés 
caractéristiques  étant  bien  déterminées. 

Il  y  en  a  une  autre,  moins  généralement  admise  et  dont  le 
rôle  paraît  cependant  avoir  de  ^importance ,  puisqu'elle  se 
trouve  dans  la  plupart  des  liquides  de  Torganisme  animal, 
chez  les  uns  d^ûne  manière  constante,  tandis  cjue  dans  d'autres 
sa  présence  est  accidentelle  ou  l'effet  d'altérations  morbides. 

C'est  dans  des  liquides  de  cette  nature,  comme  dans  des  uri- 
nes anormales,  dans  uiîe  tumeur  du  genou,  dans  le  produit  de  la 
ponction  d 'hydropiques,  qu'elle  a  été  découverte  en  premier 
lieu.  —  Jusque-là  on  pouvait  en  considérer  la  présence  comme 
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provenant  d'une  altération  des  liquides  normaux  de  récono- 
mie  animale. 

Mais  lorsque  les  recherches  entreprises  par  le  docteur  J.  L. 
Prévost  et  moi  sur  le  liquide  des  cotylédons  du  fœtus  de 
vache  à  différentes  périodes  du  développement,  sur  la  nutri- 
tion des  herbivores,  sur  l'œuf  de  poule  à  divers  degrés  de 
-  l'incubation ,  ont  fait  voir  que  la  même  substance  se  retrou- 
vait d'une  manière  constante  dans  le  sang,  dans  les  liquides 
du  tube  digestif,  dans  celui  des  cotylédons  et  dans  Tœuf,  il  a 
fallu  reconnaître  qu'elle  était  un  élément  de  l'organisme,  et 
nous  l'avons  désignée  sous  le  nom  de  matière  gélatinxforme  y 
en  raison  de  la  forme  qu'elle  revêt,  bien  qu'elle  ne  participe 
pas  aux  propriétés  de  la  gélatine,  dont  elle  se  distingue  par  des 
caractères  bien  tranchés. 

Ces  travaux,  exécutés  en  182i2,  1843  et  1846,  sont  insérés 
soit  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  physique  et  d^ histoire 
naturelle  y  soit  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

En  1847  et  1848,  un  physiologiste,  M.  Miahle,  a  signalé  dans 
un  mémoire,  l'existence  d'une  substance  qu'il  a  nommée 
albuminoseet  qui  provenait,  suivant  lui,  d'une  transformation 
de  l'albumine  dans  son  passage  au  travers  des  membranes  sous 
Tinfluence  de  l'eau.  Il  a  reconnu  que  l'albuminose  possédait 
les  propriétés  que  nous  avions  indiquées  comme  celles  de  la 
matière  gélatiniforme,  en  un  mot  que  c'était  la  même  sub- 
stance. 

Les  recherches  publiées  en  1853  par  Prévost  et  moi,  sur  le 
passage  des  matières  nutritives  au  travers  des  membranes,  ont 
montré  que  l'albumine  ne  se  transforme  pas  dans  son  passage, 
mais  que  l'albuminose  ou  la  matière  gélatiniforme  préexiste 
dans  les  tissus  membraneux  et  qu'elle  est  simplement  entraînée 
par  le  passage  de  l'eau. 

Un  autre  physiologiste,  le  docteur  Corvisart,  qui  a  fait  une 
étude  du  blanc  et  du  jaune  d'œuf ,  dont  il  a  rendu  compte  à 
r Académie  de  sciences,  a  constaté  que  l'albumine  de  l'œuf  ne 
peut  pas  se  transformer  en  albuminose  sous  l'influence  de  l'eau, 
mais  que  celle-ci  préexiste  dans  l'œuf.  En  employant  le  suc 
gastrique  à  son  extraction,  il  a  remarqué  encore  qu'il  en  obte- 
nait davantage  qu'avec  l'eau  pure.  Rejetant  en  conséquence  le 
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nom  d'albaminose,  qui  repos^dt  sur  une  idëe  fausse,  il  a  pro* 
posé  celui  à*exalbumine. 

Ces  expériences  de  M.Goirisart  ont  confirmé  les  résultats 
que  nous  avions  obtenus ,  savoir  :  la  présence  de  la  matière 
gélatiniforme  dans  le  blanc  et  le  jaune  d'œuf.  S'il  en  a  retiré 
une  plus  grande  proportion  en  employant  du  suc  gastrique  au 
lieu  d'eau,  cela  provient  de  ce  que  le  suc  gastrique  lui-même 
en  contenait,  qui  s'est  ajoutée  à  celle  de  l'œuf. 

M.  Corvisart  ayant  seulement  changé  le  nom  d'albuminose 
en  celui  d'exalbumine,  tout  en  reconnaissant  que  c'était  la 
même  substance,  et  M.  Mialhe  ayant  formellement  indiqué 
l'identité  des  propriétés  de  l'albuminose  avec  celles  de  la 
matière  gélatiniforme,  il  en  résulte  que  ces  trois  noms  s'appli- 
quent à  un  seul  corps,  qui  est  lui«-même  un  des  éléments 
constitutifs  de  l'organisme  animal. 

C'est  en  étudiant  la  composition  du  lait  de  vache,  en  1853, 
recherches  communiquées  à  la  Société  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle  et  consignées  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
cAitnie,  que  j'ai  pu  me  faire  une  idée  de  l'importance  du  rôle 
que  la  matière  gélatiniforme  remplit  dans  l'organisme. 

Dans  les  liquida  provenant  de  causes  morbides  les  quan- 
tités sont  trop  variables  pour  en  déduire  rien  de  précis  à  cet 
égard.  J'en  ai  trouvé  beaucoup  dans  une  urine  regardée  comme 
diabétique,  des  traces  seulement  dans  deux  urines  estimées 
saines  et  point  dans  la  plupart  des  urines  normales.  Il  y  en  a 
dans  les  tissus  membraneux,  dans  le  sang,  dans  le  suc  gastri- 
que, mais  peu. 

C'est  ici  le  cas  de  rappeler  que  Tiedmann  et  Gmelin  ont 
trouvé  dans  les  liquides  de  l'estomac,  de  l'intestin  grêle  et  du 
coecum  d'un  chien  une  substance  douée  des  propriétés  de  la 
matière  gélatiniforme  et  qu'ils  la  regardaient  comme  une  trans- 
formation de  l'amidon. 

Il  y  en  a  en  petite  quantité  dans  l'œuf  de  poule,  avec  beau- 
coup d'albumine,  une  huile  particulière  à  l'œuf  ^  une  matière 
visqueuse  contenant  du  phosphore  signalée  par  AI.^Gobley,  un 
peu  de  gélatine  et  des  phosphates  insolubles. 

Dans  les  cotylédons  du  fœtus  de  vache,  cette  matière  est 
associée  avec  beaucoup  d'albumine^  un  peu  de  caséine,  un 
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cdt^fe  gras  aûalôgufe  à  Vhtnlé  d'ieiifê ,  dtl  tneft  éé  hit  et  àéÊ 
sels  dans  lesquels  le  phosphate  de  chaul  est  pféddinitiâBt. 

Le  liquide  déft  cotf  lédôiis  a  taAt  d^âtialdgie  avec  le  côûtetiu 
de  l'œuf  de  poule  que  Toii  est  côbdilii  baturelletiient  à  classer 
eiisetnbl<^  le  ffietus  du  mattunifère  et  l'œuf  de  l'oiseau. 

Noué  àVotiS  trouvé,  en  ndtubres  ronds,  dans  le  liquide  des 
oôiylëdofis  ! 

pour  20         d'albumine, 

—  1        de  matière  g^latinlforme^ 

—  1  1/2  de  eorps  gras, 

—  1  t/û  d'une  matière  azotée  soluble  dans  Faloûol. 
Mais  c'est  dans  te  lait  que  la  matière  gdatiniforme  ou 

albuminose  se  trouve  surtout  en  proportion  notable  arec  la 
cabine,  ^albumine,  le  beurre,  le  sucre  de  lait,  une  matière 
azotée  soluble  dans  Talcool,  un  peu  de  gélatine  et  des  Sels, 
principalement  du  phosphate  de  chaux.  — Elle  y  est  constante 
et  en  quantité  aussi  forte  que  l'albumine.  Si  l'on  remarque  que 
celle-cî  forme  à  elle  seule  presque  tout  le  serai,  on  com- 
prendra que  la  matière  gélatiniforme  doive  avoit  de  l'impor- 
tance comme  substance  alimentaire  et  qu'il  sôit  facile  de 
l'extraire  du  lait,  où  elle  est  si  abondante.  - 

Ce  sont  ces  considérations  qui  m'ont  engagé  À  remplacer  le 
nom  de  matière  gélatiniforme  ou  d'albuminose  par  celui  de 
galacttne  ^  qui  indique  la  sécrétion  normale  de  laquelle  il  est 
le  plus  facile  de  l'extraire. 

Ce  ne  sont  pas  en  conséquence  les  noms  qui  manquent  pour 
la  désigner  :  matière  gélatiniforme,  albuminose,  exalbumine, 
galactine.  Si  l'on  reconnaît  que  son  rôle  n'est  pas  insignifiant, 
on  se  familiarisera  peut-être  avec  celui  de  ces  noms  qui  est  le 
plus  logique  et  le  mieux  en  harmonie  avec  les  faits. 

La  galactine,  qui  s'élève  à  près  de  3  pour  100  des  matières 
du  lait  de  vache  amenées  à  l'eut  de  siccité ,  s'obtient  facile- 
ment, après  séparation  de  la  caséine  par  l'acide  acétique  ^  de 
l'albumine  par  l'ébullition  et  du  corps  gras  par  l'éther,  en 
concentrant  les  eaux  mères  ou  le  seoond  petit-lait  par  la  cha- 
leur. Le  phosphate  de  chaux  se  précipite  d'abord,  puis,  lors- 
qu'elles ont  atteint  la  consistance  sirupeuse ,  )e  sucre  de  lait 
cristallise  presque  en  totalité.  En  mêlant  le  liquide  surnageant 
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oii  là  def  ttièré  #ati  mère  atreo  6%  l'âlooôl  ^  la  galaetinc  se  lire cW 
pitë  eti  nnt  ttlàsse  dyant  l' Apparence  d'une  gelée,  entraînant 
âti^  «Ile  ie  peu  de  gélatine  qui  etiat^  dans  lé  lait  ou  qui  s'eèt 
formée  sous  l'influence  de  la  chaleur,  «mu  On  peut  retirer  de 
raleoôl ,  par  ëvaporation  <  une  matière  aïolée  iiwi  définie  et  un 
peu  à*ufée, 
Bh  nombres  ronde  et  A  Tëtat  eeé^  il  y  a  daM  le  lait  de  tmcfae  ; 
pour  10  parties  de  caséum , 

—  1     —      d'albumine, 

—  1     —       de  galactine , 

—  10    —      de  beurre, 
—    10    —      de  sucre  de  lait  9 

—  1     —      de  sels, 

•^      2    •»-      de  matière  aaQtée  solubie  dans  l'alcool. 

L'ensemble  de  ces  substances  se  trouraiti  dans  le  lait  qui  a 
été  employé  à  mes  recherches,  dans  la  proportion  de  14  a  15 
pour  100. 

Ces  chiffres,  d'ailleurs,  ne  soait  pas  absolus;  on  sait  qu'ils 
vaneiit  d'après  les  pâturages,  la  nature  des  divers  alimenta  et 
euivant  les  racet,  pour  le  corps  gcas  du  au>ios, 

Propriétéi  de  la  galactim* 

La  galactine  se  présente  à  l'état  frais ,  au  moment  où  elle 
vient  d'être  précipitée,  sous  la  fonue  d'une  masse  gélatineuse 
oo  visqueuse. 

Par  la  dessiccation  elle  devient  solide,  mais  non  cassante,  et 
se  laisse  malaxer  entre  les  doigts. 

Le  chlore  liquide,  le  sulfate  de  cuivre,  les  acétates  de  plomb^ 
produisent  un  précipité  dans  sa  solution  aqueuse. 

Mais  ses  propriétés  caractéristiques  sont  : 

D'être  solubie  dans  l'eau; 

D'être  insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  à  froid  et  à  chaud  ; 

De  ne  pas  ee  transformer  en  gélatine  par  l'action  prolongée 
de  l'eau  et  de  la  chaleur  j 

D'être  précipitée,  comme  la  gélatine,  par  une  solution  de 
tannin ,  mais  avec  cette  différence  que  le  précipité  formé  par 
lagâatintf  e»t  insoluble  à  ohaud,  tandîa  que  celui  produit  par 
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la  galactine  se  redîsdout  à  la  tempërature  de  60  àegréê  centi- 
grades et  se  reforme  par  le  refroidissement.  — -  On  peut  multi- 
plier le  passage  d'un  ëtat  à  l'autre  sans  altérer  la  combinaison 
de  tannin  avec  la  galactine. 

Cette  propriété  donne  un  moyen  facile  de  reconnaître  dans 
un  liquide  proyenant  de  roi|;anisme^  soit  dans  les  sécrétions 
normales,  soit  dans  les  cas  d'altérations  morbides,  la  présence 
simultanée 

D'albumine, 
De  gélatine 
Et  de  galactine. 

En  chauffant  le  liquide  à  80  degrés  au  moins,  toute  l'albu- 
mine est  coagulée. 

En  ajoutant,  après  filtration,  une  solution  aqueuse  de  tannin, 
on  obtient  un  précipité. 

Si ,  à  60  degrés  centigrades ,  celui-ci  se  redissout  entièrement 
et  se  reforme  par  le  refroidissement ,  c'est  la  preuve  qu'il  y  a 
de  la  galactine  et  pas  de  gélatine. 

Si,  en  chauffant,  une  partie  du  précipité  acquiert  de  la  den- 
sité, se  colore  en  brun  et  refuse  de  se  dissoudre,  cette  partie 
provient  de  gélatine  combinée  avec  le  tannin. 

En  filtrant  la  liqueur  chaude,  si  elle  conserve  sa  transpa- 
rence par  le  refroidissement,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  galac- 
tine. 

Mais  il  y  en  a  si  le  liquide  filtré  chaud  devient  opalin  en  se 
refroidissant  et  laisse  déposer  un  précipité  qui  peut  se  redis- 
soudre à  chaud. 

La  galactine  ou  matière  gélatiniforme  possède ,  presque  â 
l'égal  du  caséum ,  la  propriété  d'émulsionner  les  corps  gras  (1), 
propriété  qui  est  aussi  partagée  par  le  suc  pancréatique.  On 
peut  croire  qu'en  raison  de  la  proportion  qur  se  trouve  dans  le 
lait  et  dans  les  cotylédons  du  fœtus  de  vache,  elle  n'est  pas 
étrangère  à  la  forme  lactescente  de  ces  liquides.  -^  Employée 
seule,  elle  maintient  parfaitement  son  poids  d'huile  en  suspen- 
sion dans  l'eau  pendant  un  grand  nombre  de  jours. 

(1)  ObsenratiODS  sur  le  Itit  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  IS64.  ' 


f>a  galactiue  brûle  eu  lépiiodant  l'odeur  des  matières  aiii- 
luales. 

Elle  fournit  par  la  dietillation  de  ThuÂle  empyreumatique, 
de  l'ainmoniaque  et  un  gaz  qui  précipite  en  noir  la  solution  du 
protonitrate  de  mercure. 

C'est  donc  une  matière  azotée. 

Berzelius,  qui  n*a  admis  que  tardivement  l'existence  de 
cette  substance  comme  distincte  de  celles  qu'on  rencontre  ordi- 
nairement dans  l'oi^anisme  animal,  la  considère  comme  un 
oxyde  de  protéine;  mais  il  n'a  donné  aucune  preuve  qu'elle  ait 
pour  base  de  la  protéine. 

Gomme  l'hypotbèse  de  M.  Mialhe  qu'elle  résulte  de  la  trans- 
formation de  l'albiimine,  sous  l'influence  de  l'eau ,  a  été  réfutée 
par  les  expériences  de  M.  Corvisart  et  par  les  nôtres,  il  n'y  a 
pas  de  motifs  pour  admettre  que  la  galactine  (albuminose  de 
M.  Mialhe)  appartienne  au  groupe  des  substances  protéiques. 

Il  n'y  eo  a  pas  non  plus  pour  la  considérer  comme  rentrant 
dans  celui  de  la  gélatine  et  de  la  chondrine,  puisque  l'action 
prolongée  de  la  chaleur  et  de  l'eau  ne  parvient  pas  à  opérer  sa 
transformation  en  gélatine. 

La  galactine  occupe  donc  une  place  à  part. 

On  la  trouve  dans  le  sang,  le  suc  gastrique,  les  membranes, 
le  liquide  des  cotylédons,  le  lait,  d'une  manière  régulière, 
dans  l'œuf  lui-même,  où  elle  est  déposée  conr^ne  un  germe  ou 
une  force  initiale  destinée  à  en  provoquer  le  développement 
ultérieur. 

Elle  apparaît  fréquemment  aussi ,  et  quelquefois  en  abon- 
dance, dans  des  liquides  produits  par  la  maladie.  Dans  ce  cas 
elle  est  rejetée  à  la  manière  de  l'albumine,  comme  si  les 
organes  avaient  perdu  la  faculté  de  se  l'assimiler. 

A  cela  se  borne  ce  que  l'on  sait  de  son  rôle  dans  l'organisme 
animal. 

Mais  nos  recherches  sur  la  nutrition  des  herbivores  nous  ont 
montré  que  cette  même  substance  se  trouve  en  quantité  notable 
dans  le  suc  des  plantes  employées  comme  fourrage  et  proba- 
blement dans  beaucoup  d'autres,  peut-être  même  dans  la 
généralité ,  comme  l'albumine. 

Ces  faits  nous  ont  conduits  à  l'idée  qu'elle  est  extraite  des 

/OWH.  dé  PhâTM.  H  éê  CMm,,  4*  Biaii,  t.  XIV.  CJniUit  IS7i.)  2 
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matières  nutritives  et  non  formée  par  les  procédés  de  la  diges- 
tion. 

Il  est  probable  que  ce^te  extractîop  ^  lieu  j^ussi  jioijr  l^lfeu- 
niine.  <jye  Içs  yéptaux  fournissent  à  ranimai  4éjà  forii)c^, 
mais  que  celui-ci  peut  transformer  en  autres  mati^èrf»  prp^f- 
ques  :  caséine  et  fibrine. 

l^^  UHtritJQn  p^pî  Jps  ^qinîiQ^uy  çpraif,  en  9pB»i»ip)in»  du 
îj^pipsj  une  opéf^jLion  I?|pp  p^ji^  sjfpplie  que  ^K^^  llP»  F^gét^wu. 
Cçp^-pî^  ^^  fffet,  tirejttt  des  n^fériaw  »ïi  fn^UffU  desqupU  iU 
sfi  déyelpppje»^  ^t  qw  5fiP<^  4  P«4  pr^  )^  piènjes  pour  pu#,  ji 
côté  de  quelques  principes  communs  à  tpuç ,  t^lç  que  U  UgRPW 
et  V^lb^Wne,  le^  élpwenj^  4'ttïï«  {o^U  de  si4)^p«es  qui  diile- 
X^f^p  pQU^  pjjaque  eçpèce  et  Ipur  dpRpepf  4^  proppi^l^s  qui  \m 
4i5tinjpeiîJ;  \^  upfis  de$  ^i^tre?. 

Qjili^ffi  4  U  val^^f  n|it»i|iTi?  àe  h  e»)APti|i«i  pomme  elb  «t 
azQtié^  ^  ^uime  sa  cpfupûsition  ^liéin^n^ire  1»  ra|^vocb«  delà 
pj:ot4ipp ,  il  ^«^  prob^bl^  qi^VUe  ««  r»nge,  A  ce  ppiot  de  vu«,  à 
C^t^d^f  coiQbiff^isQps  proff^iqifef  ;  albumine  «  fibrine,  cafiéine. 

Q^p^od^Pl.  a'^  1(9  9^i»i  bien  mystérieux  «loore  que  celui 
de  la  valeur  nutritive  des  aliments  9  malgré  les  nombreuses 
rechercbes  exécutétes  chaque  jour. 

P4IUV  les  herbivore,  oqi  s'accorde  en  général  à  la  considérer 
comme  proportionnelle  à  la  quantité  d'azote  que  les  aliments 
renferment,  ou  plutôt  à  celle  des  principes  albuminoïdes  dont 
la  proportion  d'azote  donne  à  peu  près  la  mesure.  Ce  n'est 
cependant  qu'une  face  de  la  question.  Pour  concourir  à  la 
nutrition ,  il  faut  que  ces  matières  soient  assimilables  et  que 
les  organes  se  trouvent  dans  des  conditions  qui  permettent  ou 
favorisent  TaMimilation. 

Une  substance  azotée  qui  parcourrait  tout  le  tube  digestif 
sans  entrer  dans  le  chyle,  ou  qui  finirait  par  être  '•ejetée  sans 
modification,  serait  sans  valeur  nutritive,  bien  qu'azotée.  Dans 
un  état  maladif  de  l'organisme,  des  substances  peuvent  perdre 
la  valeur  nutritive  qu'elles  possèdent  lorsqu'il  est  sain. 

Les  faits  qui  concernent  la  matière  gélatiniforme  ou  g^lactine 
étant  disséminés  dans  quelques  mémoirjes,  j'ai  cru  coqvenable 
de  les  grouper  dans  cette  note ,  pour  faciliter  les  reç^efc^ies  à 
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aiiral.enjt  J^  4ësir  d'en  ^ffidier  ^€f  proprijéf^és. 

Qfjap).  ^  la  ^p^t'ière  azptée,  çplub^e  daij s  l'alcool,  f}pptj'aj 
sjgDialé  la  pré§pi)C,e  .d/HJs  ^$  pQjyJé4pp5  4?^  fpetw?  et  d^ps  lu  lait, 
pjle  s'y  trpuy.e  ply^s  ^bpp^^nje  e^çof e  g^  1^  g^fectinp  et  forpw 
pip})ab]ement  aussi  Ji'un  4^^^  Pf^ff<^ip^  cpi)$fituiif§  des  liquidée 
fioi'mmï^  de  rpi]g^pi§;fi|B. 


Note  relative  â  une  eonfmuniûation  de  M.   P,  Guyot  ;   par 
M.  J.  Chautàrd,  firofesseur  à  la  F^cuU^  des  sciences  de 

Nancy. 

1^  lif(|nt  d^ifî^  m  rfiçn»il  ^t.  Xill,  9,  3iâ),  um  not«  d^ 
^*  («^^9  ir0tj9.iiv/B  h  h  i^r^^^a^oR  lie  riodofermfi,  on  fierait 
^^pnt'étfe  temé  de  om^ïfiéreT  «e  p^o^dé^  «ipon  «ommeeadÀre- 
D9ieDMQW«M»»  4u  m.QÎPS  rowitt^  fiHp.érûnir,  pav  sa  «mpUcité, 
4  ioug  ctfiifc  qui  Qi)(  éM  proposas  pour  irfuenir  le  composé  en 
question  du  m^/Lbyle;  N-  ^uyot  {tarait  ignorer,  en  affet,  le  tra- 
yail  d^  WA,  Gori^élis  ^t  jKiUis  (jQum>  de  phaitH.y  3^  série, 
t  XXII,  p.  196).  La  méthode  recommandée  par  ces  habiles 
praticiens  est  très-simple,  d'une  manipulation  facile,  d'un 
usage  économique  et  conduit  à  un  rendement  assez  avanta- 
geux. Elle  consiste  à  traiter  ujge  d^ssplutjou  alcoolique  d'iodMre 
de  potassium  par  Thypocbipp.tp  /de  phayx  à  une  température 
de  40  degrés  environ.  Par  le  refroidissement^  il  se  forme  une 
cri&tallisatipn  confiis^,  cpifi{V)sée  d'iodo/orme  et  d'jodate  de 
chaux.  Ce  dépot^  repris  par  Tah^ool  bp^illapt  ai  filué,  laisse 
riûdate  de  chsm%  sur  le  papier  fit  donne  une  dissolu^on  d'io- 
dpfpj-pne  qui  crîsul|jsç  à  1%  ^ijte  4u  refrpidÀssemept  de  la  li- 
queur. 

]La  di^ilUtipu  que  propose  le  jeune  émdiant  de  Nancy /com- 
plique la  maiq  d'oeuvre,  faU  perdre  upe  notable  quan.tit4 du 
produis  qui  se  décomposa,  bien  (^*entf^i^é  aif  sein  de  la  va- 
peur 4'eau,  et  de  plus,  ^  rincQpFépieni  Afi  ne  donner  (avec  les 
esseoces  substituées  à  l'j^lcoo)),  qu'up  prpduit  d'une  impureté 
telle  qu'il  esl  ^rès-diffipile  4^  }^  priver  de  ces  essen.':c5  dont 
Tpd^i^'  se  iiuiipti(ept  ppiplà(r^^en/<  ^W  la  }in  Aé(mt  capital 
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qui  devrait  même  faire  rejeter  complètement  le  pM>cédé  en 
question,  si  tant  est  que  riodoforme  fût  jamais  substitué  au 
chloroforme  comme  agent  anesthésique.  Cet  inconvénient,  je 
l'avais  parfaitement  reconnu,  lorsqu'il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, je  préparais  le  chlorofonne  et  le  bromoforme  en  traitant 
les  huiles  essentielles  et  une  foule  d'autres  corps,  par  le  chlo- 
rure ou  parle  bromure  de  chaux.  Je  me  bornai  donc  à  indiquer 
la  préparation  de  ces  deux  composés  du  méthyle  et  je  me  gar- 
dai bien  d'étendre  ce  modus  faciendik  la  fabrication  del'iodo- 
forme,  bien  plus  facile  à  obtenir  pur  et  cristallisé  à  l'aide 
d'une  solution  alcoolique,  d'autant  mieux  aussi  que  la  distil- 
lation l'altère  en  tout  ou  en  partie  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit. 

La  substitution  des  huiles  essentielles  à  l'alcool  pour  la  pré- 
paration de  l'iodoforme  ressort  donc  directement,  d'une  part, 
de  mes  recherches  sur  le  chloroforme  et  le  bromoforme  [Joum, 
depharm,,  3'  série,  t.  XXI,  p.  88.  —  Thèse  de  chimie  pour  le 
doctorat  es  sciences  1852,  pages  28  et  32.-^Gerhardt,  Chimie 
organique,  t.  I,  p.  600),  et  de  l'autre  des  expériences  de  Millon 
sur  l'iodoforme  (Comptes  rendus  de  P Académie  des  sciences^ 
t  XXI,  p.  828).  C'est  ce  que  M.  Guyot  aurait  dû  rappeler  en 
peu  de  mots. 


Action  de  V électricité  sur  les  tissus  colorés  des  végétaux; 

par  M.  Becquerel. 

0 

M.  Becquerel  a  examiné  ce  qui  se  passe  en  soumettant  à 
l'action  de  l'étincelle  électrique  les  diverses  parties  d'un  v^é- 
lai,  fleurs,  feuilles,  ligneux,  écorce,  organes  sexuels  et  fruits  ; 
en  opérant  sur  le  papaver  orientalis  qui  est  d'une  couleur  rouge 
écarlate,  il  a  observé  que  les  parties  situées  au-dessous  des  bou- 
les d'nn  excitateur  prennent  une  teinte  sensiblement  blanche, 
après  quelques  étincelles  ;  en  interrompant  l'électrisation,  les 
taches  s'étendent  peu  à  peu  et  finissent  par  envahir  le  pétale, 
comme  le  fait  une  goutte  d'huile  répandue  sur  une  feuille  de 
papier;  si  l'on  met  alors  le  pétale  dans  l'eau,  celle-ci  prend 
une  teinte  violette,  et  il  se  décolore  complètement. 

Les  parties  décolorées  sont  transparentes  et  laissent  voir  le 
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tissu  du  pétale,  de  manière  à  pouvoir  en  faire  l'anatomie  au 
microscope.  M.  Becquerel  a  expérimenté  avec  deux  pointes, 
au  Heu  de  deux  boules  de  platine  et  il  a  observé  que  l'action 
électro-chimique  se  manifeste  assez  rapidement;  on  aperçoit 
au-dessous  de  la* pointe  positive,  indépendamment  de  la  partie 
décolorée^  une  lâche  rouge,  et  au-dessous  de  Tautre  une  tache 
verte,  couleurs  qui  indiquent  la  présence  d'un  acide  sous  la 
première  et  d'un  alcali  sous  la  seconde. 

Le  pavot  des  champs  (coquelicot)  passe  successivement  au 
violet  clair,  puis  au  blanc-verdâtre  et  devient  blanc  dans  Teau 
lorsqu'on  le  soumet  à  l'influence  de  l'étincelle  électrique;  les 
iris  de  toutes  couleurs,  ainsi  que  les  roses  différemment  colo- 
rées éprouvent  des  effets  semblables. 

Les  fleurs  jaunes  paraissent  en  général  peu  impressionnables 
à  l'action  de  l'électricité,  les  couleurs  perdent  cependant  de 
leur  éclat,  et  la  matière  n'est  pas  soluble  dans  l'eau  froide  après 
l'action  électrique,  comme  pour  la  plupart  des  fleurs. 

Les  feuilles  frappées  par  l'étincelle  électrique  brunissent  peu 
à  peu,  et  elles  finissent  par  présenter  l'aspect  de  feuilles  mor- 
tes. Les  feuilles  du  bégonia  diffcolor,  rouges  sur  une  face  et 
vertes  sur  l'autre,  présentent  des  effets  remarquables  :  la  partie 
verte  devient  sensiblement  rouge  comme  l'autre,  et  la  rouge, 
verte;  il  s'opère  là  une  espèce  de  filtration  delà  matière  rouge 
dans  le  tîssn  de  la  feuille,  attendu  que  la  chlorophylle  ne  pa- 
raît pas  altérée. 

On  sait  que  Davy  ayant  soumis  pendant  plusieurs  joure  une 
feuille  de  laurier  à  l'action  d'une  pile  de  150  éléments,  cette 
feuille  devint  brune,  comme  si  elle  eût  été  grillée;  la  matière 
verte,  la  résine,  l'alcali,  la  chaux  avaient  été  transportés  au 
pôle  négatif,  tandis  qu'au  pôle  positif  il  s'y  trouvait  de  l'acide 
cyanhydrique.  M.  Becquerel  n'a  pas  voulu  obtenir  de  sembla* 
blés  effets  et  décomposer  entièrement  les  parties  des  plantes 
soumises  à  l'action  de  l'élcrtricité,  mais  bien  connaître  ce  qui 
devait  se  passer  lorsque  les  pétales  des  fleurs  étaient  appliqués, 
pendant  un  quart  d'heure,  sur  deux  bandes  de  papier  légère- 
ment humectées,  d'une  faible  dissolution  d'eau  salée,  chacune 
d'elles  étant  en  rapport,  au  moyen  d'une  lame  de  platine,  avec 
les  pôles  de  la  pile;  les  eflets  ont  été  les  mêmes,  quoique  moins 


( 


—  »«  — 

énergiquefl^  qu'areo  Vapp^reil  d'induction  ou  la  inaobioe  él«c« 
trique  • 

Quelle  est  la  cause  qui  produit  les  effetd  dobt  il  Vieil t  d'être 
question?  Est -elle  chimique^  physique  ou  physiologique? 
M.  Becquerel  ne  pense  pas  qu*on  paisse  les  attribuer  à  Tozone^ 
à  la  lumière  électrique  et  à  la  chaleur;  il  cite  plusieurs  expc^- 
riences  à  Tàppui  de  son  opinion  )  suivant  lui,  rélcctf  ici  té  porte 
une  atteinte  plus  ou  moins  profonde  à  l'action  ritale^  ce  qui 
permet  aux  forces  physiques  et  chimiques  d'agir.  A  l'iusiant 
où  la  décharge  a  lieU)  il  y  a  une  suite  de  décompositions  et  de 
recompositions  de  fluide  naturel  qui  ront  en  diminuant  lors- 
qu'on s'éloigne  des  points  aîtleints  directement  ;  ce  phénomène 
a  pour  effet  probablement  d'altérer  le  tissu  des  cellules  et  de 
leur  permettre  de  laisser  filtrer  le  liquide  coloré,  dont  s'empare 
l'eau  froide  dans  laquelle  on  les  plonge  après  l'action  de  l'é- 
lectricité. 

En  résumé,  les  décharges  électriques  produisent  trois  actions 
distinctes  sur  les  fleurs  et  sur  les  feuilles  : 

l*"  Une  action  en  vertu  de  laquelle  les  parties  électrisées  lais- 
sent dissoudre  ou  plutôt  filtrer  les  matières  colorantes  dans  ' 
l'eau  froide; 

2"  Une  action  décolorante  directe  sur  les  matières  colorantes 
rouges  et  bleues^  qui  se  trouvent  à  l'état  liquide  dans  les  cel- 
lules ; 

3**  Une  infiltration  et  pour  ainsi  dire,  un  transport  des  ma- 
tières colorantes  sensibles  aux  effets  précédents,  et  cela  dans 
l'intérieur  des  organes  électrisés.  P. 


Rapport  sur  la  préparation  pharmaceutique  dé  Voxygéhe,  [   - 

Lu  à  la  Société  de  pharmacie  dans  la  séance  du  5  Juillet  1871. 
(Commissaires:  MM.  Coatler,  Limousin,  J:  Regnauld, Juiigfleish  et 

Baiidrlmont,  rapporteur.) 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris |  justement  émue  d'un 
grave  accident  arrivé  à  l'Hôtel -Dieu  pendant  la  préparation  de 
l'oxygène,  a  chargé  une  commission  d'examiner  et  de  décrire 
en  détail  un  procédé  qui  permit  aux  pharmaciens  d'obtenir 
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sans  danger  des  proportions  dé  ce  gaz  suffisantes  {>our  Tinlià- 
latiou.  Geltè  commiâsibn ,  composée  de  MM.  Baiidriinoht 
(rapporteur},  Coulier,  Limousin,  J.  Regnauld  et  Jungfleisfi, 
a  l'honneur  de  soumettre  le  travail  suivant  a  votre  approba- 
tion. 

Plusieui-s  questions  scientifiques  relatives  à  la  décômpo6it!on 
du  chlorate  de  potasse  par  l'actioh  de  la  chaleur,  ou  sous  Tin- 
fiuéûce  combinée  de  la  chaleur  et  de  quelques  oxydes  métal- 
liques, ont  été  étudiées  par  divers  inembrèâ  de  la  cdiumission; 
il  uou^  semble  convenable  que  ces  recherches  vous  soient 
{iréseniées  isolément,  comme  l'œuvré  personnelle  et  sous  la 
responsabilité  de  leuré  auteurs.  Quant  aii  court  rapport  qiii 
vous  est  lu  aujourd'hui ,  il  résume  nos  délibérationé  commu- 
nes et  représente  les  opinions  concordantes  de  tous  les  membres 
de  la  commission  sur  la  question  limitée  confiée  â  leur  étude. ^ 

Les  causes  qui  peuvent  rendre  dangereuse  la  préparation  de 
Toxygètie  au  hioyen  du  chlorate  de  potasse  sont  les  suivantes  : 

1'  L'slbtion  de  la  chaletir  sèille  silr  le  chlorate  de  potasse 
lorsqu'on  eH  dirige  hial  ràp^licatidh  ; 

2*  La  décompoisition  du  même  sel  ôoUs  Pinfliiëncé  des  oxy- 
des, quand  ceux-ci  sont  employés  dans  de  tiiaùvaiâeà  condi- 
tions; 

3*  Les  réactions  énergiques  qui  peuvent  naître  de  l'associa- 
tion du  chlorate  avec  Certaines  substances  mélangées  acciden- 
tellement^ et  capables  d'agir  bhimiquemént  èur  lui. 

Action  de  la  chaleur. 

A.  —  Quand  on  chauffe  une  certaine  quantité  de  chlorate 
de  potasse  seul  et  réduit  en  poudre,  danà  un  vase  profond,  où  ce 
sel  présente  une  certaine  épaisseur,  il  ne  se  liquéfie  que  par- 
tiellement vers  les  points  les  plus  chauds.  La  partie  supé- 
rieure de  la  masse  s'agrège  alors  en  une  croûte  dure  qui 
laisse  un  espace  vide  entre  elle  et  la  portion  fondue.  Dans 
ce  cas,  le  gaz  qui  s'échappe  de  celle-ci  se  trouve  empi'isonné 
dans  un  étroit  espace.  11  en  résuite  une  pression  qui  peut 
devenir  assez  forte  pour  déterminer  la  rupture  des  parois  de 
l'appareil^  mais  le  plus  souvent  celui-ci  lie  cède  qu'en  uii  seUl 
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point,  lorsqu'il  est  de  verre,  parce  que  le  fond  du  vaso  soumis 
à  Faction  directe  de  la  chaleur  se  ramollit  assez  pour  se  f];oo- 
fler,  puis  enfin  se  trouer  sous  Tinfluence  de  cet  effort. 

On  n'évite  guère  cette  cause  de  rupture  qu'en  chauffant  éga- 
lement toutes  les  parois  de  l'appareil  en  contact  avec  le  chlo- 
rate ,  ce  qui  s'ohtient  plus  facilement  à  l'aide  du  charbon  de 
bois  qu'au  moyen  d'une  flamme  de  gaz  ou  d'alcool. 

B.  —  On  constate  également  que  lorsqu'on  élève  trop  vite  la 
température  du  chlorate  de  potasse  en  pleine  fusion,  il  tend 
à  se  décomposer  brusquement  en  abandonnant  presque  tout 
d'un  coup  son  oxygène,  et  qu'il  entre  au  même  moment  en 
pleine  incandescence.  De  là  peut-être  encore  un  danger,  mais 
qui  a  lieu  rarement. 

j4ction  des  oxydes. 

Les  oxydes  qui  facilitent  le  mieux  la  décomposition  du  chlo- 
rate de  potasse  sont  l'oxyde  noir  de  cuivre ,  le  sesquioxyde  de 
fer  et  enfin  le  bioxyde  de  manganèse  Mn  O'  pur  ou  transformé 
plus  ou  moins  complètement  en  oxyde  rouge  Mn*0^  par  la  cal- 
cination.  —  Lorsqu'un  de  ces  corps  est  ajouté  nu  chlorate  en 
proportions  telles  que  le  premier  soit  au-dessous  de  50  p.  100, 
on  remarque  que  plus  on  en  diminue  la  quantité,  plus  la  fusion 
du  mélange  devient  facile,  et  plus  la  tendance  du  sel  à  se  décom- 
poser brusquement  et  à  produire  l'ignition  se  fait  sentir  (1). 
Or  ce  sont  ces  deux  derniers  phénomènes  qui ,  par  leur  conco- 
mitance, amènent  presque  infailliblement  des  accidents,  car 
ils  prcduisent  un  effet  analogue  à  celui  de  la  poudre ,  c'est-à- 
dire,  un  développement  de  pression  énorme  due  au  dégage- 
ment abondant  d'un  gaz  porté  à  une  très- haute  température, 
dans  un  espace  excessivement  restreint.  On  n'évitera  donc  le 
danger  qui  résulte  de  ces  conditions  qu'en  opérant  sur  des  mé- 
langes à  parties  égales,  mélanges  peu  ou  point  fusibles, 
qui  ne  développent  pas  d'incandescence  et  d'où  l'oxygène  ne 
s'échappe  pas  violemment  :  c'est  à  eux  qu'on  doit  recourir 


(i)    Cette    remarque   n'est  pas  applicable  aux    mélangi^s   renfermant 
moins  de  1  /60  du  corps  actif. 
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exclusivement ,  et  la  pesée  des  substances  est  ici  d'une  néces- 
sité absolue. 

Actions  chimiques. 

Ces  actions  étant  bien  connues,  on  n'a  pas  aies  redouter  tou- 
tes les  fois  qu*oa  porte  son  attention  sur  les  substances  ajoutées 
au  chlorate  de  potasse  dans  le  but  de  faciliter  sa  décom- 
position. On  n'a  réellement  à  craindre  que  la  substitution  du 
charbon  et  surtout  celle  du  sulfure  d'antimoine  au  bioxyde  de 
manganèse,  substitutions  qui  donneraient  lieu  aux  mélanges 
détonants  les  plus  redoutables.  Essayer  la  substance  avant  son 
emploi  est  une  précaution  obligatoire.  On  doit  également 
éviter  avec  un  soin  extrême  la  présence  des  matières  or- 
ganiques dans  l'appareil  destiné  à  recevoir  le  chlorate  de 
potasse,  tout  produit  de  ce  genre  devenant  un  véritable  dan- 
ger pour  l'opérateur. 


Préparation  de  Voxygène. 


0 


Après  avoir  énuméré  li^s  circonstances  qui  peuvent  rendre 
dangereuse  la  préparation' de  l'oxygène  par  le  chlorate  de  po- 
tasse^ il  me  reste  à  faire , connaître  le  procédé  auquel  nous 
nous  sommes  défini tivemetit  arrétéà  Ce  procédé  est  celui  dont 
notre  collègue  M.  S.  Limousin  fait  journellement  usage  et  que 
M.  .T.  Regnauld  a  minutieusement  décrit  dans  la  dernière 
édition  de  son  Traité  de  pharmacie.  Je  le. transcris  ici  tex- 
tuellement : 

«  Pour  préparer  l'oxygène. destiné  aux  inhalations,  M.  S.  Li- 
mousin a  choisi  le  procédé  bien  connu  qui  consiste  à  décomposer 
le  chlorate  de  potasse,  en  facilitant  l'action  de  la  chaleur  par 
l'addition  d'une  forte  proportion  d'oxyde  de  manganèse.  Afin 
d'obvier  à  la  rupture  des  vases  de  verre  et  à  la  difficulté  qu'on 
éprouve  à  chauffer  fortement  des  cornues  de  fonte  dont  les 
parois  doivent  être  très-épaisses  et  la  panse  recouverte  d'un  lut 
particulier,  il  a  eu  recours  à  un  petit  appareil  dont  voici  la 
description  : 


•>  Il  «e  compose  d'uD«  sorte  dé  généntcar  oTo'ide  ea  àcidr 
fondu,  formé  par  deui  calottes  presque  héini(t»héi-iques,  réu- 
DÏes  au  moyen  d'uD  r«bord  saillant.  La  fermeture  est  rendue 
hermétique,  grâce  à  l'intervention  d'un  système  de  vis  de  pres- 
sion, et  par  une  disposition  spéciale  des  surfaces  en  contact. 
Ces  jointures  par  approche  permettent  d'éviter  l'emploi  d'un 
lut  quelconque. 

«Pour  faire  fonctionner  l'appareil,  on  inlrodait  dans  le 
générateur  d'acier  un  mélangé  intime  de  100  grammes  de 
chlorate  et  de  100  grammes  d'oxyde  de  manganèse. 

(c  Lorsque  les  deux  hémisphères  sont  sohdement  réunis  par 
les  vis,  on  met  le  tube  de  dégagement  en  communication  avec 
le  flacon  Ibveilr  cdnienaht  uiié  ^luiion  étendue  d'hydrate  de 
potasse,  et  l'on  cbaullt  la  balotte  inférieure  dii  générateur  au 
moyen  d'une  lampe  &  alcool  ou  d'un  bëc  à  gaz  dé  Bunsen. 
L'oxygène  se  dégage  pi-esqiië  tinmédiateUient,  ei  lors({u'il  à 
déplacé  l'air  de  l'appareil,  oii  le  recueille  dans  un  réservoir 
sphérique  en  caoutchouc,  réuni  par  un  raccord  du  tube  recourbé 
du  laveur.  ï!ti  quelques  minutes  on  peut  facilement  obtenir 
25  htres  d'oxygène  ne  troublant  pas  une  solution  d'azotate 
d'argent,  et  ne  rougissant  pas  la  teinture  bleue  de  tourtiesol. 

a  Afin  d'éviter  la  pénétration  de  l'eau  dans  la  cornue,  dés 
que  l'opération  est  terminép  et  avant  d'élelndre  la  làmpe,  on 
sépare  le  générateur  du  Qacoil  lavetir  en  df  tachant  le  tubu  de 
caoutcbou,'  qui  les  fait  coilimuniqiier, 

c  100  grammes  de  chlorate  de  potasse  pUr  et  sec  fournissent 
39",16  d'oxygène  dont  le  vOlutne  est  égal  à  S?"',!». 

«La  préparation  de  l'oxygèdË  au  moyeti  d'un  mélange  de 
chlorate  de  potasse  et  de  peroxyde  de  manganèse  a  été,  datis  ces 
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derniers  teinps ,  la  cause  d'un  accident  déplorable.  Parmi  les 
précautions  qui  nous  semblent  devoir  attirer  spécialement  Fat 
tention  des  matïipulatfears^  nous  signalerons  les  suivantes  t 

c  1*  Ne  jamais  employer  le  peroxyde  de  manganèse  sani 
l'avoir  soumis  a  une  calcinatîon  pt-éalable.  Gette  opération 
modifie  la  composition  de  Toxyde  (1),  mais- elle  lui  laisse  toute 
son  activité.  Ëlleoffrele  grand  avantage  de  détruire  leâ  matières 
combustibles  qui  peuvent  se  trouver  accidentellement  mélan- 
gées avec  lepero3(yde  de  manganèse  et  qui,  associées  ulté- 
rieurement au  chlorate,  formeraient  un  mélange  explosif  ex  * 
trêmement  dangereux  (^1). 

«  L'oxyde  de  manganèse  ne  perdant  pas ,  Comme  on  le 
sait,  son  activité  par  un  fonctionnement  antérieur,  on  peut  en 
faire  usage  après  Tavoir  chauii'é  avec  le  chlorate  de  potasse. 
L'oxyde,  débarrassé  du  chlorure  de  potassiuiii  au  moyeu  de 
lavages,  et  séché  après  chaque  opération ,  peut  sertir  piresque 
indéfiniment. 

a  2«  Mélanger  exactement  le  chlorate  et  Tbxydé  calciné 
avant  de  les  introduire  dans  la  cornue;  adopter  le  rappdrt 
de  1  partie  de  chlorate  pour  i  partie  de  peroxyde  calciné. 
Un  tel  mélange  )  soumis  à  Taction  d'une  temjtératuit  suffisante 
pour  amener  la  décomposition  totale  du  chlorate ,  ne  subit  pas 
la  fusioui  et  donne  lieu  à  un  dégagement  de  gaz  régulier  à  me^ 
sure  que  la  chaleur  pénètre  dans  la  masse  des  couches  cxté** 
rieures  aux  portions  centrales. 

3«  Produire  la  décomposition  au  moyen  d'une  lampe  à 
alcool,  d'un  bec  à  gai  de  Bunsen^  ou  d'un  feu  de  charbon 
aussi  peu  intense  que  possible.  Si  après  quelques  instants  de 

chauffage,  on  ne  constate  aucun  dégagement  de  gaz,  il  cotivient 

— — -*  — — --- .— ^-^-^^ — ■ — 

(1)  La  calcination  prolongée  du  bioxyde  de  manganèse  (MnO*)  aurait 
pour  effet  de  ie  transformer  eu  ox>(le  rouge  MnH)^,  conformément  à  la  réac- 
tion 3MnO^  :^  Mu*d^  +  0^.  L'opération  que  noiis  prescrivons  n'a  pas  be- 
80tn  d'Stre  poussée  as^eft  loin  pdar  que  la  déconipdéitiod  atteigne  ëette 
limite.  La  transformaUon  oompièto.  n'a  dû  reste  auoan  lnconv6nietit>  car 
l'activité  de  Md>0*  dans  la  décomposition  du  clilorate  de  potasse  ne  Is 
cède  en  rien  à  celle  de  l'oxyde  MnO*. 

(2)  Cette  caldnation  offre  encore  l'avantage  de  chasser  l'eau  de  combi- 
naison de  certains  oxydes  de  manganèse  naturels,  et  de  décomposer  le 
Carbonate  qui  s'y  trouve  quelquefois  méUdgé. 
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(l 'arrêter  imiurdiatement  le  feu  et  de  rechercher  s'il  n'y  a  au- 
cune obstruction  dans  l'appareil. 

4""  Constater  le  d^ré  de  pureté  du  chlorate  de  potasse  et  ne 
faire  usage  de  ce  sel  qu'à  l'état  de  siccité. 

cNous  appelons  d'une  façon  toute  particulière  l'attention  sur 
les  dangers  que  feraient  courir  aux  manipulateurs  la  substitu- 
tion ou  le  mélange  du  sulfure  d'antimoine  ou  de  la  plomba- 
gine au  peroxyde  de  manganèse.  § 

C  A  ces  détails  si  précis  donnés  par  M.  J.  Regnauld,  pour 
éyiter  tout  danger  pendant  la  préparation  de  l'oxygène,  j'ajou- 
terai quelques  mots.jLorsqu'on  n'a  pas  à  sa  disposition  l'ingé- 
nieux appareil  de  M.  S.  Limousin ,  on  peut  le  remplacer  de  la 
manière  suivante. 

On  prend  une  cornue  en  grès,  sans  fissure,  capable  de 
contenir  au  moins  200  grammes  du  mélange  propre  à  préparer 
Poxygène.  A  cette  cornue  on  adapte  un  tube  de  Welter,  dit  tube 
de  sûreté,  dont  la  branche  verticale  est  fixée  par  un  bouchon 
à  l'une  des  tubulures  du  flacon  laveur  dans  le  liquide  duquel 
elle  devra  plonger.  On  versera  un  peu  d'eau  dans  la  boule  de 
ce  tube  pour  intercepter  toute  communication  avec  l'air 
extérieur.  Puis,  l'appareil  étant  ainsi  disposé,  on  installera  la 
cornue  dans  un  fourneau  à  réverbère,  la  panse  de  celle-ci 
reposant  sur  un  triangle  en  fer.  La  cornue  devra  en  outre  être 
entourée  par  le  laboratoire  du  fourneau,  de  manière  à  lui  faire 
une  espèce  de  manchon  propre  à  diriger  autour  d'elle  toute  la 
chaleur  du  foyer.  On  n'aura  plus  qu'à  la  chauffer  graduel- 
lement avec  toutes  les  précautions  voulues,  en  évitant  de  ja- 
mais la  porter  jusqu'au  rouge  sombre.  Le  gaz  sera  enfin  recueilli 
dans  le  sac-réservoir ,  après  l'éliuiination  complète  de  l'air 
contenu  dans  l'appareil. 

La  préparation  étant  terminée  et  la  cornue  bien  refroidie,  on 
y  versora  de  l'eau  chaude  pour  en  détacher  le  résidu  (formé 
d'un  mélange  d'oxyde  de  manganèse  et  de  chlorure  de  potas- 
sium), de  telle  sorte  qu'elle  puisse  être  utilisée  de  nouveau 
pour  ce  genre  d'opération. 

L'emploi  du  tube  de  Welter  entre  le  flacon  laveur  et  la  cornue 
a  le  double  avantage  ;  1®  d'empêclier  l'absorption,  c'est-à-dire, 
l'introduction  du  liquide  du  flacon  dans  cette  cornue  encore 
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très-chaude;  ^o  de  donner  passage ,  par  le  tube  de  sûreté,  à 
une  partie  du  gaz  dans  le  cas  où,  malgré  toutes  les  précau- 
tions, il  viendrait  à  s'échapper  tumultueusement  et  en  trop 
grande  abondance. 

(  A  Faide  de  tous  ces  moyens  et  en  ne  négligeant  aucune  des 
précautions  indiquées  plus  haut ,  notamment  celle  de  n'em- 
ployer qu'un  mélange  à  parties  égales  de  chlorate  de  potasse 
et  de  peroxyde  de  manganèse  calciné  ^  on  pourra  produire  de 
grandes  quantités  d'oxygène  sans  courir  aucun  danger.  ^ 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Hecherches  8ur  les  dérivés  bromes  de  l'acide  acétique  anhydre; 

par  M.  H.  Gal. 

Toutes  les  tentatives  faites  jusqu'à  présent  pour  obtenir  les 
dérivés  bromes  ou  chlorés  des  acides  anhydres  ont  échoué;  on 
sait,  en  effet,  que  lorsque  l'on  fait  réagir  directement  le  brome 
sur  l'acide  acétique  anhydre  par  exemple,  il  ne- se  produit  pas 
de  phénomène  de  substitution,  mais  que  ce  composé  se  dédou- 
ble et  donne  naissance  à  un  mélange  de  bromure  d'acétyle  et 
d'acide  monobromacétique;  la  formule  suivante  rend  compte 
de  cette  réaction  : 

C8H«0«  +  2Br  =  C*B«0*Br  4-  C*H»BrO*. 

Dans  l'impossibilité  de  provoquer  une  substitution  directe, 
il  fallait  donc  songer  à  trouver  un  procédé  détourné  pour  obte- 
nir les  composés  bromes  dérivant  des  acides  anhydres.  L'étude 
de  ces  dérivés  présentait  d'autant  plus  d'intérêt  qu'on  pouvait 
espérer  trouver  parmi  eux  le  premier  terme  de  substitution, 
ce  qui  aurait  fixé  définitivement  l'équivalent  des  acides 
anhydres. 

Le  procédé  général  indiqué  par  Gerhardt,  pour  préparer  les 
acides  anhydres,  consiste  à  faire  réagir  le  chlorure  d'un  radi- 
cal acide  sur  le  sel  de  potasse  ou  de  soude  correspondant;  on 
conçoit  facilement  qu'en  employant  un  chlorure  ayant  déjà 
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$ubi  des  suj^stj^^i^jiippç  ^  I5  j^ç^  d^  çfelorc,  il  ^  prprfw*'^  W 
anhydride  jlans  J.eqye)  p»  o^  pj^siçjirj  vquiv*leï|^  4'^^^" 
gène  ser9nt  reiflp%éç  paf  }^  mèm  RQ»pbr^  d'éflviyaj^nt^  4^ 
chlore. 

Les  expériences  qije  j'ai  Tl^pnnei^f  fje  spuip^ttr^  à  {'acadé- 
mie ne  9pi)t  rela]tiye$  qu'4  l'^c/^ç  a/cptiqju.e  ai}liy4re  e)t,  yif  ]^ 
difficiihé  4',9b^!5Dir  les  ^ériyéj  ph)prés  dji^  pl^orujre  à^^céx^lcy 
y  fil  en  recpiirs  a^x  4ériyës  jy^qm^s  (l|f  ^êuie  r^dicfil. 

J'ai  versé  du  bromur^  d'acéjyl^  fppnp^fo^ë  (Ç*I|*B>'0',9r) 
sur  de  l'acétate  de  soude  fondu  et  pulvérisé,  le  mélange  s'est 
échauffait  j 'aï  smimisle  tout  à  la  distillation;  il  est  passé  un 
liquide,  qui,  rectifié,  est  entré  en  ébullilion  à  137  degrés;  la 
température  s'est éievée  graduellement  jusqu'à  245  degrés;  à  ce 
point,  elle  est  restée  stationaaiM,  «t  j'ai  pu  recueillir  un  li- 
quide incolore  qui ,  soumis  à  l'analyse,  a  fourni  les  résultats 
suivants  : 

I.  is'^llO  de  substance  brûlés  par  l'oxyde  de  cuivre  ont  donné  Oi',732  d'acide 

carboolqoe  c^  ^,i$9  4'<^4.* 

II.  0«%430  de  matière  itrai/és  par  }ji  pot|i^se  cf.  i'/3|ioia^e  ^'fit^ei^f.  g^t  prp- 

duit  0*^,620  de  bromure  d'argent. 

Ces  lésul^ats  Iradu^u  ^a  centièmes  donnent 

I.  II. 

Carbone 18^6  • 

Hydrogène 1,S  » 

Brome •  ^J,? 

La  substance  ^^^ysée  a'^6^  ^u|:r£  pbpise  qi^  de  l'acide  acé- 
tique anhydre  bibfomé;  la  formule  de  ce  coipposé  (C'3*Br*0*) 
exige,  en  eft'et, 

C. .  .  ., 1?,4 

H 1.5 

Br 61,5 

Qmml  w  liqui^  b»uilkitt  à^  W  ^  950  4f6ré^,  il  est  Çf>^^^ 
posé  en  grande  partie  par  l'acide  acétique  anhydre. 

Lu  for^nA^ipD  4e  cc$  cprps  s'explique  facilement  ;  il  çsA  pro- 
bable, m  effet,  qm  pw  i'^lîtioç  du  J)roipure  d'iWîé^yle  iuoi?o- 
brome  sur  TapélMe  de  8^»de,  il  ^  prAdifit  d'abord  4e  l'acidje 
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C*H»0«  \  p*H*BrO«      C«fPBrP«  )  ^      Na 

Na  t  ^"^  Br^       CWO  |  "^  "^  Br 

Ç.t  g»f  p^  ÇOfpBp§^,  ^ii§  ^'^cjL^)n  f}^  la  chaleur  fi^  4é4P?^))le  en- 
suite de  la  manière  suivante  : 

4  C*«»BfO»  )  (WO»   )  C*H«BrO«   1 

i      ïOflW   )  "  -  CJWO^   ]  "  -  C*H«BrO«  \  "  ' 

L'acide  acétique  anhydre  bibromé  ne  se  solidifie  pas  même 
à  zéro.  Verse  dans  l'eau,  il  se  rend  au  fond  de  ce  liquide  et  y 
disparaît  peu  à  peu  en  se  transformant  on  acide  monobroma- 
cétîque. 

On  peut  obtenir  ce  dernier  parfaitement  cristallisé  en  aban- 
donnant Facide  anhydre  à  l'air  humide.  Le  nouveau  composé 
se  dissout  dans  l'alcool  avec  dégagement  de  chaleur  en  don- 
nant naissance  à  de  Tcther  mon obromacé tique. 

On  conçoit  qu'en  employant  du  bromure  d'acétyle  bibromé 
et  tribromé,  on  obtiendrait  de  même  l'acide  acépque  anhydre 
quadribromé  ou  ^cide  bibromacé tique  anhydre  ei  l'acide  anhy- 
dre perbromé  ou  acide  tribromacétiqii£  anhydre.  Je  n'ai  pas 
cru  devoir  continuer  ces  recherches,  mon  but  principal,  en  les 
commençant,  étant  de  chercher  à  obtenir  le  composé 

CWBrO»   j 
C*H«0«   j  "' 

qui  se  forme  probablement  dans  la  réaction  que  j'ai  décrite, 
mais  qui,  malheureusement,  se  dédouble  sous  l'action  de  la 
chaleur,  ainsi  que  je  viens  de  l'indiquer. 


^•*i 


Sur  l'mploi  dç  Ifi  gaizepfmr  la  préparation  des  $Umtt$  alcalins; 

par  M.  Àjug.  Sc^eurçr-Ke^tner. 

MM.  H.  Sain  te- Glaire  Deville  et  Desnoyerç  ont  appelé  l'at- 
tention sur  le  parti  que  l'industrie  de  produits  chimiquies  pt  la 
céramique  pourraient  peut-être  tirer  de  TemploJ  (Je  U  gaize. 

J'ai  fait  les  expériences  suivantes  dans  le  but  d^  dêtermin^er 
si  cette  roche  pei^t  servir  à  la  préparation  du  sili.pa^je  desQdium 
en  dissolutLoi)|  de  qualité  conven^He  pour  les  ^sages  jndi^S' 
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triets,  et  sans  recourir  k  la  fusion  avec  la  substance  alcaline.  11 
y  aurait  avantage  à  obtenir  directement,  par  voie  humide,  cette 
solution ,  qui  est  généralement  préparée  au  moyen  du  silicate 
fondu. 

On  sait  que  M.  Liebig  a  indiqué  un  procédé  de  préparation 
du  silicate  de  sodium,  qui  consiste  dans  le  traitement  de  la 
terre  d'infusoires  par  la  soude  caustique.  Cette  terre  renferme 
l'acide  sîlicique  6  de  Berzélius,  soluble  dans  les  solutions  alca- 
lines. La  gaize  devait  se  prêter  au  même  traitement  En  effet, 
elle  renferme,  d'après  MM.  H.  Sainte-Claire  Deville  et  Des- 
noyers, plus  de  40  p.  100  de  silice  soluble. 

La  gaize  brute  dont  je  me  suis  servi  est  celle  qui  est  marquée 
no  5  dans  le  mémoire  de  MM.  H.  Sainte  Glaire  Deville  et  Des- 
noyers; elle  a  pour  composition  : 

Eaa  hygrométrique 3^4 

Ëaa  combinée 3,2 

Silice  soloble 43,7 

Silice  insoluble 40^8 

Alumine 5,6 

Oxyde  ferriqne. 1,9 

Chaux 0,9 


98,5 


Mise  en  ébullition  avec  une  solution  de  soude  caustiqu'?  de 
1,12  de  densité,  dans  les  proportions  de  600  grammes  de  gaize 
pour  750  grammes  de  solution  alcaline,  elle  produit  une  li- 
queur très-brune,  qui  peut  être  décolorée  par  le  noir  animal. 
La  coloration  tient  à  la  présence  d'une  substance  organique 
azotée. 

Pour  éviter  la  coloration  des  liquides,  la  gaize  a  été  préala- 
blement calcinée  ;  la  substance  organique  détruite  par  la  calci- 
nation  répand,  pendant  qu'elle  se  décompose,  une  forte  odeur 
de  corne  brûlée.  Cette  calcination  ne  diminue  en  rien  la  solu- 
bilité de  la  silice;  deux  essais  faits,  dans  les  mêmes  conditions, 
sur  de  la  gaize  brute  et  calcinée,  ont  produit,  le  premier 
167  grammes,  et  le  second  188  grammes  de  silice  dissoute.  En 
faisant  bouillir,  pendant  une  demi-heure,  la  gaize  calcinée 
avec  une  solution  d'hydrate   de   M>dium  de   1,25  de  den* 
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site,  OD  obtient  une  solution  de  silicate  alcalin  renfermant 
6SiO*2(Na«0). 

Pour  faire  l'analyse  du  produit  obtenu,  une  certaine  quan- 
tité acidifiée  par  Tacide  chlorhydrique  a  été  évaporée  à  sec  et 
légèrement  calcinée.  La  silice  a  été  séparée  par  dissolution,  du 
chlorure  de  sodium  :  5  grammes  de  la  substance  sèche  ont  pro- 
duit 2,682  de  silice  et  2,318  de  chlorure  de  sodium. 

Ces  nombres  conduisent  à  la  composition  : 

Sflioe 68,7 

Oxyde  de  sodium 31,3 


100,0 


Ce  silicate  est  plus  alcalin  que  le  siUcate  ordinaire  du  com- 
merce, et  ne  pourrait  convenir  qu'à  certains  usages  res- 
treints. 

Une  opération  faite  dans  les  mêmes  conditions  que  la  précé- 
dente, mais  en  maintenant  l'ébuUition  pendant  un  temps  plus 
long,  a  fourni  un  produit  qui  a  donné  à  l'analyse  les  nombres 
suivants  : 

5  grammes  ont  produit  2'',645  de  silice  et  2",3Ô5  de  chk>- 
rure  de  sodium. 

Silice 67,98 

Oxyde  de  sodium. 32,0S 

100,00 

Il  n'est  donc  pas  possible  d'obtenir,  par  la  simple  ébulU- 
tion  de  la  gaize  avec  la  solution  alcaline,  un  silicate  suffisam- 
ment saturé  de  silice;  le  silicate  commercial  dé  bonne  qualité 
renferme  : 

Silice 76,00 

Oxyde  de  sodium 24,00 

100,00 

Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  en  cherchant  à  augmenter  la 
solubilité  de  la  silice,  par  l'emploi  de  la  pression  :  50  grammes 
de  gaize  ont  été  scellés  dans  un  tube^  avec  14  grammes  de  so* 
lution  sodique  ayant  1,25  de  densité;  le  tube  a  été  chauffé  à 
150  degrés  et  la  matière  qu'il  renfermait  a  été  analysée  : 

/•Mm.  4ê  FhArm,  êi  éê  Chim.,  4«  liin.  t.  XIV.  (JviUti  1871.)  3 
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produit  1*',256  de  silice. 

«liM I. «•,11 

il  pétiilte  de  ces  expénoocM  s 

t»  Que  la  gaiM  traités  à  i'4i»uttitioa  pav  la  «oude  «auMique 
pendant  un  temps  suftsaUMneAt  Imiç  do»B«  Uévt  à  la  femaa^n 

du  silicate 

5SiO^(Na«01 

ou  plutôt  à  cel]^  de  Thydrate 

Si«rîa*ÏPO"; 


4'-  Qii^  I0  tcftilieiii«ot  d^  la  malien  aoua  iprc^ssmi,  a  la  tem? 
pérature  de  150  degrés,  ne  permet  pas  d'arriver  à  une  salurar 
tie«  pifOM  Qsm^hto  4e  la  «ilioe. 

11  n'^  do«0  pdi  probable  que  la  gaiae  oonvianDe  à  la  prëpa* 
riktion  4fis  «ili^atas  alcalins,  les  besoins  ÛMluatriels  exigeant  des 
silicates  plus  saturés  de  silice  que  ceux  qui  peuvent  être  pvé» 
paféi  p«r  ^ie  bumide  au  moyw  de  cette  Doohe. 

La  gaize  renferme  de  la  terre  d'infusoires,  comme  Tavaient 
du  reste  remarqué  MM.  H.  Sainte-Glaire  DeviUe  et  Desnoyers. 
La  coloration  ^es  liqueurs  et  Todeu^  qu'filU  rép^pd  à  la  calcî- 
nation  en  sont  une  démonstration . 


Sur  l'fflçQQl  ç^myliçue  mrmétl;  par  MM.  Ad,  Libbbn  et  À.  Hossi. 

Nous  ayons  fait  connaître,  l'année  dernière,  un  nouvel  alcppl 
butylique  différent  de  Tacool  de  fermentation  et  représen- 
tant le  quatrième  terme  dans  la  série  homqlog\ie  des  alcools 
normaux.  En  prenant  cet  alcool  pour  point  de  départ  et  en 
appliquant ,  pour  nous  élever  dans  la  série,  les  mêmes  méthodes 
synthétiques  qui  nox^  avaieRt  cGmdttiOiv^ue«>là,  i^ousfivQns 
réu^  à  obtenir  uq  nouvel  alfîool  s^mylique,  que  qou^  appolpos 
nommlx  fît  Qui  <4fre  ^vec  Talcool  Auiylique  couqu  \^  iD^es 
r^U^içu^s  qv^  çeii^  que  pr4fe,nt§  a«tve  i|1qqo1  butyUq^  «iyi»c 
l'alcool  bltfyUoue  ^  fçqu^utt^tioQ, 
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Point  obtenir  ce  D<|tiTei  alcool ,  nous  avoii$  oommeiieé  par 
préparer  le  cyanure  de  butyle  normal  et  l'acide  valérique, 
qui  lui  correspond.  Cet  ^cide  est  encore  nouveau ,  et  isomère 
avec  Facide  valérique ,  qu'on  olitient  par  Toxydation  de  Tal- 
cool  amylique  ordinaire.  L'acide  yalérique  i^ormal  ressemble 
d'ailleurs  beaucoup  à  l'acide  connu,  sei|l«ii|i»nt  son  odeur  se 
rapproche  un  peu  plus  de  celle  de  l'acide  butyrique.  Il  bout 
d'une  manière  constante  à  184  ou  185  degrés,  sous  la  pression 
de  T36  millimètres.  Ses  sets  et  surtout  ceux  des  métaux  lourds 
ne  $bnt  que  très-imparfaitement  humectés  par  l'eau.  Son  sel 
de  baryum  cristallise  en  petites  paillettes  anhydre$,  tandis  que 
le  valërate  ordinaire  de  baryum  est  un  sirop  incristallisable. 
Nous  décrirons,  du  reste,  cet  acide,  ainsi  que  tous  les  corps 
que  nous  avons  fait  dériver  de  l'alcool  butyliquc  normal,  dans 
un  mémoire  spécial. 

Le  sel  de  chaux  de  Facide  valérique  normal  a  été  mélangé 
avec  du  formiate,  et  le  mélange  soumis  par  petites  portions  à 
la  distillation  sèche.  On  a  obtenu  de  cette  façon  l'aldéhyde 
valérique,  bouillant  à  environ  102  degrés  et  isomère  avec  le 
valëral.  Cette  aldéhyde ,  traitée  par  l'hydrogène  naissant,  nous 
a  fourni  l'alcool. 

L'acool  amylique  normal  ressemble  beaucoup  à  l'alcool  amy- 
lique de  fermentation.  Il  s'en  distingue  par  son  point  d'ebulli- 
tion  plus  élevé,  qui  est  à  137  degrés,  -sous  la  pression  de 
740  millimètres.  Il  donne  par  l'oxydation  de  l'acide  valérique. 
Nous  avons  préparé,  par  des  méthodes  connues,  le  chlorure, 
le  bromure,  l'iodure,  l'acétate  d'amyle.  Tous  ces  éthers  ont 
été  obtenus  à  l'état  de  pureté  et  possèdent  des  points  d'ébulli- 
tion  supérieurs  à  ceux  des  éthers  amyliques  ordinaires.  La 
constitution  de  l'alcool  amylique  normal  doit  être  exprimée 
par  la  formule 


eus 

CB».OH  ^  ™ 


CH».CH«.CH«.CH» 
H  i 

H 


tandié  que  l'alcool  amylique  de  fermentation  a  probablement 


—  36  — 

la  constitution  qui  lui  a  ëtë  attribuée  par  M.  Eflenmeyér, 

savoir 

CtPGH* 

\  / 
CH        =  C 

GH*.OH 

On  a  nommé  auparavant ,  et  quelques  chimistes  continueat 
encore  à  nommer,  alcools  normaux  les  alcools  de  fermentation. 
Or  OD  sait  maintenant  que  les  sucres  fermentes  contiennent  des 
alcools  de  nature  diverse ,  qu'on  ne  peut  pas  réunir  dans  la 
même  série.  D'ailleurs  il  est  évident  que ,  dans  ce  cas ,  la  prove- 
nance ne  nous  enseigue  rien  sur  la  constitution  de  ces  sub- 
stances. Ce  fait  fortuit  qu'un  corps  est  connu  depuis  longtemps 
(comme  Talcool  amylique  ordinaire)  n'est  pas  non  plus  une 
raison  pour  en  faire  la  base  d'une  classification  scientifique. 
Nous  réservons  donc  le  nom  d'alcools  normaux  à  ceux  des 
alcools  primaires  dont  les  atomes  sont  combinés  de  la  manière 
la  plus  simple  qu'on  puisse  concevoir,  en  formant  une  chaîne 
des  atomes  de  carbone.  En  mettant  de  côté  toute  hypothèse, 
on  peut  encore  définir  les  alcools  normaux  comme  ceux ,  parmi 
tous  les  isomères  : 

1"  Qui  sont  les  plus  stables  et  qui  ont  les  points  d'ébuUitioii 
les  plus  élevés  ; 

2"  Qui  donnent  les  éthers  les  plus  stables  (notamment  qui  ne 
se  décomposent  pas  aussi  facilement  en  produisant  G*^  H*")  et 
qui  ont  les  points  d'ébullition  les  plus  élevés; 

3°  Qui  donnent  à  l'oxydation  des  acides  contenant  le  même 
nombre  d'atomes  de"* carbone,  acides  qui,  par  les  isomères, 
ont  les  points  d'ébullition  les  plus  élevés  et  paraissent  résister 
le  mieux  à  l'oxydation  ultérieure. 

Quant  à  la  constitution  que  nous  attribuons  à  Talcool  amy- 
lique normal,  nous  nous  appuyons,  pour  la  démontrer,  sur  la 
série  des  réactions  synthétiques  que  nous  a  fournies  ce  corps. 
Nous  avons  dit  qu'il  a  été  préparé  au  moyen  de  l'alcool  buty- 
lique  normal ,  et  cet  alcool  à  son  tour  s'obtient,  comme  on  se 
le  rappelle,  avec  l'acide  butyrique  de  fermentation.  Tous  les 
chimistes  sont  d'accord  sur  la  constitution  de  cet  acide ,  qu*on 
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peut  exprimer  par  la  formule  CH'-CH'-CH*-CO.  OH.  D'ail- 
leurs ,  Tun  de  nous  Ta  préparé  synthétiquement  avec  l'alcool 
propylique  normal,   qu'il  avait  obtenu  au  moyen  de  l'acide 

propionique  préparé  avec  le  cyanure  d'éthyle. 

Il  y  a  donc  un  enchaînement  régulier  de  réactions  synthéti- 
ques, qui  rattache  notre  alcool  amylique  normal  à  l'alcool 
éthylique,  et  nous  nous  fondons  sur  la  constitution  bien  connue 
des  composés  éthyliques  pour  en  déduire  celle  de  l'alcool  amy- 
lique. Une  telle  discussion  serait  sans  doute  bien  téméraire,  si 
nous  nous  étions  limités  à  étudier  seulement  notre  point  de 
départ  (l'acool  éthylique)  et  le  produit  final  (l'alcocl  amylique 
normal).  Mais  nous  avons  eu  soin  d'étndier  tous  les  nombreux 
produits  intermédiaires,  d'établir  la  constitution  chimique  et 
d'examiner  les  propriétés  chimiques  de  chacun  des  produits  de 
transformation  qui  successivement  sont  passés  entre  nos  mains, 
et  c'est  cette  étude  longue  et  pénible  qui  nous  donne  la  con- 
fiance d'énoncer  que  l'alcool  amylique ,  qui  fait  l'objet  de  cette 
note,  est  un  corps  nouveau^  le  véritable  homologue  de  l'alcool 
éthylique ,  et  qu'il  possède  la  constitution  que  nous  lui  avons 
assignée. 


Sur  le  dédoublement  de  l'oxyde  de  carbone  sous  Faction  combi^ 
née  du  fer  métallique  et  de»  oxydes  de  ce  métal:  par 
M.  GrUiNER. 

On  connaît  depuis  longtemps  l'action  réductive  que  Toxyde 
de  carbone  exerce^  à  la  chaleur  rouge,  sur  les  minerais  de  fer. 
On  sait  aussi,  par  des  expériences  du  docteur  Stammeren  1851, 
et  de  M.  Margueritte  en  1860,  que  le  fer  métallique  peut,  à 
cette  même  température,  être  carburé  par  l'oxyde  de  carbone. 
Mais  les  réactions  sont  différentes,  et  beaucoup  moins  connues, 
au-dessous  du  rouge  sombre,  vers  3  à  400  degrés  du  thermo- 
mètre centigrade. 

Les  phénomènes  particuliers  qui  se  manifestent  à  cette  tem- 
pérature ont  été  signalés,  en  1869,  par  l'un  des  principaux 
maltissde  forges  anglais,  M.  Lowthian  Bell,  propriétaire  de  la 
belle  usine  à  fer  de  Clarence  Works,  près  de  Middlesborough, 
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dans  le  CUvelandé  Cet  habile  mëtalluiigîste  a  rendu  compte  de 
$es  premières  expériences  dans  le  Journal  de  la  Société  chimi* 
que  de  Londres  (numéro  dé  juin  1869)  ;  piiis^  deux  mois  plut 
tard^  dans  la  session  de  l'Assûoiatioil  briialiniqUe  pour  TaTan* 
cernent  des  scieaces,  tenue  a  Exeler  au  mbis  d'août  dé  la  même 
année;  enfin,  en  octobre»  dans  un  mémoire  spécial  sur  la 
théorie  des  hauts-fourneaux. 

]>ès  que  j^eus  connaissance  des  faite  signalés  par  M.  flell,  en 
mai  1870,  j'entreprid^  dans  mon  laboratoire,  une  série  d'expé- 
riences dans  le  but  dé  vérifier  les  réactions  annoncées  et  de  les 
étudier  d'une  façon  sérieuse.  Ce  travail  m'occupa  pendant  plu- 
sieurs tnois,  jusqu'au  moment  où  les  graves  événements  de 
l'hiver  derdiel*  y  mirent  un  terme  :  cette  circohstance  né  m'a 
pas  pe^tfiis  de  résotidre  complètement  toutes  leé  questions  qui 
peuvent  se  rattacher  aux  phénomènes  dont  je  parle.  Je  compte 
aujourd'hui  en  poursuivre  l'étude;  mais  je  crois  devoir  pu- 
blier, en  attendant,  les  résultats  qui  me  parai^ent  acquis.  Ces 
rësultatê  sont,  eM  général^  conformes  aux  faits  annoncés  pat* 
M.  Bell,  et,  s'il  y  a  désaccord  partiel  sur  quelques  points,  sous 
le  rapport  théorique  surtout,  il  se  pourrait  que  M.  Bell,  qui  a 
dû  continuer  sans  doute  aussi  ses  recherches  depuis  notre 
isolement,  fût  parvenu  de  son  côté  à  des  appréciations  un  peu 
diflérentea  de  celks  qu'il  a  publiées  d'abord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  d'abord  le  résumé  des  faits  énoncés 
par  M.  Bell.  En  soumettant  les  minerais  de  fer  k  l'action  des 
gaz  des  hauts  fourneaux,  vers  la  température  de  3  ou  400  die- 
grés  C«,  on  les  volt,  non-Seulement,  au  bout  de  quelques  heu- 
res, se  réduire  partiellement,  mais  encore  se  couvrir  de  carbone 
floconneux,  tomber  en  poussière  et  augmenter  de  volume  La 
proportion  de  carbone  ainsi  déposé  peut  aller  jusqu'à  20  et 
même  25  p.  100  du  poids  du  minerai.  Le  même  effetest  pro- 
duit par  l'oxyde  de  carbone  pur  à  cette  même  température  de 
3  à  400  degrés,  tandis  qu'en  opérant  la  réduction  à  la  chaleur 
rouge,  il  n'y  aurait  jamais  de  carbone  déposé,  ni  avec  l'oxyde 
de  carboùe  pur,  ni  avec  les  gaz  des  hauts  fourneaux.  M.  Bell  a 
cherché  à  expliquer  ce  singulier  phénomène  ;  mais  il  semblait 
hésiter  eùtré  plusieurs  théories.  Yoidi  Texplication  qu'il  pa- 
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raistait  admettre,  lors  de  la  dernièns  communication   privée 
que  je  reçus  de  lui,  le  13  juin  1870  t 

«  L'oxyde  de  fer  se  trouverait  ramené  par  Toxydë  dé  carbotie  à  bh  degtë 
hifériear>  tei  que  Fe^Ov;  puis  oelul-ci  se  réoiyderait  de  nmaveau  aux  dé- 
pens de  t'oxyde  de  carbone,  en  isolant  le  carbone  floconneux.  Le  fer  métal- 
lique produirait  d'ailleurs  le  même  effet»  mais  ne  serait  pas  indispensable.  » 

Les  expériences^  destinées  à  étudier  les  faits  que  je  yiehs  de 
signaler,  sont  nombreuses*  J'ai  êoumis  successivement  à  l'ào* 
tien  de  l'oxyde  de  carbone  pur,  ou  mélangé  d'azote  et  d'acide 
carbonique,  divers  minerais  de  fer  et  du  fil  de  fer  de  catde 
d'une  trèS'-grande  puireté.  J'ai  analysé  les  produits  obtenus, 
et  étudié  les  circonstances  qui  favorisent  ou  contrarient  le 
dépôt  de  carbone. 

Le  détail  de  ces  expériences  (3t  la  di^osition  des  appatéils 
employés  sont  relatés  dans  le  mémoire  soumis  au  jugement  de 
l'Académie.  On  s6  bornera  à  reproduire  ici  les  conclusions 
auxquelles  Mi  Gruner  a  été  conduiti 

Résumé  et  ameltuiùnèé  -*- 1°  En  faisant  passer  de  l'oxyde  dé 
carbbne  sur  du  minei'ai  de  fer  porté  à  la  tempéi'ature  de  S  à 
400  degréd,  l'oxyde  de  fer  est  progressivement  réduit^  à  partir 
de  la  surface  extérieure  de  chaque'  fragment*  Or,  dès  qu'une 
portion  quelconque  àé  Isl  croûte  externe  de  ces  morceaux  sb 
trouve  ainsi  anienée  à  l'étal  méMlique^  le.  minerai  se  lisdmre 
dans  tous  les  senë,  fèisoUne  beaucoup  et  se  couvre  dé  ifarbonb 
pulvérulent.  Cette  réaction  se  produit,  quel  que  soK  lé  mode 
de  préparation  de  l'oxyde  de  carbonci 

â**  A  mesure  que  la  réduction  approché  de  son  terme,  le 
dépôt  charbonneux  devient  moins  abondant  ;  il  cesserait  même 
très-probablement  de  se  produire  à  partir  du  moment  où 
Toxyde  de  fer  serait  complètement  réduit)  ëi  du  moins  eette 
réduction  absolue  pouvait  se  réaliser  dans  les  conditions  dé 
nos  expétiences.  En  tout  èas,  il  faudrait  pour  dâa  un  temps 
fort  long. 

S^  En  faisant  passer  dé  l'oxyde  de  carbone  sUr  du  fer  nlétal*' 
liquCf  à  la  température  de  3  à  400  degrés^  on  voit  ce  fer  se 
couvrir  également  de  carbone  pulvérulent^  dès  que  l'action 
réductrice  de  l'ox|de  de  carbobe  se  trouve  partiellefàent  tem- 
pifiê^  soit  par  la  présence  d'Une  faible  proportion  d'acide  car^ 
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boQÎque,  soit  par  celle  d*une  source  quelconque  d'oxygèoe^ 
pouvant  transformer  en  acide  carbonique  un«^  minime  partie 
de  Toxyde  de  carbone  lui-même. 

4®  Par  contre,  l'oxyde  de  carbone  pur  et  sec  abandonnera 
au  fer  métallique  d'autant  moins  de  carbone  que  le  fer  sera 
plus  complètement  exempt  de  tout  mélange  d'oxyde,  en  sorte 
que  la  réaction  serait  probablement  nuUe^  vers  3  à  400  degrés, 
si  l'expérience  pouvait  être  faite  sur  du  fer  absolument  privé 
de  tout  mélange  d'oxyde, 

5*  Le  carbone  pulvérulent  qui  se  dépose,  soit  sur  les  minerais 
au  moment  de  leur  réduction,  soit  sur  le  fer  métallique  lors- 
que l'oxyde  de  carbone  agit  de  concert  avec  une  faible  dose 
d'acide  carbonique,  est  une  sorte  de  carbone  ferreux^  un  véri- 
table composé  de  carbone  et  de  fer,  tenant  au  maximum  5  à 
7  p.  100  de  fer  métallique,  et  ce  dépôt  a  plutôt  les  caractères 
du  graphite  amorphe  que  ceux  du  carbone  chimiquement  dis- 
sous dans  l'acier  ou  la  fonte,  de  sorte  qu'on  pourrait  l'assimiler 
à  certains  graphites  naturels  ou  artificiels,  dans  lesquels  on  a 
signalé,  dès  longtemps,  la  présence  du  fer.  Enfin,  ce  carbone 
ferreux  renferme  toujours  une  aussi  faible  dose  de  fer  oxydé, 
en  majeure  partie  magnétique,  dont  le  rôle  semble  essentiel 
dans  la  réaction  qui  provoque  le  dépôt  de  ce  carbone. 

6*  L'acide  carbonique  agit  toujours  sur  le  fer  comme  oxy- 
dant, A  la  température  de  3  à  400  degrés,  l'action  est  peu  in- 
tense. Il  ne  se  produit  qu'une  faible  dose,  en  proportions  va- 
riées, de  peroxyde,  oxyde  magnétique  et  protoxyde  de  fer,  et 
ces  oxydes  ne  sont  jamais  accompagnés  d'un  dépôt  de  car- 
bone. 

7*  La  formation  de  carbone  ferreux  est  le  résultat  d'une 
sorte  de  dédoublement  de  l'oxyde  de  carbone;  2C0  se  trans- 
forment, en  dernière  analyse^  en  CO?  >f~  ^  \  mais  cette  réaction 
ne  se  produit  jamais  directement.  Il  faut,  pour  qu'elle  se  ma- 
nifeste^  la  présence  simultanée  du  fer  métallique  et  du  pit>- 
toxyde  de  fer  :  le  fer  pour  fixer  le  carbone,  le  protoxyde  pour 
retenir  momentanément  Toxygène.  Mais  cette  réoxydation 
pasiagère  du  protoxyde,  qui  s'oppose  par  cela  même  à  sa  l'é- 
duction  finale,  ne  peut  se  produire  que  si  l'action  réductrice 
de  l'oxyde  de  carbone  est  partiellement  tempérée  par  l'acide 
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carbonique.  C'est,  je  le  répète,  la  condition  sine  quâ  non  du 
dépôt  de  carbone.  Cette  double  réaction  se  trouve  exprimée  par 
les  formules  suivantes  :  on  a  d'abord 

8FeO  +CO=FeW+  C, 

ce  carbone  étant  uni  au  fer  réduit;  on  a  ensuite 

Fe«0*  +  CO  =  3FeO  +  CO», 

et  ainsi  de  suite  indéfiniment,  pourvu  que  Toxyde  de  carbone 
soit  toujours  tempéré,  dans  son  action  réductive,  par  une  cer- 
taine dose  d'acide  carbonique. 

En  un  mot,  l'oxyde  de  carbone  pur  n'est  pas  dédoublé  par 
le  fer  absolument  privé  de  tout  élément  oxydé.  De  même^  l'a- 
cide carbonique,  s'il  agit  seul  sur  le  fer,  ne  fournit  pas  davan- 
tage du  carbone  ferreux.  Tandis  que  les  deux  gaz  réunis, 
pourvu  que  l'oxyde  de  carbone  soit  en  excès,  produisent  en 
abondance  du  carbone  ferreux,  par  leur  action  simultanée  sur 
le  fer  métallique,  lorsque  la  température  se  maintient  entre  3 
à  400  degrés  centigrades, 

8**  Le  fer  spathique,  ou  le  protoxyde  de  fer,  est  rapidement 
transformé  en  oxyde  magnétique  sous  l'action  de  l'acide  carbo- 
nique, et  cela  sans  aucun  dépôt  de  carbone,  tandis  que  l'oxyde 
de  carbone,  dans  les  mêmes  circonstances,  dépose  prompte- 
ment  beaucoup  de  carbone  ferreux. 

9*  Si,  dans  les  expériences  qui  donnent  du  carbone  ferreux, 
on  élève  la  température  jusqu'au  rouge  vif,  le  dépôt  de  carbone 
cessera  aussitôt;  bien  plus,  le  carbone  antérieurement  déposé 
sera  de  nouveau  brûlé,  si  du  moins  il  se  trouve  encore  en  pré- 
sence d'une  proportion  d'oxyde  de  fer  non  réduit.  Sous  ce  rap- 
port, les  réactions  sont  tout  autres  à  la  température  de  3  à  400 
degrés  et  au  rouge  vif. 

10^  Au  point  de  vue  de  la  théorie  des  hauts  fourneaux,  il  est 
à  remarquer  que  le  carbone  doit  se  déposer  surle  minerai  dans 
la  partie  supérieure  des  fourneaux,  «et  que  ce  carbone  pulvé- 
rulent, par  son  mélange  intime  avec  l'oxyde  de  fer,  doit  facili- 
ter, dans  les  régions  moyennes  des  fourneaux,  la  réduction  ulté- 
rieure du  minerai  et  celle  de  l'acide  carbonique.  En  tous  cas, 
par  cette  réaction,  le  carbone  déposé  sera  de  nouveau  brûlé 
avant  de  parvenir  à  la  zone  de  fusion. 
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1  lo  Enfin,  au  point  de  vue  de  la  farmation  du  graphite  na- 
turel)  on  pourrait  se  demander  si  eertains  graphites  ferreux  ne 
proviendraient  pas  de  la  réaction  que  l'oxyde  de  carbone,  émar 
nant  du  noyau  central,  a  pu  exercer  sur  Toxyde  de  fer  lors  de 
son  trajet  au  travers  des  fissures  de  la  croûte  solide  du 
globe. 


3=C 


Sur  la  œnnihine  et  $a  retheHhe  deau  léi  ealculi  vésieàuw;  par 

M.  G.  Lbbon. 

La  xanthine  (C'^H^Az^O^)  est  une  substance  qui,  au  point  de 
vue  chimique,  se  trouve  placée,  oomine  on  le  sait^  entre  la  ser- 
eine (C»°H*A2*0«)  et  l'acide  urique  (C*°H*Az*0«). 

Elle  n'a  été  rencontrée  que  très-rarement  dans  les  calculs. 
Sur  600  concrétions  analysées,  on  ne  l'a  trouvée  qu^une  fois. 
Elle  existe  normalement  cependant,  mais  en  proportion  infini-^ 
tésimale,  dans  l'urine  et  dans  divers  tissus  de  l'organismei 

Les  fragments  de  cette  substance  que  j'ai  l'honneur  de  pré- 
sentera TAcadémie  proviennent  d'un  calcul  que  M.  Cruvelhier 
fils,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  m'a  récem- 
ment prié  d'analyser.  Ce  calcul  se  composait  d'une  couche  su- 
perficielle, formée  de  phosphate  de  chaux  mélangé  de  pho^ 
phate  ammoniaco- magnésien,  de  1  millimètre  d'épaisteur 
seulement  ;  d'une  seconde  couche,  aussi  mince  que  la  précé- 
dente, composée  d'oxalate  de  chaux  ;  et  enfin  d'une  dernière . 
couche,  constituant  la  masse  du  calcul,  formée  de  xanthine 
associée  à  une  petite  proportion  d'urate  de  chaux. 

Cette  couche  de  xanthine  est  formée  d'une  masse  amorphe 
de  couleur  brun  cannelle,  qui  acquiert  l'éclat  de  la  cire  quand 
on  la  frotte  avec  un  corps  dur.  Il  a  été  facile  de  constater  sur 
elle  tous  les  caractères  de  cette  substance.  Sa  dissolution  dans 
l'acide  chlorhydrique  a  fourni,  par  évâporation  lente,  de  ma-' 
gnifiques  cristaux  de  cklorhydrate  de  xanthine  en  lames  heita- 
gonales. 

Le  moyen  généralement  indiqué  pour  chercher  la  xantliioe 
consiste  à  soumettre  un  fragment  de  là  masse  à  analyser  à  l'ac- 
tion successive  de  l'acide  nitrique  et  de  l'ammoniaqu^i  Si  le 
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calcul  contient  deTacide  urique,  il  se  manifeste  une  belle  cou- 
leur rouge^  due  à  la  formation  de  la  murexide;  s'il  contient 
de  la  xanthine  il  se  produit  une  coloration  jaune. 

Ce  caractère  différentiel  est  excellent  quand  la  xanthine  est 
pure,  mais  quand  elle  est  mëlangëe  d'acide  urique  ou  d'urates, 
substance  qu'il  est  bien  rare  de  ne  pas  rencontrer  dans  les  cal- 
culs, il  perd  toute  valeur.  La  coloration  rouge  due  à  la  pré- 
sence d'une  proportion  d'acide  urique,  même  très- minime, 
masque  complètement,  en  effet,  la  coloration  jaune  que  pro- 
duirait la  xanthine.  C'est  peut-être  même  pour  cette  raison 
que  la  xanthine^  substance  relativement  commune  dans  l'éco- 
noinie,  n'a  été  que  si  rarement  constatée  dans  les  calculs. 

Le  moyen  que  j'ai  mis  en  usage  pour  séparer  l'acide  urique 
de  la  xanthine  est  fort  simple  :  il  est  fondé  sur  la  solubilité  de 
la  xanthine  dans  l'acide  clilorhydrique,  et  sur  l'insolubilité  de 
l'acide  urique  dans  le  même  liquide.  Il  suffit  dès  lors,  pour 
obtenir  la  séparation  des  deux  corps,  de  faire  bouillir  avec  de 
Tacide  clilorhydrique  un  fragment  de  calcul  réduit  en  poudre^ 
puis  de  filtrer  le  mélange.  La  partie  insoluble  se  compose 
d'acide  urique  ;  la  partie  dissoute,  de  xanthine.  On  peut  alors 
très-facilement  constater  la  nature  de  ces  deux  substances,  par 
leurs  réactions. 

REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


MMlM««*rii 


Sur  la  préparation  et  Ut  caractères  du  savon  calcaire  a  l'huile 
de  foie  de  morue;  par  M.  Begk,  pharmacien  à  Bruxelles. 

L'initiative  de  la  préparation  d'un  savon  calcaire  à  l'huile  de 
foie  de  morue  appartient  à  M.  le  docteur  Van  den  Corput.  Ses 
éléments  constitutifs  sont  la  chaux  associée  à  l'huile  de  foie  de 
morue.  Cette  association  présente  au  point  de  vue  de  Tadmi- 
Histt'ation  du  médicament,  un  double  avantage  ;  elle  facilite 
l'assimilation  de  l'élément  calcaire^  et,  obviant  aux  propriétés 
repoussantes  de  l'huile  de  foie  de  morue,  qui  sont  neutralisées 
sous  l'influence  de  la  saponification,  elle  en  maintient  tous  les 
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principes  actifs  et  les  rend  propres  à  une  digestion  facile  et 
rapide. 

Yoici  la  formule  et  le  mode  opératoire  auxquels  s'est  arrêté 
M.  Beck,  et  qui  donnent  un  savon  calcaire  parfaitement  dé- 
6ni^  d'une  composition  constante  et  d'une  consistance  appro- 
priée. 

Chaux  éteinte  en  poudre  impalpable.  .       600  grammes. 
Huile  de  foie  de  morue  naturelle.  .  .  .       500       ^ 
Eau  de  pluie 1700       — 

On  délaye  d'une  part  l'hydrate  de  chaux  dans  deux  fois  et  de- 
mie son  poids  d'eau  bouillante,  et  on  forme  un  lait  de  chaux 
bien  homogène,  marquant  à  l'aréomètre  18  degrés  Baume. 

On  introduit,  d'autre  part,  l'huile  de  foie  de  morue,  addi- 
tionnée de  200  grammes  d'eau  chaude,  dans  une  bassine  de 
cuivre  non  étamée,  d'une  capacité  double  de  celle  que  nécessite 
le  volume  des  ingrédients  employés.  On  remue  intimement  le 
mélange  de  manière  à  former  une  émulsion  parfaite.  On  in- 
corpore alors^  par  parties  fractionnées  et  sous  l'influence  d'une 
agitation  continuelle,  le  lait  de  chaux  bouillant.  On  chaufle 
graduellement  la  masse  jusqu'à  la  température  de  l'ébuUition 
aqueuse.  On  soutient  cette  ébullition  d'une  manière  modérée, 
en  maintenant  l'agitation  jusqu'à  ce  que  la  chaux  ait  entière- 
ment disparu  et  que  le  savon  ait  acquis  une  couleur  jaunâtre 
uniforme  et  une  consistance  ferme  et  homogène.  On  décante 
l'eau;  on  lave  le  savon  à  grande  eau,  on  le  foule,  et  on  le  com- 
prime à  l'aide  d'une  large  spatule  de  bois.  On  cesse  seulement 
les  lavages  lorsque  les  derniers  liquides  passent  incolores  et  in- 
sipides. On  évapore  la  masse  savonneuse  à  un  feu  très-doux, 
et  on  ne  la  conserve  pour  l'usage  que  loi-squ'elle  aura  été  dé- 
barrassée de  toute  eau  interposée. 

Ainsi  préparé,  le  savon  calcaire  à  l'huile  de  foie  de  morue  se 
présente  sous  la  forme  d'une  pâte  liante  et  flexible,  ayant  une 
consistance  analogue  à  celle  de  la  cire  ramollie.  Sa  couleur  est 
d'un  blanc  jaunâtre,  sa  saveur  fade  et  peu  caractéristique.  A 
l'état  de  pureté,  il  ne  croque  pas  sous  la  dent,  et  ne  laisse  voir 
sur  sa  cassure  aucune  parcelle  de  chaux  libre.  Complètement 
inodore  lorsqu'il  résulte  de  la  saponification  d'une  huile  puro 
et  naturellement  blanche,  qui  n'a  subi  ni  fermentation  ni  l'ac- 
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tion  d'une  température  élevée,  ce  savon  ne  rappelle  que 
très*faiblement  l'odeur  de  £iorue  quand  sa  préparation  s'est 
effectuée  au  moyen  d'une  huile  brune.  L'addition,  en  ce  mo- 
ment,  de  quelques  gouttes  d'une  essence,  celle  d'amandes 
amères,  par  exemple,  suffit  pour  enlever  la  dernière  trace  de 
son  odeur. 

Lorsqu'il  vient  d'être  préparé,  il  renferme  de  15  à  19  p.  100 
d*eau. 

Abandonné  au  contact  de  l'air,  il  brunit  à  sa  surface  et  ac- 
quiert de  jour  en  jour  une  plus  grande  dureté;  aussi  doit-il 
être  conservé  dans  des  vases  hermétiquement  fermés  et  sa  pré- 
paration doit-elle  être  renouvelée  assez  fréquemment. 

L'emploi  de  bassines  étamées  doit  être  proscrit.  Le  savon  cal- 
caire adhère  avec  facilité  au  fond  de  ces  bassines;  il  y  attaque 
rétamage  et  donne  lieu  à  la  perte  d'une  partie  du  produit  ou  à 
son  mélange  avec  des  fragments  durs  et  altérés.  S'il  s'agissait 
de  n'opérer  que  sur  une  faible  échelle,  il  serait  préférable  de 
ne  se  servir  que  de  capsules  en  porcelaine. 

En  raison  de  sa  consistance  onctueuse,  le  savon  récemment 
préparé  se  prête  parfaitement  à  toute  espèce  de  forme  médica- 
menteuse solide.  On  peut  donc  l'administrer  en  pilules,  bols, 
dragées  ou  pastilles. 

Voici  le  mode  d'exécution  adopté  par  M.  Beck  pour  satis- 
faire aux  indications  de  M.  le  docteur  Yan  den  Corput  : 

Savon  calcaire  k  Thalle  de  foie  de  morue.     30  grammes. 
Huile  volatile  d'amandes  amôres 4  gouttes. 

On  malaxe  le  mélange  dans  un  mortier  et  on  divise  la  masse 
pilulaire  selon  les  quantités  prescrites. 

Les  bols  ou  pilules  sont  enrobés  dans  la  teinture  éthérée  de 
baume  de  tolu  et  roulés  encore  humides  dans  du  sucre  pulvé- 
risé. On  peut  encore  agiter  les  bols  ou  pilules  dans  une  boite 
sphérique  renfermant  une  solution  gommeuse  concentrée,  les 
rouler  ensuite  dans  du  sucre  en  poudre  et  les  exposer  à  une 
chaleur  modérée. 

Afin  de  leur  donner  ce  glaçage  qui  flatte  la  vue  et  enveloppe 
le  noyau  médicamenteux  d'une  couche  blanche  et  uniforme, 
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« 

on  #e  dervivâ  Avee  avantage  du  sirop  simple  sursaturé  de  sucre 
pulvérisé. 

f^eschamps  d'Avatlon  avait  déjà  indiqué  la  préparation  d'un 
savon  d^huile  de  foie  de  morue^  mais  il  résultait  d'une  sapo- 
nification sodique  et  enfermait  les  einq  sixièmes  de  son  poids 
d'huile.  Sa  consistance  était  molle  et  visqueuse^  son  odeur  et  sa 
saveur  àes  phis  désagréablas.  La  préparation  que  nous  venons 
d'indiquer  ici  est  donc  bien  supérieure. 


Des  soluféniodô'tûnniqtiês  H  des  moyens  d*y  déceler  la  présence 

de  Viode;  par  M.  Trssïer. 

Oi)  s^it.  que  L'iode  ^  dis^put  w  c^rtAiiifi  quantité,  mais  w 
proportions  va)'i4bl««,  soit  ^  fcQîd.  p9Jr  triUjyraùpn ,  soit  à  cbaud 
et  par  ébi|UitiQi\,  ^^^  les  liquidas  contenaqt  un  principe 
tann^qi^e»  ^t  s'y  di^^iwul^  ail  point  d^  n'éir^  plmi  «enribl^  au» 

réactifs. 

En  effet,  une  solution  io4o-t|innique  éteint  dQnnéç»  si  on 
chauffe  cette  spli|ti.on  d^n^  iin  ballon  4^  vqrrç  de  inanière  à 
porter  le  liquide  à  TébillUtion  »  çt  qu'à  çç  inpo^ent  qn  y  ajoute 
goutte  à  goutte  de  l'acide  azotique  contenant  en  dissolution  de^ 
composés  nitreuiÇyOi)  verra  au  bout  de  quelques  instants  appa- 
raître dans  le  ballop  des  vapeurs  violettes  caractéristiques  qui 
augmenteront  au  fur  et  à  mesure  de  l'addition  d'une  nouvelle 
quantité  d'acide;  le  dt^agement  sera  surtout  très<-intense  si  on 
continue  k  chauffer  le  liquide.  On  s'assurera,  du  reste,  au 
moyen  d'un  papier  amidpnné  p)o{igé  un  instant  dans  l'intérieur 
du  ballon  et  avec  les  précautions  n^Ç^^aires,  qu'on  a  bien 
affaire  à  des  vapeurs  d'ipde.  Il  se  dégage  en  même  temps  un  peu 
d'acide  carbonique  dû  à  l'action  de  l'acide  azotique  sur  le 
tannin.  Mais  un  moyen  bien  pli\s  prompt  et  très-siir  en  pareil 
cas  consiste  dans  l'emploi  du  perchlonire  de  fer  en  solution. 

Si  dans  un  verre  à  expérience  contenant  une  quantité  quel- 
conque d'un  soluté  iodo-tannique  ^  on  verse  quelques  gouttes 
d'une  solution  de  perchlorure  de  fer  neutre  marquant  30  degrés, 
la  réaction  est  instantanée;  il  se  dégage  des  vapeurs  d'iode 
reconnaissables  A  leur  odeur  ;  on  rend  la  réaction  des  plus 


—  47  ^ 

mo^itoFiefi  m  vw^^rn^nt  U  va««  ^'uh  fKHit  «ntonnoir  ie  y^rre 

barbouillé  intérieurement  de  colle  de  pâte  oh  à'e^affA^  d'aoûr 

doA,    Il  M  fQiVQA  imm^i^^m^B^  d«ft  4v»iu>hw  «iiMMifsîves 

d'iAdnce  4'4wd<m»  dwU'lpt^nfiiié  de  cpbratioo  ^aHa  suivant 
Tabof^d^lM;^  d^  dég^QPfiept  d^  ¥9|^ur«  iodée». 

Par  ^moy^,  po  ^^Ht  «ppréi^i^r  âe«  quantité»  itvii4-miDiiiie6 
d'iodur^  4?  fiMlfiima  wéla^iiil  4  4u  bromure  de  U  méuitt  )>aa^< 
On  se  sert  pour  cela  de  deux  verres  de  montre  superposés  par 
leur  partie  concave,  l'un  contenant  les  sels  dissous  et  dans 
lequel  il  suffis  d'ajouter  de  une  4  deuîjt  gouttf$  cU  solution  de 
pcrclilorure  de  fer,  l'autre  étant  imprégné  dans  sa  partie  con- 

cçflirin^e  d'eiQpQîs  d'ami4oin, 

I)an$  ces  deu:i(  expérience»,  la  réaction  eH  opérée  par  un 
dégagement  traient  de  chlore  gi^zeuic  proyeq^t  de  la  double 
décQi|^pQ9iti9J(i  qui  résulte  du  n^}ange  des  sek.  Ces  réactions 
présentent  un  certain  intérêt,  en  ce  «ens  qu'elles  »on't  excessi- 
veulent  sensibles,  d'unci  ej^écution  très-»imple  et  qu'elles  per-* 
mettant  4'ppérei'  ^yço  U9  réactif  et  des  moyen»  que  Ton  a  dans 
tQutes  le9  Qfficin^ 


Fstmi  des  quinquina»;  par  M.  Scott. 

On  mélange  envircin  13  grammes  du  quinquina  i  eisa}er 
avec  8  grammes  de  bisulfate  de  potasse  et  on  ajoute  aA»ez  d'eau 
distillée  obaude  pour  fpnuer  du  tout  une  pâte  un  peu  claire. 
On  fait  digéra  au  bain^mi^rie  pendant  plusieurs  heures  et  Ton 
a  soin  de  remplacer  Teau  4  mesure  qu'elle  s'évapore  «  i  moins 
d'opérer  en  vase  clos,  ce  qui  est  certainement  préférable.  On 
ajoute  en§Mit€^  quelques  gouttes  d'acide  ohlorhydrique ,  puis 
environ  !1ÛQ  grammes  d'eau  licidulée  d^aude.  Alar»  on  laisse 
macérer  douze  à  quatorze  heure»,  ou,  à  défaut,  on  miûntlent  la 
température  ^  QO  d^gré»  pendant  quelque  temp»f  On  filtre,  on 
lave  le  résidu  à  Teau  acidulée.  Pour  séparer  la  matièi'e  colo- 
rante et  quelques  autres  matières,  on  emploie  une  iQlutiun 
mixte  d'acétate  de  plomb  et  d'acétute  d'alumine.  La  liqueur 
c}^re  est  réduite  k  un  petit  yolume  ^r  évApurt^fion;  on  lui 
ajoute  alors  un  léger  excès  de  soude  €au»tique  piK^*  On  ffixit 
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séparer  les  alcaloïdes  en  agitant  le  liquide  à  plusieurs  reprises 
avec  de  Tëtber  pur. 

La  fluorescence  des  sels  de  quinine  solubles  fournit  une  mé- 
thode facile  d'évaluer  la  teneur  en  quinine  des  divers  échan- 
tillons de  quinquina.  On  compare  la  liqueur  qn'ils  fournissent 
avec  des  liqueurs  d'épreuve  contenant  des  poids  déterminés 
d'alcaloïde  pur.  (  Journal  de  Chimie  médicale.) 


Sur  le  saccharate  de  fer^  par  M.  Duquesne?.^  pharmacien. 

Lorsqu'on  précipite  une  solution  de  sel  ferrique,  perchlorure 
ou  persulfate,  par  un  alcali  tel  que  l'ammoniaque,  la  potasse 
ou  la  soude,  on  obtient  un  précipité  gélatineux  de  peroxyde  de 
fer  hydraté.  Ce  précipité,  facilement  soluble  dans  les  acides 
étendus  et  même  dans  l'eau  saturée  de  sucre  (sirop  à  35®)  au 
moment  même  de  sa  préparation,  ne  tarde  pas  à  prendre  une 
certaine  cohésion,  qui  le  rend  plus  difficilement  soluble  dans 
les  mêmes  acides,  et  à  peu  près  insoluble  dans  la  même  eau 
sucrée  après  vingt-quatre  heures  de  préparation. 

Cette  modification  dans  l'état  physique,  sinon  dans  la  com- 
position chimique  du  peroxyde  de  fer  hydraté,  avait  déjà  été 
signalée  à  propos  de  son  emploi  comme  contre-poison  des  com- 
positions arsenicales.  Elle  peut  être  facilement  éludée  en  com- 
binant, comme  différents  auteursl'ont  déjà  proposé,  l'oxyde  de 
fer  avec  le  sucre,  de  façon  à  former  un  composé  ferrugineux 
fixe,  à  l'état  sec  comme  à  l'état  de  dissolution  aqueuse,  et  qui 
se  décompose  sous  l'influence  des  acides  les  plus  faibles  en  ren- 
dant à  l'oxyde  de  fer  toutes  ses  propriétés.' 

Pour  préparer  ce  composé,  on  prend  une  solution  concentrée 
de  perchlorure  ou  de  persulfate  de  fer  que  Ton  mélaoge  à  100 
volumes  de  sirop  de  sucre  et  que  l'on  additionne,  en  l'ajoutant 
goutte  à  goutte,  d'une  solution  au  dixième  de  soude  caustique 
jusqu'à lapparition  d'une  légère  réaction  a!caline  au  papier  de 
tournesol. 

L'acide  du  sel  de  fer  se  combine  à  l'alcali^  et  l'oxyde  de  fer 
mis  en  liberté  s'unit  au  sucre,  qui  joue  le  rôle  d'acide,  pour 
former  le  saccharate  de  fer. 


—  49   - 

On  obtient  ainsi  une  préparation  d'un  rouge  foncé,  complè- 
tement transparente,  se  conservant  indéfiniment  sans  donner 
lieu  au  moindre  dépôt  d'oxyde  de  fer,  et  qui  renferme^  outre 
la  préparation  de  ff  r^  un  excès  de  sirop  et  du  cblorure  ou  du 
sulfate  de  soude  en  quantité  petite  et  presque  insignifiante. 

Si  l'on  veut  employer  l'oxyde  de  fer  sous  forme  de  sirop,  il 
suffit  de  doser  convenablement  la  proportion  de  chlorure  ou 
de  sulfate  de  fer  qui  donnera  un  poids  déterminé  de  fer.  Par 
exemple  : 

Solution  de  perchiorure  de  (1er  à  30*.  ...  5  (soit  6*%80). 

Sirop  de  sucre. .  • 100 

Solution  au  dixième  de  sonde  caustique..  Q.  S. 
F.  S.  A. 

Une  cuillerée  à  bouche  représente  10  centigrammes  de  fer 
métallique;  la  composition  de  ce  sirop  correspond  à  celle  du 
sirop  de  tartrate  ferrico-potassique  du  Codex. 

Si  l'on  préfère  administrer  le  saccharate  de  fer  à  l'état  sec  et 
privé  du  chlorure  de  sodium  ou  du  sulfate  de  soude  en  petite 
quantité,  dont  la  présence  ne  saurait  cependant  avoir  de  graves 
inconvénients,  on  additionne  d'un  grand  excès  d'alcool  le  sirop 
ci-dessus. 

Il  se  forme  un  précipité  rougeàtre,  qui,  recueilli  et  lavé  à 
l'alcool,  puis  desséché,  représente  le  saccharate  d'oxyde  de  fer 
soluble,  contenant  seulement  la  quantité  de  sucre  indispensable 
à  sa  solubilité. 

C'est  un  corps  inodore,  possédant  une  saveur  légèrement  su- 
crée et  nullement  ferrugineuse,  très-soluble  dans  l'eau,  et  for- 
mant avec  elle  une  solution  rouge  foncée,  mais  ne  donnant 
plus  toutes  les  réactions  des  sels  de  fer. 

Le  saccharate  d'oxyde  de  fer  sec  renferme  environ  20  p.  100 
d'oxyde  de  fer,  et  seulement  des  traces,  au  plus  1  p.  100,  de 
chlorure  ou  de  sulfate  de  soude.  Il  peut  être  administré  sous 
forme  de  poudre,  avec  ou  sans  addition  de  sucre,  ou  de  pilules; 
il  nous  parait  appelé  à  rendre  des  services  comme  fen'ugineux 
d'une  administration  facile,  d'un  dosage  rigoureux  et  d'une 
action  sûre.  {Bull,  de  Thérap,  ) 

Jawn.  d€  l^lutrm.  et  de  Chim.,  i'  siiu.  t.  XIV.  (JaiUtt  1871.)  ^ 
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Pilules  antigastr  al  gigues, 

finirait  île  èeUedra» *  •  •  .      11*^,30 

Sulfate  de  quiaioe  .  » .  •  .       ^^W 

Extrait  de  valériape. Q.  S« 

Pour  quinze  pilules.  Dose^  trois  fiM*  joui*»  contre  la  gafitraigie. 


P^luiies Contre  ià  vhotéHne;'^  M.  Boorggône. 

Tannate  de  quinine 1  gramme. 

Opium  pulvérisé  .  .  .  .  , 0*S06 

Tîssencc  d'anis. 2  gouttea. 

Sirop  de  sucre Q>  S. 

Pour  dix  pilules. 

Les  personnes  atteintes  de  cholérine  prendront  100  grammes 
de  viti  de  Malaga  en  deux  Fois,  à  demi -heure  d'intervalle,  puis 
ïés  dix  pifules  dé  tannate  de  quinine  dansTespace  d'une  heure 
et  demie  ou  de  deux  heures  au  plus.  Cataplasme  sinapisé  sur 
te  VWtrfe.  TJtiàrt  de  lavelnents  amidonnes.  T.  G. 


i^^i^**#— "^^^^^ 


«. 


La  pharmacie  aux  Étatsi-Unis;  par  M.  J.  Léon  Soubeiran. 

Les  pharmaciens  (1)  sont  désignés  aux  £tats>Unis,  sous  le 
nom  d^apothecaries,  chemists,  druggists  ou  pharmacists;  mais 
on  emploie  en  général  de  préférence  le  nom  d*apoéhecary.  On 
donne  plus  particulièrement  le  nom  de  chemist  à  celui  qui 
s'adonne  surtout  aux  analyses  et  à  la  fabrication  des  produits 
cliimiques;  le  druggist  fait  plus  spécialement  la  droguerie.  Il 
n'y  a  aucun  arrangement  secret  ni  aucun  lien  particulier  entre 
les  pharmaciens  et  les  médecins,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu 
ordinairement  au  Canada. 


(1)  Le  nom  de  physOran  s'applique  à  tout  homme  qui  fait  de  la  méde- 
cine; 0»  paye  le  médecin  de  î  à  5  dollars  par  visite  (à  Philadelphie,  la  pre- 
mière visite  «e  paye  6  doilaps,  tes  suivantes  S).  Dans  les  familles,  le  mé- 
decin envoie  sa  uote  deux  fois  par  an.  On  peut  coMmenoer  «a  dieotèle  mds 
aucun  diplôme,  mais  en  cas  d'accident,  des  poursuites  très-sévôras  «ont 
exercées;  il  faut  reconnaître  que  presque  tous  les  physician  ont  le  dioitde 
prendre  le  titre  de  médecin 
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Dans  queïqued  ÉtaiB,  tels  que  le  MaseacbQseits,  châoun  peut 
ouvrir  boutique  et  ^*\nthvk\€t  apoCheeùry  ;  mais  dans  d*àutres 
États  et  dans  quelques  villes,  il  edt  nëcesealre  d'avoir  obtenu  un 
diplôme  d'une  Société  de  pharmacie,  reconnue  par  l'État. 

En  général  les  pharmacies  ont  des  devantures  en  niarbt*e 
blanc  et  ont  à  payer  des  frais  de  location  considérables  (!)  ;  les 
taxes  à  payer  sont  10  dollars  pour  avoir  le  droit  de  vendre  des 
médecines  et  de  préparer  des  prescriptions  (â). 

Le  service  se  fait  au  moyen  d'employés  qui  ne  demeurent  pas 
dans  l'officine  (pas  plus  que  le  patron  du  reste),  mais  qui  y  sé- 
journent de  huit  heures  du  matin  à  neuf  heures  du  soir;  le  di- 
manche, la  porte  reste  ouverte  et  une  partie  du  p^rsoiipé]  est 
de  garde. 

Une  pharmacie  emploie  en  général  :  V  un  chef  {head  clerk)^ 
âgé  d'environ  vingt-cinq  à  trente  ans,  et  qui  reçoit  annuelle- 
ment de  1,000  à  1,200  dollars;  2**  divers  clerks,  qui  gagnent 
de  500  à  700  dollars,  et  des  àoys^  qui  arrivent  à  toucher  300 
à  400  dollars  ^vant  de  passer  clerk$  (3)  et  des  hommes  de  peine 
et  garçons  qui  reçoivent  de  2  à  10  dollars  par  semaine. 


(1)  Le  loyer  d'une  pharmacie  de  <'•  classe  dans  une  des  plus  belles  rues 
de  Boston  est  de  7,000  dollars  st  elle  est  placée  à  un  angle  de  rue,  de  6,000  dans 
>6  «as  contraire  i  Tespaoe  oonsitte  sealémeiiteDund  boutique,  le  sous-sol  et  le 
premier  étage,  car  les  pharmaciens  ont  leur  demeure  dans  un  autra  quai^ 
tier.  Une  petite  boutique  dans  un  quartier  de  commerce  se  loue  5,000  dol- 
lars, dans  une  rue  de  second  ordre  1,000  et  2,000  dollars.  Toutes  les  phar- 
macies ont  une  concession  d'eau  bien  aérée,  ce  qui  est  considéré  comme 
indispensable. 

Un  pharmacien,  placé  dans  un  des  beaux  quartiers  de  Baltimore,  ayant 
voulu  établir  une  succursale  dans  un  quartier  neuf  et  fashionnable  où  était 
ailée  une  partie  de  sa  dlentèle,  a  dépensé  plus  de  10,000  dollars  avant 
d'avoir  ouvert  celte  nouvelle  pharmacie. 

(S)  Quelques-uns,  mais  en  petit  nombre,  payent  une  taxe  de  5  dollars 
pour  avoir  le  droit  de  vendre  du  tabac  et  des  cigares;  presque  tous 
payent  25  dollars  de  droit  pour  pouvoir  vendre  des  esprits,  des  vins  et  des 
liqueurs.  Mais  ce  n'est  guère  que  des  alcools  purs  ou  des  vîn«*  Ans  destinés 
à  des  malades,  et  le  prix  élevé  qu'ils  en  demandent  est  cause  que  leur  dé- 
bit est  très-limité.  Ce  n*cst  guère  que  dans  dos  quartiers  pauvres  que  la 
♦ente  des  alcooliques  prend  une  certaine  importance. 

(•))  Dans  la  Massachusetts^  un  êoy  reçoit  100  dollars  la  première  année; 
dans  d'autres  Etats,  il  reçoit  d'abord  ds  3  ft  4  dollars  par  semaine. 
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On  vend  une  très  grande  quantité  de  soda  watei^  et  de  bois- 
sons gazeuses,  qui  se  débitent  aussi  dans  d'autres  établissements 
que  les  pharmacies  et  qui  sont  Tobjet  d'une  grande  consomma- 
tion :  on  cile  une  maison  de  Boston,  qui  fait  une  vente  quoti- 
dienne de  200  dollars  On  ue  vend  plus  une  aussi  grande  quan- 
tité de  sel  d'EpGom  ni  de  feuilles  de  séné,  qui  ont  été  remplacés 
dans  la  mode  par  le  fluid  extract  of  senna  et  par  diverses  va- 
riétés de  sugar  coated  pills,  dont  la  pharmacie  américaine  pos- 
sède plus  de  deux  cents  variétés,  qu'elle  livre  en  boites  de  cinq 
cents  à  un  prix  qui  varie  de  50  cents  (2fr.  50)  à  un  dollar  le 
cent  (1). 

Les  prix  ordinaires  à  Boston  sont  ; 

Mixtures  :  ^  yj  =  75  cent,  à  1  doli. 

g  Yiij  =  1  doll  à  1  doll.  25  cenU. 
Pilules    :  yj  =  1  doll  à  25  ceats. 

xy  =  40  cents. 

xxiv  =  2  cents,  chaque. 

Ce  qui  donne  un  prix  moyen  de  60  centimes  l'once. 

L'habitude  est,  en  Amérique,  de  garder  les  prescriptions  après 
les  avoir  inscrites  sur  un  gros  registre  ad  hoc.  Cette  coutume  a 
été  la  cause  de  grandes  discussions,  à  Baltimore  en  particulier; 
car  les  clients  prétendaient  que  l'ayant  payée,  la  prescription 
était  leur  propriété,  et  les  médecins  pensant  qu'une  fois  l'or- 
donnance exécutée,  leur  transaction  avec  leur  malade  était 
complète  et  ne  devant  pas  plus  servir  une  seconde  fois  que  le 
chèque  d'un  banquier,  avaient  la  prétention  qu'elle  ne  pût  être 
employée  sans  une  seconde  visite  et  par  suite  sans  de  nouveaux 


(1)  Sous  le  nom  à^eUgani  pharmacy,  une  sorte  de  commerce  a  pris  une 
grande  extension  en  Amérique  :  il  consiste  dans  la  vente  de  ipëciaUtés^ 
dans  lesquelles  les  médicaments  ont  été  préparés  de  façon  à  être  plus  aisé- 
ment pris,  soit  en  masquant  leur  goût,  soit  en  leur  donnant  une  forme 
plus  agréable.  Les  médecins,  aussi  bien  que  le  public,  ont  accueilli  avec  fa- 
veur ces  nouvelles  préparations  dans  lesquelles  ils  sont  assurés  de  trouver 
la  quantité  de  principe  actif,  que  le  pharmacien  leur  a  fait  connaître  par 
une  notice  parlicuiiôre  qui  leur  a  indiqué  les  mérites  de  sa  préparation  spé- 
ciale. C'est  une  révolution  complète  du  commerce  pharmaceutique,  et  rien 
n'est  plus  fréquent  que  de  voir  une  prescription  ainsi  formulée,par  exemple  : 
Sol.  strychn.  arom.  (Smith  and  Smiths). 
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honoraires  :  aujourd'hui  ce  n'est  que  très-exceptionnellement 
qu'on  trouve  des  pharmaciens  qui  rendent  les  ordonnauces  au 
client. 

Les  pharmaciens  américains  ne  font  jamais  de  prescriptions 
dans  leurs  officines  (1),  et  refusent  même  une  ordonnance  pour 
un  malaise,  à  inoins  que  le  malade  ne  fe  plaigne  d'avoir  été 
dérangé  par  quelque  médecine  qui  soit  la  spécialité  de  la  mai- 
son. On  est  tellement  strict  à  cet  égard  que  l'auteur  de  la 
note  (2),  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  a  vu  une  per- 
sonne ayant  un  peu  de  poussière  dans  l'œil  renvoyée  à  un  ocu- 
liste^ qui  prit  5  dollars  pour  sa  consultation  et  renvoya  le  patient 
chercher  une  lotion  à  la  pharmacie. 

Le  nombre  des  prescriptions  qui  sont  exécutées  chaque  jour 
est  en  général  assez  grand,  et  c'est  ainsi  qu'à  Philadelphie,  qui 
compte  326  pharmaciens  pour  une  population  de  600,000  habi- 
tants, il  n'est  pas  rare  de  voir  présenter  dans  une  officine  trente 
nouvelles  ordonnances^  sans  compter  celles  qui  sont  réitérées^ 
et  il  y  en  a  qui  en  reçoivent  plus  de  cent  dans  un  jour. 

Les  pharmaciens  américains  n'ont  pas  d'apprentis,  payant  une 
certaine  somme  d'apprentissage^  mais  reçoivent  en  général  des 
jeunes  gens  de  seize  à  dix-sept  ans,  qui  doivent  rester  chez  eux 
pendant  quatre  ans;  il  n'y  a  aucun  engagement  écrit,  et  cha- 
cun peut  rompre  à  son  gré  le  contrat,  mais  cela  est  extréme- 
mept  rare,  à  Baltimore  surtout,  où  l'élève  ne  peut  se  présenter 
pour  recevoir  un  diplôme  qu'à  la  condition  d'avoir  passé  quatre 
années  chez  le  même  patron.  S'il  ne  paye  rien,  le  boy  ne  reçoit 
rien  d'abord,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  semaines  qu*il 
commence  à  recevoir  2  à  4  dollars  par  semaine  et  ses  appoin-- 
tements  augmentent  au  fur  et  à  mesure  que  ses  capacités  de- 
viennent plus  grandes.  Ses  débuts  dans  la  carrière  pharmaceu- 
tique consistent  à  nettoyer  les  verres  et  les  mortiers,  tenir 
propre  unepartie  delà  phanhacie,  qui  est  son  apanage,  couper 
des  étiquettes,  faire  des  paquets,  envelopper  les  médicaments; 


(1)  Les  médecins  ne  fournissent  jamais  directement  h  leurs  malades  les 
médicaments  qu'ils  ordonnent. 

(2)  American  pharmaq/ ;  abstract  from  noies  hy  a  London  pharmacitt 
(  Year  book  of  pharmacy ,  1 870) . 
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puU  ilf$iit  les  teintures  et  quelques  pré{>aratiQQS  phanuaceuti- 
ques  et  donne  assistance  aux  clerks  (IJ.  A  dix- neuf  ans,  il  com- 
mence à  suivre  le  soir  les  cours  du  collège  de  pharmacie  (à  Bos- 
ton), le  plus  souvent  aux  frais  de  son  patron,  puis  il  passe  des 
examens  et  reçoit  un  diplôme.  Bien  que  ces  cours  ne  soient  pas 
obligatoires  dans  le  Massachusetts,  les  jeunes  gens  les-  recher- 
chent beaucoup^  et  un  grand  nombre  viennent  de  la  province 
chez  les  pharmaciens  de  la  ville  pour  pouvoir  profiter  de  ces 
cours. 

Le  collège  de  pharmacie  de  Boston»  qui  possède  une  biblio- 
thèque, un  petit  musée  et  un  laboratoire»  a  pour  professeurs 
les  membres  les  plus  distingués  du  corps  pharuiaceuûque  de 
Boston,  ou  de§  professeurs  de  l'Harvard  University^ qui  donnent 
des  leçons  de  botapique,  matière  médicale,  cbhnie  et  de  phar- 
macie pratiqua, 

A  Philadelphie,  qui  rivalise  avec  New-York,  Boston  et  Bal- 
timore, pour  favoriser  le  progrès  de  la  pharmacie  et  inaugurer 
le  meilleur  système  d'éducation  professionnelle,  il  existe  un 
établissement  spécial  (les  autres  villes  ont  leurs  collèges  en  con- 
nexion avec  d'autres  institutions  scientifiques)  avec  de  lar* 
ges  amphithéâtres,  une  bibliothèque,  un  musée  en  progrès  d'in- 
stallation et  un  laboratoire  (^).  Les  cours  sont  faits  le  soir,  trois 
fois  par  semaine,  pendant  l'hiver,  par  M.  le  professeur  Parrish 
pour  la  pharmacie,  le  professeur  Maisch,  pour  la  bplanique  et  la 
matière  médicale,  et  le  professeur  Bridges,  pour  la  chimie.  Le 
nom  de  ces  trois  éminents  professeurs  est  un  sûr  garant  de 
Texcellence  des  leçons  qui  sont  données  au  collège  pkarniaceu- 
tique  de  Philadelphie. 

A  Boston,  on  a  tenté  l'année  dernière  (1860)  d'obtenir  de  la 
législature  un  pouvoir  légalpour  les  Sociétés  de  pharmacie,  mais 
on  n'a  pas  réussi  et  Ton  doit  faire  de  nouveaux  efforts  cette 
année. 

A  Buffalo,  sur  les  bords  du  lac  Ërié,  qui  a  une  population  de 

(1)  A  BafUmore.  les  boys  font  un  vrai  service  de  garçon  de  pharmacie, 
les  gros  ouvrages  étant  dévolus  à  un  homme  de  couleur;  ils  avancent  sui- 
vant leur  mérite  et  reçoivent  dès  le  commencement  un  saiaiie  d'aprôs  une 
échelle  offlcielle. 

(2)  11  a  dû  ouvrir  au  commencement  de  Tbiver  197Qr7|- 
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15û>000  babil4fiU,  il  n'y  a  po^s  4'£coW  de  ptii^ru^aciâ,  ^\  ire«r 
sources  spéciales  d'éducation  professionaelle  pour  ks  jaunis 
gens. 

A  Milwaukie,  dansle  Widoonsin,  sur  les  bords  du  lac  Michi- 
gan,  il  n'y  a  ni  école,  ni  laboratoire  public,  ni  leçons,  et  ce 
n'est  qu'à  Annarbor  Collège  qu'on  peut  suivre  un  cours  de 
pbarmacie.  Il  n'y  a  pas  d'apprentis,  mais  des  employés  qui^ 
après  quelque  temps,  sont  mis  à  la  vente  du  soda-water  et  des 
boissons  gazeuses,  et  qui  plus  tard,  s'ils  sont  suffisamment  in- 
telligents^ sont  préposés  à  la  délivrance  des  ordonnances. 

A  Chicago,  ce  n'est  que  depuis  un  petit  nombre  d'années 
qu'il  existe  un  collège  de  pharmacie  autorisé  parle  Sénat,  et  cet 
hiver  ont  dû  commencer  des  leçons  de  chimie,  matière  médicale 
et  de  botanique  par  des  professeurs  instruits.  Ce  collège  possède 
un  petit  musée  de  matière  médicale  et  de  produits  chimiques 
et  publie  un  journal  mensuel.  Les  examens  et  les  diplômes,  que 
le  collège  est  autorisé  à  délivrer  ^ux  étudiants,  ne  sqnt  pas  obli- 
gatoires pour  l'exercice  de  (a  profession. 

A  Jowa,  dans  un  È\^\.  de  crjéatipn  récente,  les  druggists  (tel 
est  le  nom  que  les  pharmaciens  y  prennent  de  préférence)  y 
sont  assez  éclectiques  dans  leur  commerce,  tofjt  en  ayant  gcand 
spip  (^e  ne  p«)S  etnpiétei:  sur  les  î^ttribution^  médicales.  Ilf  ont 
seuls  }e  droit  d^  vendre  des  liqueurs  et  boissons  feymentées, 
mais  la  loi,  bi^j)  cjii'exe.eptipnpellemcnt  sévèrp^  est  enfreinte 
presque  ps^rtouj^  et  presque  publjquepient.  Chaqiip  drjiggi^t  a 
l'habitude  de  fpumir  (iu  papier  portant  $pu  nopiet  son  §dre^^ 
^niL  médecins  q^i  y  inscrivent  Ipurs  pf  dpnnançes;  fn^j^le  pfibljc 
fait  de  nombreuses  objections  à  ce  système  et  préfère  aypir 
recours  ^}x  pharpaacien  de  spn  chpix. 

A  Cincinnati,  il  n'y  a  ni  écples,  n\  cours,  ni  aucuns  moyi^qs 
d'instructioii  pour  les  jeunes  pharpiapiens  ]  ou  q'a  pa9  d'apprea^i, 
mais  on  fait  servir  à  la  pl^ar^acie  les  eniplpyés  les  plu«  intel- 
ligents, après  qu'ils  q^t  sfjiv.|  pepdant  quelque  temps  le  travail 
dese/erA<;  ils  commeppent  p^r  «ervif  Jp  so4^riv^ter,  pui«  les 
drogues  simples^  et  ^on^  ^jLt^cIfés  ^n  mém^  te|i^  auf  trsfvfiux 
de  la  boutique  et  du  laboratoire.  Il  n'y  a  pf|s  d'^nr^ng^ui^pts 
péBUniaîi»^  ^Btr^  ^f^  m^cyçi^set  les  pbarmitcj^ns,  v^wU  mode 
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le  plus  asuel,  pour  les  uns  comme  pour  les  autres  est  de  recom- 
mander vivement  ses  amis. 

A  Washington,  capitale  des  États-Unis,  il  n'y  a  jusqu'à  pré- 
sent aucun  avantage  professionnel  offert  aux  jeunes  gens. 

A  Baltimore,  qui  s'est  depuis  longtemps  distinguée  pour  son 
zèle  et  sa  persévérance  à  favoriser  les  pi'Ogrès  de  l'éducation 
professionnelle,  on  a  obtenu  depuis  1841  l'incorporation  du 
collège  pharmaceutique  deMaryland,  et  cette  année  (20  janvier 
1870)  on  a  obtenu  l'obligation  pour  toute  personne  faisant  le 
commerce,  de  la  pharmacie  ou  de  la  droguerie  de  ne  délivrer 
aucun  médicament  composé  sans  avoir  passé  un  examen  devant 
un  jury  et  d'avoir  reçu  un  diplôme;  sinon  elles  seront  passibles 
d'une  amende  de  50  dollars  par  semaine  de  retard.  On  espère 
que  d'ici  cinq  ans  cette  loi  sera  exécutoire  dans  toute  l'Union. 


SEANCE  DE   LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  5  JUILLET   1871. 

Présidence  de  M.  Lepoikt. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Lefort,  que  les  circonstances  de  la  guerre  ont  tenu  éloi- 
gné de  la  capitale,  remercie  la  Société  de  l'avoir  appelé  à  la 
présidence,  et  lui  exprime  ses  regrets  de  n'avoir  pu,  jusqu'ici, 
remplir  cette  honorable  fonction.  Il  déplore  que  deux  nations^ 
qui  semblaient  faites  pour  s'entendre  sur  les  choses  de  l'intel- 
ligence, aient  rompu  jusqu'au  lien  de  la  science  qui  devrait 
les  unir. 

Rappelant  encore  les  services  qu'ont  rendus  et  que  rendent 
chaque  jour  certaines  Sociétés,  tellesque  la  Société  industrielle 
de  Mulhouse,  la  Société  d'hydrologie,  M.  Lefort  voudrait  qu'à 
leur  exemple,  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  donnât  une 
impulsion  nouvelle  à  ses  tiavaux  en  s'occupant  d'étudier,  au 
point  de  yue  chimique  et  pharmaceutique,  tous  les  médica- 
ments sur  la  nature  desquels  la  science  médicale  n'est  pas  en* 
core  suffisamment  6xée. 

M.  Jeannel  appuie  cette  proposition   qu'il  regarde  comme 
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ëminemment  utile  par  les  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre, 
et  il  demande  qu'une  commission  soit  immédiatement  nom- 
mée pour  en  faire  l'objet  d'un  rapport  à  la  Société. 

M.  Buignet  fait  remarquer  qu'une  proposition  analogue  a  été 
faite  par  lui  en  1850,  qu'elle  a  été  adoptée  par  la  Société  de  phar- 
macie, et  que  c'est  en  vertu  de  cette  proposition  que  des  com- 
missions sont  aujourd'hui  instituées  pour  étudier  le  titrage  de 
l'opium  et  du  quinquina. 

M.  Mayet  voudrait  que,  sans  se  borner  à  l'étude  de  ques- 
tions générales  comme  celles  que  comprend  la  proposition  rap- 
pelée par  M.  le  secrétaire  général,  la  Société  de  pharmacie  en- 
treprit l'examen  en  particulier  de  chaque  médicament  qui,  sous 
uQe  forme  ou  sous  une  autre,  serait  introduit  nouvellement 
dans  la  thérapeutique. 

M.  Baud  ri  mont  pense  que  la  proposition  adoptée  en  1859 
suffit  largement  pour  remplir  les  vues  d'ailleurs  très-louables 
de  M.  Lefort  M.  Buignet  ajoute  que  l'examen  des  remèdes 
nouveaux  revient  à  l'Académie  de  médecine  qui  seule  a  qualité 
pour  leur  donner  ou  leur  refuser  son  approbation. 

M.  Lefort  propose  enfin  que  l'étude  des  médicaments  nou- 
veaux soit  laissée  à  l'initiative  de  chacun  des  membres  de 
la  Société. 

La  Société  approuve. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*"  Une  lettre  de  M.  Husson,  résidant  actuellement  à  Toul, 
qui  demande  à  changer  son  titre  de  membre  résidant  contre 
celui  de  correspondant.  M.  Husson  présente  en  même  temps 
une  communication  sur  l'albuminurie  qui  est  renvoyée  à  l'exa- 
men de  M.  Jeannel. 

2»  Une  lettre  de  M.  Duval,  pharmacien  à  Versailles,  qui  se 
présente  comme  candidat  au  titre  de  correspondant. 

3*  Une  lettre  de  M.  Duchéne,  secrétaire  de  la  Société''  de  mé- 
decine pratique,  qui  demande  qu'on  veuille  bien  lui  adresser 
les  publications  que  l'on  envoie  habituellement  à  cette  So* 
ciété. 

4*  Une  lettre  annonçant  la  mort  de  M.  Maujean  de  Com- 
mercy,  correspondant  de  la  Société. 

d«  Une  lettre  de  M.  Stan,  Martin  annonçant  qu'il  étudie  les 
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ceodres  provenant  de  ViBceodie  d^s  docks  de  la  Villelte. 
M.  Stap.  Martin  présente  un  écbanûllcm  de  farine  retirée  des 
magasins  incendiés.  Sous  Tinfluence  de  la  haute  température^ 
le 'gluten  de  ceile  (aime  s'est  fondu  et  a  empâté  l'amidon  qui  a 
été  aussi  torré&é.  (.e  mélange  forme  une  masse  brun  jaunâtre, 
ayant  la  consistant  e  de  la  pierre.  L'amidon  bleuit  par  Tiode. 

6»  Une  lettre  ào  M.  Armand  qui  propose  de  nouveau  son 
extrait  de  berberis  au  concours  pour  le  prix  institué  parla  So- 
ciété, pour  les  succédanés  du  sulfate  de  quinine. 

Plusieurs  membres  font  observer  que  cette  question  a  été 
jugée,  il  y  a  deux  ans,  et  que  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie  a  reproduit  la  décision  motivée  de  la  Société. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie;  le  .Tournai  de  chimie  médicale;  le 
Journal  de  pharniacie  de  Lisbonne]  le  Journal  de  pharmacie 
de  Philadelphie;  2  numéros  du  Journal  de  pharmacie  qui  se 
publie  à  Athènes  ^  une  brochure  de  M.  L6p«7ge  de  Gisors 
intitulée  :  Examen  des  eaux  potables  des  Andelys  ;  Técho  mé- 
dical et  pharmaceutique  be)ge|  des  journaux  depharmacie 
de  Vienne. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  rapport  qu'une  cou>- 
mission  composée  de  MM.  Regnauld,  Limousin,  Baudrimont, 
Coulier  et  Jungfleisch  avait  été  chargée  de  lui  faire  suf  la 
préparation  de  Toxygène  au  moyen  du  chlorate  de  potasse 
mêlé  de  bioxyde  de  manganèse. 

M.  Baudrimont  faitobs^iTcr  que  MM.  Couljer,  Jungfleisch 
et  lui  se  sont  partagé  rétu4^  4es  qpestiop^  qui  sç  rattachent  à^ 
ce  sujet,  et  ont  fait  chacun  un  travail  particulier  S|ir  J^s  faits 
qu'ils  ont  étudiés.  La  commi^^ion  a  çniuit^  fait  un  travail  d'en- 
semble, sous  fornie  de  conclusion  pt  consistant  dan^  VÏPdica- 
tion  du  meilleur  procédé  à  suivre  pour  préparer  Iq^ygène  et 
des  conditions  qu'il  faut  observer  pour  évit,er  tpptp  cause  djc 
danger  pendant  l'opc^ration. 

M.  Baudrimont  donne  d'abord  lecture  du  travail  qui  lui  est 
personnel,  concernant  Taotion  des  oxydes  métalliques  sur  le 
chlorate  de  potasse,  sous  l'influence  de  la  chaleur  >  puis  il  fisit 
a>nnaUre  leiponclinim»  ataquelles  la  cpnduiisi^ii  UnU  entière 
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s'est  arrêtée  dans  la  rédaction  du  procédé  de  préparation  de 
l'oxygène.  Ce  procédé  est  celui  de  M.  Limousin. 

Il  est  dit  dans  le  rapport  qua  pour  éditer  tout  danger,  il  faut 
calciner  le  peroxyde  de  manganèse.  M.  Buignet  fait  observer 
que  cette  calcination  fait  perdre  au  peroxyde  de  manganèse 
une  portion  de  son  oxygène,  et  il  demande  si  cette  conversion 
est  sans  inconvénient  pour  le  résultat  de  l'opération. 

M.  Jungfleisch  répond  que  le  produit  qui  résulte  de  la  calci- 
nation  du  peroxyde  de  manganèse  agit  aussi  bien  et  même 
mieux  que  le  peroxyde. 

M.  Baudrimont  fait  observer  que  ses  études  l'ont  amené  à 
constater  que  le  sesquioxyde  de  manganèse  a  une  action  bien 
moins  grande  que  le  peroxyde,  du  moins,  à  une  température 
qui  n'excède  pas  280  degrés. 

M.  Jungfleisch  pense  que,  dans  la  préparation  de  Toxygène, 
la  température  est  toujoui*s  portée  plus  haut. 

Il  est  indiqué  dans  le  rapport  de  laver  le  peroxyde  de  man- 
ganèse qui  reste  dans  le  résidu  pour  le  débarrasser  du  chlo- 
rure de  potassium,  afin  de  le  faire  servir  indéfiniment  à  des 
opérations  successives. 

M.  Limousin  dit  que  ce  lavage  est  difficile,  même  imprati- 
cable si  Ton  opère  sur  de  grandes  quantités,  parce  qu'il  faut 
qu'il  soit  complet,  attendu  que  la  présence  du  chlorure  de  po- 
tassium est  nuisible  à  l'opération. 

M.  Soubeiran  présente  è^  )a  Société  des  spécimens  de  divers 
produits  de  matière  médicale  qu'il  offre  pour  les  collections  de 
l'École  : 

V  Un  échantillon  d'écorce  d«  myroêpermum  permferum. 

2o  Un  pain  de  pulpe  ds  tainarin,  employé  par  les  habitants 
du  Soudan  dans  leurs  caravanes. 

3"  Des  spécimens  d'ichthyocoUe  de  l'Inde  fournie  par  diverses 
espèces  de  polynemus. 

4^  Une  vessie  natatoire  de  Machoîran  du  Para,  Bagrus, 

5^  Un  spécimen  de  colle  de  poisson  fournie  par  la  morue. 

M.  Bourgoin  pimente  un  extrait  d'une  brochure  d«  M.  Cal- 
vert,  sur  l'action  comparée  des  diverses  substances  préventives 
de  la  décomposition  des  matières  organiques. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
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NÉCROLOGIE. 


Delezenne. — Charles  Delezeniie,qui  vient  de  succomber,  était 
le  doyen  des  pharmaciens  de  Lille;  il  emporte  l'estime  de  tous 
ses  confières,  qui  honoraient  en  lui  la  droiture  et  le  courage 
avec  lesquels  il  avait  traversé  les  péripéties  d'une  carrière  acci- 
dentée. Nommé  aide-major  en  1808,  il  fut  chaîné,  la  même 
année,  de  la  dircction  de  l'hôpital  militaire  de  Lille  jusqu'en 
1815,  époque  à  laquelle  il  reçut  le  titre  honorifique  de  phar- 
macien ordinaire  du  roi.  Il  fut  successivement  nommé  mem- 
bre du  jury  médical,  inspecteur  des  pharmacies  et  membre  du 
conseil  central  d'hygiène  et  de  salubrité  publique. 

En  1810,  il  avait  répondu  à  Tappel  fait  aux  chimistes  par  le 
gouvernement,  en  faisant  connaître  un  procédé  pour  l'emploi 
du  bleu  de  Prusse  dans  la  teinture;  il  est  aussi  l'auteur  d'un 
mode  de  conservation  des  céréales  dans  les  grands  approvision- 
nements; en  1814  il  avait  été  proposé  pour  la  décoration,  qu'il 
reçut  à  cinquante  et  un  ans  de  distance,  en  1865.  Né  en  1785, 
il  est  mort  à  l'âge  de  quatre  vingt-cinq  ans. 


BIBLIOGRAPHIÏ'^ 


M.  Gh.  Robin,  en  présentant  à  l'Académie  un  ouvrage  qu'il 
vient  de  publier  sous  le  titre  :  Traité  du  microêcopey  de  son 
emploi,  eic  ,  s'oxprime  comme  il  suit  : 

L'ouvrage  que  j'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie  est  le  déve- 
loppement d'un  essai  sur  le  même  sujet,  que  j'ai  fait  paraître 
il  y  a  vingt-deux  ans.  Les  applications  du  microscope  aux 
recherches  scientifiques,  à  l'histologie  et  à  Tembryogénie parti- 
culièrement, se  sont  considérablement  accrues  depuis  cette 
époque;  elles  tiennent  un^grande  place  dans  ce  livre,  dont  la 
première  partie  traite  des  procédés  à  suivre  dans  les  injections 
vasculaires. 
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La  seconde  partie  donne  la  description  des  microscopes ,  de 
leurs  propriétés,  de  leur  emploi,  de  celui  des  agents  physiques 
et  chimiques  qui  senrent  à  la  préparation ,  à  l'examen  et  à  la 
conservation  des  objets  microscopiques. 

La  dernière  partie  est  consacrée  à  l'étude  des  applications 
du  microscope  et  de  ses  auxiliaires,  à  Vanatomie,  à  la  physio- 
logie, à  la  médecine  et  à  l'histoire  naturelle.  J'y  expose  les 
modes  de  préparation  que  j'ai  pratiqués  et  enseignés  pendant 
de  longues  années. 

Pai  donné  la  même  attention  à  la  description  des  procédés 
permettant  d'examiner  les  dispositions  organiques  inaperceva* 
blés  à  l'œil  nu,  offertes  par  les  animaux  invertébrés  et  par  les 
êtres  vivants  appelés  microscopigues ,  en  raison  même  de  ce 
qu'ils  nous  restent  inconnus  hors  de  l'emploi  du  microscope. 

Ces  procédés  se  modifient  lorsqu'au  lieu  de  chercher  à  décou- 
vrir des  dispositions  anatomiques  ou  morphologiques  animales 
et  végétales,  on  veut  suivre  l'accomplissement  de  certains  phé- 
nomènes physiologiques ,  tels  que  la  circulation ,  la  contrac- 
tion musculaire,  la  fécondation,  les  changements  ovulaires 
qui  lui  succèdent  et  tant  d'autres. 

S'agit-il  d'étudier' les  cellules  végétales ,  la  constitution  intime 
des  phanérogames  ou  des  cryptogames ,  les  actions  physiologi- 
ques dont  ils  sont  le  siège,  l'emploi  du  microscope  devient  plus 
facile,  au  point  de  vue  de  l'exécution  de  certaines  prépara- 
tions, mais  non  de  toutes  pourtant;  aussi  les  moyens  à  employer 
dans  ces  recherches  exigent  une  description  spéciale  que  j'ai  dû 
donner. 

Je  l'ai  donnée  aussi  à  propos  des  applications  du  microscope 
aux  principales  branches  de  l'économie  agricole,  de  la  zootech- 
nie, des  arts  industriels,  etc. 

Des  faits  scientifiques,  que  je  crois  nouveaux,  sont,  en 
ceitain  nombre,  exposés  dans  ce  livre:  mais  les  rappeler  et 
chercher  à  montrer  les  liens  étroits  qui  rattachent  ce  traité  à 
l'enseignement  dont  je  suis  chargé  serait  abuser  des  instants  de 
l'Académie. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Dê^  tuksisiames  f tendant  le  êiéfe  de  Pairie  en  1870) 

par  M.  FAtEN. 

(Suite)  (I). 

i"  ^u  point  de  vu«  ckft  salaisoB$,  d'oprèfi  M.  Leseus,  chef  des 
opér^tMps  dp  ce  genre  à  Cherbourg  popr  la  marine  (et  e\\  ee 
inoi^ot  4  Vabaliqir  de  Grenelle  pour  Vapprovistonneinent  de 
ParJA)  :  ^OUM  Vioflu^pce  du  sel  marin,  la  chair  du  mouton  oàd« 
une  telle  quantité  de  liquide,  que  son  tissu  devient  (ibr^ux  e| 
peu  sapide;  U  viande  de  cbeyal,  au  contraire!  se  prète^  à 
Végal  de  cell^  dubesuf^  è  la  uieilieui^  métliode  de  sala^je; 

i'^  Sous  le  rapport  des  qualités  alimentaires  ;  le  cheval  pré* 
sente,  en  effets  dans  certaines  parties  de  s^  tissus  et  de  sesgsi 
des  substances  grasses  variées,  depuis  la  fluidité  de  Thuile  dV 
live  jusqu'à  une  consistance  butyreuse,  toutes  exemptes  d'odeuv 
au  douées  d'un  très^léger  aron>e  agréablei  analogue  à  la  lé^re 
odeur  qu'exhalent  Les  pommes  mûres.  Ces  substances^  déjà 
bien  appréciées  à  Paris,  paviiculièremeni  depuis  la  présenta- 
tion de  plusieurs  notes  successives  à  la  Société  centrale  d'A{(ri-^ 
oultuve  de  France^  au  Conseil  d'hygiène  tt  de  salubrité  de  la 
Seine  et  à  T Académie  des  sciences,  ces  substances  grasses,  di- 
sons-nous, peuvent  s'appliquer  et  s'employèrent  en  eiletdana 
les  préparaticms  culinaires,  comme  les  meilleurs  suocédnnés 
connus  du  beurre,  qui,  plus  de  deux  mois  avant  la  fin,  nous 
fit  défaut^  et  de  l'huile  d'olive,  qui  ne  tarda  guère  à  nous  man- 
quer aussi. 

Quelques  détails  sur  la  nature  spéciale  de  oee  substances 
grasfies,  leur  siège  dans  le  corp*^  et  le  squelette  des  chevaux,  et 
sur  les  moyens  simples  de  les  eu  extraire,  ne  semblent  pas  dé- 
placés ici. 

Les  tissus  adipeux,  c'est-à-dire  renfermant  les  substances 

(1)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  (•  XIII,  p.  433* 
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grawes  neutres  dans  des  cellules  de  niAtière  acotëe,  sont  répar- 
tis en  fToportîoRS  Tariables,  «uÏTant  Tétat  d'embonpoint  ou  de 
tnaigrear,  entre  lee  muscles,  et  se  rencontrent  en  masses  plus 
oensîdérabies  da«s  le  mésentère  et  i'ëpiploon.  On  enlève  aisé^ 
ment  à  la  main  ces  tissus  adipeux,  et^  pour  en  extraire  la  sub- 
stance •grasse^  il  suffit  de  les  couper  ou  de  les  hacher  menu.  Il 
est  mieux  eneore,  si  Ton  opère  en  grand,  de  les  broyer  entre 
ksroule&ux  d'un  laminoir  cannelé^  afin  de  mieux  déchirer  les 
cellules,  fin  chauffant  ensuite  vers  100  degrés,  la  graisse -flui*' 
diiiée  s'éQ^ule,  tandis  que  le  tissu  se  contiwîte  et  favorise  la 
sortie  de  la  matière  grasse  fluidiiiëe.  Cette  opération  est  granf- 
dement  facilitée  par  les  produits  du  cheval,  dont  les  matières 
grasses  sont  bien  plus  fusibles  que  celles  du  bo»if  et ^  À  plus 
forte  raison,  i|ue  celles  du  mouton. 

Les^sde  ces  trois  espèces  animales  oontiennent  de  la  matière 
grasse dcin s. leurs  cavités  cylindriques,  sous  la  forme  de  moelle 
que  chacun  connaît  (et  qui  est  également  constituée  par  im 
-tissu  oellulaine  adipeux),  et  dans  des  cellules  semblables  que 
vesfennent  les  parties  :renflées  et  spongieuses  des  os  de  toutes 
les  articulations.  On  parvient  à  extraire  cette  matière  grasse  en 
séparant^  à  la  soie,  les  bouts  renflés  des  os  longs^  plongeant  le 
cunal  médt»l(aire  dans  Teau  bouillante  qui  fait  sortir  la  moelle, 
et  divisant  à  la  hache  en  plusieurs  fragments  les  extrémités 
spongieuses^  puis  les  jetant  dans  Teau  bouillante^  qui  liquéfie 
la  matière  grasse  et  la  fait  sortir  des  cavités  nombreuses  qui  la 
recèlent. 

Cette  opération  constituait  en  France^  dès  le  commencement 
de  ce  siècle,  une  industrie  spéciale,  dite  des  fondeurs  d'os  : 
cette  industrie  occupait  dans  Paris  et  dans  la  banlieue  plus  de 
trois  mille  ouvriers,  hommes,  femmes,  enfants,  occupés  prin- 
cipalement la  nuit  à  ramasser  une  foule  de  débris  d'étoffes,  de 
toiles^  de  papier,  de  métaux,  de  verre  cassé,  etc.,  matières  qui 
retournent  aux  papeteries,  fonderies,  fabriques  de  fers  agglomé- 
rés, verreries  et  savonneries.  Ces  dernières  utilisent  la  totalité 
à  peu  pi^s  de  la  matière  grasse  extraite  dos  os,  inatièi*e  vendue 
en  général  à  un  prix  moitié  moindre  que  le  suif  obtenu,  dans 
les  fbndoirsy  des  tissus  adipeux  du  bœnf  et  du  'mouton^  ou  du 
tuif  importé  4e  Russie. 
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Pendant  le  siège,  toutes  ces  substances  grasses,  employées 
alors  dans  l'alimentation,  quintuplèrent  de  valeur.  Les  pro- 
duits obtenus  simplement^  avec  plus  de  soin,  des  tissus  et  des 
os  de  chevaux  occupent  le  premier  rang,  aussi  bien  par  leur 
goût  agréable  que  sous  le  rapport  de  leur  prix  plus  élevë  ;  ik 
peuvent,  sans  avoir  à  subir  aucune  épuration,  être  employés 
dans  la  préparation  des  mets  les  plus  délicats  et  suppléer  ainsi, 
sans  désavantage  sensible,  le  beurre  et  Thuile  d'olive.  Si  même 
la  graisse  de  cheval  n'était  trop  peu  abondante,  son  applica- 
tion sur  des  rôties  de  pain  grillé  ne  tarderait  guère  à  se  ré- 
pandre, et  pourrait  lutter  avec  avantage  avec  les  rôties  à  la 
graisse  d'oie,  si  bien  appréciées  dans  les  campagnes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  produits  gras  tirés  des  boeufs 
(tissus  et  os)  et  des  moutons.  Ces  tissus,  plus  consistants,  con- 
servaient une  légère  odeur,  rappelant  un  peu  trop  leur  origine, 
lorsqu'un  habile  et  très-actif  manufacturier,  M.  Dordron, 
déjà  cité,  parvint,  en  employant  à  chaud  un  bain  alcalin,  à. 
éliminer  les  faibles  quantités  d'acides  gras  qui  laissaient  dans 
ces  graisses  un  goût  de  suif.  Dès  lors  le  produit,  sensiblement 
inodore,  pût  être  vendu  sous  la  dénomination  exagérée  de 
beurre  de  Paris.  Cette  nouvelle  substance  alimentaire  mérita 
mieux  son  nom^  lorsque  les  commerçants,  éclairés  parles  ré- 
centes données  scientifiques,  unirent  à  volonté,  en  toutes  pro- 
portions^ les  substances  grasses  naturellement  neutres,  sans 
odeur,  et  demi* fluides  ou  très-faiblement  consistantes,  des 
chevaux  et  de  l'espèce  asine,  avec  les  graisses  épurées  de  bœuf 
et  de  mouton,  trop  consistantes  et  peu  agréables  lorsqu'elles 
sont  employées  seules. 

Ces  succès  ont  amené  tout  récemment  une  proposition  plus 
radicale  encore  de  la  part  d'un  habile  chimiste  manufacturier, 
auteur  de  plusieurs  autres  applications  de  la  science  à  l'indus- 
trie. Se  rappelant,  à  ce  propos,  que  les  acides  gras  volatils 
odorants  sont  la  source  principale  des  odeurs  désagréables,  re* 
poussantes  même,  des  huiles  depuis  longtemps  extraites,  ainsi- 
que  des  suifs  préparés  pour  la  fabrication  de  la  chandelle^  il 
proposa  d'imiter  le  procédé  usuel  des  cuisinières,  qui  réussis- 
sent souvent  à  enlever  un  mauvais  goût  à  leur  friture  en  jetant 
dans  celle-ci,  lorsqu'elle  est  chaude  à  point  (ce  qui  correspond 
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à  2l5  ou  225  degrés  du  thermomètre  centigrade),  un  oignon 
ou  une  pomme  de  terre  :  il  conseilla,  pour  atteindre  le  même 
but,  de  pratiquer  une  aspersion  de  fines  gouttelettes  d'eau  dans 
la  graisse  à  désinfecter,  chauffée  préalablement  à  cette  tempé- 
rature. Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  vapeur  d'eau  qui 
se  dégage  en  bouillonnant  entiaine  avec  elle  les  acides  yolatils 
à  odeur  nauséabonde.  Une  semblable  opération,  transportée  du 
laboratoire  dans  des  usines  spéciales,  permettrait,  d'après  l'ex- 
périence faite  par  l'auteur,  de  mettre  à  la  disposition  des  ha- 
bitants de  Paris  de  nouvelles  substances  grasses  alimentaires, 
convenablement  épurées,  provenant  des  15  à  16  millions  de 
kilogrammes  de  suif  et  d'huiles  de  colza  emmagasinés  à  Paris, 
qui  d'ailleurs  pouvaient  être  remplacés,  avec  grand  profit,  pour 
l'éclairage,  par  les  bougies  stéariques,  et  plus  économiquement 
encore  par  les  huiles  de  pétrole. 

,  (ta  iuiU  ou  prochain  numéro,  ) 


REVUE  MÉDICALE. 


Recherches  sur  l'hydrate  de  chloral;  par  M.  H.  Byàsson. 

Ayant  entrepris,  il  y  a  plus  d'une  année,  une  étude  sur  l'hy- 
drate de  chloral,  et  spécialement  sur  son  action  physiologique, 
nous  soumettons  à  l'Académie  quelques-uns  des  résultats  prin- 
cipaux déduits  de  nos  expériences,  en  attendant  que  nous 
puissions,  après  avoir  atteint  le  but  proposé,  lui  présenter  un 
mémoire  détaillé  à  l'appui.  Contrairement  aux  conclusions  de 
M.  Oscar  Liebreich  et  de  quelques  autres  expérimentateurs,  en 
nous  fondant  sur  l'action  comparée  du  chloroforme,  du  for- 
miate  de  soude,  de  l'hydrate  de  chloral,  de  l'acide  trîchloracé- 
tique  et  du  trichloracétate  de  soude,  sur  des  grenouilles,  des 
rats  et  des  chiens^  et  incidemment  sur  l'homme  pour  l'hy- 
drate de  chloral,  nous  formulerons  les  propositions  sui- 
vantes : 

U  L'action  de  l'hydrate  de  chloral  sur  des  organismes  simi- 
laires est  différente  de  celle  du  chloroforme. 

y^rs.  dé  Pkêrm,  «I  iê  dUm.,  4*  liaii,  t.  IIY  (Juilltt  1871.)  5 
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V  Céilfe  Àdiiôii  éèi  spébiale  à  éê  doti^s,  iliàis  elle  peut  être 
dôtisidëtëè  bômthe  la  i'éfeultante  de  celle  des  deux  pi-oduits  dans 
lesquels  il  se  dédouble,  prin(;ipàlëhiëtlt  au  coûtact  dû  sdtig^  sa- 
voii'  :  le  thlordfôfmè  et  Tatôidë  fdMni^ué. 

S*  L'action  de  l'hydraté  de  dhloral  sUt  rorganîsnie  aniitial 
est  difféientè  dé  celle  de  Tàcide  trichlofàcëtiQUé  et  du  tficlilo^ 
fâcëtaté  de  feoude,  qui  se  détlbtiblëht  eti  chlotdfol-me  et  en 
acide  acétique,  tolit  eu  étUrlt  editi|^dhlbles. 

Une  partie  dti  Chloroforhie  forhié  par  Tactioti  dèfe  carbohates 
alcalins  dd  saiîg  siii*  Thydrâté  dé  Chlotàl  s'éliitiirie  par  Id  voie 
pulmonaire;  une  partie  de  l'âtidG  fdrinique  se  retrouve  dans 
rtiriiie  à  l'état  dé  foritiidte  de  isoudè.  Pour  résumer  pratiquc- 
tuent  l'action  eflective  de  Thydratê  dé  éhloral  telle  que  les  expé- 
Hences  hbUfe  l'Ont  liloritrée,  nous  di^tiHguerons  trois  degrés, 
atteints  graduellement  et  succes^itéiheilt  pâi*  dti  do^és  (;rois- 
santeg^  hlâi!»  ^âriâbléS  âtlivant  les  individus  : 

Premier  degré  :  action  soporifique  faible  etsédation  légère  du 
système  nerveux  sensitif,  pouvant  s'accompagner  par  intermit- 
tences d'une  agitation  partlcillièi'e  cOmpat-able  à  celle  que  pro- 
duisent certains  rêves. 

Deuxième  degré  :  action  soporifique  énergique  et  impérieuse, 
avec  dittiitlUtion  de  la  sensibilité  i  à  cette  période  correspond 
un  sommeil  calme,  d'une  durée  variable^  mais  sans  trouble  ap- 
parent de&  fonctions  principales  dé  la  fié  :  par  déé  doses  suc- 
cessives, aditllnlstrées  dès  que  l'action  dés  premières  a  presque 
complètement  disparu,  le  doiiittieil  petit  être  entretettU  pendant 
tine  période  relçitivement  très-lohgtlé* 

Troisième  degré  î  action  ànesthésiqUe,  avec  perte  complète 
de  la  sensibilité  générale  et  H3olution  musculaire  :  presque 
toujours  nous  avoiis  vu  la  mort  surVéhit*  lorsque  nous  avions 
réellement  atteint  cette  période,  et  la  raison  en  est  facile  à  don- 
ner :  Une  dosé  considérable  d'hydrate  de  diloral  à  dû  êtl-e 
Administrée,  et  ott  n'est  pas  Itiaître,  à  uh  moment  donhé^  de 
soustraire  l'organisme  à  l'action  du  médicament  agissant  pro- 
gressivement Jusqu'à  sÀ  cbUIplèté  transformation  et  éllhii- 
nation. 
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ffallucinatimm  par  la  santtmine. 

Le  B'  Edinimd  Rose  ft  fait  qud<[tte8  observationi  sur  les  bal» 
lucitiationft  |:itoduites  par  la  santonine.  Il  est  arrÎTé)  H  y  a  déjà 
quelques  aâdëeê,  à  dMttoguer  ces  phëoomèoiB  en  trois  classel 
distinctes  :  V  Incapacité  de  percevoir  la  lumière  violelle^  dé 
telle  sorte  que  cette  partie  du  spectre  semble  disparue,  et  que 
dans  tous  les  mélanges  de  violet  et  de  jaune,  le  jaune  complé- 
mentaire semble  prédominer  ;  d'où  l'expression  vision  Jaune,  le 
malade  étant  aveugle  pour  les  rayons  violets.  2*  Incapacité  de 
distinguer  les  deux  couleurs  différentes,  et.comme  tous  les 
objets  ont  une  teinte  foncée  bleuâtre^  cet  état  peut  être  dé- 
signé par  vifion  violette.  Les  yeux  qui  voient  violet  voient  cha- 
que couleur^  mais  confondent  systématiquement  les  couleurs. 
3°  Hallucinations,  c'est«'à -dire sensations  activessans  stimulants 
réels  de  la  vue,  phénomènes  qui  sont  indépendants  de  Tentréc 
de  la  lumière,  et  qui  sont  surtout  très -nets  et  manifestes 
dans  l'obscurité  la  plus  profonde.  C'est  surtout  de  ce  dernier 
groupe  que  le  D'  £d«  Rose  s'occupe  dans  son  récent  travail  : 
il  fît  prendre  À  divers  malades  des  doses  de  6  grammes  de  san- 
tonate  de  soude  à  SO  grammes  de  santonine  pure  et  prit 
note  des  effets.  Incidemment  le  D"  Rose  fait  remarquer  que  la 
perte  partielle  de  la  sensation  des  couleurs,  mais  non  la  con<* 
fusion  des  couleurs,  peut  être  produite  par  l'emploi  externe  oti 
interne  de  l'atropine,  et  qu'une  application  externe  sur  un 
œil  ne  donne  aucune  action  sur  Tautra  :  il  n'est  pas  possible 
de  produire  des  phénomènes  de  daltonisme  avec  l'atropine 
aussi  bien  qu'avec  une  forte  dose  de  santonine.  Les  fonctions 
de  la  rétine  dépendent  de  sa  circulation,  et  le  premier  symp* 
tome  de  dérangement  de  ses  fonctions  est  l'impossibilité  de  dis- 
tingtier  les  couleurs  :  l'action  de  la  santonine  n'a  aucune  con- 
nexion avec  les  nerfs  de  l'iris  (Zôllner).  Les  hallucinations  par 
la  santonine  sont  entièrement  indépendantes  de  la  vision  jaune 
ou  violette  et  sont  rarement  simultanées  avec  cette  vision,  au 
tiers  des  cas  seulement.  Il  y  a  plus  rarement  hallociiiacioiis  si- 
multatiées  du  toucher,  du  g«M!it  et  de  l'odorati  11  résulte  des 
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trente  derniers  cas  obsenrés  qu'il  y  a  eu  teuton  jaune  dans 
tous  ;  '  viêion  violette  dans  19  \  nausées  et  vomisse uien (s 
dans  14;  vertiges,  lassitude  et  prostrations  dans  9;  halluci- 
nation de  la  vue  dans  8  ;  de  l'odorat  dans  6  :  du  goût  dans  5  ; 
sensations  anormales  et  douleurs  de  tête  dans  8  \  affaiblisse- 
ment du  pouls  dans  2.  [Areh.  path.  anat.^  t.  XXYIII,  n^  1  et 
9;  Dublin  guarterly  journal  of  médecine^  n»  XGIX^  p.  191, 
1870.)  L.  S. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Nous  allons  commencer  dans  ce  numéro  à  rendre  compte  des 
travaux  de  chimie  publiés  à  l'étranger  depuis  le  milieu  de  1870. 
Mais  avant  de  reprendre  notre  travail  accoutumé,  nous  devons 
faire  connaître  aux  lecteurs  la  physionomie  toute  particu- 
lière qu'a  prise,  pendant  la  guerre,  la  polémique  soi-disant 
scientifique  de  certains  chimistes  allemands. 

Après  avoir  In  un  article  de  M.  le  professeur  Kolbe,  article 
écrit  dans  un  langage  resté  jusqu'ici  étranger  aux  hommes  de 
science,  nous  avons  d'abord  pensé  que  le  spectacle  d'autant  de 
haine  ne  pouvant  qu'être  douloureux  pour  tous  ceux  qui  ont  au 
cœur  quelque  sentiment  delà  dignité  humaine,  il  valait  mieux 
laisser  tomber  dans  l'oubli  un  écrit  de  ce  genre.  Mais,  en  ré- 
fléchissant, nous  sommes  arrivés  à  cette  conviction  que  le  silence 
ne  nous  est  pas  permis,  notre  devoir  étant  de  faire  une  revue 
des  publications  saillantes  insérées  dans  les  journaux  scienti- 
fiques étrangers.  Nous  traduirons  donc  aussi  fidèlement  que 
possible  l'article  de  M.  Kolbe,  en  laissant  aux  lecteurs  le  soin  de 
le  caractériser.  Nous  sommes  convaincus  d'ailleurs  que  l'auteur 
ne  trouvera  en  France  aucun  savant  qui  consente  à  le  suivre 
sur  le  terrain  qu'il  a  choisi  :  de  telles  attaques,  alors  même 
qu'elles  viennent  des  hommes  les  plus  éminents,  ne  peuvent 
atteindre  que  ceux  qui  les  ont  commises. 
Je  m'empresse  d'ajouter  que  les  chimistes  de  Saint-Péters- 
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bourg  n'ont  pas  attendu  pour  adresser  en  Allemagne  une  pro- 
testation énergique,  et  que  plusieurs  savants,  compatriotes  de 
M.  Rolbe^  ont  manifesté  l'intention  de  repousser  jusqu'à  Tap- 
parence  d'un  acquiescement  à  un  factum  aussi  malveillant. 

E.    JUNCFLEISCB. 


Snrrétat  de  la  ohflinle  en  Franoe;  par  M.  H.  Kolbe  (i). 
—  «  La  chimie  est  une  science  française.  Elle  fut  constituée  par 
Lavoisier  d'immortelle  mémoire.  » 

Telle  est  la  phrase  sonore  par  laquelle  Adolphe  Wurtz  com- 
mence son  Histoire  des  doctrines  chimiques  depuis  Lavoisier 
jusqu'à  nos  jours. 

Nous  sommes  accoutumés  en  Allemagne  à  l'outrecuidance 
parisienne,  mais  une  telle  arrogance  et  tant  de  présomption, 
contredites  pour  nous  par  presque  toutes  les  pages  de  cet  écrite 
ont  surpris  cependant;  elles  ont  excité  chez  nous  de  l'étonne- 
ment  et  de  l'indignation  qui  ont  ensuite  fait  place  à  de  la  pitié^ 
quand  nous  avons  considéré  que  la  nation  française,  qui  avait 
d'abord  occupé  une  place  aussi  éminente  dans  le  domaine  de  la 
science,  est  ajourd'hui  tombée  aussi  bas.  Car,  en  vérité,  une 
nation  qu'il  est  possible  de  flatter  ainsi  que  Ta  fait  Wurtz  est 
en  décadence. 

Depuis  l'apparition  de  l'écrit  en  question,  deux  années  se  sont 
écoulées,  et  l'on  doit  regarder  comme  une  preuve  de  notre  pa- 
tience et  de  notre  longanimité  qu'en  dehors  d'une  courte  re- 
marque de  Fittig  (S)  aucune  voix  ne  se  soit  élevée  contre  lui  en 
Allemagne. 

Dans  un  travail  critique  publié  par  ce  journal  :  a  La  fonda- 
tion de  la  chimie  par  Lavoisier,  »  J,  Volhard  s'est  borné  à  ana- 
lyser les  services  réels  et  prétendus  rendus  par  Lavoiifier,  et  à 
établir  que  celui-ci  n'a  pas  été  un  chimiste  (3). 


(\)  Jout^nai  fur  praktische  C hernie,  1870,  t.  II,  p.  173. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  chimiq^ie,  1869,  t.  XI,  p.  276. 

(3)  Journal  fur  praktische  Chemie^  1870,  t.  U.  p.  1  (juIUet).  —  Le  tra- 
yaii  de  M.  Volhard  ainsi  désigné  par  M.  Kolbe,  est  écrit,  il  est  Juste  de  le 
reconnaiire,  dans  ane  forme  beaucoup  plus  courtoise  que  celui  dont  nous 
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L'attente,  k  coup  sftr  amlaoteuae,  d»  voir  parattro  un%  ré* 
ponts  et  une  76ctifioation  des  obimistes  françéifi  eux-mêmes  ne 
s*66t  pas  réalisée.  Un  plus  long  silence  de  notre  part  pourrait 
être  pris  de  Tautre  côté  de  la  Moselle  pour  un  ciuet  assentiment  ; 
j'entreprendrai  donc,  comme  complément  au  travail  de  Vol- 
hard^  la  critique  de  récrit  de  Wurtz^  et  je  raccompagnerai  de 
considérations  plus  étendues  sur  l*état  actuel  de  la  chimie  en 
France. 

Lorsque  je  feuilletais  pour  la  première  fois  cet  écrii^  j'ai  été 
pris  d'une  vive  compassion  en  songeant  qu'un  homme  occu- 
pant une  aussi  haute  situation  scientifique  que  Wurtz  a  pu  ga- 
gner sur  lui-même  de  présenter  au  monde  savant  un  pareil  ou- 
vrage. 

Je  fais  complètement  abstraction  de  ces  premières  paroles  : 
a  La  chimie  est  uçe  science  française,  o  pour  lesquelles  Wurtz 
a  déjà  fait  des  excuses  (1),  et  que  son  traducteur,  le  docteur 
Oppenheim,  a  laissées  de  cêté  dans  la  version  allemande  comme 
inconvenantes;  mais,  je  le  demande  : 

Comment  est-il  possible  d'écrire  une  histoire  des  théories 
chimiques  de  ce  siècle  sans  citer,  ou  en  ne  citant  qu'incidem- 
ment, les  noms  de  Davy,  Faraday,  Liebig,  Wœhler^  Mitscher- 
lichf  BunseU;  Kopp^  Hofmano,  <jtèiiam,  Frankland,  etc.? 

Gomment  un  chimiste  peut-il  avoir  le  front  de  désigner  inci- 
demment Liebig»  qui  a  rendu  à  la  chimie  générale  des  services 

publions  la  traductioD.  La  citation  suivante  donne  une  idée  assez  exacte  de 
son  esprit. 

«  Lavolsler  était  un  fermier  général  qnl^  pendant  ses  heures  de  lelsir, 
s'occupait  à  des  expériences  de  physique  et  de  chimie.  Son  amour  de  la 
gloire  trouvait  la  satisfacUon  la  plus  éclatante  dans  les  résultats  qu'il  ob- 
tenait. Ces  résultats,  d'ailleurs,  il  les  devait  à  une  clarté  de  vues  extraor- 
dinaire et  à  ses  connaissances  physiques,  non  moins  qu'à  sa  posiUon  d'ama- 
teur qui  le  laissait  libre  du  préjugé  par  lequel  les  esprits  de  tous  les  chi- 
mistes de  ce  temps  étaient  eemplétement  dominés,  de  la  oroyance  »m 
phlogistique. 

«  Mais  si  on  ne  peut  pas  reconnaître  en  outre  Lavoisier  comme  un  chi- 
misteexceptionnellement  doué  et  savant»  a<^t-il  done  iatredolt  dans  la  science 
des  idées  d'une  importanoe  tellement  fbndamenfaie,  et  d'une  telle  nou- 
veauté, que  l'on  soit  autorisée  rappeler  le  fondateur  de  la  ehimier..  (p.  17)  » 

Oo  sait  quelle  réponse  est  faite  à  cette  question»  fi.  J. 

(I)  BulMn  tft  le  t09iéUthxmiqu%,  t.  XI,  p.  ST7  (18i9}. 
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plus  grauds;  peut-être,  que  ceux  de  tous  le$  chimistes  frapcais 
vivants  réunis,  comme  a  un  homme  qui  a  exercé  une  grapde 
influence  sur  les  progrès  de  la  chimie  (1  )  ?  p 

Comment  peut-on  oser  ignora,  daps  une  histoire  des  théo** 
rie^  chiniiques,  une  quantité  des  découvertes  les  plus  inipor- 
tantes,  ayant  eu  Tinfluence  la  plus  considérable  sur  le  dévelop» 
pement  de  nos  vues  chimiques,  mais  qui  n'ont  pas  poussé  sur 
le  sol  français  7 

Comment  enfin  un  chimiste  peut-il  dire  de  la  plus  insigni^ 
fiante  de  toutes  les  théories,  de  la  théorie  des  types  de  Gerhardt» 
qu'elle  a  b&té  la  découverte  d'une  quantité  innooibrable  de 
faits,  alors  que  cette  même  théorie  a  été  ififructeuse  entre 
toutes,  et  surtout  n'en  e^t  pas  une,  mais  seulentent  un  ca- 
libre (Sçhablone)! 

Wurtj[  a  fait  tout  cela. 

En  parcourant  de  nouveau  son  écrit,  il  est  devenu  pour  moi 
évident  que  Wurt^  ne  s'est  aucunen^ent  proposé  d'écrire  une 
Histoire  des  théories  chimiques,  et  que  ce  titre  n'est  qu'une  en^ 
seigne  destinée  à  masquer  le  but  véritable. 

Bien  loin  da  vouloir  donner  des  théories  chimiques  iin  axi 
posé  scientifique  et  sévèrement  coq/orme  h  la  vérité  (travail  eon 
trepris  récemment  avec  sincérité  et  avec  soin  par  Liadenburg($), 
il  n'a  bien  évidenontent  eu  d'autre  but  que  1^  glorification  d^s 
chimistes  français. 

Ce  qui  doit  paraître  le  plus  étrange  aux  profanes,  c'est  la 
disposition  de  ropuscule.  Ceux  qui  aont  initiés  comprennent  au 
premier  coup  d'ceil  qu'il  est  impossible  d'écrire  une  histoire 
des  théories  chimiques  en  la  divisant  en  cinq  parties  intitulées  : 

(1)  ht  moi  homme f  employé  comme  il  Test  ici,  acquiert,  lorsqu'il  est 
traduit  mot  à  mot  en  allemand  une  signification  très-différente  et  peu  polie. 
Cette  nuance  de  notre  langage  éohappe  à  M.  KoiKe  ^ui  fait  ici,  dans  une 
note,  la  remarque  Mlvanis*  E.  i. 

«  L'étroiUB  mesure  de  recoooêissaDoe  que  Wurtt  menlre  pour  Liebig  dana 
ce  même  paasage  où  il  oe  peut  porter  aises  bAut  les  servipes  de  Dumas, 
sMDbie  cependant  avoir  frappé  son  traduoteur  Oppenheim  :  «e  dernier, 
dans  sa  traduction,  traos^rme  «  Homme  Liebig  •  en  «  Homme  de  scienoe  » 
et  «  grande  infiuenee  »  en  «  trée-grande  infltteiwe.  m 

{i)  Isdenburg,  Vortrage  ûber  die  Bniwieàehingageechiehte  der  Cbem&e 
in  den  leUtea  hundert  Jahren,  1869  (Bronswicl,  F.  Vieweg  et  fils}. 
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1*  Lavoisier ;  2*  Dalton  et  Gay-Lussac  ;  3*  Berzéliiis  ;  4*  Laurent 
et  Gerhardt;  5<>  Les  doctrines  actuelles. 

Cette  désignation  des  chapitres  fait  voir  à  elle  seule  que  Wurfz 
a  eu  en  vue  un  tout  autre  dessein  que  celui  indiquépar  le  titre. 

On  pourrait  combattre  cette  assertion,  que  Wurtz  a  eu  pour 
but  la  glorification  des  chimistes  français,  en  faisant  remarquer, 
d'une  part,  que  Berzélius^  auquel  il  dédie  un  chapitre,  et  Dal- 
ton qu'il  associe  à  Gay-Lussac,  n'étaient  pas  des  chimistes  fran- 
çais^ et  d'autre  part^  que  Dumas^  quoique  Français,  n'a  pas 
participé  à  cette  distinction. 

Qui  pourrait  croire  que  dans  cet  écrit  de  tendance  Wurtz  ait 
agi  sans  dessein? 

En  ce  qui  concerne  Berzélius,  Wurtz  l'aurait  certainement 
mis  de  côté  comme  Liebig  et  autres,  s'il  n'avait  craint  de  frap- 
per trop  durement  au  visage  l'histoire  qui  sert  de  prétexte  à  son 
écrit.  En  outre,  il  est  résulté  de  là  que  Berzélius  a  dû  servir  de 
jouet  {%ur  Folie)  aux  chimistes  français  qui  le  combattaient,  en 
particulier  à  Dumas  et  à  Gerhardt. 

Que  Dalton,  avec  son  nom  à  désinence  française^  soit  Anglais, 
c'est  là  ce  qui  en  France,  eu  égard  à  l'absence  d'instruction 
générale,  ne  doit  être  connu  que  d'un  petit  nombre  de  chi- 
mistes^  et  la  réunion  de  ce  nom  à  celui  de  Gay-Lussac,  réunion 
voulue  par  Wurtz  et  que  l'on  croira  difficilement  fortuite,  est 
certainement  propre  à  fortifier  cette  croyance  de  la  plppart  des 
lecteurs  français^  que  Dalton  était  un  Français  (4  ). 

Il  n'est  pas  non  plus  difiicile  de  voir  pourquoi  un  chapitre 
spécial  n'a  pas  été  dédié  à  Dumas,  alors  qu'il  y  a  autant  de 
droit,  sinon  plus,  que  Laurent  et  Gerhardt.  Dans  ce  cas,  Wurtz 
aurait  dû  nécessairement  accorder  une  place  d'honneur  sem- 


(1)  Les  ptges  que  M.  Wurti  consacre  à  Dalton  commencent  par  cos  mots  • 
•  Au  commencement  de  ce  siècle,  la  chimie  était  professée  à  Manchester 
par  un  homme  qui  joignait  à  un  amour  ardent  de  la  science....  »  (p.  14). 
On  y  lit  encore,  quelques  lignes  plus  loin  :  «  Dalton  trouva  dans  son  com- 
patriote Thomson  un  interprète  convaincu^  mais  les  contradicteurs  ne  lui 
ont  pas  manqué.  Le  célèbre  System  of  Chemistry  où  Thonvon  .  avait  fait 
connaître  en  1807  les  découvertes  et  les  idées  de  Dalton,  ayant  été  traduit 
en  français,  Berthollet  fit  précéder  cette  traduction  d'une  préface...  (p.  té)  » 

l£.J. 
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blable  à  Liebig,  et  cela  n'était  pas  bon,  l'éclat  du  nom  de  Lîe- 
bîg  aurait  trop  mis  dans  l'ombre  les  chimistes  français.  Wurtz  a 
évité  cet  écueil  en  n'écrivant  en  tôte  des  quatre  premiers  cha- 
pitres de  son  livre  que  des  noms  de  chimistes  morts. 

Dumas  en  a  été  dédommagé.  Dans  le  chapitre  de  seize  pages 
dédié  à  Berzélius,  près  du  tiers  est  consacré  à  Dumas  et  lui 
prodigue  des  louanges  inépuisables^  alors  que  quelques  pages 
auparavant,  pour  la  théorie  du  benzoïle  de  Liebig  et  Wœbler, 
pour  le  véritable  fondement  des  théories  de  la  chimie  organique 
moderne,  on  fera  cette  froide  remarque  :  a  La  théorie  du  ben- 
zoïle a  fait  fortune.  Elle  avait  le  cachet  des  bonpes  hypo- 
thèses. » 

C'est  ainsi  qu'en  France,  dans  ce  pays  dont  les  habitants  sont 
persuadés  qu'ils  marchent  à  la  tète  de  la  civilisation,  l'histoire 
est  écrite  par  un  professeur  de  chimie,  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  par 
Wurtz  qui,  jadis  élève  de  Liebig,  doit  à  l'Allemagne  son  in- 
struction en  chimie,  et  plus  particulièrement  cette  conviction 
qu'en  science  comme  ailleurs,  la  France  doit  justifier  la  devise: 
«  L' Empire f  c*e$t  le  mensonge,  » 

Quelle  cause  a  donc  poussé  Wurtz  à  glorifier  ainsi  la  chimie 
française  ? 

Un  ancien  ministre  de  l'instruction  publique  en  France, 
Duniy,  plus  clairvoyant  peut-être  que  ses  prédécesseurs  et  ses 
successeurs,  a  compris  que  la  France  est  en  arrière  de  l'Aile* 
magne  dans  la  culture  des  sciences  en  général,  et  spécialement 
des  sciences  d'observation.  Afin  de  faire  disparaître  cette  infé- 
riorité, il  envoya  en  Allemagne  plusieurs  savants  français,  avec 
mission  spéciale  de  se  renseigner  sur  nos  établissements  d'in- 
struction et  sur  la  culture  des  sciences  parmi  nous,  puis  d'en 
rendre  compte  au  gouvernement.  Parmi  ces  savants  se  trouvait 
Wurtz,  dont  la  mission  particulière  était  de  visiter  les*instituts 
de  chimie,  de  physiologie,  d'anatoniie  et  d'anatomie  patholo- 
gique des  Universités  allemandes. 

Wurtz,  né  en  Alsace,  parfaitement  instruit  de  la  langue  et  des 
choses  allemandes,  savait  d  avance  ce  qu'il  verrait;  il  n'ignorait 
pas  que  le  rapport  officiel  qu'il  devait  fournir  produirait  chez 
les  Français  une  impression  désagréable  et  blesserait  leur  va- 
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nité  nationale.  Il  fallait  obvier  à  cet  inconvénient  et  agir  par 
avance  en  sens  contraire.  Il  était  nécessaire^  avant  l'apparition 
du  rapport  ofiicie)^  de  démontrer  aux  Français  que  la  chimie 
est  une  science  française.  Telle  est  l'origine  de  oe  livre  qui  est 
lu  en  France  avec  orgueil,  et  qui,  en  Allemagne,  a  été  mis  de 
côté  avec  mépris. 

Nous  reconnaissons  volontiers  et  sans  jalousie,  qu'au  com-* 
menoement  de  ce  siècle,  Paris  était  pour  les  sciences  un  point 
central,  attirant  de  près  et  de  loin,  et  particulièrenient  de  l'Ai-' 
lemagne,  les  savants  qui,  comme  Humboldt,  étaient  en  relations 
sincères  d'amitié  avec  les  maîtres  de  la  science  qui  s'y  trou« 
vaient,  ou,  comme  Liebig,  y  perfectionnaient  leur  instruction 
scientifique.  C'était  l'époque  où  Berthollet,  Gay-Lusaac,  Thé- 
nard,  Dulong,  Proust,  Cbevreul  et  autres»  occupaient  les  fism- 
teuilsdes  immortels  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

Et  maintenant!  *—  Paris  a  depuis  longtemps  perdu  sa  force 
d'attraction;  les  jeunes  chimistes  qui  en  prennent  encore  le 
chemin  sont  rares.  Actuellement,  il  n'y  a  pas  plus  à  apprendre 
à  Paris  pour  les  chimistes  que  pour  beaucoup  d'autres  étudiants. 

Combien  la  science  française  est  déchue  de  la  haute  situation 
qu'elle  avait  atteint  précédemment,  c'est  ce  que  montre  parfai- 
tement une  comparaison  entre  l'Académie  des  sciences  de  Paria 
actuelle  et  celle  d'il  y  a  cinquante  ans,  cette  corporation  scien- 
tifique si  éminenle,  reflétant  à  chaque  époque  l'esprit  de  la 
science  française.  Quelques  petits  faits  caractérisent  parfaite* 
ment  cet  esprit. 

il  y  a  peu  de  chimistes  qui,  en  France,  aient  été  loués  et  ad- 
mirés autant  que  Laurent  et  Gerhardt.  L'écrit  de  Wurtz  en  est 
lui*môn)e  une  preuve  convaincante. 

Laurent,  qui  pour  l'exécution  de  ses  grandes  recherches  ex- 
périmentales, en  était  réduit  i  ses  propres  ressources,  postulait 
en  1850  la  chaire  de  chimie  devenue  vacante  au  Collège  de 
France,  Sa  nomination  à  cette  chaire,  à  laquelle  était  attachée 
la  posse.  ^ion  d'un  laboratoire  public,  dans  lequel  il  aurait  pu 
convenablement  faire  avancer  ^es. travaux,  eût  été  pour  lui,  et 
surtout  aussi  pour  la  science,  un  grand  avantage;  mais  Lau- 
rent n'était  pas  aimé  personnellement  de  divers  membres  in-* 
fluenta  de  l'Académie  des  scienceB  de  Paris,  et  dèa  lors^  asalgré 
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UD  chaud  plaidoyer  de  Bîotqui  Tappuyait»  malgré  dês  travaux 
scientifiques  incontestablemeut  plus  considérables,  malgré  le 
droit  le  mieux  établi,  réiection  fut  à  une  grande  majorité  favo- 
rable au  candidat  opposé,  h  Balard  qui  était  déjà  en  possession 
de  deux  laboratoires.  Depuis»  les  savants  français  ont  fait 
plus  souvent  encore  l'expérience  qu'à  Paris,  la  faveur  et  la  pro- 
tection sont  plus  puissants  que  le  mérite  et  les  services. — L'A- 
cadémie des  sciences  de  Paris,  autrefois  ai  cpnsidérée,  est  de* 
venue  de  plus  en  plus  une  coterie* 

On  peut  encore  facilement  reconoattre  cette  décadence  dans 
l'organe  de  la  corporation,  dans  les  Compter  rendm»  Tout  au 
moins  la  partie  chimique  de  ce  qu'ils  renferment  devient-elle 
de  plus  en  plus  pauvre,  tant  sous  le  rapport  de  la  quantité  que 
de  la  qualité  (1) 

•       «••••fa»  •♦•••  »••••«  • 

Cette  productivité  scientifique  toujours  décroissante  des  chi^ 
mistes  en  France  est  véritablement  effrayante*  Autrefois,  c'était 
avec  joie  et  impatience  que  chaque  mois  on  recevait  un  numéro 
nouveau  des  Annales  de  physique  et  de  chimie.  Dans  ces  derniers 
tempsj  c'est  presque  en  vain  qu'on  y  cherche  un  bon  travail 
original. 

Combien  les  choses  sont  différentes  en  Allemagne  l '^  Les 
Annalen  der  Physik  und  Chemie  de  Poggendorff,  qui  ont  la 
même  étendue  et  la  même  direction  que  les  Ap»wk$  4e  chimie 
et  de  physique^  sont  embarrassées  de  la  trop  grande  masse  de 
matériaux  qu'elles  ont  à  mettre  en  œuvre.  Il  en  est  de  même 
des  Annalen  der  Chemie  et  du  Journal  fur  praktische  C hernie ^  à 
c6té  desquels  existent  encore  plusieurs  autres  journaux  publiant 
des  travaux  originaux  ;  enfin,  à  peine  une  Société  chimique 
vient-elle  de  se  créer  à  Berlin,  que  déjà  son  recueil  regorge 
d'une  foule  de  communications  des  plus  intéressantes. 

Quelle  est  la  cause  de  la  décadence  de  la  chimie  en  France, 
alors  qu'en  Allemagne  cette  science  se  propage  et  est  cultivée 

d'une  manière  toujours  croissante?  La  réponse  est  facile.  La  voici  : 

'-  — . 

(1)  Li  rédaction  s  supprimé  quelques  détails  très-peu  importants  de 
rarUcle  de  M.  Kolbe.  ^' 
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cela  ne  vient  pas  seulement  de  ce  qu'en  France,  d'une  manière 
générale^  le  goût  pour  les  arts  et  la  science  fait  place  de  plus  en 
plus  au  désir  des  jouissances  matérielles^  cela  tient  encore  à  ce 
que  les  gouvernants  français,  qui  ont  toujours  h  )a  bouche  le  . 
mot  de  civilisation^  n'ont  pas  plus  de  cœur  et  d'intelligence 
pour  l'instruction  générale  du  peuple  qtie  pour  le  culte  de  la 
science,  et  que  l'État  français,  ce  qui  n'est  pas  moins  impor- 
tant, n'a  pas  assez  d'argent  pour  payer  ce  luxe. 

Tenons-nous  en  à  la  chimie.  En  quel  endroit,  en  France,  un 
jeune  homme  qui  veut  étudier  la  chimie  peut-il  s'instruire?  J'ai 
maintes  fois  entendu  dire  à  des  personnes  ignorantes  de  tout 
cela  et  à  qui  cette  question  avait  été  posée  :  <x  Paris,  la  métro- 
pole des  arts  et  de  la  science  (i),  doit  cependant  fournir  le 
moyen  et  l'occasion  de  le  faire.  »  Et  elles  secouaient  la  tête 
d'un  hiv  de  doute  lorsqu'on  leur  disait  que,  pas  plus  à  Paris  que 
dans  toute  autre  Université  française,  il  n'existe  pour  les  étu- 
diants un  laboratoire  qui,  sous  le  rapport  de  la  disposition  du 
local  et  de  sa  commodité,  puisse  être  comparé  à  celui  de  la  plus 
petite  Université  allemande.  Il  en  est  ainsi  cependant;  Wurtz 
lui-même  n'a  pour  lui  et  pour  ses  rares  élèves  qu'un  local  au- 
quel en  Allemagne  on  ne  voudrait  pas  faire  l'honneur  de  donner 
le  nom  de  laboratoire  de  chimie. 

Les  étudiants  et  les  savants  français  ne  viennent  que  rarement 
en  Allemagne,  mais  ceux  qui,  une  fois,  ont  pris  la  résolution 
de  nous  visiter  et  d'ouvrir  les  yeux,  ont  été  rentplis  d'étonne- 
ment  parles  immenses  ressources  d'instruction  scientifique  que 
possèdent  nos  établissements  d'instruction  supérieure.  .    .    . 

Un  savant  français  qui  visitait,  il  y  a  quelque  temps,  le  la- 
boratoire de  chimie  de  Leipzig  et  admirait  les  dispositions 
grâce  auxquelles  plus  de  cent  élèves  peuvent  simultanément, 
tranquillement  et  sans  désordre,  s'y  livrer  aux  travaux  prati- 
ques, avouait  avec  peine  que  dans  toute  la  France  il  n'existe 
pas  un  laboratoire  susceptible  d'être  comparé  ^  celui-là;  et  il 
ajoutait  que  la  France  n'a  pas  le  moyen  de  créer  un  établisse- 
ment d'instruction  aussi  considérable. 

(1)  11  est  dlfflette  de  déraciner  les  préjugés.  (Note  de  l'anteur.) 
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En  supposant  même  qae  des  laboratoires  nouveaux  soient 
construits  en  France,  richement  dotés  par  le  gouvernement  et 
mis  à  la  disposition  des  Universités,  où  sont  les  hommes  qui, 
comme  les  professeurs  de  chimie  allemands,  voudront  se  dé- 
vouer du  matin  au  soir^  avec  goût  et  fidélité  au  devoir^  à  Tins- 
truction  de  leurs  élèves.  Je  doute  qu'on  puisse  en  trouver  un 
seul  en  France  qui  acceptât  cette  corvée  avec  ardeur  et  cons- 
cience, et  qui,  en  même  temps,  fût  capable  de  guider  méthodi- 
quement les  élèves  depuis  les  éléments  de  la  chimie  jusqu'aux 
sommets  les  plus  élevés  de  cette  science. 

Le  manque  d'établissements  d'instruction  et  par  contre  de 
chimistes  commence  à  devenir  en  France  de  plus  en  plus  sen- 
sible, et  particulièrement  dans  une  direction  de  laquelle,  bien- 
tôt peut-être,  viendra  la  première  impulsion  pour  la  revivifica- 
tion  des  études  chimiques  en  France.  Je  veux  parler  de  l'indus- 
trie chimique. 

En  Allemagne,  cette  dernière  prend  d'année  en  année  un 
essor  toujours  plus  considérable,  parce  qu'à  sa  tête,  dans  toutes 
les  branches^  elle  a  des  chimistes  éclairés,  savants,  capables 
d'observer,  de  faire  des  recherches  et  de  raisonner  chimie. 

En  France^  où  de  semblables  forces  font  défaut,  il  y  a  long- 
temps que  l'industrie  chimique  n'avance  plus  à  cel  égard  au- 
tant que  la  nôtre.  On  ne  l'ignore  pas  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
aussi  les  jeunes  chimistes  allemands  y  sont-ils  fort  recherchés. 


Et  voilà  comment  la  France  marche  à  la  tète  de  la  civilisa- 
tion.   

Première  sjmthèse  d'un  alcaloïde  naturel  (synthèse 
delà  Gonicine);  par  M.  Hugo  Schiff  (1). — Dans  une  série  do 
recherches  relatives  à  l'action  de  l'ammoniaque  et  des  ammo- 
niaques composées  sur  les  aldéhydes^  M.  Hugo  Schiff^  profes- 
seur à  l'Institut  de  Florence,  a  été  amené  vers  la  fin  de  1869  à 
étudier  les  dérivés  ammoniacaux  de  l'aldéhyde  butyrique  nor- 
male, C'H*0".  En  laissant  en  contact  à  la  température  ordinaire 


(I)  Berichte  der  deutschen  chemitchen  Gesellschafi,  t.  III,  p.  946  (1870). 
Voir  ausgi  le  dernier  numéro  de  ce  recueil^  pag.  41&. 
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OU  h  uaé  iempétraittfé  ilïtMëufè  I  40(r,  de  Talcdol  amttioûia- 
cal  et  de  i'aldéhyde  bùtylique,  il  H  obtenu  deut  bases,  la  tétra- 
butyraldme  et  la  dibutyraldine^  dont  on  peut  représenter  la 
formation  par  les  équations  suivantes  : 

CWH»AzO«  =  4C8H80»  +  AzH»  —  3HH>* 

tétrabatyraldine.  Àld.  butyrique. 

C^•B"^MO^  =  8G«HH)«  +  AxH*  ^HH)* 

Dibutyraldine.  A.ld.  butyri^pie. 

La  première  de  ces  bases  forme  la  plus  grande  partie  du  pro- 
duit de  la  réadiod.  On  peut  d'ailleurs  la  séparer  de  la  seconde 
en  profitant  dé  ta  différence  de  solubilité  de  leurs  chloroplati- 
nates. 

Si  on  Soumet  ces  deux  alcalis  artiriciels,  ou  bien  même  leurs 
cliloroplatinates,  à  la  distillation  sèche,  de  Teau  se  trouve  éli- 
minée et  de  nouveaux  composés  alcalins^  oléagineux,  vol&tils, 
douéâ  d'odeurs  très-énergiques,  prennent  naissance. 

Dans  le  produit  de  la  distillation  sèche  de  la  dibutyraldine,  on 
trouve  plusieurs  corps  liquides  neutres,  des  composés  alcalins 
plus  condensés,  et  enfin  une  base  énergique  qui  présente  toutes 
les  propriétés  de  Talcatoïde  de  la  ciguë,  de  la  conicine,  La  for- 
mation de  c^tie  dernière  peut  être  représentée  par  la  rela- 
tion 

Dibatyraldkie.  Gonieine. 

Le  chloroplatinato  du  nouvel  alcali  artificiel  a  été  analysé  et  a 
donné  des  résultats  concordant  avec  la  théorie.  Quant  à  la  baae 
libre,  TaUteur  ne  Vr  encore  eueqa'en  petite  quantitéi  et  n'a  pu 
la  purifier  sufiisamment  pour  ^analyser.  Autant  qu'il  â  été  pos- 
sible de  le  constater  cependant^  elle  présente  les  mêmes  réac- 
tions ei  les  marnes  propriétés  physiques  que  la  conicine  natu- 
relle. Elle  agit  comme  un  poison  énergique  ei  en  produisant 
des  accidents  identiques  avec  ceux  bien  connus  du  poison  de  la 
cigûe. 

L'auteur  représente  la  conicine  par  la  formula»  rationnelle 
suivante  : 


—  79  — 

M  -  cm»  -  C«H*  -  C«H  -  Azfl  (I). 

Il  continue  ses  recherches;  nous  aurons  donc  occasion  de 
revenir  sur  son  travail  qui,  il  est  presque  inutile  de  le  faire  re- 
marquer, présente  un  intérêt  des  plus  considérables. 

Noaveaa  mode  de  formation  de  l'alcool  allyliqtie; 

par  MIVl.  H.  Hubbner  etC.  Mubller  (2).  — La  dîchlorhyclrine  ou 
élher  dichloîiiydrique  de  la  glycérine  donne  liou,  lorsqu*on  la 
traite  par  le  sodium^  à  une  réaction  intéressante  :  elle  perd  le 
chlore  qu'elle  renferme  et  se  transforme  en  alcool  allylîque 

caflsoê  -f  itHCl  -^  ÎHW  =±  C*ft«0»Ct« 

OlyeéHbe;  DiDhlotbydridfei 

C«H«0*CI«  +  2Na  =  2NaCl  +  C«H«0» 

Dichlorhydriue.  Aie.  allylique. 

Pour  effectuer  cette  réaction^  il  suffit  de  verser  peu  à  peu  une 
solution  éthérée  de  dichlorhydrine  sur  du  sodium  placé  dans  de 

(1)  II  ne  nous  semble  pas  qu'il  soit  possible,  en  se  fondant  uniquement 
sur  les  expériences  acluellement  connues,  d'indiquer  quelle  est  la  conslilu- 
tlonrde  la  conlclnc.  l.a  formule  rapportée  lui  se  approcherait  ôsse*  dé  cclliî 
fldtniM  par  MM>  Kékulë  et  Plbnta 

«•ut». 

dans  laquelle  le  groupe  C^H^^  joue  le  rôle  de  deux  des  équivalents  d'hy- 
drogène de  ratnmeniaque.  Or  si,  d'une  part,  on  sait  que  M«  Wertheim  a 
découvert  le  carbure  C^^fl^*,  le  conylènCy  en  partant  de  la  coniclne,  ce  qui 
viendrait  appuyer  cette  opinion,  on  peut,  d'autfre  part,  penser  que  ce  car- 
bure se  formerait  également  si  là  éonicine  était,  fcommèrofltcrU  ti*auti*eé 
chimistes,  la  diétbtoiiyiammiDO, 

CfiW   ] 

H   ) 

c'est-Mire  une  ammoniaque  composée  dans  laquelle  2H  sont  remplacés 
par  deux  groupes  tMonytei  ((-W),  tous  les  carbures  de  i*.èUe  âemiéfO 
forme  se  doublant  dès  qu'on  cherche  à  tel  iioler. 

Malgré  l'appui  que  les  nouvelles  expériences  apportent  à  la  preraidre 
théorie,  pour  étro  fixé  sur  ce  point,  d'autres  recherches  noua  paraissent 
indispensables.  Il  y  a  plus,  dans  l'état  actuel  des  choses,  on  ne  peut  encore 
savoir  8l  le  produit  de  M.  H.  Schiff  est  identique  à  la  tonlcine  naturelle,  oti 
seulement isomérlque.  £•  i* . 

(î)  Zeiiichrifi  fur  Chemie^  t.  VI,  p.  d43. 
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i'éther  :  l'action  est  tellement  vive  que  réiher  distille  complè- 
tement. Le  résidu,  après  avoir  été  séparé  des  fragments  de  so- 
dium noD  attaqué  et  mis  en  solution  dans  Teau,  fournit  de 
l'alcool  allylique  à  la  distillation.  D'ailleurs  Thydrogène  peut, 
dans  certaines  conditions,  conduire  au  même  résultat  que  le 
sodium,  et  enlever  le  chlore  de  la  dichlorhydrine  sans  prendre 
sa  place. 

D'après  les  auteurs  de  cette  note,  la  dichlorhydrine  que  Ton 
obtient  par  la  méthode  de  M.  Berthelot  serait  un  mélange  de 
deux  dichlorhydrines  isomères;  mais  ils  n'ont  pu  arriver  à  iso- 
ler les  deux  liquides  avec  une  température  d'ébuUition  fixe. 

Sur  quelques  réacttone  du  phénol  ;  par  M.  R.  Lax  (I). 

— L'acide  azotique  étendu  et  pur  d'acides  nitreux  n'attaque  pas 
la  solution  aqueuse  d'acide  pbéniqiie  :  il  ne  se  forme  pas  trace 
de  composé  nitré  et  la  liqueur  reste  incolore.  Si  l'on  introduit 
dans  le  mélange  de  Tacide  azoteux  ou  de  l'acide  hypoazotique, 
la  liqueur  se  colore  en  jaune.  Cette  dernière  liqueur  addition- 
née de  lessive  de  soude  en  excès  prend  une  teinte  brune  qui, 
sous  l'influence  des  agents  réducteurs,  diminue  peu  à  peu  d'in- 
tensité pendant  que  la  surface  prend  une  teinte  bleue  foncée. 
Le  réducteur  qui  donne  la  plus  belle  teinte  est  le  sucre,  surtout 
quand  on  remplace  la  lessive  de  soude  par  la  chaux.  Les  acides, 
même  les  plus  faibles,  font  virer  tfu  rouge  la  nuance  bleue. 

sur  ragoniadine;  par  M.  Ph.  Pbcxolt  (2).  —  Au  Brésil,  on 
utilise  comme  fébrifuge  sous  le  nom  d'agoniada  l'éoorce  du 
Plumeria  lancifolia.  Faisant  l'analyse  de  cette  écorce,  l'auteur 
en  a  extrait  une  matière  cristallisée,  qui  se  dépose  de  ses  solu- 
tions en  aiguilles  soyeuses  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d'a- 
goniadtne.  Cette  matière  est  à  peine  soluble  dans  l'éther,  mais 
soluble  dans  l'alcool,  et  le  sulfure  de  carbone.  Quelques  réac- 
tions indiquées  dans  la  note  donnent  à  penser  que  l'agoniadine  est 
un  glucoside.  Une  {analyse  faite  par  M.  Geuther  correspond 
à  la  formule  C'^fi^^O^'  :  Tagoniadine  semble  être  un  corps  très- 
voisin  de  Tarbutine,  glucoside  existant  dans  VUva  ursi  et  dont 
la  constitution  a  été  étudiée  par  M.  Strecker.      Jungelbisch. 

(1]  Deutsche  chemische  GeselischaftfP,  III,  p.  458. 
(2)   Archiv  fur  Pharmacie^  2*  série,  t.  CXLII,  p.  34. 
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Recherches  sur  Faction  intime  des  substances  qui  aident  à  la  di^ 
composition  du  chlorate  de  potasse  pour  en  dégager  l'oxygène; 
par  M.  Ernest  Baudrihont. 

Les  chimistes  savent  que  la  préparation  de  l'oxygène  obtenu 
du  chlorate  de  potasse  sous  l'influence  du  bioxyde  de  manga- 
nèse, n'est  pas  toujours  exempte  de  dangers.  C'est  ainsi  qu'en 
février  1870^  un  interne  en  pharmacie  de  l'Hôtel-Dieu,  M.  Du- 
gué,  fut  horriblement  blessé  par  l'explosion  d'une  bouteille  en 
fonte  dans  laquelle  il  préparait  ce  gaz  à  l'aide  de  ce  mélange. 
La  Société  de  pharmacie  de  Paris  s'étant  justement  émue  d'un 
si  cruel  accident,  nomma  une  commission  prise  parmi  ses  mem- 
bres pour  qu'elle  lui  présentât  un  procédé  de  préparation  de 
l'oxygène  à  l'aide  du  chlorate  de  potasse  additionné  de  bioxyde 
de  manganèse,  dans  des  conditions  telles  qu'il  ne  puisse  en 
résulter  aucun  danger  pour  l'opérateur. 

Le  travail  que  la  commission  fit  à  ce  sujet  a  été  lu  à  la  So- 
ciété de  pharmacie,  le  7  juillet  dernier.  —  En  dehors  des  résul- 
tats généraux  qui  s'y  trouvent  consignés,  j'ai  entrepris  un  cer- 
tain nombre  de  recherches  particulières  dans  le  but  d'étudier 
le  phénomène  de  la  décomposition  du  chlorate  de  potasse  par 
des  corps  mis  en  présence  deeesel^  afin,  s'il  était  possible,  d'en 
apprécier  mieux  la  cause  :  ce  sont  les  nombreuses  expériences 
auxquelles  je  me  suis  livré  à  cet  égard,  ainsi  que  les  considéra- 
tions générales  qui  en  découlent,  qui  font  l'objet  du  présent 
mémoire  (1). 

Historique. — Pour  faire  apprécier  cette  question  à  sa  juste  va- 
leur, je  commencerai  par  en  exposer  l'historique. 
.    On  trouve  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie 


(1)  L'exposé  de  ces  recherches  resterait  peu  compréhensible  si  Je  ne  disais 
Ici  qae  la  commission  nommée  par  la  société  de  Pharmacie  avait  réparti 
son  trayail  entre  trois  de  ses  membres  :  le  premier  devait  faire  Tétude  de 
Tactioadu  bioxyde  de  manganèse  sur  le  chlorate  de  potasse;  le  deuxième 
devait  rechercher  l'action  que  ce  sel  peut  exercer  sur  les  autres  combinai- 
sons oxygénées  du  manganèse.  Quant  à  mol,  il  me  restait  à  essayer  les  effetv 
que  d'autres  corps  pourraient  produire  sur  le  même  chlorate. 

Jowrn.  de  Pkêrm.  ei  de  Ckim.,  4«  fiau.  t.  XIV.  (Août  1871.)  ^ 
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des  sciences f  pour  l'année  1855  (t.  XLI,  p.  341),  V Extrait  d'un 
Mémoire  sur  les  corps  dont  la  décomposition^ opère  sous  l'influence 
de  la  force  qui  a  été  appelée  Forge  gatalitique.  Dans  ce  travail  de 
MM.  Thënard  père  et  fils,  ces  chimistes  résument  en  quelques 
lignes  les  résultats  de  plus  de  300  expériences  entreprises  sur  les 
principaux  chlorates,  hyperchlorates,  bromates,  iodates^  etc.,  à 
Faide  de  17  corps,  dont  2  métaux,  10  oxydes  et  5  sels.  En 
voici  les  conclusions  : 

«  Toujours  ou  presque  toujours,  il  y  a  eu  action  très-mani- 
feste, à  tel  point  que  le  mélange  commence  souvent  à  dégager 
du  gaz  à  100  degrés  plus  tôt  que  le  témoin, 

((  Comme  je  l'avais  prévu  dès  la  découverte  du  bioxyde  d'hy»- 
drogène^  la  force  catalytique^  quelle  qu'en  soit  la  cause,  contri- 
bue souvent  à  produii^e  les  phénomènes  qui  résultent  de  l'action 
réciproque  des  corps,  et  il  est  essentiel  d'en  teoir  compte.  » 

Ce  gigantesque  travail  de  MM.  Thénard  père  et  fils,  dont  la 
publication  intégrale  eût  été  pour  moi  d'une  si  haute  impor- 
tance, n'a  jamais  été  publié  m  extenso^  même  dans  les  Annales 
de  chimie  et  de  physique  qui  n'ont  reproduit  que  l'extrait  donné 
par  les  Comptes^  rendus  ;  de  telle  sorte  que,  malgré  toutes  mes 
investigations,  je  n*en  ai  recueilli  que  ce  que  je  viens  de  rappor- 
ter ici. 

D'un  autre  côté,  je  connaissais  dans  le  Journal  de  pharmacie 
(année  1856,  t.  XXX ,  p.  46  et  47)  d'autres  documents  relatifs 
à  ce  même  sujet  :  d'une  part,  c'est  l'analyse  présentée  par  M.  le 
professeur  Buignet,  d'un  certain  nombre  de  notes  et  mémoires 
publiés  dsLnslePharmaceuticalJournal^  par  plusieurs  chimistes, 
MM.  Hornsby,  Henry  Witt  etBrown;  d'autre  part,  un  travail 
de  Schœnbein  inséré  dans  le  même  recueil  français,  t.  XXIX, 
p.  365. 

Partant  de  cette  remarque  faite  autrefois  par  Dœbereiner 
que  le  bioxyde  de  manganèse  facilite  beaucoup  le  dégagement 
de  l'oxygène  que  renferme  Je  chlorate  de  potasse^  M.  Hornsby 
a  reconnu  que,  non-seulement  ce  gaz  était  toujours  accompagné 
de  chlore,  mais  qu'il  y  avait  en  même  temps  production  d'une 
lumière  vive,  brillante  et  intermittente  qu'il  attribue  à  un  phé- 
nomène électrique,  engendré  par  le  changement  moléculaire 
des  particules  gazeuses. 
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I^Mn  autre  o6të,  M.  Henry  Witt  prëteiMbt  que  roxygène 
détenu  d'un  pareil  mélange  porté  à  une  haute  température, 
possédait  une  énergie  oomburante  bien  plus  considévable  que 
celle  du  même  gaz  préparé  à  une  température  moindre,  et  qu'il 
en  résultait,  pour  les  matières  organiques  qui,  par  basard, 
étaient  en  contact  ayec  ce  gaz,  une  combustion  des  plus  vÎTes, 
source  de  l'étincelle  observée  par  M.  Hornsfay.  —  M.  Witt  rap- 
pelle dans  sa  note  les  deux  phases  de  décomposition  du  chlorate 
de  potasse  par  la  chaleur,  ainsi  que  l'avait  observé  autrefois 
Sérullas^  et  comme  MiUon  l'a  confirmé  depuis  : 

V  phase  :  2(KC10«)  =  KCIO»  +  KCl  -f-  0* 
y  phase  :  KCIO»  =  K(U  +  O». 

Or,  cet  oxygène  produit  pendant  cette  deuxième  phase  de  la 
réaction  jouirait  de  propriétés  beaucoup  plus  actives  que  celui 
qui  se  dégage  au  premier  temps  de  l'opération;  il  bleuirait, 
par  exemple,  le  papier  ioduré-amidonné,  comme  le  fait  l'ozone. 
Ce  même  caractère  se  retrouvant  dans  le  gaz  obtenu  à  Taide  du 
mélange  du  chlorate  de  potasse  avec  le  bioxyde  de  manganèse, 
le  rôle  àe  ce  dernier  corps  serait  purement  mécanique  et ,  en 
s'interposant  entre  les  molécules  du  sel ,  par  là  plus  divisées, 
il  en  faciliterait  ainsi  la  décomposition  par  la  chaleur,  sans 
exercer  ici  aucune  action  chimique,  puisqu'on  retrouve  le 
bioxyde  mang^nique  intact  après  l'opération.  Il  explique  de 
cette  façon  comment  il  se  fait  que  d'autres  oxydes,  inertes  au 
point  de  vue  chimique  vis-à-vis  du  chlorate  de  potasse,  déter- 
minent en  lui  les  mêmes  phénomènes  de  décomposition  ;  c'est 
ce  qu'il  a  remarqué  chez  les  oxydes  de  cuivre,  de  fer,  de 
chrome  (1);  c'est  l'effet  qu'il  suppose  qu'aurait  l'oxyde  d'ai-gent. 
Pour  Al.  Witt,  «  toutes  ces  substances  avanceraient  le  terme  de 
la  décomposition  du  chlorate  de  potasse ,  de  la  même  manière 
que  les  poudres  inertes  avancent  l'ébullition  des  liquides  au 
sein  desquels  on  les  projette.  » 

M.  Brown  combattit  sévèrement  cette  théorie,  d'abord  en 
démontrant  que  1/10  seulement  de  bioxyde  de  mangianèse 


iMuA. 


(1)  Od  Terra  pins  loin  que  Toiyde  de  ehrome  et  celui  d'argent,  ne  doivent 
pas  éirt  aMimiléi  à  eeax  du  manganèse,  du  caivre,  du  fer»  etc. 
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suffisait  à  la  décomposition  du  chlorate  de  potasse;  ensuite, 
qu'il  en  résultait  une  production  de  chaleur  énorme  bien 
supérieure  à  celle  qui  dérive  de  la  source  employée ,  la  masse 
devenant  partiellement  incandescente;  enfin  que  le  bioxyde 
de  manganèse  agissait  ici  par  sa  propre  nature,  puisque  le 
quartz ,  d'après  ses  essais ,  n'était  pas  capable  d'en  faire  autant. 
M.  Brown  rapporte  de  plus  toute  la  prétendue  activité  du  gaz 
oxygène  dégagé  dans  ces  circonstances,  à  la  présence  du  chlore 
qui  l'accompagnerait  pendant  cette  décomposition;  opinion 
que  M.  Witt  combattit  bientôt  à  l'aide  de  nouvelles  expé- 
riences. 

A  peu  près  à  la  même  époque ,  Schœnbein  émettait  Tidée 
que  le  chlorate  de  potasse  était  une  combinaison  de  chlorure 
de  potassium  avec  l'ozone  =  KGl,  O^.  Il  expliquait  la  décom- 
position de  ce  sel  par  la  chaleur  en  disant  que  celle-ci,  conver- 
tissant l'ozone  en  oxygène  ordinaire,  ce  dernier  ne  pouvait 
rester  uni  au  chlorure  de  potassium.  Il  ajoutait,  comme  consé- 
quence, que  tous  les  corps  dont  le  contact  déterminait  cette 
conversion  devaient  faciliter  par  là  la  décomposition  du  chlo- 
rate de  potasse.  Il  faisait  comprendre  ainsi  Tinfluence  exercée 
sur  ce  dernier  sel  par  le  peroxyde  de  manganèse.  Il  disait  encore 
avoir  constaté  que  cette  propriété  se  retrouvait  chez  tous  les 
peroxydes  et  chez  les  oxydes  des  métaux  nobles  qui  opèrent , 
comme  on  le  sait ,  la  décomposition  de  l'eau  oxygénée. 

Allant  dans  ses  expériences  bien  plus  loin  que  M.  Brown , 
Schœnbein  fit  voir  qu'il  suffisait  de  l'addition  de  1/iOOO  de 
peroxyde  de  fer  au  chlorate  de  potasse  en  fusion  pour  déter- 
miner le  départ  d'une  très-notable  proportion  de  l'oxygène  de 
ce  sel.  Avec  1/200  du  même  oxyde,  le  dégagement  devenait 
déjà  tumultueux  et  se  terminait  par  une  incandescence.  Enfin, 
un  mélange  intime  de  1/30  de  ce  peroxyde  de  fer  avec  le  chlo- 
rate, étant  chauffe  en  un  point  quelconque  jusqu'à  la  tempé- 
rature de  fusion  du  sel ,  se  décomposait  si  facilement  que  la 
réaction  se  propageait  dans  toute  la  masse  en  occasionnant  une 
vive  incandescence  et  presque  une  explosion  par  le  départ  subit 
de  l'oxygène. 

Huit  années  plus  tard,  M.  Henri  Sainte-Glaire-Deville,  dans 
les  remarquables  leçons  qu'il  fit  sur  la  dissociation  à  la  Société 
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chimique  (1),  comparait  la  décomposition  du  chlorate  de  potassie 
par  la  chaleur  à  rëhullition  de  Teau  chargée  d'un  sel  et  qui 
se  concentre  au  fur  et  à  mesure  que  la  vapeur  s'en  échappe. 
Ici,  la  Tapeur  serait  Toxygène,  et  le  chlorure  de  potassium 
qui  prend  naissance  deviendrait  le  sel  qui  se  concentre.  En 
ajoutant  un  corps  étranger,  oxyde  de  cuivre,  bioxyde  de  man- 
ganèse, fil  de  platine,  etc.,  au  chlorate  en  fusion,  ces  auxi- 
liaires de  l'ébullition  devront  évidemment  activer  le  dégage- 
ment de  Toxygène,  comme  ils  favorisent  dans  l'eau  la  produc- 
tion de  la  vapeur. 

On  voit  que  cette  théorie  n'est  autre  que  celle  que  M.  Witt 
fit  valoir  en  1856.  M.  Deville  ajoute  «  qu'on  ne  l'étonnerait  pas 
du  tout  quand  on  découvrirait  que  l'introduction  d'un  corps 
étranger  dans  le  chlorate  de  potasse  fondu  en  abaisse  la  tem- 
pérature de  décomposition  de  plus  de  200  à  300  degrés ,  et 
alors  l'action  de  l'oxyde  de  cuivre,  du  manganèse  ou  du 
platine,  qu'on  attribue  à  la  force  catalytique  (action  de  pré- 
sence), qu'on  attribue  par  conséquent  à  une  cause  occulte , 
serait  tellement  claire  que  chacun  s'étonnerait  de  n'en  avoir 
pas  trouvé  la  raison 

Ce  fait  de  la  décomposition  du  chlorate  de  potasse  par  un 
corps  étranger'ayant  lieu  au-dessous  de  la  température  normale 
à  laquelle  il  se  détruit  avait  été  constaté  antérieurement  par 
MM.  Thénard,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut.  On  remarquera 
de  plus,  dans  le  cours  de  ce  travail,  que  ce  sel  peut  perdre  son 
oxygène  sans  entrer  en  fusion ,  ce  qui  implique  la  négation  de 
cette  théorie.  En  outre ,  le  platine  n'agit  pas  toujours  sur  lui , 
à  rencontre  de  ce  que  pense  M.  Deville. 

Un  an  après  cette  publication,  dans  ses  magnifiques  Recher- 
ches de  thermo-chimie^  insérées  dans  \€&  Annales  de  chimie  et  de 
physique[\%%by  l.  VI,  p.  290),  M.  Berthelot,  en  vertu  du  prin- 
cipe de  Viquivalence  calorifique  des  transformations  chimiques 
dont  il  formula  alors  l'énoncé,  classait  l'acide  chlorique  parmi 
les  corps  endothermiques  ^  puisque  les  oxydations  que  déter- 
mine cet  acide  dégagent  pour  0*  =  16  grammes  fixés,  23,600 
calories  de  plus  que  l'oxydation  par  l'oxygène  libre  (p.  340). 


(I)  Uçoniprofetiéss  en  mars  et  avril  i86i^  page  343  (Hachette). 


1 


Ausii  cet  éminent  chimiste  f«it*il  reBuarquer  que  le  cblonle 
de  potasse  est  un  compose  destructible  spontanémeoi  et  arec 
ignition  lorsqu'il  est  porté  à  une  certaine  température.  {Anmalei 
de  chimie  et  de  physique ,  t.  XYIII ,  p.  67.  )  Une  observation  de 
M.  Frankland  vient  encore  à  l'appui  de  cette  remarque.  Ce 
savant  a  reconnu  que  la  combustion  de  certaines  matières  oi|^- 
niques  par  le  chlorate  de  potasse  donnait  un  dégai^ement  de 
chaleur  supérieur  à  celui  qu'on  observait  avec  l'oxygène  libre. 
(Dictionnaire  de  chimie  de  WurtZf  1. 1,  p.  832.) 

Toutes  ces  expériences  faites  par  de  si  célèbres  expérimenta- 
teurs ,  toutes  ces  théories  émises  par  des  savants  aussi  éminents, 
ont  du  réduire  de  beaucoup  les  recherches  expérimentales 
auxquelles  je  voulais  me  livrer.  Cependant,  un  certain  nombre 
de  faits  ayant  été  avancés  d'une  manière  plus  que  sommaire , 
quoique  possédant  à  mes  yeux  une  importance  capitale,  j'ai  dû 
consacrer  un  certain  temps  à  les  reproduire,  à  les  étudier. 
D'autres  recherches  s'étant  imposées  d'elles-mêmes  pendant 
ce  travail,  il  en  est  résulté  qu'il  s'est  étendu  bien  au  delà  des 
limites  dans  lesquelles  je  le  croyais  tout  d'abord  circonscrit. 

Je  partagerai  donc  ce  mémoire  en  quatre  parties  : 

1«  Etude  de  la  chaleur  sur  le  chlorate  de  potasse; 

2**  Ëtude  de  la  décomposition  de  ce  sel  sous  l'influence  des 
corps  qui  n'interviennent  pas  chimiquement  sur  lui; 

3*  Etude  des  actions  chimiques  que  certaines  substances 
exercent  sur  ce  composé; 

4«  Discussion  des  différents  points  théoriques  qui  pourront 
surgir  de  cette  étude. 

Chapitile  r*.  —  Étude  de  V action  de  la  chaleur  tur  le  chlorate 

de  potasse» 

g  I.  Comme  il  m'était  indispensable,  pour  les  expériences  qui 
vont  suivre,  de  connattre  le  point  de  fusion  du  chlorate  de 
potasse ,  ainsi  que  la  température  à  laquelle  il  commence  à 
dégager  de  Toxygène,  j  ai  tenté  la  détermination  de  ces  tempé- 
ratures à  Taide  du  thermomèue  à  air  de  Berthelot.  Sans  dccriie 
ici  tous  les  détails  minutieux  qu'exige  une  pareille  opération , 
je  dois  dire  que  jei  m'éuis  assuré  tout  d'abord  de  Tinpossibi- 
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lité  de  fondre  le  chlorate  de  potasse  à  la  température  du  mer- 
cure bouillant  :  à  peine  si  dans  ces  conditions  les  particules  de 
ce  sel  s'agrègent  entre  elles*  D'un  autre  côté,  il  ne  saurait  se 
liquéfier  lorsqu'on  lui  ajoute  du  mercure  ayant  de  le  chauffer, 
car  le  métal  distille  alors  en  entier  avant  le  ramollissement  du 
sel.  Cependant  son  point  de  fusion  n'est  pas  très-éloigné  du 
point  d'ébullition  du  mercure,  et  malgré  toutes  les  difficultés 
d'une  semblable  détermination,  attendu  que  le  chlorate  de 
potasse  divisé  est  très-mauvais  conducteur  du  calorique,  je 
crois  pouvoir  placer  son  point  de  liquéfaction  vers  370  degrés. 
Peu  de  temps  après  son  changement  d'état,  les  points  les  plus 
rapprochés  du  foyer  commencent  à  émettre  des  bulles  gazeuses; 
mais  le  dégagement  ne  se  manifeste  bien  que  vers  400  degrés. 

J'ai  essayé  de  suivre  l'action  progressive  de  la  chaleur  sur  ce 
corps  en  comparant  la  marche  du  thermomètre  au  dégagement 
plus  ou  moins  rapide  de  l'oxygène  ;  mais  des  difficultés  que  je 
n'ai  pu  vaincre  ont  rendu  cette  tentative  infructueuse. 

§  IL  J'ai  fondu  régulièrement  100  grammes  de  chlorate  de 
potasse  et  je  lui  ai  fait  perdre  par  la  chaleur  S'^jô  d'oxygène. 
Il  est  resté  une  masse  que  j'ai  analysée;  elle  renfermait  : 

Perchlorate  de  potasse 56,70 

Ghiorare  de  potassium 27,20 

Chlorate  non  décomposé.  •  .  .  *  •  7,S0 

Oxygène  dégagé 8,60 

100,00 

Après  cette  expérience ,  qui  marque  une  des  phases  de  la 
décomposition  du  chlorate  de  potasse  par  la  chaleur,  j'ai 
cherché  à  le  transformer  directement  en  perchlorate,  en 
vertu  de  l'équation  possible  :  4  (KCl  0«)  =  3  (KCl 0«)  +  KCl. 
Je  n'y  ai  nullement  réussi  (1). 

§  III.  En  me  basant  sur  des  observations  personnelles  et  sur 
l'indication  donnée  par  M.  Berthelot,  de  la  décomposition 


(1)  Dans  toutes  ces  expériences,  il  se  présente  très- souvent  une  difflculté 
qui  retarde  ou  rend  partielle  la  décomposition  du  chlorate  de  potasse, 
c'est  la  formation  d'une  croûte  compacte  qui  reste  au-dessus  et  à  une  cer- 
taine distance  de  la  masse  en  fusion,  et  qui  forme  comme  un  écran  qui 
empêche  le  gai  de  passer  ;  celui-ci  exerce  alors  une  pression  considérable 
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brusque  du  chlorate  de  potasse  par  la  cbaleor,  arec  manifesta- 
tion d'incandescence,  j'ai  chauffé  fortement  50 grammes  de  ce 
sel  dans  une  capsule  en  platine  recouverte  en  partie  d'une  autre 
capsule  du  même  métal.  A  un  moment  donné  et  après  une 
complète  fusion  et  une  décomposition  déjà  avancée,  la  matière 
s*est  considérablement  boursoufflée;  un  sifflement  8*est  fait 
entendre;  enfin ,  la  masse  déjà  un  peu  rouge  est  entrée  en  pleine 
incandescence ,  sans  qu'on  puisse  attribuer  ce  phénomène  à 
toute  la  chaleur  émise  par  le  foyer  lui-même;  puis,  en  un 
instant,  l'ignition  a  cessé,  la  totalité  du  sel  s*est  solidifiée  et 
tout  dégagement  gazeux  a  été  interrompu. 

De  ces  diverses  expériences  il  résulte  : 

1*  Que  le  chlorate  de  potasse  entre  en  fusion  vers  370 
degrés; 

^  Qu'il  commence  à  entrer  en  décomposition  vers  400 
degrés  ; 

3*  Que,  porté  brusquement  à  une  température  plus  élevée, 
il  dégage  tumultueusement  son  oxygène  avec  une  incandes- 
cence finale  évidente. 

Le  chlorate  de  potasse  est  donc  un  corps  endothermique  ; 
mais  cette  propriété  ressortira  d'une  manière  encore  plus  frap- 
pante des  expériences  qui  vont  suivre. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  décomposition  de  ce  sd 
exige  une  température  de  plus  en  plus  élevée  à  mesure  qu'il 
perd  de  l'oxygène,  d'abord  parce  que  le  chlorure  de  potassium 
qui  prend  naissance  alors  est  moins  fusible  que  son  sel  généra- 
teur ;  ensuite  parce  que  le  perchlorate  de  potasse  formé  est 
aussi  plus  difficile  à  fondre  et  à  décomposer  que  le  chlorate 
lui-même. 


sar  les  parois  de  la  cornue,  ce  qui  peut  amener  la  rupture  vers  la  partie 
ramollie  par  la  chaleur.  Cet  inconvénient  8e  prétente  surtout  lorsqu'on 
agit  sur  une  asses  forte  quantité  de  chlorate,  dans  un  hallon  ou  dans  une 
eornue  que  Ton  chauffe  à  Talded^une  flamme  et  non  au  charbon  de  bols. 
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Chapitre  II.  —  Étude  de  la  décomposition  du  chlorate  de  potosne 
sous  l'influence  des  corps  qui  n^interviennent  pas  chimique- 
ment sur  lui. 

J'ai  mentionne,  au  début  de  ce  travail,  les  remarques  et 
expériences  qui  ont  été  faites  successivement  à  ce  sujet  par 
Dœbereiner,  Thénard,   Hornsby,  Witt,  Brown,  Schœnbein  : 

1*  En  présence  d'un  certain  nombre  de  composés  chimiques, 
le  chlorate  de  potasse  perd  son  oxygène  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  avec  infiniment  plus  de  facilité  que  lorsqu'il  est 
chauffé  isolément;  et  l'effet  est  produit  par  la  seule  présence 
du  corps  étranger,  sans  que  celui-ci  prenne  part  chimique- 
ment à  la  réaction. 

2*  Le  phénomène  réside  entièrement  dans  la  perte  complète 
que  fait  le  chlorate  de  son  oxygène,  sans  qu'il  y  ait  formation 
momentanée  de  perchlorate  de  potasse,  ainsi  qu'on  le  savait 
déjà  d'après  les  remarques  de  Schœnbein. 

Je  me  suis  livré  à  l'examen  approfondi  de  ce  genre  d'action. 
Dans  ce  but,  j'ai  cru  devoir  étudier  la  production  du  phéno- 
mène dans  des  conditions  diverses,  afin  de  juger  de  l'influence 
qu'elles  pouvaient  exercer  sur  sa  manifestation.  Je  vais  donc 
décrire  successivement  : 

1*  La  marche  du  phénomène  ; 

2**  L'influence  de  la  nature  des  corps  en  présence; 

3*  L'influence  de  l'état  de  division  des  substances; 

4**  L'influence  de  leurs  proportions  relatives; 

So  L'influence  de  la  température. 

§  1.  De  la  marche  du  phénomène  dé  décomposition  du  chlorate 

de  potasse  f  par  un  corps  en  présence. 

Lorsqu'on  chaufle  directement  et  sans  précaution  du  chlo- 
rate de  potasse  additionné  d'un  cinquième  de  son  poids 
d'oxyde  noir  de  cuivre  obtenu  par  voie  humide,  on  observe 
de  suite  que  le  mélange  se  liquéfie  avec  une  grande  facilité;  il 
s'en  échappe  bientôt  des  bulles  de  gaz  fines  et  nombreuses  qui, 
plus  tard 9  s'en  dégagent  tumultueusement  et  en  plus  grande 
abondance;  puis  un  léger  sifflement  se  fait  entendre;  la  ma- 
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tière  deyient  progresnyemeot  incandescente  d'un  point  à  un 
autre;  enfin,  Tignition  cesse  et  la  masse  est  alors  complètement 
solide  et  sèche.  Si  Ton  examine  ensuite  le  rësidu,  on  trouye 
qu'il  est  uniquement  constitué  par  du  chlorure  de  potassium 
mélangé  à  l'oxyde  de  cuiyre  employé  :  tout  l'oxygène  a  donc 
disparu  du  chlorate  de  potasse. 

Ce  phénomène,  si  simple  en  apparence,  cache  un  certain 
nombre  de  faits  intéressants  qui  ne  peuyent  être  mis  en  éyi- 
dence  qu'en  l'étudiant  d'une  manière  méthodique  et  régulière. 
Et,  de  même  qu'ayant  l'application  du  thermomètre  à  l'étude 
de  la  décomposition  des  acides  organiques  par  la  chaleur,  il 
eût  été  peu  possible  de  préciser  la  loi  de  formation  des  acides 
pyrogénés  ;  de  même  j'ai  pensé  que  les  faits  précédents  reste- 
raient incompris,  ou  tout  au  moins  peu  compréheosibles  s'ils 
n'étaient  obseryés  d'une  façon  plus  attentiye  et  plus  scienti- 
fique. Yoici  comment  je  les  étudiai  : 

Un  large  tube  à  essais  fut  muni  à  son  ouyerture  d'un  bou- 
chon à  trois  trous  :  l'un-  d'eux  reçut  un  thermomètre  à  mer- 
cure allant  jusqu'à  -f*  360*;  un  autre  portait  un  tube  recourbé 
à  angle  droit  et  descendant  jusqu'au  fond  du  tube  à  essais  afin 
d'y  apporter  un  courant  d*acide  carbonique  pur;  le  troisième 
était  muni  d'un  autre  tube  recourbé,  à  plusieurs  branches, 
destiné  à  conduire  les  gaz  dans  des  éprouyettes  placées  sur  la 
cuye  à  mercure.  —  Le  tube  à  essais  plongeait  lui-même  dans 
un  matras  aux  trois  quarts  rempli  de  ce  métal  et  reposant 
dans  un  bain  de  sable  placé  au-dessus  d'un  bec  à  gaz.  Par  ces 
dispositions,  il  me  fut  facile  :  1*  de  porter  progressiyement  le 
mercure  du  matras  à  l'ébullition,  pour  ayoir,  à  yolonté,  une 
température  constante;  2*  de  balayer  l'air  de  cet  appareil  par 
un  courant  de  gaz  acide  carbonique  pur:  3^  de  recueillir,  dès 
la  première  bulle,  l'oxygène  qui  se  dégageait  du  mélange 
soumis  à  l'expérience;  4®  de  déterminer  la  température  à 
laquelle  commençait  la  décomposition;  5®  de  comparer  la 
marche  du  thermomètre  à  la  rapidité  du  dégagement  de  l'oxy- 
gène; 6«  de  plus,  connaissant  d'ayance  le  poids  du  mélange 
introduit  dans  le  tube  à  essais ,  de  pouyoir,  en  le  pesant  après 
l'opération,  juger  de  la  perte  de  matière  qu'il  ayait  faite; 
7«  enfin ,  dissoiyant  le  résidu  dans  un  yolume  d'eau  déterminé, 


—  91  — 

il  m'éuit  loisible,  non -seulement  de  recueillir  et  doser  la 
substance  ajoutée  au  chlorate  de  potasse,  mais  encore  d'appré- 
cier la  quantité  de  chlorure  de  potassium  formé  pendant  la 
réaction  à  Faide  d'une  liqueur  titrée  d'azotate  d'argent. 

Tout  ceci  bien  établi,  yoici  les  résultats  de  ma  première 
observation  : 

Je  mis  dans  le  tube  à  essais  un  mélange  intime  de  4  granunes 
de  chlorate  de  potasse  pur  et  finement  pulvérisé,  avec  1  gramme 
d'oxyde  noir  de  cuivre  obtenu  par  voie  humide.  L'appareil 
étant  monté,  j'en  chassai  l'air  par  un  courant  de  gaz  acide 
carbonique,  jusqu'à  ce  que  celui-ci,  recueilli  sous  des  éprou- 
vettes  à  mercure,  fût  complètement  absorbable  par  une  solu- 
tion de  potasse  caustique.  Alors,  tout  en  ménageant  le  dégage- 
ment de  ce  gaz,  dirigé  au  milieu  de  la  solution  alcaline,  je 
chauffai  à  Taide  du  bain  de  sable  le  mercure  dans  lequel 
plongeait  le  tube  à  essais  et  j'observai  le  thermomètre.  Ce  fut 
vers  240  degrés  que  les  bulles  de  gaz,  insolubles  dans  la  potasse, 
se  montrèrent  d'une  manière  manifeste,  et  le  dégagement 
continua  lent  et  régulier  entre  240  et  250  degrés.  Il  devint  de 
plus  en  plus  rapide  à  mesure  que  la  température  s'élevait, 
surtout  entre  295  et  300  degrés.  Passé  ce  point,  il  fut  presque 
violent ,  et  en  même  temps  un  nouveau  phénomène  se  déclara 
à  partir  de  305  à  310  degrés ,  le  mercure  du  thermomètre  s'éleva 
brusquement  au  delà  de  -f-  360  degrés,  alors  que  celui  du  matras 
était  encore  loin  de  son  point  d'ébuUition;  l'oxygène  du  chlo- 
rate se  dégagea  comme  d'un  seul  coup ,  entraînant  avec  lui  du 
chlore  qui  attaqua  le  mercure  de  la  cuve  et  qui  répandit  aus- 
sitôt dans  l'air  son  odeur  caractéristique;  puis  le  dégagement 
du  gaz  cessa  entièrement,  et  le  thermomètre  revint  rapidement 
vers  310-305  degrés.  L'opération  fut  alors  suspendue.  Il  ne 
s'était  pas  manifesté  d'incandescence. 

Après  parfait  refroidissement,  le  tube  à  essais  fut  pesé;  la 
perte  en  poids  était  de  1",60.  Or,  4  grammes  de  chlorate  de 
potasse  doivent  abandonner  1",56  d'oxygène  :  le  sel  avait 
donc  été  entièrement  décomposé.  L'excédant  de  perte  =  0^,04 
doit  être  attribué  évidemment,  et  au  chlore  dégagé  avec 
l'oxygène,  et  aux  très-petites  quantités  d'eau  échappée  des 
substances  et  de  l'appareil.  C'est  ce  qui  fut  vérifié  par  le  titrage 
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du  chlorure  de  potassium  resté  dans  le  tube  avec  l'oxyde  noir 
de  cuivre.  L'essai  que  j'en  fis  à  l'aide  d'une  solution  titrée 
d'azotate  argentique  indic[ua  la  présence  de  2^,40  de  chlorure 
de  potassium,  au  lieu  de  2'',44  qu'aurait  exigé  le  calcul  (1). 
En  même  temps ,  je  constatai  que  le  poids  de  l'oxyde  de  cuivre 
n'avait  pas  changé. 

Avant  de  dissoudre  le  résidu  pour  en  faire  le  titrage  je  remar- 
quai qu'il  était  dur  et  aggloméré  en  une  seule  pièce,  témoi- 
gnage certain  de  la  fusion  de  toute  la  masse  du  mélange. 

Cette  expérience  fut  répétée  plus  de  cinquante  fois  sous  des 
formes  diverses  qui  seront  bientôt  relatées,  et  presque  toujours 
je  pus  observer  cette  élévation  brusque  de  température  au- 
dessus  de  celle  du  mercure  du  bain  de  chauffe  et  correspondant 
au  dégagement  violent  de  tout  l'oxygène  retenu  encore  dans  le 
chlorate  de  potasse  soumis  à  Fessai. 

Il  est  donc  constaté  par  là  que  sous  l'influence  de  l'oxyde  de 
cuivre ,  en  présence  : 

1*  Le  chlorate  de  potasse  peut  abandonner  son  oxygène 
150  à  160  degrés  avant  sa  température  normale  de  décomposi- 
tion (240  au  lieu  de  400  d^rés); 

2**  Que  le  dégagement  de  ce  gaz  a  lieu  avec  une  grande  rapi- 
dité et  avec  une  extrême  facilité  ; 

3«  Qu'à  un  moment  donné ,  il  se  fait  avec  émission  de  cha- 
leur due  uniquement  à  la  décomposition  du  sel  lui-même; 

4^  Qu'il  perd  ainsi  son  oxygène  avec  un  peu  de  chlore  et  se 
convertit  totalement  en  chlorure  de  potassium; 

5"  Enfin,  que  l'oxyde  de  cuivre  n'est  modifié  en  aucune  façon 
pendant  cette  décomposition ,  puisqu'il  conserve  son  poids 
initial  et  toutes  ses  propriétés. 

La  décomposition  du  chlorate  de  potasse  en  présence  de 
l'oxyde  noir  de  cuivre  est  donc  accompagnée  d'un  dégagement 
de  chaleur  des  plus  évidents.  Ce  sel  est  donc  véritablement  un 
composé  endothermique.  Ceci  prouvé ,  je  voulus  déterminer 
exactement  jusqu'où  allait  cette  élévation  de  température,  que 


(1)  Le  dégagemeot  du  chlore  ne  peut  avoir  lieu  sans  qu'il  y  ait  formation 
de  potasse  caustique  ;  aussi,  dans  ce  cas,  la  solution  du  résidu  est  toujours 
légèrement  alcaline  au  tournesol. 
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ne  pouvait  m'indiquer  le  thermomètre  à  mercure,  puisqu'elle 
dépassait  -|-  360  degrés.  Je  fis  alors  usage  du  thermomètre  à  air 
de  Berthelot,  en  opérant  d'ailleurs  conune  précédemment. 
Le  dégagement  d'oxygène  suivit  la  même  marche;  puis,  au 
moment  où  le  gaz  se  dégagea  par  torrents,  l'instrument  mar- 
quant alors  4-  300  degrés,  la  température  s'éleya  tout  d'un 
coup  à  -|-  390  degrés,  sans  aucune  marque  d'ignition. 

J'ai  répété  ensuite  cette  expérience  en  substituant  le  bioxyde 
de  manganèse  à  l'oxyde  noir  de  cuivre,  et  la  température  sauta 
alors  de  +  300  degrés  à  -f-  396  degrés. 

Le  dégagement  de  chaleur  qu'amène  cette  décomposition  du 
chlorate  de  potasse  au  contact  de  certains  corps  est  donc,  je  le 
répète ,  de  toute  évidence. 

Maintenant,  si  au  lieu  d'opérer  dans  un  milieu  dont  la  tem- 
pérature ne  saurait  dépasser  -}-  360  degrés,  on  vient  à  porter 
le  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  d'oxyde  de  cuivre  à  un 
degré  de  chaleur  plus  élevé,  il  sera  facile  de  déterminer  l'in- 
candescence de  la  masse.  Yoici  comment  j'ai  agi  : 

J'installe  un  creuset  en  platine  assez  mince,  au  milieu  d'un 
bain  de  sable ,  en  telle  quantité  que ,  chauffé  aussi  longtemps 
qu'on  le  voudra ,  le  fond  du  creuset  ne  puisse  jamais  atteindre 
le  rouge  sombre,  mais  y  prenne  une  température  très-rappro- 
chée  de  celle-ci.  En  introduisant  alors  dans  le  creuset  le  mé- 
lange de  chlorate  de  potasse  et  d'oxyde  de  cuivre,  au  cinquième, 
on  le  voit  entrer  en  fusion,  bouillonner  tranquillement,  puis 
plus  vite;  il  y  a  ensuite  tuméfaction,  et  enfin  le  tout  se  ter- 
mine par  une  incandescence  générale  qui  cesse  bientôt  en  lais- 
sant le  creuset  au-dessous  du  rouge  obscur. 

Le  temps  qu'exige  cette  expérience  est  au  plus  d'une  ou 
deux  minutes.  La  décomposition  s'opère  donc  ici  avec  beau- 
coup plus  de  rapidité  qu'au  milieu  du  bain  de  mercure.  On 
comprend  alors  que  tout  le  calorique  que  peut  dégager  le  chlo- 
rate en  se  décomposant,  se  trouvant  expulsé  de  ce  sel,  pour 
ainsi  dire  en  quelques  instants,  se  manifeste  aussitôt  sous  forme 
d'incandescence. 

Cette  explication  est  tellement  simple  et  rationnelle  que  je 
doute  qu'elle  puisse  être  contestée.  Cependant  il  est  peut-être 
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bon  de  faire  ioteryenir  ici  «ne  obeervation  qwà  ajoutera   à 
Fexplication  précédente  : 

On  dit  toujours  qise  Vénorme  chaleur  que  la  chMx  vire  en- 
gendre au  contact  de  l'eau  est  due,  nofk-seokment  à  la  combi- 
naison chimique  de  ce  corps  aYecToxyde  deosdcium,  mais  en- 
core à  Tabandon  que  Veau  liquide  fait  de  sa  chaleur  latente  en 
se  solidifiant  à  l'état  d'hydrate  calcique.  Or,  quand  on  observe 
de  près  la  dernière  expérience,  on  voit  que  le  phénomène  d'in- 
candescenfie  a  lieu  en  même  temps  que  la  solidification  de  la 
masse  liquide,  attendu  que  le  chlocure  de  potassium  formé  eàt 
beaucoup  moins  fusible  que  le  chlorate  de  potasse.  Alors, 
n*est-il  pas  permis  de  croire  qu'il  en  résulte  une  émission  de 
calorique  qui  s'ajoute  à  celui  qui  prend  sa  source  dans  le  fait 
de  la  décomposition  de  ce  dernier  sel? — Sans  exagérer  en  rien 
la  valeur  de  cette  considération,  je  pense  qu'elle  devait  trouver 

ici  sa  place. 

[La  suite  au  prochain  mméro.  ) 


De  raamitine  cristallisée;  par  M.  Duquesnel,  pharmacien. 

Il  existe  de  nombreux  travaux  sur  l'aconit  et  son  principe 
actif,  l'aconitine.  Parmi  les  chimistes  qui  ont  étudié  cette 
question  nous  citerons  : 

SieinacheTf  en  1808,  qui  attribue  les  propriétés  actives  de 

l'aconit  à  un  principe  volatil, 
BrandeSy  en  1819,  qui  retire  de  l'aconit  une  substance  ayant 

l'aspect  d'un  extrait  et  qu'il  nomme  aconitin, 
Besse^  en  1833,  qui  présente  le  principe  actif  comme  un  al- 
caloïde non  volatil,  incristallisable,  très -vénéneux,  qu'il 
nomme  accmitine. 
Puis  Geiger,    Berthemot,  Stahlschmidt,  qui  donnent  une 
formule  de  l'aconitine,  Marson  et  Planta  etc.;  ce  dernier  pu- 
rifie, à  l'aide  des  dissolvants,  l'aconitine  plus  ou  moins  impure, 
et  donne  une  analyse  d'une  aconitine  ainsi  purifiée. 

Citons  enfin  les  travaux  plus  récents  de  MM.  Hottot  et  Lié- 
geois (1863),  et  enfin  ceux  de  M.  Grove,  présentés  en  1866  au 
congrès  de  Nottiugham. 
Tous  ces  travaux  tendent  à  modifier  les  procédés  d'extraction 
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de  raconitine  en  y«e  d'obtenir,  sans  toutefow  atteindre  le  but, 
un  produit  plus  pur  et  cristallisé. 

Dans  sa  thèse  pour  le  doctorat  (1863),  M.  Hottot  propose  un 
procédé  qui  a  été  adopté  par  la  commission  du  Codex  pour  la 
préparation  de  raconitine,vprocédé  qui,  de  l'aveu  de  l'auteur, 
donne  comme  les  autres  un  alcaloïde  amorphe  et  forme  des 
sels  incristallisables. 

Il  prouve  en  outre  que  les  cristaux  volumineux  obtenus  par 
M.  Marson,  à  la  suite  de  trois  cristallisations  successives^  pos- 
sèdent une  énergie  moindre  que  son  aconitine  (Hottot)  et  que  ce 
n'est  pas  l'aconitine.  M.  Marson  lui  donne  le  nom  de  napelline. 

Seul,  M.  Grove  parait  avoir  obtenu  une  substance  cristalli- 
sable;  mais  le  procédé  fort  compliqué  qu'il  emploie  et  auquel 
je  n'ai  fait  aucun  emprunt,  ne -doit  pas  donner  d'excellents 
résultats,  puisque,  ni  en  France  ni  ailleurs,  il'n'a  été  adopté 
par  les  fabricants  de  produits  chimiques. 

Le  principe  actif  de  l'aconit  napel  est  un  alcaloïde  cristalli- 
sable  auquel  je  donne  le  nom  d'aconitine  cristallisée,  pour  le 
distinguer  des  substances  connues  jusqu'à  présent  sous  le  nom 
d'aconitinCy  substance  d'origine  difiérente,  dont  l'énergie  varie 
avec  la  provenance. 

Pour  préparer  l'aconitine  cristallisée,  on  épuise  par  l'al- 
cool très-concentré  de  la  racine  d'aconit  napel  convenablement 
choisie  et  pulvérisée,  en  l'additionnant  de  1/100  d'acide  tar- 
trique. 

On  distille,  à  l'abri  du  contact  de  l'air  et  à  une  température 
ne  dépassant  pas  60  degrés,  les  liqueurs  alcooliques  de  façon  à 
en  extraire  toutTalcool;  on  reprend  l'extrait  par  l'eau  pour 
précipiter  toutes  les  matières  grasses  et  résineuses  que  l'alcool  a 
entrainées. 

La  solution  aqueuse  qui  renferme  toute  l'aconitine  à  l'état 
de  tartrate  acide  est  d'abord  agitée  avec  de  l'éther  qui  enlève 
des  matières  colorantes,  puis  additionnée  jusqu'à  cessation 
d'effervescence  de  bicarbonate  alcalin  qui  met  l'alcaloïde  en 
liberté.  Un  nouveau  traitement  par  l'éther  de  cette  solution 
alcaline  enlève  l'alcaloïde  qui  cristalUse  par  la  concentration 
des  liquides  éthérés  additionnés  d'éther  ou  de  pétrole  (essence 
de  pétrole  légère). 
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L'aconitine  cristallisée  se  présente  sous  la  forme  de  tables 
incolores  rhombiques  ou  hexagonales  par  suite  de  modifica- 
tions qui  se  produisent  principalement  sur  les  angles  aigus. 

C'est  un  alcaloïde  azoté  qui  a  pour  formule 

correspondant  à  la  composition  centésimale  suivante  : 

Carbone.. 60>21 

Hydrogène. IM 

Asote 2,61 

Oiygène 29,74 

100,00 

De  zéro  à  100  degrés,  avec  ou  sans  la  présence  de  Teau,  la 
chaleur  n'a  pas  d'action  immédiate  sur  l'aconitine  ni  sur  les 
sels  qu'elle  forme  avec  des  acides  minéraux • 

Soumise  à  une  température  de  100  degrés,  au  contact  de  Fair 
et  au  sein  de  sa  propre  liqueur  elle  disparait  en  partie  et  quel- 
quefois totalement  en  très-peu  de  temps. 

La  constitution  chimique  de  l'aconitine  parait  devoir  se  rap- 
procher de  celle  des  glucosides,  produits  naturels  se  rencon- 
trant fréquemment  dans  le  règne  végétal  et  qui  ont  la  propriété 
de  se  dédoubler  sous  l'influence  de  certains  agents,  le  plus  sou- 
vent de  ferments  propres,  en  glucose  ou  un  isomère  d'une  part, 
et  d'autre  part  en  une  matière  variable  suivant  les  cas.  Ainsi 
l'on  pourrait  expliquer  les  altérations  spontanées  de  certaines 
préparations  pharmaceutiques  d'aconit  qui,  sous  des  influences 
indéterminées,  perdent  tout  ou  partie  de  leurs  propriétés. 

L'aconitine  cristallisée  est  à  peu  près  insoluble  dans  Feau, 
même  à  100  degrés.  Lorsqu'on  ajoute  une  goutte  d'acide  à  l'eau 
qui  la  tient  en  suspension,  elle  se  dissout  presque  immédiate- 
ment à  la  température  ordinaire. 

Elle  n'est  pas  volatile  même  au  delà  de  100  degrés;  à  partir 
de  130  dégrés  elle  se  décompose  et  parait  se  volatiliser  en 
partie. 

Précipitée  d'une  dissolution  saline  par  un  alcali,  elle  est 
amorphe,  pulvérulente,  blanche  et  très-légère.  Sous  cet  état  elle 
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renferme  de  Teau  d*hydfBitation  qu'elle  perd  à  100  degrés  sans 
changer  d'aspect. 

L'aconitine  est  iolnble  dans  l'alcool,  l'ëther,  la  benzine  et 
surtout  le  chloroforme;  insoluble  dans  la  glycérine,  les  huiles 
de  pétrole  lourdes  et  légères. 

Elle  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation. 

Sa  réaction  est  faiblement  alcaline  ;  elle  se  combine  aux 
acides  et  forme  avec  la  plupart  des  sels  qui  cristallisent  facile- 
ment. L'azotate  est  remarquable  par  sa  facile  préparation  et  le 
Tolume  de  ses  cristaux.  En  présence  d'un  excès  d'acide  carbo- 
nique, elle  se  dissout  facilement  dans  l'eau,  mais  reprend  peu 
à  peu  sa  forme  cristalline,  lorsque  l'acide  carbonique  s'échappe 
spontanément  de  la  liqueur. 

L'acide  phosphorique,  le  tannin,  l'iodure  de  potassium  io-> 
duré  et  l'iodure  double  de  mercure  et  de  potassium  sont  les 
réactifs  les  plus  sensibles  de  l'aconitine  ;  mais  pour  la  caracté- 
riser absolument  et  se  prononcer  avec  certitude  siur  sa  nature, 
il  faut  avoir  recours  à  l'expérimentation  physiologique. 

La  plus  petite  quantité  de  cet  alcaloïde  ou  de  ses  sels,  ou 
bien  encore  d'une  préparation  pharmaceutique  active  de  l'aco- 
nit, c'est-à-dire  contenant  de  l'aconitine,  détermine  sur  la  lan- 
gue, au  bout  de  quelques  minutes,  une  sensation  de  fourmille- 
ment caractéristique  et  de  picotement  analogue  à  celui  que 
produit  la  racine  de  pyrèthre. 

L'aconitine  cristallisée  est  un  des  poisons  les  plus  actifs  du 
règne  végétal. 

Pour  la  rechercher  dans  un  cas  d'empoisonnement  il  faut 
employer  la  dialyse  d'abord,  puis  le  procédé  de  Stas,  en  s'en- 
tourant,  pour  l'extraire  des  matières  soumises  à  l'analyse^  de 
toutes  les  précautions  qu'exige  une  substance  quelquefois  très- 
altérable  et  qui  peut  à  si  faible  dose  occasionner  la  mort. 

Des  préparations  d^ aconit. 

Les  préparations  d'aconit  sont  souvent  inertes  et  généralement 
infidèles.  L'analyse,  basée  sur  la  quantité  d  aconitine  qu'elles 
renferment;  vient  à  l'appui  des  observations  de  difiérents  au- 
teurs;' 

/(wm.  dêPKtum,  §1  dt  Chim,,  4*  iéru.  t  XIV.  (Aoftt  1871.)  7 
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Les  prépan^lions  les  plus  actives,  les  plus  sûres  et  les  ph» 
constantes  dans  leur  effet,  sont  celles  qui  ont  pOMr  base  la  ra« 
cine  saurage,  conyenaMement  choisie,  c'est-à-dire  une  cadne 
à  cassure  fibreuse  ou  mieux  cornée,  no^is  jamais  amylacée  et 
spongieuse. 

On  doit  se  borner  à  l'emploi  de  la  teinture  et  de  l'extrait 
alcoolique  qui  contiennent  la  totalité  des  principes  actifs. 

A  la  dose  de  1,  2,  3  centigrammes  au  plus,  dans  les  vingt- 
quatre  heures  l'extrait  alcoolique  d'aconit  produit  sous  forme 
de  pilules  ou  de  sirop,  des  effets  appréciables  et  donne  des  ré- 
sultats thérapeutiques  certains  (Hirtz). 

La  racine  d'aconit  napel  contient  des  quantités  d'aconitine 
variables  de  60  centigrammes  et  même  de  zéro  à  4  grammes 
par  kilogranmie. 

Le  moyen  de  parer  à  la  variabilité  des  préparations  d'aconit, 
est  d'après  difiérents  auteurs  et  moi  : 

1«  D'employer  l'aconit  napel  qui  est  suffisamment  actif. 

3*  De  prescrire  l'emploi  des  feuilles. 

3*  De  donner  la  préférence  à  la  racine  de  la  plante  sauvage 
convenablement  choisie, 

4*  D'employer  à  l'exclusion  des  autres  préparations,  la  tein- 
ture et  l'extrait  alcoolique  de  ces  racines^  préparations  qui  se 
prêtent  à  toutes  les  formes  pharmaceutiques. 


Sur   une  altération  spéciale  et  extraordinaire  du   pain   de 

munition;  par  M«  PoGGIALE  (1). 

Une  commission  nommée  par  le  ministre  de  la  guerre  et 
dont  faisaient  partie  trois  membres  de  l'Académie  des  sciences 
et  deux  membres  du  Conseil  de  santé  des  armées,  observa,  en 
1843,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  une  altération  extraordi- 
naire dans  le  pain  de  munition  distribué  aux  troupes  de  la 
garnison  de  Paris.  C'était  une  végétation  cryptogamique,  un 
champignon  inconnu  qui  exhalait  une  odeur  désagréable  et 
auquel  M.  Léveillé,  de  Mirbel,  et  notre  r^retté  collègue  Payen, 

(1)  Communication  faite  à  TAcadémie  de  médecine. 
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donnèreMt  ie  nom  à'oUMum  amrantiacum,  €e  chciihpfgnon,  qui 
n'avait  pa»  reparu  à  Pari»  dq)i!|is  viD(;t-4i«ii  an«,  a  été  signale 
de  nottyeatt  dans  les  premiers  jours  du  mois  d*aoùt  dé  cette 
année. 

Chargé  par  M.  le  ministre  de  la  guerre  d'examiner  cette 
altération,  j'en  ai  recherché  la  nature  et  les  causes,  comme 
l'avait  fait  la  commission  de  1S43.  Je  crois  donc  utile  de  porter 
ce  fait  si  curieux  à  la  connaissance  des  personnes  qui  s'inté- 
ressent aux  questions  d'hygiène  publique.  Je  mets  en  même 
temps  sous  les  yeux  de  l'Académie  quelques  échantillons  de  pain 
infecté  par  Yoidium  mtrantiacum. 

Le  pain  qui  a  été  soumJs  à  mon  examen  est  profondément 
altéré  par  une  substance  d'un  blanc-jaunâtre,  devenant  peu  à 
pea  jrouge-orangée  et  répandant  une  odeur  nauséabonde.  Cette 
substance  forme  des  agglomérations  considérabks  et  remplit 
successÏTement  les  cavités  du  pain;  si  on  Tobserve  au  micro»- 
oope,  on  voit  dans  L'intérieur  de  ces  amas  des  filets  tubuleux 
d*un  blanc-grisâtre,  poitant  à  leur  extrémité  supérieure  des 
sporulea  d'un  rouge-orangé.  Ces  sporulés  se  développent  avec 
une  rapidité  prodigieuse  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de 
rhmiiidité  et  ne  tardent  pas  à  envahir  les  cellules  de  la  mie 
et  la  partie  inférieure  du  pain,  particulièrement  les  points 
recouverts  de  remoulage.  Ces  agglomérations  ne  se  colorent 
pas  dans  Tobscurité,  mais  elles  prennent  une  teinte  rouge  lors^ 
qu'on  les  expose  à  la  lumière.  - 

Les  rameaux  de  cette  moisissure  examinés  au  microscope 
sont  à  bords  uès-nets,  très-droits,  d'un  diamètre  uniforme, 
renfermant  des  corps  oyoïdes,  cloisonnés,  mais  à  cloisons 
d'autant  plus  rapprochées  que  la  plante  se  développe.  Les 
sporulés  sont  formées  par  de  grandes  cellules  ou  plutôt  par 
des  tubes  courts  disposés  en  chapelets;  elles  sont  blanches 
d'abord  et  se  colorent  ensuite;  elles  se  séparent  des  ûkts  spon« 
tanément. 

Les  caractères  microscopiques  que  je  viens  de  décrire  8om« 
mairement  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature  de  cette 
substance.  C'est  la  végétation  cryptogamique  désignée^  par 
M.  Léveillé  sous  le  nom  à'oîdium  aurantiacum  qui,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  a  été  observée  pendant  les  chaleurs  de  l'été  à  Paris, 
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en  1843,  et  plus  tard  en  Algérie  et  à  Marseille,  par  M*  Com* 
maille,  pharmacien  militaire,  à  Poitiers  et  à  Gherboorg. 

A  c6té  de  ce  champignon  on  voit  d'aotres  moisissures  très- 
connues,  telles  que  le  pénicillium  glaucwn  et  Vaseophora  mueedo^ 

A  lasuile  de  plusieurs  essais,  j'ai  reconnu  que  Thumidité 
du  pain,  une  température  élevée,  l'action  de  la  lumière,  le  son, 
le  remoulage  et  les  farines  altérées  par  la  fermentation  du 
grain,  favorisent  le  développement  des  champignons  rouges.  U 
faut  donc,  pour  éviter  cette  grave  altération ,  employer  de 
bonnes  farines,  les  bluter,  diminuer  la  proportion  d'eau ,  sujh 
primer  Temploi  des  remoulages,  conserver  le  pain  dans  un 
endroit  sec,  frais  et  aéré  et  le  distribuer  quelques  heures  après 
sa  fabrication. 

JJotdium  aurantiacum  puise  dans  le  pain ,  particulièrement 
dans  le  son  et  dans  les  remoulages,  les  principes  nécessaires  à 
son  développement.  Dans  une  expérience  faite  au  Yal-de-Grâce 
par  M.  Coulier,  sur  du  pain  de  munition ,  il  a  remarqué  que 
pendant  la  germination  rapide  des  champignons  la  température 
du  pain  s'est  élevée  de  15  degrés  et  s'est  maintenue  à  10  degrés 
au-dessus  de  la  température  ambiante. 

Quelle  est  l'origine  de  V oïdium  aurantiacum?  est-il  fourni 
par  les  blés,  par  les  farines  ou  bien  est*il  un  produit  de  la 
fermentation  panaire?  Cette  dernière  hypothèse  n'est  pas 
admissible,  puisque  les  sporules  à* oïdium  aurantiacum  qu'on 
sème  sur  du  pain  de  munition  reproduisent  ce  champignon  avec 
une  facilité  extrême.  On  doit  donc  admettre  que  ces  sporules 
sont  adhérentes,  ainsi  que  d'autres  poussières,  à  la  partie 
corticale  du  blé,  et  il  est  probable  qu'elles  sont  d'autant  plus 
abondantes  que  les  grains  sont  plus  humides,  mal  nettoyés  ou 
altérés  par  les  larves  des  charançons. 

Cette  question  semble,  du  reste,  décidée  aujourd'hui  par  un 
fait  curieux  qu'on  vient  d'observer  dans  le  moulin  de  la  manu- 
tention miUtaire,  On  y  a  remarqué  une  légère  couche  de 
farine  sur  laquelle  se  sont  produits  de  nombreux  champignons 
orangés.  Cetteremarque  importante  vient  évidemment  à  l'appui 
de  l'opinion  généralement  admise. 

M.  Besnou  n'est  pas  de  cet  avis.  Suivant  lui,  la  production 
4e  ce  champignon  n'est  pas  due  à  la  présence  dans  le  grain  des 
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ftporules  d'oïdium^  mais  semble  être  un  fait  purement  acciden- 
tel de  la  panification.  D'après  ses  obserrations,  les  farines  qui 
ont  serri  à  la  fabrication  du  pain,  dans  lequel  se  sont  dévelop- 
pées les  moisissures  rouges,  étaient  blanches^  douces  au  tou- 
cher, d'une  saveur  et  d'une  odeur  agréables.  Elles  formaient 
avec  l'eau  une  pâte  blanche^  ferme,  élastique  et  contenaient 
12  p.  100  de  gluten  de  bonne  qualité. 

M.  Besnou  a  recherché  la  cause  de  la  production  de  Votdium 
aurantiacumy  et  après  avoir  exécuté  un  assez  grand  nombre 
d'expériences,  il  déclare  que  la  moisissure  rouge  est  due  à  un 
excès  d'humidité  ou  plutôt  à  une  cuisson  incomplète.  Ainsi,  il 
a  préparé  une  pâte  avec  un  grand  excès  d'eau  et  la  cuisson  a  été 
opérée  de  manière  à  obtenir  avec  les  apparences  d'un  pain 
très-cuit  un  pain  contenant  une  proportion  considérable  d'eau. 
Le  quatrième  jour  le  pain  fut  ouvert  et,  le  lendemain,  le  centre 
était  entièrement  envahi  par  une  couche  de  champignons  rou- 
ges. D'autres  pains  furent  préparés  avec  les  mêmes  farines  dans 
de  bennes  conditions  de  fabrication  et  on  n'observa  pas  à'otdïvm. 

Est-on  en  droit  de  conclure  que  la  farine  ne  contient  pas  de 
sporules  à'otdium  de  ce  qu'elle  ne  fournit  pas  de  moisissure 
rouge  qui  caractérise  ce  champignon?  Peut-on  affirmer  que 
cette  végétation  cryptogamique  est  un  accident  de  la  panifica- 
tion? Je  ne  puis  l'admettre.  Si  Votdium  aurantiacum  ne  se  pro- 
duit pas  dans  le  pain  préparé  avec  soin^  c'est  qu'il  ne  se  trouve 
pas  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  son  développement, 
comme  la  température  et  l'humidité.  S'il  en  était  autrement, 
ce  champignon  apparaîtrait  souvent  et  l'on  sait^  au  contraire, 
qu'on  l'a  rarement  observé. 

Ces  remarques  s'appliquent,  du  reste,  aux  espèces  cryptoga- 
miques  les  plus  communes.  En  effet,  le  pain  de  bonne  qualité 
se  conserve  longtemps,  maïs  sous  l'influence  de  la  température 
et  de  l'eau,  il  se  développe  souvent  des  moisissures  dans  cet 
aliment,  telle  que  le  pénicillium  glaucum.  Il  suffit  de  semer 
quelques  sporules  de  cette  plante  sur  du  pain  confectionné  avec 
de  bonnes  farines,  pour  avoir  avec  le  concours  de  l'eau  et  de  la 
chaleur,  des  végétations  cryptogamiques.  Mais  si  l'une  de  ces 
eonditions  manque,  les  moisissures  ne  se  produisent  pas. 

Une  commission  nommée  jpar  le  maire  de  Poitiers,  en  1847f 
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finît  TaTisque  VMiwn  aurantiacwn  nVtaît  pas  le  résultat  d'vae 
▼égëtation  spoDtapée  et  que  ses  sporales  répaadues  parla  meu- 
uerie,  la  boulangerie,  par  les  personnes  qui  ayaient  transporlé 
du  pain  infecté,  s'étaient  développées  partout  où  elles  s'étaient 
trouvées  dans  des  conditions  de  cbalenr  et  d'humidité  conve- 
nables. 

Payen  admettait  l'existence  des  sporules  dans  le  grain  et  dans 
les  farines.  Il  résulte,  dit<-iU  des  faits  observés  trois  considéra* 
tîoos  essentielles  : 

«  1*  Les  sporules  des  champifi^ons  doivent  se  loger  de  préfé- 
rence dans  la  partie  corticale  du  grain  avec  laquelle  elles  sont 
naturellement  en  contact  et  qui  convient  le  mieux  à  leur  ali- 
mentation. 

<(  2*  Lorsqu'on  sépare  de  la  farine  ces  parties  superficielles, 
il  faut  éviter  de  les  remettre  à  la  surface  du  pain,  comme  on 
l'a  fait  jusqu'ici  dans  les  procédés  usuels  de  la  boulangerie 
militaire. 

«  3<»  Dans  tous  les  cas,  l'art  de  conserver  les  blés  doit  surtout 
être  en  garde  contre  les  diverses  altérations  dont  ces  parties 
corticales  deviendraient  le  siège ,  et  Ton  conçoit  bien  que  ces 
précautions  doivent  redoubler  dans  les  localités  où  le  grain 
tout  entier  entre  dans  la  confection  du  pain.» 

Ces  divergences  d'opinion  n'ont  heureusement  aucune  impor- 
tance au  point  de  vue  pratique,  puisque  tout  le  monde  est 
d'accord  sur  les  moyens  qu'il  convient  d'employer  pour  empê- 
cher la  production  de  l'otdttfm  aurantiacum* 

On  comprend  d'après  ce  qui  précède  que  ce  champignon  ne 
se  développe  pas  dans  le  pain  de  première  qualité,  préparé 
avec  des  farines  parfaitement  blutées,  qu'il  apparaisse  quel- 
quefois dans  le  pain  de  deuxième  qualité,  et  qu'on  l'observe 
particulièrement  dans  le  pain  de  munition,  bien  qu'il  soit 
fabriqué  le  plus  souvent  avec  d'exr:ellentes  farines. 

Ces  moississures  exercent-elles  une  influence  ficheuse  sur  la 
santé  des  hommes?  On  conçoit  qu'aucune  observation  sérieuse 
n'ait  pu  être  faite  sur  l'homme,  puisque  la  couleur  et  l'odeur 
fétide  de  ce  pain  suffisent  pour  le  repousser.  On  sait  cepen- 
dant que  les  médecins  v^^térinaires  ont  observé  les  efiets  nuisi* 
blés  des  champignons  communs  du  pain  sur  les  animaux ,  et  il 
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est  permis  de  croire  qu'ils  seraient  également  nuisibles  pour 
l'homme.  L'usagé  d'un  pareil  aliment  doit  donc  être  interdit, 
même  lorsque  les  végétations  cryptogamiques  ne  sont  pas  nom- 
breuses. La  substance  alimentaire  est  d'ailleurs  altérée  par  les 
moisissures  et  ne  peut  plus  s^vir  à  la  nourriture  de  l  homme. 

La  commission  nommée  en  1847  par  le  maire  de  Poitiers 
oonstata,  après  des  épreuves  réitérées,  que  la  partie  infectée 
du  pain  ne  pourrait  elle-même  causer  d'accidents  graves.  Non- 
seulement,  dit-elle,  des  animaux  auxquels  on  a  fait  manger 
des  morceaux  de  pain  couverts  de  champignons  n'en  ont  éprouvé 
aucun  mal,  mais  des  membres  de  la  commission  en  ont  mangé, 
sans  être  indisposés,  des  morceaux  d'un  poids  assez  considé- 
rable, malgré  la  répugnance  que  cause  l'aspect  de  ce  pain. 

M.  Besnou,  de  son  côté,  a  expérimente  sur  lui-même  et  sur 
un  de  ses  infirmiers  la  portion  non  altérée  de  ce  pain.  Pendant 
plus  de  huit  jours,  chaque  matin,  ils  ont  consommé  l'un  et 
l'autre  environ  300  grammes  de  pain  séparé  des  champignons 
et  ils  n'en  ont  éprouvé  aucun  malaise.  Mais,  ajoute  M.  Besnou, 
les  membres  d'une  famille  composée  de  cinq  personnes,  ayant 
mangé  de  ce  pain ,  éprouvèrent  des  symptômes  graves ,  et  un 
rapport  médical,  présenté  au  tribunal  de  Yalognes,  atteste  que 
ces  personnes  ont  présenté  tous  les  caractères  de  l'empoisonne- 
ment par  les  champignons. 

Des  chiens  et  des  lapins  auxquels  j'ai  fait  manger  de  ce  pain 
pendant  plusieurs  jours,  n'ont  pas  présenté  les  symptômes  de 
l'empoisonnement  par  les  champignons.  J'ai  remarqué  cepen- 
dant que  les  chiens  ont  vomi  le  plus  souvent  les  aliments  qu'ils 
avaient  pris  et  que  les  lapins  ont  éprouvé  un  grand  malaise 
après  les  repas.  La  respiration  était  accélérée,  les  selles  abon- 
dantes et  liquides.  Les  animaux  se  couchaient  sur  le  ventre  et 
pendant  quelques  heures,  ils  rei'usaient  de  boire  et  de  manger 
d'autres  aliments. 

Les  considérations  qui  précèdent  me  permettent  de  terminer 
cette  note  par  les  conclusions  suivantes  : 

1<>  La  température  élevée  des  premiers  jours  du  mois  d'août 
et  la  proportion  trop  considérable  d'eau  dans  le  pain  de  muni- 
tion ont  favorisé  le  développement  de  Voïdium  aurantiacum; 

2*  Pour  prévenir  une  altération  aussi  grave ,  il  importe  de 
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n'employer  que  de  bonnes  farines ,  de  les  bluter  à  30  pour  100, 
de  confectionner  des  pâtes  plus  fermes,  d'augmenter  la  propor- 
tion de  sel  marin,  d'abaisser  à  30  ou  32  pour  100  la  quantité 
d'eau  du  pain  et  de  le  cuire  régulièrement; 

3*  Laisser  refroidir  le  pain  dans  un  lieu  sec  et  aéré; 

4*  Le  distribuer  quelques  heures  après  la  cuisson; 

5*  Supprimer  l'emploi  des  remoulages  dans  la  fabrication  du 
pain; 

6<*  Les  blés  achetés  dans  le  conunerce  devront  être  de  bonne 
qualité,  consenrés  arec  soin  et  nettoyés  énei^giquement  avant 
la  mouture  (1). 


Nùte  sur  Vex($i€nce  du  cuivre  dan$  eertaine$  eaux;  par  M.  Roux, 
pharmacien  en  chef  de  la  marine,  professeur  à  l'École  de 
médecine  navale  de  Rochefort. 

L'intérêt  qui  s'attache ,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publi- 
que, à  toutes  les  questions  de  Fhydrologie,  a  servi  de  motif 
aux  observations  que  nous  avons  faites  sur  plusieurs  échantil- 
lons d'eau  remis  au  laboratoire  de  la  marine  par  M.  le  maire 
de  Saint-Jean-d'Angely. 

Au  mois  de  décembre  dernier,  ce  magistrat  nous  écrivait  la 
lettre  suivante  : 

«  Une  épidémie  qui  s'est  déclarée  dans  un  quartier  de  notre 
ville  a  fait  répandre  le  bruit  erroné,  je  crois,  que  les  eaux 
d'une  fontaine  étaient  infectées  par  les  produits  d'une  chau- 
dronnerie, n  m'importe,  dans  ces  circonstances,  de  prendre 
toutes  les  précautions  possibles  pour  faire  disparaître  l'inquié- 
tude qui  s'est  emparée  de  l'esprit  des  habitants.  Je  viena  donc 
vous  demander  de  rendre  à  la  commune  le  service  de  faire 
analyser  dans  vos  laboratoires  l'eau  de  cette  fontaine,  ainsi 
que  de  la  terre  recueillie  à  des  profondeurs  différentes  autour 
de  celle-ci  et  sur  les  points  où  s'écoulent  les  liquides  provenant 


(I)  Grâce  â  ces  mesures,  les  altérations  da  pain  signalées  dans  le  rap- 
port que  J*ai  adressé  au  ministre  de  la  guerre,  ont  promptement  disparu. 
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du  dëcapagt  des  métaux  employés  dans  la  diaudronnerie 
Toisine.  » 

Désireux  de  fournir  à  M.  le  maire  de  Saint-Jean-d'Angely  les 
indications  qu'il  nous  demandait,  nous  ayons  examiné  la  terre 
recueillie  autour  delà  fontaine,  â  la  surface  du  sol,  à  50  centi- 
mètres et  à  1  mètre  de  profondeur.  Un  kilogramme  de  terre 
délayée  dans  un  litre  d'eau  a  été  traité,  après  en  avoir  isolé 
les  graviers,  par  un  mélange  d'acides  chlorhydrique  et  azotique 
purs.  L'effervescence  terminée,  on  a  chauffé  le  tout  durant  deux 
heures,  en  maintenant  un  léger  excès  d'acide,  La  liqueur  jetée 
sur  une  toile  neuve  et  filtrée  ensuite  au  papier  Berzélius  lavé  à 
l'adde  chlorhydrique  pur  a  été  concentrée  et  soumise  à  un  cou- 
rant d'hydrogène  sulfuré  ;  le  produit  a  bruni ,  en  laissant  préci- 
piter un  composé  d'un  gris  noirâtre  que  l'on  a  dissous  dans 
quelques  gouttes  d'acides  azotique  et  chlorhydrique.  La  disso- 
lution évaporée  avec  soin ,  additionnée  d'un  excès  d'ammonia- 
que et  filtrée,  a  fourni  un  liquide  bleuâtre  qui,  après  évapo- 
ration  et  légère  acidulation ,  présentait  tous  les  caractères  d'une 
dissolution  de  cuivre. 

Cet  essai  ne  laissait  aucun  doute  sur  la  présence  d'un  métal 
toxique  dans  les  terres  mises  à  notre  disposition.  En  titrant  le 
cuivre  à  l'aide  de  Tingénieux  procédé  que  la  science  doit  à 
Pelouze  et  prenant  comme  type  une  dissolution  de  0*^,100 
de  cuivre  galvanoplastique,  nous  avons  reconnu  que  la  terre 
recueillie  à  la  surface  du  sol  contenait  par  kilogramme  0^,  1590 
de  cuivre,  correspondant  à  0^,3370  de  chlorure  de  cuivre.  La 
même  quantité  de  terre  extraite  à  0*,50  de  profondeur  livrait 
à  l'analyse  O'%0129  de  cuivre  équivalent  de  0",0273  de  chlo- 
rure. Enfin ,  le  même  poids  de  la  terre  saisie  à  1  mètre  au-des- 
sous de  la  surface  du  sol  ne  renfermait  pas  au  delà  de  0",0017 
de  cuivre,  représentant  0'',0036  de  chlorure. 

Ces  analyses  établissaient  nettement  l'absorption  d'un  sel  de 
cuivre  par  le  sol;  seulement,  la  proportion  décroissante  du 
métal,  à  mesure  que  Ton  examinait  les  terres  situées  plus  pro- 
fondément, permettait  de  se  demander  si  l'eau  du  réservoir 
placé  au-dessous  du  sol  était  réellement  contaminée  par  les 
déjections  de  la  fabrique  voisine. 

Dans  le  but  de  nous  fixer  sur  ce  point  important,  nous  avons 
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examiné  cette  eau  fournie  par  une  pompe  connue  dand  le  pays 
sous  le  nom  de  pompe  de  minage. 

L'eau  de  minage,  limpide,  inodore,  insipide,  renfermait 
an  mois  de  janvier  1870  O^îlOO  de  dilore,  correspondant 
à  0",115  de  chlorure  de  sodium.  Son  degré  hydrotiméfricpje 
s'élevait  à  40*,80.  Évaporée  avec  les  précautions  connues  des 
chimistes,  elle  a  fourni  par  litre  un  résidu  du  poids  de 0^,610. 
Ce  produit,  formé  de  «ets  de  chaux  (sulfate  de  chaux  O**,!  16), 
de  sels  de  magnésie,  de  silice,  d'alumine,  d'oxyde  de  fer,  con» 
tenait  en  outre  des  traces  de  cuivre. 

La  présence  du  métal  a  été  décelée  en  traitant  par  un 
mélange  d'àoides  chlorhydrique  et  azotique  purs  4",  880  de 
résidu  livré  par  Tévaporation  de  8  litres  d*eau. 

La  liqueur,  diluée  et  filtrée  au  papier  Berzélius  lavé,  a  été 
soumise  à  un  courant  de  gaz  sulfhydrique.  La  solution  s'est 
légèrement  colorée  en  brun,  en  laissant  précipiter,  après 
vingt-quatre  heures  d'attente,  un  produit  que  l'on  a  dissous 
dans  quelques  gouttes  d'eau  acidulée.  La  liqueur  évaporée, 
reprise  ensuite  par  un  léger  excès  d'ammoniaque,  s'est  teintée 
en  bleu  pâle ,  indice  de  la  présence  d'un  sel  de  cuivre. 

I^a  solution  ammoniacale  concentrée,  additionnée  d'un  peu 
d'acide,  a  été  précipitée  de  nouveau  par  l'hydrogène  sulfuré. 
Le  sulfure  recueilli  s'est  dissous  dans  l'acide  azotique  en  four- 
nissant un  liquide  que  l'on  a  évaporé  avec  précaution  et  repris 
par  l'eau  Cette  solution,  essayée  par  l'ammoniaque,  l'hydro- 
gène sulfuré,  le  ferrocyannre  de  potassium  et  la  lame  de  fer 
bien  déca^iée,  présentait  toutes  les  réactions  du  cuivre. 

Ce  résultat  devait  évidemment  nous  faire  admettre  Taltéra* 
tion  de  l'eau  du  minage  par  les  produits  de  la  fabrique  voi^oe. 
La  clameur  publique  qui  attribuait  à  l'eau  de  cette  pompe  une 
large  part  dans  le  développement  de  l'épidémie  régnante  parais- 
'  sait  trouver  sa  confirmation  ou  son  appui  dans  les  indications 
de  l'analyse.  Ne  voulant  pas  nous  prononcer  à  la  hâte  sur  cette 
question ,  nous  demandâmes  â  M.  le  maire  de  Saint-Jean-d'An- 
gely  des  échantillons  d'eau  provenant  de  nappes  différentes  et 
fournis  par  des  pompes  situées  à  diverses  distances  de  la  dbiau- 
dronnerie.  Le  chef  de  l'édilité  mit  alors  à  notre  disposition 
trois  nouveaux  échantillons  d'eau  :  le  premier  originaire  d'un 
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puits  placé  à  50  mètres  du  minage,  le  deuxième  recueilli  à 
90  mètres  (puits  Saint-Pierre],  le  troisième  extrait  d'un  puits 
éloigné  de  150  mètres  du  nainage  et  appelé  puits  Lachevalle. 

En  procédant  à  Texamen  de  ces  eaux ,  nous  reconnûmes 
bientôt  que  celle  du  premier  puits  était  essentiellement  diffé- 
rente de  Teau  du  minage  par  ses  degrés  chlorométriques  et 
hydrotimétriqucs.  Elle  donnait,  par  litre,  un  résidu  du  poids 
de  1",100  et  contenait  des  traces  de  cuivre  encore  plus  sensi- 
bles que  dans  cette  dernière.  L*eau  du  second  puits,  placé 
k  90  mètres  (puits  Saint-Pierre),  n'en  renfermait  pas  un  atome, 
tandis  que  celle  du  puits  Lacheyalle,  le  plus  éloigné  du  minage, 
en  contenait  plus  que  toutes  les  eaux  examinées.  10  litres  de 
cette  eau  ont  livré  à  l'analyse  0'^0049  de  cuivre,  représen- 
tant 0'',0I03  de  chlorure. 

La  composition  de  cette  eau,  bien  distincte  de  celle  du 
minage,  son  éloîgnement  de  la  chaudronnerie,  l'absence  de 
toute  trace  de  cuivre  dans  l'eau  du  puits  Saint  Pierre ,  plus 
rappix>ché  de  cette  fabrique,  toutes  ces  raisons  m'ont  bientôt 
fait  reconnaître  que  les  déjections  de  la  chaudronnerie  située 
sur  la  place  du  minage  n'étaient  pour  rien  dans  la  présence  du 
cuivre  au  milieu  de  plusieurs  eaux  de  Saint-Jean  d'Angely, 
et  qu'il  fallait  attribuer  l'existence  de  ce  métal  à  l'usure  des 
pompes  en  cuivre  qui  les  débitent.  Cette  manière  de  voir  a  été 
confirmée  par  l'observation  que  le  puits  Saint -Pierre  n'a  pas  de 
corps  de  pompe;  l'eau  est  élevée  à  l'aide  de  seaux  en  bois.  Or, 
c'est  la  seule  dans  laquelle  l'analyse  n'a  pu  saisir  des  traces  de 
cuivre. 

Nous  avons  contrôlé  nos  expériences  en  soumettant  aux 
mêmes  essais  et  aux  mêmes  recherches  que  ci -dessus  l'eau  dis- 
tillée employée  dans  nos  travaux ,  ainsi  que  les  eaux  de  source 
et  de  rivière  distribuées  à  l'hôpital  de  la  marine.  L'emploi  des 
réactifs  n'a  pas  permis  de  déceler  dans  ces  liquides  le  moindre 
atome  de  cuivre;  par  contre,  nous  avons  retrouvé  ce  métal 
dans  l'eau  de  tous  les  puits  de  Rochefort  que  nous  avons 
examinée  et  dont  les  pompes  sont  en  enivre. 

Parmi  les  recherches  eifectuées,  nous  signalerons  celles  rela- 
tives à  une  eau  distribuée  sur  le  cours  de  cette  ville.  Ce  liquide 
est  d'une  qualité  inférieure,  car  il  marque  58  degrés  à  Thydro- 
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timèire  et  oonUent  une  proportion  de  chlore  oorrespondant 
à  0^,35  de  chlorure  de  sodium  ;  il  est  débité  par  une  pompe  en 
cuiTre  dont  le  réserroir  communique,  à  l'aide  d*un  tuyau  ^;ale- 
ment  en  cuirre,  avec  un  autre  puits  situé  sur  le  champ  de  foire. 

D'après  nos  premières  obsenrations  il  était  à  supposer  que 
cette  eau  derait  contenir  un  sel  de  cuivre.  Les  faits  sont  venus 
donner  leur  consécration  à  cette  manière  de  voir,  car  10  litres 
ont  fourni  à  l'analyse  (f^yOÙU  de  métal,  correspondant  à 
0^,0044  de  chlorure  de  cuivre.  Ces  diverses  investigations  nous 
portent  à  signaler  un  fait  jusqu'alors  inconnu  et  dont  l'impor- 
tance, au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  mérite  d'être 
étudiée.  Ce  fait  est  relatif  à  la  présence  d'un  sel  de  cuivre  dans 
certaines  eaux. 

Le  chimiste  aux  prises  avec  une  expertise  médico-légale  ou 
avec  des  recherches  hydrologiques  devra  compter  avec  ces 
atomes  de  cuivre  dissimulés  dans  les  eaux  livrées  par  des  ràer- 
voirs  munis  d'unç  pompe  ou  de  tuyaux  en  cuivre.  D'après 
M.  Bouquet  y  le  cuivre  signalé  par  M.  O.  Henry,  dans  l'eau 
des  sources  à  Vichy,  aurait  pour  origine  l'influence  du  liquide 
sur  les  robinets  servant  à  distribuer  Teau  minérale. 

En  poursuivant  nos  recherches,  nous  avons  cru  reconnaître 
que  la  proportion  du  sel  toxique  était  d'autant  plus  considé- 
rable que  les  pompes  étaient  moins  anciennes.  Ce  fait  démontre 
la  formation  lente  d'un  vernis  ou  d'une  incrustation  sur  les 
parois  des  corps  de  pompe,  vernis  destiné  à  préserver  le  métal 
contre  l'oxydation  et  contre  l'altération  subséquente. 

Quant  à  l'état  du  cuivre  dans  les  eaux ,  nous  ne  pouvons 
sur  ce  sujet  conserver  aucun  doute.  Le  métal  s'y  trouve  évidem- 
ment à  l'état  salin.  On  sait,  en  effet,  que  le  cuivre  résiste  A 
l'influence  de  l'eau  pure  et  privée  d'air.  Ce  n'est  qu'à  une  haute 
température  qu'il  décompose  l'eau  avec  production  d'oxyde  et 
dégagement  d'hydrogène.  L'air  et  Teau  sont  impuissants  isolé- 
ment pour  déterminer  l'altération  du  cuivre  à  la  température 
ordinaire,  mais  l'eau  tenant  en  dissolution  de  l'air,  de  l'acide 
carbonique  ou  des  sels  de  nature  diverse ,  parmi  lesquels  je 
signalerai  les  chlorures  alcalins,  attaque,  use  et  corrode  promp- 
tement  ce  métal.  Le  cuivre  s'oxyde  d'abord  et  se  dissout  ensuite 
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dans  l'acide  carbonique  ou  lee  chlorures,  en  donnant  naissance 
à  des  bicarbonates  ou  à  des  chlorures. 

D'après  MM.  Tardieu  et  Roussin ,  les  chlorures  alcalins  qui 
attaquent  ënergiquement  le  cuivre  en  formant,  un  composé 
toxique  pierdènt  toute  action  si  on  soustrait  le  mélange  au  con- 
tact de  l'air.  C'est  là  le  mécanisme  aussi  simple  que  naturel  de 
la  formation  des  produits  cupriques  dans  les  eaux  que  nous 
avons  examinées. 

Le  cuivre,  à  l'état  métallique,  brave  donc  l'action  de  l'air 
sec.  Il  n'en  est  pas  de  même  si  l'air  est  humide;  le  métal  passe 
alors  peu  à  peu  à  l'état  d'oxyde  et  de  carbonate,  en  s'emparant 
de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique.  Il  en  résulte  la  forma- 
tion d'un  sel  qui  recouvre  le  cuivre  et  le  dévore  peu  à  peu. 
La  présence  de  l'acide  carbonique  est  indispensable  à  la  mani- 
festation; l'oxygène  pur,  même  humide,  n'oxyde  pas  le  cuivre. 
Il  semble  que  l'oxyde  ue  puisse  prendre  naissance  qu'à  la 
condition  d'être  immédiatement  saturé  par  un  acide,  quelque 
faible  qu'il  soit.  Suivant  Drouard,  l'eau  distillée  privée  d'air, 
ainsi  que  cela  a  lieu  pour  le  plomb  et  ainsi  que  nous  l'avons 
remarqué  pour  le  zinc,  laissée  pendant  un  mois  sur  de  la  li- 
maille de  cuivre,  dans  un  flacon  fermé,  n'en  dissout  pas  la 
plus  faible  quantité. 

D'après  Eller,  si  l'çn  ajoute  à  de  Veau  ordinaire  un  peu  de 
chlorure  de  sodium,  le  cuivre  mis  au  contact  de  la  solution 
saline  s'altère  promptement.  Nos  expériences  confirment  la 
même  influence  sur  le  zinc.  Il  est  facile ,  d'après  ces  observa- 
tions, de  comprendre  l'altération  du  cuivre  des  corps  de  pompe 
en  contact  incessant  avec  de  l'eau  saturée  d'air  et  d'acide  carbo- 
nique par  l'agitation.  L*U8ure  est  encore  augmentée  par  la 
prince  d'une  forte  proportion  de  chlorures  alcalins  dans  les 
eaux  de  nos  pays  et  dans  celles  des  environs  de  Paris. 

L'eau  d'un  puits  du  parc  de  Neuilly  m'a  donné  à  l'ana- 
lyse (H^OO  de  chlorure.  L'usage  des  eaux  de  puits  munis  d'une 
pompe  en  cuivre  ne  peut  évidemment  donner  lieuaux  accidents 
qui  distinguent  l'empoisonnement  aigu  par  les  sels  cupriques. 
Mais  qui  peut  affirmer  qu'à  la  longue  la  pénétration  incessante 
des  molécules  de  cuivre  dans  l'économie  animale  ne  puisse 
déterminer  les  accidents  si  bien  étudiés  par  divers  observateurs 
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et  surtout  par  Gorrtgao?  Po««raîl*on  répondre  que  certaiiMS 
eaux,  sous  l'influence  descaïuses  que  j'ai  signalées,  ne  puissent 
se  chaiiger  d'une  pmpovtioD  de  cuirre  plus  cousidémble  que 
celles  livrées  par  le  hasard  à  mes  analyses*?  Dansées  conditioDs, 
l'influence  du  sel  uiëlaUique  pris  à  des  dœe»  moins  influitési* 
maies  pourrait  se  traduire  par  des  coliques,  des  maux  d'esto* 
mac,  des  digestions  difficiles,  des  faiblesses,  des  douleurs  dans 
les  articulations,  de  la  toux,  des  sueurs  nocturnes  et  une  oolo- 
ration  cuprique  sur  le  bocd  gengiraL 

Il  nous  parait  donc  prudent,  dans  l'intérêt  de  Thygiène 
publique,  d'aviser  aux  moyens  d'éloîgoer  même  le  soupçon  de 
la  présence  d'un  sel  toxique  dans  l'eau  de  nos  fontaines. 

Des  pompes  en  fer  bitumé ,  en  cuivre  eu  en  fer  étamë  à 
rétain  fin,  me  paraissent  être  les  meilleurs  appareils  à  mettre 
en  usage  pour  empêcher  l'altératioa  d'un  liquide  destiné  à  tous 
les  usages  de  la  vie  et  qui  joue  un  rôle  si  considérable  dans 
l'alimentation. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  congilaiùm  de  Veau;  par  M.  Bmjssmgault. 

Léa  force  avec  laquelle  l'ean  tend  à  se  dilater  pendatot  la 
congélation  est  considérable,  puisqu'elle  doit  être  égale  k>  la 
pression  qu'il  faudrait  exercer  sur  un  morceau  de  glace  pour 
en  diminuer  le  volume  de  0,08;  aussi  cette  force  d'expansion 
est -elle  capable  de  briser  les  enveloppes  les  plus  i*ésistaBtc8  ; 
c'est  ce  qu'on  a  constaté  depuis  longtemps.  Les  académiciens  de 
Florence,  en  exposant  à  un  froid  intense  une  sphère  de  cuivre 
remplie  d'eau,  en  déterminèrent  la  rupture,  bien  que  l'épais- 
seur du  métal  fut  de  67/100  de  pouce.  Hugfaens,  en  1667,  fit 
éclater  en  deux  endroits,  par  l'effet  de  la  congélation  de  l'eau, 
uur  canon  de  fer  ayant  un  doigt  d'épaisseur. 

Ces.  expériences  sont  devenues  classiques.  J'ai  pensé  qu'il  y 
aurait  un  certain  intérêt  à  les  reproduire,  en  essayant  de  faire 
congeler  l'eau  dans  un  cylindre  d'un  métal  doué  d'une  ténacité 


—  111  — 

bien  supérieure  à  celle  du  fer,  un  canon  d'aciei\  )>iit  exemple, 
supportant,  même  sous  de  faibles  épaisseurs  de  parois,  uae 
pression  de  plusieurs  centaines  d'atmosphères  »  dans  les  épreu* 
ves  réglementaires  que  rartillerie  fait  subir  aux  canons  de 
fusil.  En  supposant  que  Tacier  offrit  une  résistance  suffisante, 
l'on  devait  alors  constater  si,  conformément  à  la  prévision 
théorique,  l'eau  enfermée  dans  le  canon  conserverait  l'état 
liquide,  malgré  l'abaissement  de  la  température,  et  cela  par 
suite  de  l'obstacle  opposé  à  la  dilatation  qui  accompagne  son 
refroidissement  à  partir  de  -f-  4*,  1 . 

Un  cylindre  d'acier  fondu  et  forgé  de  46  centimètres  a  été 
foré  jusqu'à  une  profondeur  de  24cenlimèue8, 

Le  diamètre  intérieur  était  de  1*,3;  l'épaisseur  des  parois , 
8  millimètres. 

Le  bas  du  canon ,  en  acier  plein ,  avait  une  forme  hexagonale, 
afin  de  pouvoir  être  saisi  dans  la  mâchoire  d'un  étau. 

Le  haut  du  canon,  a  partir  de  l'ouverture,  portait  un  pas  de 
vis  sur  lequel  s'ajustait,  comme  un  écrou,  une  pièce  d'adcr 
évidée,  au  fond  de  laquelle,  pour  assurer  la  fermeture,  l'on 
plaçait  une  forte  rondelle  de  plomb.  Une  faille  d'acier  placée 
dans  l'intérieur  devait  indiquer^  par  sa  mobilité  ou  par  sou 
immobilité,  si  l'eau  contenue  dans  le  canon  était  ou  non  soli- 
difiée. 

La  capacité  du  cano»  était  d'environ  55  centimètres  cubes. 

I.  Le  26  décembre  1870,  le  canon  d'acier,  préalablement 
refroidi  k-\-A  degrés ,  a  été  rempli  avec  de  l'eau  distillée  non 
bouillie ,  également  à  -|-  4  degrés.  Après  l'avoir  fermé  en  vis- 
sant le  couvercle  à  l'aide  d'une  clef  à  levier  (c'est  la  partie  la 
plus  difficile  de  l'expérience),  en  retournant  le  canon,  on  enten- 
dait très-distinctement  le  tintement  métallique  produit  par  la 
chute  de  la  bille  d'acier. 

A  neuf  heures  du  matin,  l'appareil  fut  exposé  sur  une  terrasse; 
la  température  de  l'air  était  de  —  13  degrés.  A  midi  (tempé- 
rature —  12  degrés),  Ton  put  s'assurer  par  le  mouvement  de 
la  bille  que  l'eau  était  restée  liquide.  Jusqu'au  soir  l'air  se 
maintint  à  —  9  degrés.  L'eau  conserva  sa  fluidité. 

Le  T7 décembre,  à  huit  heures  du  matin,  le  thermomètre  mar« 
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qaait  —  24  degrés  ;  la  mobilitë  de  la  bille  d'acier  prouva  que 
l'eau  avait  échappé  à  la  congélation. 

Le  30  décembre  y  Ton  procéda  à  l'ouverture  du  canon,  la 
température  étant  de  —  10  degrés.  A  peine  eut-on  commencé  à 
dévisser  le  couvercle,  que  l'on  vit  surgir  une  légère  végétation 
de  givre.  L'eau  gela  instantanément,  aussitôt  que  la  pression 
quelle  supportait  fut  supprimée.  En  chauffant  le  canon  de 
manière  à  détruire  l'adhérence,  Ton  en  retira  un  cylindre  de 
glace  d'une  grande  transparence.  Dans  Taxe  de  ce  cylindre  il 
y  avait  une  rangée  de  très-petites  bulles  d'air. 

Le  2  j armer  1 87 1 ,  au  soir,  le  canon  fut  rempli  d'eau  à  -}-  4',  2 
et  exposé  sur  la  terrasse  à  un  froid  de  —  13  degrés. 

Le  SjonmeTy  au  matin,  la  température  étant  de— 18  degrés, 
l'eau  n'était  pas  congelée;  la  bille  d*acier  se  mouvait  en  toute 
liberté. 

A  onze  heures,  le  couvercle  du  canon  fut  dévissé,  l'air  étant 
à  — - 10  degrés.  La  congélation  eut  lieu  immédiatement;  comme 
dans  la  première  expérience,  quelques  petites  bulles  de  gax 
étaient  disposées  dans  l'axe  du  cylindre  de  glace.  Ainsi,  dans 
un  canon  d'acier  fondu,  à  paroi  assez  épaisse  pour  être  consi- 
déré comme  inextensible,  l'eau  introduite  à  -j- 4 degrés  a,  pen- 
dant plusieurs  jours,  conservé  l'état  liquide  à  de  très-basses 
températures.  La  congélation  a  eu  lieu  aussitôt  qu  on  eut 
supprimé,  en  ouvrant  le  canon,  l'obstade  qui  s'opposait  à  la 
dilatation  de  l'eau  refroidie. 


Sur  un  mode  de  préparation  de  l'acide  trichloraeétique; 

par  M.  Clermont. 

La  théorie  des  types  de  M.  Dumas  se  rattache  à  la  décou- 
verte de  l'acide  trichloraeétique,  et  c*est  aussi  sur  ce  corps  que 
M.  Melsens  a  constaté  le  premier  phénomène  de  substitution 
inverse;  on  conçoit,  d'après  cela,  que  cet  acide  présente  un 
intérêt  théorique  tout  particulier,  et  que  les  chimistes  aient 
cherché  à  l'obtenir  en  quantité  notable ,  afin  d'étudier  avec 
soin  ses  propriétés  principales.  Je  rappelle  en  quelques  mots  les 
modes  actuellement  connus  de  préparation. 
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Uacdon  du  .chlore  sur  l'acide  acétique  cristallisable  sous 
l'influence  des  rayons  solaires  en  flacons  fermes  n'en  fournit 
que  de  faibles  quantité. 

L'action  de  Facide  azotique  concentré  sur  le  chloral  donne 
naissance  à  de  l'acide  trichloracétique.  Mais  la  nécessité  d'em- 
ployer le  chloral  insoluble,  qui,  d'après  le  chimiste  alle- 
mand, s'attaque  mieux  que  le  chloral  soluble,  celle  défaire 
cristalliser  l'acide  trichloracétique  dans  le  vide,  constituent  une 
opération  longue  et  pénible,  que  ne  compense  pas  la  pureté  du 
produit,  toujours  accompagné  de  chloral  échappé  à  l'action 
oxydante  de  l'acide  azotique. 

J'obtiens  facilement  l'acide  trichloracétique  pur  et  en  grande 
cpiantité  par  la  méthode  suivante.  L'hydrate  de  chloral  que 
l'on  fabrique  aujourd'hui  dans  l'industrie  pour  Tusage  théra- 
peutique est  mis  en  digestion  dans  un  matras  avec  le  triple  de 
son  poids  d'acide  nitrique  fumant;  ce  mélange,  abandonné  à 
lui-même  au  soleil,  donne  naissance  à  un  dégagement  continu 
d'acide  hypoazotique,  qui  cesse  au  bout  de  trois  à  quatre 
jours  ;  on  introduit  alors  le  liquide  dans  une  cornue  tubulée 
munie  d'un  thermomètre  et  l'on  chaufie,  la  température  s'élève 
assez  rapidement  à  123  degrés  et  s'y  maintient  tant  que  distille 
l'acide  azotique  à  4  équivalents  d'eau;  elle  croit  ensuite  gra- 
duellement, et,  entre  123  et  195jlegrés,  passe  un  mélange,  peu 
abondant  d'ailleurs ,  contenant  les  dernières  portions  d'acide 
azotique  qui  ont  entraîné  avec  elles  un  peu  d'acide  trichlora- 
cétique ;  dès  lors  le  point  d*ébullition  de  ce  dernier  se  fixe  à 
195  degrés,  et  la  distillation  continue  avec  régularité  tant  qu'il 
reste  de  l'acide  dans  la  cornue.  Le  produit  recueilli  dans  un 
ballon  est  un  liquide  incolore  et  transparent  qui  cristallise 
à  44^,8,  quand  la  masse  se  refroidit  lentement  et  exige  une 
température  de  52o,3  pour  repasser  à  l'état  liquide.  J'ai  pu 
obtenir,  dans  une  opération,  300  grammes  d'acide  trichlora- 
cétique avec  480  grammes  d'hydrate  de  chloral. 

J'étudie  actuellement  les  propriétés  de  cet  acide  et  les  prin- 
cipales combinaisons  qu'il  forme  avec  les  oxydes  métalliques. 


Jour>i,  de  Pkêrm.  et  éê  CMm.,  4*  liin,  t.  XIY.  (Ao&t  I87!.>  8 
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Recherches  expérimentales  sur  la  eomiitutien  4u  sang  et  9ur  la 
nutrition  du  tissu  musculaire;  par  M.  W.  Mâacet, 

Les  résultats  de  ce  travail  peuvent  être  résumés  comme  il 
suit  : 

V  Le  sang  est  un  liquide  essentiellement  colloïde. 

2*  Bien  que  le  sang  soit  essentiellement  colloïde ,  il  contient 
néanmoins  invariablement  une  faible  proportion  de  substances 
diifusibles,  représentée  par  environ  7^,3  sur  1,000  grammes 
de  sang  et  9'% 25  sur  un  volume  égal  de  sérum.  Ce  résultat  a 
été  obtenu  en  soumettant  à  la  dialyse  le  sang  et  le  sérum  pen- 
dant vingt-quatre  heures. 

3**  La  quantité  de  chlore  (sous  forme  de  chlorure]  contenu 
dans  le  sang  est  singulièrement  peu  variable  et  peut  être  repré- 
sentée par  3,06  parties  sur  1,000.  La  quantité  de  chlore  con* 
tenu  dans  un  volume  égal  de  sérum  est  un  peu  supérieure^ 
savoir  3,45  parties  sur  1,000.  L'un  des  buts  des  chlorures, 
ainsi  que  des  autres  éléments  diffusibles  du  sang,  paraît  être 
de  maintenir  cette  substance  à  l'état  liquide.  Les  substances 
qui  communiquent  au  sang  une  réaction  alcaline  sont  de  nature 
cristalloïde ,  et,  par  conséquent,  difiusibles.  Le  fait  qu'elles 
restent  dans  le  sang  pendant  la  circulation  de  celui-ci  à  travers 
le  corps  est  d'une  haute  importance  sous  le  rapport  du  phéno- 
mène d'oxydation  qui  a  lieu  constamment  pendant  la  vie.  J'ai 
remarqué  qu'en  faisant  dialyser  du  sang  pendant  plusieurs 
jours ,  l'eau  étant  changée  toutes  les  vingt-quatre  heures ,  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours  le  sang  restant  dans  le  dialyseur 
perd  sa  réaction  alcaline,  et  peu  à  peu  s'épaissit  jusqu'au  point 
de  prendre  graduellement  la  consistance  d'un  sirop.  Il  en 
résulte  que,  lorequ'on  décante  le  contenu  du  dialyseur,  il  reste 
une  couche  de  liquide  adhérant  à  celui  ci ,  semblable  à  ce  qui 
aurait  lieu  si  l'on  versait  du  siix)p  ou  de  la  gomme  liquide  sur 
une  surface  plane. 

4*  Le  sang  renferme  de  l'acide  phosphorique  et  du  fer  à 
l'état  essentiellement  colloïde;  ils  sont,  en  d'autres  termes, 
complètement  indiffusibles  lorsqu'on  les  soumet  à  la  dialyse. 
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Les  pro{>ortions  suivant  lesquelles  ces  substances  se  trouvent 
dsiné  le  sang  ont  varié,  pour  le  peroxyde  <le  fer,  de  72,2  à  78,61 
pour  100,  et  pour  Tacide  phosphoriqué ,  de  SU,S9^  à  23,8 
pour  100. 

5*  Un  Yoluine  donné  de  sang  renferme  plus  d'acide  |)hoS' 
phorique  et  plus  de  potasse  que  le  même  volume  de  sérum.  Ce 
fait  était  déjà  connu,  mais  j'ai  réussi  à  démontrer  que  cet  excès 
de  l'acide  phosphorique  et  de  la  potasse  dan^  le  sang,  localisé 
dans  ses  corpuscules,  est  plus  grand  que  celui  que  Ton  obtient 
en  comparant  les  proportions  d'acide  phosphorique  et  de 
potasse  colloïdes  contenues  dans  le  sang  et  dans  le  sérum.  J'en 
conclus  qu'il  doit  exister  dans  les  corpuscules  sanguins  une 
force  de  nature  à  mettre  obstacle  à  la  dtflusion  des  substances 
diffusibles  qu'ils  renferment.  Cette  force  paraît  dépendre  de 
l'état  corpusculaire  proprement  dit,  puisqu'elle  cesse  d'agir 
dès  que  cet  état  disparaît  par  suite  du  mélange  des  corpuscules 
avec  reau«  Cette  propriété  des  corpuscules  sanguins  peut  donner 
lieu  dans  le  sang  à  une  accumulation  de  potasse ,  représentée 
par  un  peu  plus  de  quatre  fois  la  quantité  tfûA  existe  dans  un 
volume  égal  de  sérum  extrait  du  même  sang. 

6"*  Un  mélange  d'acide  phosphorique  et  de  potasse  à  l'état 
coltoïde  peut  être  préparé  artificiellement,  en  faisant  dialyser 
une  solution  de  chlorure  de  potassium  et  de  phosphate  de 
soude.  La  masse  colloïde  ainsi  obtenue  parait  conserver  les 
caractères  du  phosphate  tribasique  neutre  dont  elle  provient 

T  En  dialysant  pendant  un  certain  temps  des  quantités 
déterminées  de  phosphate  de  soude  et  de  chlorure  de  potas- 
sium, on  obtient  dans  le  liquide  colloïde  des  proportions 
d'acide  phosphorique,  de  potasse,  de  chlore  et  de  soude  qui 
se  rapprochent  des  proportions  relatives  dans  lesquelles  ces 
mêmes  substances  se  trouvent  dans  le  sérum  après  vingt-quatre 
heures  de  dialyse. 

8* Le  tissu  musculaire  est  composé  de  substances  appartenant 
à  trois  classes  différentes.  La  première  comprend  les  substances 
qui  constituent  le  tissu  propiement  dit,  soit  cette  portion  de 
la  chair  qui  est  insoluble  lorsqu'on  en  prépare  un  extrait 
aqueux,  savoir  :  le  principe  albumineilx,  l'acide  phosphori* 
que ,  ainsi  que  de  la  potasse  et  de  la  magnésie  en  proportions 
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variables.  La  seconde  classe  renferme  les  mêmes  substances 
que  le  tissu  musculaire  proprement  dit,  et  dans  les  mêmes 
proportions  par  rapport  au  principe  albumineux;  seulement, 
elles  existent  en  dissolution  et  à  Pétat  colloïde.  Enfin,  la  troi- 
sième classe  comprend  les.sub&tances  qu'on  trouve  dans  les  deux 
premières ,  et ,  de  plus ,  du  chlore  et  de  la  soude ,  en  quantité^ 
il  vrai ,  relativement  très-faible ,  mais  jamais  absolument  nulle* 
Les  substances  qui  appartiennent  à  cette  classe  sont  de  nature 
cristalloïde ,  et,  par  conséquent,  diffusibles,  l'acide  phospho- 
rique  et  la  potasse  se  trouvant  précisément  dans  la  proportion 
voulue  pour  former  un  phosphate  tribasique  neutre  ou  un 
pyrophosphate,  représentés  par  la  formule 

2K0.H0.P0*,  ou3K0.P0«. 

Il  est  à  remarquer  que  la  proportion  de  potasse  nécessaire 
pour  produire  ce  composé  est  intiniment  plus  forte  que  celle  qui 
se  trouve  entrer  dans  la  formation  du  tissu  proprement  dit.  Il 
en  résulte  que  le  sang  doit  abandonner  au  tissu  musculaire  une 
certaine  proportion  de  potasse,  dont  le  but  unique  est  d'éli- 
miner l'acide  phosphorique  qu  il  renferme,  sous  la  forme  d'un 
composé  défini  cristalloïde. 

La  classe  n"  1  des  substances  qui  composent  le  tissu  muscu- 
laire constitue  ce  tissu  à  l'état  d'assimilation  complète.  La 
classe  n*^  2  comprend  les  matières  tirées  du  sang  et  destinées  à 
former  les  substances  appartenant  à  la  classe  n»  1.  La  classe 
n"  3  comprend  les  substances  appartenante  la  classe  n"*  1,  mais 
sous  forme  de  détritus  et  en  voie  d'élimination. 

9*  Le  tissu  musculaire  renferme ,  en  provision ,  une  quantité 
de  nourriture  s'élevant  d'un  tiers  environ  au  delà  de  ce  qui  est 
requis  pour  son  usage  immédiat.  Cet  excédant  de  nourriture 
est  apparemment  destiné  à  pourvoir  à  l'exercice  musculaire 
pendant  un  jeûne  prolongé. 

10°  Les  nombres  qui  représentent  dans  le  sang  des  animaux 
herbivores  soumis  à  une  nourriture  normale  l'excès  d'acide 
phosphorique  et  de  potasse  sur  la  quantité  de  ces  mêmes  sub- 
stances renfermées  dans  un  volume  égal  de  sérum,  paraissent 
être  à  peu  près  dans  le  même  rapport  entre  eux  que  celui  qui 
existe  entre  l'acide  phosphorique  et  la  potasse  à  leur  sortie  du 
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tissu  musculaire  ;  d'où  je  conclus  que  les  corpuscules  du  sang 
paraissent  avoir  la  faculté  de  s'emparer  des  matières  destinées 
à  la  nutrition  du  tissu  iiuisculaire,  et  de  les  lui  transmettre. 

!  lo  Les  végétaux .  tels  que  la  farine ,  la  pomme  de  terre  et  le 
riz,  qui  servent  de  nourriture  à  l'homme  et  aux  animaux,  se 
trouvent  contenir  à  peu  près  les  mêmes  proportions  d'acide 
pliospliorique  et  de  potasse  colloïde  relativement  aux  quantités 
totales  de  ces  substances  qu'ils  renferment.  Ce  fait  est  d'autant 
plus  remarquable  que  les  proportions  d'acide  pliospliorique  et 
de  potasse  contenues  dans  la  farine,  la  pomme  de  terre  et  le 
riz .  varient  extrêmement  d'un  de  ces  végétaux  à  l'autre.  De 
plus,  j'ai  remarqué,  dans  certaines  de  mes  analyses  du  sang, 
que  les  proportions  d'acide  pliosphorique  et  de  potasse  col- 
loïdes, par  rapport  aux  quantités  totales  de  ces  substances, 
étaient  les  mêmes  que  celles  que  l'on  trouve  dans  la  farine,  la 
pomme  de  terre  et  le  riz.  Je  conclus  de  là  que  la  nourriture 
végétale  destinée  à  l'homme  et  aux  animaux  a  la  propriété  de 
transformer  Tacide  pliosphorique  et  la  potasse  de  Vétat  cristal - 
loïde  011  diffusible  dans  l'état  colloïde  ou  indiffusible,  et  cela 
suivant  certaines  proportions  définies.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
subi  cette  modification  que  ces  substances  paraissent  devenir 
propres  à  entrer  dans  la  composition  normale  du  sang  et  à  con- 
tribuer à  la  nutrition  du  système  musculaire. 

Une  dernière  considération ,  et  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance, c'est  le  fait  ressortant  de  l'ensemble  de  ce  travail, 
savoir  :  le  changement  ou  rotation  constante  qui  a  lieu  dans 
la  nature  de  l'état  cristalloïde  à  l'état  colloïde,  et,  réciproque- 
ment, de  l'état  colloïde  à  l'état  cristalloïde.  Les  substances 
minérales  qui  doivent  seiTirà  la  nutrition  des  végétaux,  étant 
inanimées,  doivent  être  nécessairement  difl'usibles;  sans  cela, 
elles  ne  pourraient  être  mises  à  la  portée  des  plantes  qu'elles 
sont  destinées  à  nourrir.  D'autre  part,  les  végétaux  transfor- 
ment en  colloïdes  les  substances  minérales  destinées  à  la 
nourriture  des  animaux ,  à  tel  point  qu'on  peut  envisager  la 
iocoiiiotion  chez  ceux  ci  comme  remplissant,  sous  certains 
rapports,  les  mêmes  fonctions  que  la  diffusion  chez  les  subs- 
tances minérales.  En  effet,  tandis  que  les  animaux  se  meuvent 
pour  chercher  leur  nourriture,  les  minéraux  cristal loïdes  chan- 
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gent  aussi  de  place ,  par  suite  de  leur  diffusion ,  pour  atteindre 
les  plantes  qu'elles  sont  destinées  à  nourrir. 

Les  sécrétions  des  animaux  sont  cristalloïdes  ou  difiiisibles, 
en  ce  qui  concerne  les  substances  solubles  qu'elles  renferment. 
Les  portions  insolubles  se  décomposent  rapidement  au  con- 
tact de  Tair  et  de  l'humidité  et  se  transforment  en  composés 
cristalloïdes.  Les  tissus  animaux  et  végétaux  reprennent  par 
décomposition ,  après  la  mort,  leur  état  cristalloïde,  pour  être 
distribués  de  nouveau ,  soit  à  Tétat  gazeux ,  soit  à  l'état  liquide, 
dans  tout  le  règne  végétal.  C'est  ainsi  que  la  belle  découverte 
de  Graham,  sur  la  diffusion  liquide  et  gazeuse,  aura  contribué 
à  nous  fournir  un  nouveau  moyen  pour  pénétrer  dans  les  mys- 
tères de  l'économie  animale ,  et  finira ,  nous  n'en  doutons  pas, 
par  répandre  un  jour  nouveau  sur  un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes physiologiques  restés  jusqu'ici  sans  explication. 


Recherches  expérimentales  sur  les  modificaiims  de  la  composition 
immédiate  des  os;  par  M.  F.  Papillon. 

Il  est  aujourdhui  démontré,  jusqu'à  l'évidence,  que  les 
phénomènes  de  la  vie  sont  toujours  le  produit  régulier  d'un 
ensemble  d'éléments  déterminés,  la  fonction  précise  d'un  certain 
nombre  de  facteurs  assignables.  Parmi  ces  facteurs  des  diverses 
équations  vitales,  les  uns  sont  à  peu  près  fixes,  les  autres  sont 
variables  dans  de  certaines  limites,  susceptibles  de  maxima  et 
de  minima. 

Cette  conception  générale  a  été  pour  moi  le  point  de  départ 
d'une  série  de  recherches  concernant  justement  les  limites  et  les 
variations  du  déterminisme  physiologique.  J'ai  commencé  par 
étudier  dans  quelles  mesures  les  principes  immédiats  normaux 
de  l'économie  peuvent  être  remplacés  par  d'autres  principes , 
et  je  suis  arrivé  dans  cette  voie  à  des  résultats  intéressants. 

Je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui  en  signaler 
brièvement  quelques-uns  relatifs  à  la  composition  immédiate 
des  os ,  me  réservant  d'insister  plus  tard  sur  les  questions  nom- 
breuses que  soulève  déjà  l'examen  attentif  de  ces  faits,  et  sur 
la   doctrine  qu'une  grande  quantité  d'expériences  en  cours 
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d'exécution  pormettra  d'établir  touchant  les  transmutations 
dans  l'ordre  et  la  nature  des  ingrédients  de  l'organisme. 

Les  recherches  que  je  résume  ici ,  et  dont  je  ne  fais  ressortir 
que  la  conséquence  la  plus  immédiate  et  la  plus  saillante, 
démontrent  que  l'on  peut  substituer  une  certaine  quantité  de 
êiranêiane,  de  magnésie,  d'alumine  à  la  chaux  normalement 
contenue  dans  les  os. 

Expérience  I.  —  Le  lundi  6  septembre  1869,  un  jeune  pigeon 
est  renfermé  dans  une  cage  et  soumis  au  régime  suivant  :  eau 
distillée  mélangée  de  chlorures,  carbonates,  sulfates  et  nitrates 
de  potasse  et  de  soude  dans  la  proportion  de  1  gramme  et  demi 
par  litre;  blé  roulé  dans  une  pâte  fine ,  obtenue  avec  du  phos- 
phate de  strontiane  pur  et  le  liquide  précédent  additionné  d'un 
peu  d'acide  chlorhydrique. 

La  vie  de  l'animal  ne  semble  pas  éprouver  de  modification 
sous  l'influence  de  ce  régime.  Toutes  les  fonctions  s'accomplis- 
sent de  la  façon  la  plus  régulière. 

Le  1"  avril  1870,  le  pigeon  est  sacrifié.  Il  éSt  cuit  et  désossé 

avec  toutes  les  précautions  convenables.  Les  os  sont  calcinés 

et  l'analyse  des  cendres  donne,   en  centièmes,  les  résultats 

suivants  : 

Chaux 46,75 

Strontiane 8,46 

Acide  phosphoriqoe.  ...  41,80 

Phosphate  de  magnésie.  .  1^80 

Résida 1,10 

99,90 

Expérience  IL  —  Le  16  septembre  4869,  un  petit  rat  blanc, 
âgé  de  dix  jours  environ ,  est  renfermé  seul  dans  une  cage  et 
mis  au  régime  d'eau  distillée  et  minéralisée,  comme  dans  le  cas 
précédent,  de  ris  et  de  gluten  additionnés  de  phosphate  d'alu* 
mine  dans  la  proportion  de  moins  de  1  décigramme  par  jour. 

Aucun  changement  sensible  ne  se  manifeste  dans  la  santé  ou 
dans  les  habitudes  de  l'animal. 

Le  29  novembre  de  la  même  année,  au  moment  où  je 
m'apprêtais  à  lui  donner  de  la  nourriture ,  le  rat  meurt  après 
quelques  convulsions.  L'autopsie  révèle  des  désordres  intesti- 
naux et  une  sorte  d'entérite  grave.  L'intestin  est  noir-violâtre 
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et  rempli  de  sang.  Je  songe  alors  à  examÎDer  mon  phosphate 
d*alumine,  et  j'y  trouye  uoe  certaine  quantité  de  grains  durs 
et  moins  tenus  que  les  autres.  C'est  probablement  laction 
prolongée  et  toute  mécanique  de  ces  grains  sur  Tintestin  qui  a 
déterminé  Tirritation  mortelle. 

Le  rat  est  bouilli  dans  Teau  distillée,  puis  désossé  ;  100  d'os 
calcinés  donnent  à  l'analyse  : 

Alumine 6,95 

Chaux. 41,10 

Expérience  II F.  — Le  16  septembre  1869,  un  petit  rat  blanc, 
frère  du  précédent,  est  soumis  aux  mêmes  conditions,  à  cela 
près  que  le  phosphate  d'alumine  est  remplacé  par  du  phos* 
phate  de  magnésie.  Il  est  l'objet  des  mêmes  soins  et  des  mêmes 
observations. 

Le  25  novembre  suivant ,  ce  rat  est  sacrifié,  en  pleine  vigueur. 
Les  08  obtenus,  et  traités  comme  dans  l'autre  cas,  sont  soumis 
k  l'analyse  et  donnent  sur  100  : 

Magnésie • •      8,56 

Chaux 46,15 

J'ajoute  que  chez  tous  ces  animaux  les  os  avaient  conservé 
leur  aspect  et  leurs  propriétés  physiologiques,  qu'aucune 
perturbation  ne  s'était  produite  dans  le  système  de  leurs  fonc- 
tions normales. 

Yoilà  les  faits  positifs  que  je  tenais  à  conununiquer  à  l'Aca- 
démie. D'autres  expériences,  plus  décisives,  plus  complètes  et 
entreprises  sur  un  champ  plus  étendu,  donneront,  je  l'espère, 
une  nouvelle  force  et  un  nouvel  aspect  à  la  démonstration  que 
je  poursuis.  Encore  une  fois ,  je  réserve  pour  l'avenir  toute 
discussion  théorique  et  toute  induction  doctrinale^  qui  seraient 
aujourd'hui  prématurées. 


Sur  la  préparation  industrielle  et  lei  propriétés 
de  la  nitroglycérine:  par  M.  P.  Cbampion. 

M.  H.  Pellet,  notre  collaborateur,  avait  remarqué^  à  plu- 
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sieurs  reprises^  que,  contrairement  à  l'opinion  répandue  à  ce 
sujet,  il  suffit  du  contact  de  quelques  secondes  entre  le  coton 
et  le  mélange  des  acides  azotique  et  sulfurique  pour  obtenir 
du  pyroxyle.  Il  pensa  qu'il  en  serait  de  même  de  la  nitroglycé- 
rine :  c'est,  en  effet,  ce  que  prouve  l'expérience.  Partant  de  ce 
principe,  nous  essayâmes  des  appareils  continus,  tels  que  des 
serpentins,  dans  lesquels  la  glycérine  et  les  acides  s'écoulaient 
par  des  orifices  réglés;  mais  le  mélange  était  difficile  à  effectuer, 
à  cause  de  la  différence  de  densité  des  corps  en  contact.  Le  ré- 
sultat ne  fut  pas  sensiblement  meilleur  en  employant  une  sé- 
rie d'entonnoirs  disposés  les  uns  au-dessus  des  autres,  de  telle 
sorte  que  la  chute  du  liquide  produisit  un  mélange  aussi  intime 
que  possible. 

Mais  si  l'on  verse  brusquement  dans  le  mélange  acide  la 
quantité  de  glycérine  nécessaire  à  une  opération,  et  si  Ton  agite 
avec  une  baguette  de  verre,  pendant  dix  secondes  environ,  la 
température  n*a  pas  le  temps  de  s'élever  :  le  mélange,  déversé 
immédiatement  dans  une  grande  quantité  d'eau  (quinze  à  vingt 
fois  le  volume  des  acides)^  laisse  précipiter  la  nitroglycérine  : 
le  rendement  est  maximum.  C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée 
la  fabrication  industrielle  de  ce  composé  en  Allemagne. 

Dans  l'expérience  qui  précède^  si  l'on  agite  sur  de  petites 
quantités^  la  viscosité  delà  glycérine  ne  permet  pas  d'en  intro- 
duire brusquement  dans  le  liquide  une  proportion  déterminée 
à  l'avance.  Il  est  préférable  d'employer  le  procédé  suivant  : 
on  introduit  dans  un  verre  à  expériences  100  grammes  de  mé- 
lange froid  des  acides,  puis  on  verse  lentement,  sur  la  paroi 
intérieure,  la  quantité  de  glycérine  correspondante  (ainsi  que 
nous  \é  dirons  plus  bas).  Au  moyen  de  tares,  on  peut  apprécier 
exactement  le  poids  de  glycérine  employée.  Celle-ci  se  répand 
à  la  surface  du  liquide,  et  le  tout  peut  rester  dans  cet  état  pen- 
dant plusieurs  heures,  sans  qu'aucune  réaction  réciproque  se 
manifeste.  Dès  qu'on  agite  rapidement  le  mélange,  la  réactioq 
a  lieu;  sa  durée  doit  être  limitée,  et  le  reste  de  l'opération  se 
fait  cpmme  nous  l'avons  indiqué. 

Les  proportions  que  nous  avons  admises  pour  la  fabrication 
industrielle  sont  les  suivantes  : 
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Glycérine  à  81  degrés MO^ 

Acide  atoUqoe  famant  à  60  degrés..  .       1000 

Acide  flolfariqoe 2000 

Le  rendement  en  nitroglycérine  est  de  760  grammes, 
soit  200  p.  100  de  glycérine. 

Au  sujet  de  ce  qui  précède,  nous  deyous  faire  plusieurs  re- 
marques :  1*  les  proportions  en  plus  ou  en  moins  d'acide  sul- 
furique  diminuent  le  rendement;  2^  des  quantités  d'acide  azo- 
tique inférieures  à  celles  que  nous  avons  indiquées  provoquent 
aussi  un  rendement  moindre,  bien  qu'il  résulte  du  calcul  théo- 
rique que,  dans  les  nombres  que  nous  indiquons,  36^8  p.  100 
du  poids  de  l'acide  n'intervient  pas  efl'ectivement  dans  la  con^ 
stitution  de  la  nitroglycérine;  3"*  nous  n'avons  pas  constaté  la 
présence  de  Tacide  oxalique  dans  le  mélange.  En  employant  un 
excès  de  glycérine,  soit  500  grammes^  et  en  déduisant  de  la 
quantité  de  nitroglycérine  produite  la  proportion  de  glycérine 
correspondante^  on  retrouve  sensiblement  le  nombre  auquel 
nous  nous  sommes  arrêtés  par  Tétude  de  I  élévation  de  la  tem- 
pérature à  chaque  addition.  Ce  procédé  ne  présente  aucun 
danger.  Si  l'on  prolongeait  l'agitation  des  liquides,  l'apparition 
des  vapeurs  d'acide  hypoazotique  préviendrait  l'opérateur.  En 
résumé,  Vappareil  nécessaire  à  une  grande  production  se  com- 
poserait d'un  récipient  mobile  autour  d'un  axe  horizontal^  dans 
lequel  on  obtiendrait  l'agitation  du  liquide  au  moyen  d'air  in- 
sufflé :  à  la  partie  supérieure^  serait  un  vase  destiné  &  contenir 
la  glycérine,  et  pouvant  la  déverser  brusquement;  au-dessous 
de  l'appareil,  un  récipient  plein  d'eau  en  mourement  recevrait 
le  mélange  acide,  une  fois  l'opération  terminée.  Si  l'on  n'agi- 
tait pas  l'eau,  il  serait  à  craindre  que  la  haute  température 
produite  par  l'introduction  rapide  de  l'acide  sulfurique  ne  ptit 
amener  des  accidents. 

Préparation  de  Vaciie  azotique  et  de  la  glycérine,  —  L'acide 
azotique  fumant  du  commerce  marque  généralement  48  degrés 
et  est  coloré  en  jaune  :  pour  l'obtenir  à  50  degrés,  il  est  néces- 
saire de  l'additionner  de  son  poids  d'acide  sulfurique  et  de  ne 
recueillir  que  la  première  moitié  du  produit  de  la  distillation. 
On  enlève  l'acide  hypoazotique  qu'il  renferme  et  qui  peut  être 
cause  d'accidents,  par  une  seconde  distillation  avec  le  bioxyde 
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àç  manganèse,  ou  mieux  en  faisant  travener  le  liquide  main- 
tenu à  70  degrés  par  un  courant  d'air  ou  d'acide  carbo- 
nique. 

La  glycérine  se  rencontre  dans  le  commerce  à  28  degrés;  il 
est  inutile  de  l'amener  à  une  concentration  supérieure. 

Si  Tévaporalion  est  rapide,  la  glycérine  brunit;  en  la  chauf- 
fant avec  précaution  au  bain  d'huile,  nous  avons  reconnu 
qu'une  température  de  135  degrés,  maintenue  pendant  plusieurs 
lieures,  suffisait  pour  chasser  l*eau  sans  altérer  le  produit.  Le 
produit  deyient  légèrement  ambré  et  perd  6  pour  100  de  son 
poids. 

La  nitroglycérine  obtenue  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut 
se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  oléagineux,  blanchâtre 
et  très- acide;  pour  l'employer  à  la  fabrication  de  la  dynamite, 
on  doit  la  saturer  et  la  déshydrater  complètement  :  on  l'agite 
d'abord  avec  un  excès  d'eau,  et  on  termine  l'opération  au  moyen 
de  bicarbonate  de  soude  ou  de  carbonate  de  chaux,  la  nitro- 
glycérine cédant  difficilement  à  l'eau  les  dernières  traces  d'a- 
cide qu'elle  renferme.  On  peut  la  dessécher  à  l'aide  du  chlo- 
rure de  calcium  cristallisé  (le  chlorure  fondu  ayant  pour 
inconvénient  d'altérer  le  produit  par  son  alcalinité  et  de  déga- 
ger du  chlore,  cette  réaction  n'a  lieu  cependant  qu'après  trente 
heures  de  contact). 

On  peut  encore,  dans  les  laboratoires,  dessécher  dans  le  vide, 
au-dessus  de  l'acide  sulfurique.  Du  reste^  la  nitroglycérine, 
abandonnée  à  elle-même  pendant  plusicura  semaines,  devient 
limpide,  l'eau  se  séparant  et  remontant  à  la  surface.  Indus- 
triellement on  la  chauffe  dans  une  étuve  à  eau^  à  une  tempéra- 
ture de  30  à  40  degrés  Outre  que  la  présence  de  l'eau  diminue 
la  facilité  à  l'explosion,  les  excipients  tels  que  la  silice,  desti- 
nés à  la  transformation  en  dynamite,  perdent  une  partie  no- 
table de  leur  coefficient  d'absorption  en  présence  de  l'eau  que 
renferme  la  nitroglycérine. 

Propriétés  delà  nitroglycérine,  —  La  nitroglycérine  pure  est 
un  liquide  huileux,  inodore,  incolore,  d'une  saveur  d'abord 
douceâtre,  puis  légèrement  brûlante;  sa  densité  est  de  1,60.  Sa 
fabrication  et  son  maniement  amènent  de  violentes  céphalal- 
gies, accompagnées  de  nausées.  (Jes  phénomènes  ne  se  produi- 
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sent  en  général  que  plusieurs  heures  après.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  Torganisme  cesse  d'être  sensible  à  son  action  : 
2  gouttes  injectées  sous  Tépiderme  d'un  oiseau,  ne  donnèrent 
lieu  à  aucun  phénomène  immédiat;  après  six  heures,  l'animal 
fut  pris  d'étourdissements  et  mourut. 

La  nitroglycérine  est  insoluble  dans  Teau,  soluble  en  toute 
proportion  dans  Téther,  l'alcool  méthylique:  sa  solubilité, 
très- faible  dans  l'alcool  ordinaire  à  froid,  devient  considérable 
à  -|-  50  degrés.  Elle  est  légèrement  volatile,  sans  décomposition, 
au-dessous  de  100  degrés;  on  peut  s'en  assurer  en  la  mainte- 
nant pendant  huit  jours  au  bain-marie  et  en  recouvrant  d'un 
entonnoir  le  vase  qui  la  renferme.  La  tension  de  sa  vapeur  dans 
le  vide  a  été  trouvée  par  M.  Lorm,  de  5  millimètres  à  15  de- 
grés, 27  millimètres  à  87  degrés,  et  30  millimètres  à  100  de- 
grés. Pure,  elle  ne  se  décompose  pas  spontanément.  Soumise 
pendant  plusieurs  heures  à  un  froid  de —  15  degrés,  elle  s'é- 
paissit sans  se  coaguler;  au  contraire,  un  froid  de  —  2  degrés, 
suffisamment  prolongé,  suffit  pour  la  faire  cristalliser.  Le  pro- 
duit obtenu  avec  la  glycérine  à  28  ou  32  degrés  R.,  présente 
les  mêmes  propriétés  et  la  même  composition.  La  nitroglycérine 
est  dissoute  et  décomposée  à  froid  par  l'acide  azotique  fu- 
mant, l'acide  sulfurique  à  66  degrés  et  le  mélange  des  deux 
acides  destinés  à  sa  préparation ,  en  excès.  L'eau  régale  la 
dissout  rapidement  en  l'altérant.  L'acide  azotique  ordinaire,  à 
la  température  de  50  degrés,  produit  le  même  effet.  Abandon- 
née au  contact  d'une  solution  concentrée  de  soude,  la  liqueur 
se  colore  en  jaune  avec  formation  de  nitrate.  L'ébullition  active 
cette  action. 

Plusieurs  auteurs  ont  annoncé  que  la  nitroglycérine  détonait 
à  une  température  de  180  degrés.  Nos  premiers  essais  parais- 
sant en  contradiction  avec  ce  nombre,  nous  avons  construit  un 
appareil  dont  l'idée  est  due  à  M.  Leygue  et  que  nous  décrirons 
prochainement.  Nous  avons  ainsi  déterminé  le  tableau  ci-joint, 
qui  indique  les  diverses  modifications  subies  par  la  nitroglycé- 
rine à  différentes  températures. 

A  185  degrés,  ébullitioD,  volatilisation  avec  dégagement  do  vapeurs  jaunes. 
194      —      volatilisation  lente. 
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A  300  degrés,  volatilisation  rapide. 

217  —  déflagration  violenle. 

328  —  déflagration  Tlve. 

241  —  détonation  difficile. 

257  —  détonation  très  nette  et  violente. 

267  —  détonation,  plus  faible. 

287  —  détonation  faible  avec  flamme. 

Au  rouge  sombre,  la  nitroglycérine  prend  l'état  sphéroïdal 
et  se  volatilise  sans  détonation. 

La  nitroglycérine  détone  violemment  par  le  choc.  ' 
L'électricité  est  sans  action  sur  elle,  ainsi  que  nous  avons 
pu  le  vérifier  dans  de  récentes  expériences ,  faites  à  l'aide  de  la 
bobine  et  des  batteries  puissantes  que  M.  Ruhmkorff,  avec  son 
obligeance  accoutumée,  a  bien  voulu  mettre  à  notre  dispo- 
sition. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  l'acarus  du  âiccre  :  par  M.  D.  Meyer. 

Toutes  les  espèces  de  sucre  raffiné  donnent  avec  l'eau  des 
solutions  claires,  d'une  odeur  agréable^  ne  contenant  que  peu 
de  substances  étrangères,  entre  autres  de  la  poussière  et  des 
particules  de  bois,  tandis  que  les  espèces  de  sucre  brut,  prin- 
cipalement le  sucre  de  Cuba,  donnent  des  solutions  opalines 
avec  une  légère  odeur  de  fermentation, et  contiennent  une  quan- 
tité notable  de  parcelles  de  canne  à  sucre,  de  fécule,  de  ma- 
tière albumineuse  et  une  plus  ou  moindre  quantité  d'acarus. 

D'après  les  observations  microscopiques  de  l'auteur,  la  quan- 
tité d'acarus  dans  le  sucre  de  Cuba  est  évaluée,  en  moyenne,  à 
250,000  par  livre.  VAcarus  sacchari  est  presque  identique  avec 
les  insectes  bien  connus  du  fromage,  des  figues  et  des  farines^ 
et  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'acarus  de  la  gale.  Comme  ce- 
lui-ci, cet  insecte  du  sucre  pénètre  dans  l'épiderme  humain  et 
produit  des  démangeaisons  insupportables,  s'y  multiplie  et  se 
présente  sous  forme  de  pustules  vésiculeuses  ou  d'ampoules. 
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Au  début,  ^irritation  produite  par  ces  animalcules  incommo- 
des se  montre  au  dos  et  aux  articulations  des  nnins.  Les  lotions 
avec  Facide  sulfurique  ou  de  Tacide  |ALénii|tié  dilués  sont  le 
remède  le  plus  efficace  pour  les  détruire. 

Si  Ton  dissout  dans  l'eau  claire  une  deiiii-cuillerée  à  café  de 
ce  sucre  brut,  qui  se  consomme  beaucoup  en  Amérique^  oh 
voit  ces  animalcules,  bons  nageurs,  se  rassembler  à  la  surface 
du  liquide  pour  respirer  l'air  ;  ils  offrent  alors  l'aspect  d'une 
écume  légère^  et  on  peut,  dans  des  conditions  favorables  de 
lumière,  distinguer  à  l'œil  nu  leur  vie  et  leurs  mouvements. 
L'idée  seule  de  consommer  une  pareille  eau  sucrée  ne  produit 
pas  une  bien  agréable  impression. 

Les  épiciers  sont  particulièrement  exposés  à  l'attaque  de  l'a» 
carus  du  sucre,  de  là  on  appelle  en  Amérique  raËTection  pro- 
duite par  cet  insecte,  Gro8er*s  itch,  mal  des  épiciers,  eten  alle- 
mand, Speciere*8  Zucken^  gale  des  épiciers. 

Jusqu'ici,  on  n'a  pas  trouvé  Vacûrus  sacchari  dans  le  sucre 
raffiné,  vu  qu*il  ne  traverse  pas  le  filtre  à  charbon,  et  par  con- 
séquent est  retenu,  et  principalement  parce  que  ce  n'est  que 
dans  le  sucre  brut  qu'il  trouve  sa  nourriture  albumineuse  et 
azotée. 


Formule  de  pilulei  contfe  la  chlorose;  par  M.  )e  docteur 

Deltoux  dé  Savigkag. 

Tartrate  ferrico-potasslqae 10  grammes. 

Pondre  d'aloôs 2       ^ 

—  de  castoréum 2       — 

—  de  safran 1       — 

Térébenthine  de  Venise Q.  S. 

F.  S.  A.  cent  pilules. 

La  quantité  de  térébenthine  nécessaire  pour  donner  à  la 
massé  la  consistance  pilulaire  convenable  est  d'environ  5  gram- 
mes ;  chaque  pilule  sera  donc  du  poids  de  20  centigrammes  et 
contiendra  10  centigrammes  de  tartrate  ferrico>  potassique. 

On  administre  ces  pilules  au  nombre  de  trois  par  jour,  eu 
commençant;  on  augmente  graduellement  d'une  pilule  par 
jour,  en  s'arrêtant  au  nombre  nécessaire  pour  obtenir  et  main- 
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tenir  la  liberté  du  ventre,  sans  aller  jusqu'à  la  diarrhée  ;  on  en 

diminuerait  la  dose  en  présence  decet  accident;  onftrrite  ainsi 

jusqu'à  six  et  neuf  par  jour. 

T.  G. 


Érytkrocentaurine  dans  le  Sabbatia  angularis, 

L'érythrocentaurine,  qui  a  été  trouvée  par  M.  Méhu  dans 
ïeserythrœa  centaurium  tt  chilensisy  sei-etrouve  aussi,  d'après 
M.  John  F.  Huncker  dans  la  centaurée  américaine^  Sabbatia 
angularis.  Outre  ce  principe  qui  existe  en  très -petite  quantité, 
la  centaurée  d'Amérique  contient  de  la  résine,  de  la  chloro- 
phylle, de  la  matière  grasse,  de  la  gomme,  de  l'albumine,  de 
la  pectine,  de  l'extractif  amer,  des  traces  d'huile  essentielle,  un 
acid«  organique,  une  matière  colorante  rouge  et  des  sels. 
M.  Huncker  n'a  pu  isoler  et  faire  cristalliser  le  principe  amer. 
L'extrait  aqueux  du  Sabbatia,  qui  parait  la  préparation  pharma- 
ceutique la  plus  énergique,  administré  à  un  chat  de  moyenne 
grosseur,  à  la  dose  de  10  grains,  a  semblé  exercer  une  action 
narcotique  sédative  très-prompte  ;  après  un  sommeil  qui  a  duré 
deux  heures,  l'animal  a  eu  une  violente  purgation  et  est  mort 
dans  les  vingt-*quatre  heures. 

{American  Journal  of  Pharmacy^  mai  1871.) 


Essence  de  menthe  poivrée  comme  anesthésique  locaL 

Le  docteur  A.  Wright,  ayant  su  que  les  Chinois,  dans  les  cas 
de  névralgie  de  la  face,  étendaient  légèrement  à  l'aide  d'un 
pinceau  l'essence  de  menthe  poivrée  sur  la  partie  douloureuse, 
eut  l'idée  d'employer  cette  essence  dans  sa  pratique  comme 
anesthésique  local,  et  en  a  obtenu  des  effets  très-rapides.  Il  est 
à  remarquer  qu'eu  Californie  et  New- York,  quelques  pharma- 
ciens chinois  vendent  à  un  prix  exorbitant  de  petites  fioles, 
contenant  environ  un  demi-gramme  d'un  liquide  ayant  une 
forte  odeur  de  menthe,  et  qu'ils  préconisent  contre  ït»  névral- 
gies.     [American  Journal  of  Pharmacy^  mai  1871.) 


MMiM 
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Réactif  trè^^emible  de  la  strychnine. 

• 

M.  T.  Wcnzell,  de  San  Francisco^  annonce  qu'en  recher- 
chant à  trouyer  la  présence  de  minîmet  quantitëft  de  cet  alca- 
loïde, il  a  observé  que  le  meilleur  réactif  est  une  solution  de 
1  partie  de  permanganate  de  potasse  dans  2,000  d'acide  sulfu* 
rique.  On  obtient  ainsi  une  réaction  plus  brillante,  plus  du- 
rable et  plus  délicate  que  par  l'emploi  du  bichromate  de  po- 
tasse et  de  l'acide  sulfurique. 
(American  journal  of  Pharmacy;  Pharm.  and  Transact.  4870.) 


Emploi  du  microscope  pour  la  pharmacie. 

Le  docteur  Hale^  dans  une  note  sur  l'utilité  du  microscope 
pour  le  pharmacien,  fait  remarquer  que  dans  un  très-^rand 
nombre  de  cas,  la  détérioration  des  médicaments  est  due  à  la 
production  d'animalcules  ou  de  végétaux  inférieurs^  que  cet 
instrument  peut  seul  faire  découvrir.  A  l'appui  de  cette  opinion^ 
il  cite  plusieurs  observations  sur  la  structure  de  feuilles  de  di- 
gitale et  de  belladone^  qui  avaient  perdu  toute  propriété  ac- 
tive et  dans  lesquelles  il  a  constaté  que  le  tissu  normal  était 
remplacé  par  une  quantité  de  champignons.  D'autres  fois  il  a 
pu  s'assurer  que  le  végétal  devenu  inerte,  n'offrait  plus  que  des 
débris  de  tissu,  toute  la  substance  ayant  été  dévorée  ou  dé- 
truite par  des  animalcules.  Il  pense  donc  que  le  pharmacien, 
soigneux  de  son  art,  devrait  d'abord  s'appliquer  à -connaître  la 
structure  des  substances  saines  qu'il  emploie  et  pourrait  plus 
tard^  par  une  application  intelligente  du  microscope,  reconnaî- 
tre si  ses  produits  ont  perdu  leur  activité  par  l'action  d'ani- 
malcules ou  par  la  présence  de  champignons.  {American  jour^' 
nal  of  microscopy.  —  Pharmacy  journal  and  Trans.j  18  fé- 
vrier 1871.) 

J.  L.  S. 


Une  nouvelle  forme  d'administrer  les  médicaments  actifs  a 
surgi  en  Suède  et  se  trouve  déjà  très-répandue  dans  ce  pays  en 
raison  des  avantages  qu'elle  ofire.  C'est  l'emploi  de  la  gélatine 
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comme  véhicule,  dont  M.  le  professeur  AlmeD,  d'Upsal,  est 
Tînitiateur.  6  grammes  de  gélatine  sont  dissous  dans  l'eau 
chaude,  et  le  médicament  est  ajouté  à  la  solution  qui  est  alors 
Tersée  sur  un  plateau  de  verre  pour  s'évaporer,  se  solidifier  et 
se  sécher.  De  l'épaisseur  du  papier,  cette  masse  est  divisée  en 
carrés  équivalant  chacun  à  une  dose  fixe  du  médicament  incor- 
poré. Une  légère  addition  de  glycérine  empêche  cette  prépara- 
tion de  se  casser  et  la  rend  souple  et  flexible  comme  le  papier, 
mais  le  plus  petit  excès  de  chaleur  la  rend  molle  et  fondante. 
On  a  ainsi  un  dosage  exact  du  médicament. 

fjes  médicaments  insolubles  ne  doivent  être  versés  dans  la 
solution  gélatineuse  que  dans  une  épaisse  émukion  de  gomme 
acacia  plutôt  que  adraganthe. 

Ont  été  ainsi  administrés  l'acétate  de  morphine,  l'émétique, 
l'acétate  de  plomb,  le  sulfate  de  cuivre,  les  extraits  d'opium, 
de  belladone,  de  coloquinte,  les  poudres  d'ipécacuanha,  de  di- 
gitale et  de  camphre,  etc.  Il  suffit  pour  Tusage  de  placer  ces 
carrés  de  gélatine  dans  une  cuillère  avec  un  peu  d'eau  pour  les 
avaler  avec  facilité. 

Dans  le  même  but  de  rendre  les  doses  plus  exactes,  un  amé- 
ricain a  imaginé  un  instrument  pour  fractionner  instantanément 
une  masse  pulvérulente.  C'est  un  plateau  ayant  un  certain 
nombre  de  creux  ou  enfoncements  égaux  et  un  couvercle  mobile 
qui  les  ferme.  La  poudre  placée  sur  cette  surface  entre  par  égale 
portion  dans  chaque  enfoncement,  et,  le  couvercle  étant  placé, 
il  suffit  de  retourner  l'instrument  pour  avoir  une  division  égale 
qu'il  ne  s'agit  plus  que  d'empaqueter. 

N'est-ce  pas  là  une  imitation  des  instruments  qui  servent  à 
la  fabrication  des  capsules  comme  à  celles  des  pilules  de  Blan- 
card?  [Union  médicale.)         C. 


Tf. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DF  PARIS 

DU  2  AOUT  1871. 

Présidence  de  M.  Bcsst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
JiMrs.  iê  Phmrm,  a  U  Ckkm^  4*  litn.  i.  XIV.  (Août  1871.)  9 


!•  Une  lettre  de  M.  Lefott,  président  de  la  Société^  qui  s'ex* 
cuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance; 

2«Uu  travail  de  M.  Caries,  intitulé  :  DifféremeB  d&nâ  les  ré^ 
Bultats  qœ  dùrment  les  divers  procédés  de  dosage  de  la  crème  de 
tartre  dans  les  mns. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1"*  Une  brochure  en  anglais,  sur  les  origines  de  la  racine  du 
petit  galanga,  par  M.  Flechter,  accompagnée  d'une  note  par 
M.  Hanbnry  ; 

2*  Deux  numéros  du  Joinmàl  4e  phaniHixie  fBt  de  ckttnie; 

3^  Le  Journal  de  Pharmacie  de  Âiiladelphie; 

4*  Le  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne  ; 

5*  Deux  numéros  de  VEcho  médical  et  pharmaceutique  belge; 

^  Plusieun  exemplaires  d'une  thèse  mr  la  rhubarbe,  par 
M.  Colin.  Ils  sont  accompagnes  d'une  lettre  de  l'auteur,  qui 
présente  cette  thèse  au  concours  pour  le  prix  fondé  par  la  So- 
ciété de  pharmacie. 

A  ce  propos,  M.  le  secrétaire  général  pose  la  question  de  sa- 
voir :  si  la  Société  donnera,  cette  année,  le  prix  pour  le& 
thèses  de  l'année  1870  et  le  prix  pour  les  thèses  de  Tannée 
1871. 

La  Société  décide  que  les  prix  pour  les  thèses  de  1870  et  de 
1871  seront  délivrés  cette  année. 

La  Société  procède  à  l'élection  des  membres  de  la  Commis- 
sion chargée  de  l'examen  des  thèses  soutenues  à  l'Ecole  en 
1871  et  présentées  au  concours  pour  le  prix  donné  par  la  So- 
ciété de  pharmacie.  Sont  élns  membres  de  cette  Commission  : 
HM.  Adrian,  Bourgoin,  Limousin,  Roucheret  Coulier. 

M.  Soubeiran  est  chargé  de  présenter  à  la  Société  deux  bro- 
chures de  M.  Cal  vert  sur  la  génération  spontanée,  dont  il  ren- 
dra compte  à  la  prochaine  séance» 

M.  Jungfleisch  expose  le  résultat  de  ses  expériences  sur  la 
préparation  de  l'oxygène  au  moyen  du  chlorate  de  potasse  et 
du  peroxyde  de  manganèse  ;  et  fait  ressortir  la  di£férence  qui 
existe  entre  ses  opinions  théoriques  sur  ce  sujet  et  celles  de 
M.  Baudrimont. 

Selon  M.  Jungfleisch,  le  peroxyde  de  manganèse  n'agit  pas 
sur  le  chlorate  de  potasse  par  influence  catalytique.  M.  Jung- 
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flcîaoh  rappelle  que  (certains  «nâaux ,  k  fer,  le  maDganèse,  le 
chrome,  le  cui?re,  par  exemple,  peuyent  former  plusieurs  com- 
binaisons avec  l*oxygène,  dont  les  moins  oxygénées  sont  basi« 
cpies  et  celles  qui  le  seoit  le  plus,  sont  acides*  Ces  métaux  ont 
entre  eux  cette  analogie,  que^  si  l'on  chaufl'e  leurs  oxydes  peu 
oxygénés  avec  du  chlorate  de  potasse  ou  du  nitre  en  présence 
d'un  alcali,  les  combinaisons  oxygénées  acides  de  ces  métaux 
prennent  naissance  et  forment  des  sels  avec  l'alcali  ajouté. 

Ce  fait  général  reconnu,  il  faut  considérer  que  les  oxydes 
métalliques  acâdes  swt  peu  stables  et  que  plusieurs  d'entre 
eux  ne  peuvent  Pister  qu'en  présence  d'un  alcali.  De  ce  nom- 
bre, est  l'acide  perusanganique. 

Si  dans  du  chlorate  de  potasse  fondu  et  porté  à  une  tempé- 
rature peu  supérieure  à  celle  de  son  point  de  fusion,  on  pro- 
jette les  divers  oxydes  4u  manganèse,  on  observe  des  phéno- 
mènes difiiérents. 

Avec  MnO,  l'oxydation  est  rapide  et  il  se  produit  de  l'acide 
permanganique. 

Avec  Mn'O',  la  réaction  est  moins  vive,  mais  on  voit  appa- 
raître encore  l'acide  permanganique. 

Avec  Mn'O^,  on  a  une  réaction  plus  vive,  avec  formation 
d'acide  permanganique. 

Avec  MnO*,  jamais,  si  ce  corps  est  pur  et  que  la  température 
du  chlorate  8oit  peu  supérieure  à  celle  de  son  point  de  fusion, 
on  n'obtient  d'acide  permanganique.  Mais  si  l'on  continue  à 
chauffer,  MnO*  perd  une  partie  de  son  oxygène  et,  sous  l'in- 
fluence des  propriétés  basiques  de  l'oxyde  ainsi  réduit,  on  voit 
apparaître  l'acide  permajiganique. 

Si  donc  l'on  chauffe  le  peroxyde  MnO*  avec  du  chlorate  de 
potasse,  au  moment  de  la  décomposition  de  cet  oxyde  par  la 
chaleur,  il  y  aura  formation  d'acide  permanganique  aux  dé- 
pens de  l'oxygène  du  chlorate.  Mais  cet  acide  permanganique 
ne  trouvant,  conune  substance  basique,  que  l'oxyde  MnO, 
qui  ne  peut  le  rendre  stable,  se  décompose  en  produisant  de 
l'oxygène.  Cette  action  continue  jusqu'à  ce  que  la  décomposi- 
tion totale  du  chlorate  de  potasse  soit  effectuée.  Mais  vient-on 
à  ajouter  un  alcali,  l'acide  permanganique  est  rendu  stable  et 
il  ne  se  d^^e  plus  d'oxygène. 


Il  n'y  a  donc  pas  besoin  de  recourir  à  lafforce  catalytique 
pour  expliquer  l'action  du'peroxydede  manganèse  sur  le  dilo- 
rate  de  potasse. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  ayec  les  oxydes  électro-né- 
gatifs  du  fer,  du  chrome,  du  cuivre,  etc. 

M.  Jungfleisch  compare  à  l'action  des  oxydes  du  manganèse 
sur  le  chlorate  de  potasse,  celle  des  oxydes  du  nickel  ou  du  co- 
balt sur  l'hypochlorite  de  chaux.  Si  l'on  ajoute  une  quantité 
infinitésimale  d'un  sel  de  cobalt  à  une  solution  d'hypochlorite 
de  chaux,  il  se  précipite  une  matière  noire,  qui  est  un  oxyde 
supérieur  du  métal.  Si  l'on  chaufFe^  de  l'oxygène  se  dégage, 
l'oxyde  supérieur  étant  instable  à  une  certaine  température,  et 
le  dégagement  du  gaz  tx>ntinue  jusqu'à  décomposition  complète 
de  l'hypochlorite. 

M.  Regnauld  demande  comment  une  très-petite  quantité 
de  matière  peut  opérer  un  abondant  dégagement  de  gaz,  puis- 
qu'il faut,  d'après  M.  Jungfleisch,  la  formation  d'un  composé 
oxygéné  supérieur  du  métal,  pour  déterminer  la  décomposition 
du  chlorate  de  potasse. 

M.  Jungfleisch  rappelle  l'expérience  dans  laquelle  une  trace 
d'un  sel  de  cobalt  détermine  la  décomposition  d'un  poids  con- 
sidérable d'hypochlorite  de  chaux  et  il  fait  obseryer  que  les 
corps  précipités  dans  une  liqueur  présentent  une  surface  beau- 
coup plus  grande  que  s'ils  se  trouvent  sous  une  autre  forme. 
Dans  l'expérience  citée,  une  très-faible  quantité  d'oxyde  de 
cobalt  est  précipitée  et  présente  une  très-grande  surface  à  la 
réaction  de  l'hypochlorite.  Si  l'on  emploie  l'oxyde  de  cobalt 
calciné,  on  a  bien  un  dégagement  d'oxygène  et  ce  dégagement 
augmente  si 'l'on  ajoute  une  plus  grande  quantité  d'oxyde, 
mais  il  est  beaucoup  moins  intense  qu'avec  l'oxyde  précipité 
du  sel.  Dans  la  préparation  de  l'oxygène  avec  le  chlorate,  par 
l'intermédiaire  de  l'oxyde  de  manganèse^  les  mêmes  choses  ont 
lieu.  L'oxyde  calciné  donne  une  assez  grande  quantité  d'oxy- 
gène, mais,  avec  une  quantité  infinitésimale  d'un  sel  de  man- 
ganèse, on  a  un  dégagement  beaucoup  plus  intense. 

M.  Regnauld  admet  l'origine  de  l'activité  des  oxydes  métal- 
liques, dont  il  s'agit,  telle  que  la'conçoit  M.  Jungfleisch,  mais 
il  se  demande  si  ces  oxydes  ne  donneraient  pas  lieu  au  phéno- 
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mène  dtt  lames  gazeuses  d'adhérence,  qui  activerait  le  déga- 
gement du  gaz;  ces  oxydes,  alors,  agiraient  surtout  par  contact 
pur. 

M.  Jungfleisch  admet  que  les  oxydes  métalliques  puissent 
donner  lieu,  dans  les  réactions  qu'il  vient  d'exposer,  au  phéno- 
mène physique  signalé  par  M.  Regnauld,  mais  il  ne  croit  pas 
que  l'activité  du  dégagement  gazeux  produite  par  des  lames 
d'entraînement,  soit  la  cause  prochaine  du  dégagement  rapide 
de  l'oxygène;  il  la  trouve  plutôt  dans  l'action  de  surface  dont  il 
a  parlé  plus  haut. 

M.  Bourgoin  fait  observer  que  la  décomposition  d'un  corps, 
sous  l'influence  d'une  quantité  très-faible  d'un  autre  corps,  a 
souvent  lieu.  Il  cite,  comme  exemple  confirmant  la  théorie  de 
M.  Jimgfleisch,  la  décomposition  électrolytique  d'une  grande 
masse  d'eau  au  moyen  d'une  très-petite  quantité  d'acide  sul- 
furique  que  l'on  ajoute  à  cette  eau,  et  sur  lequel  porte  exclu- 
sivement l'action  décomposante  du  courant. 

M.  Jeannel  fait  remarquer  que  la  théorie  de  l'éthérification  a 
de  l'analogie  avec  celle  de  M.  Jungfleisch.  L'acide  sulfurique 
a  une  action  continue  sur  l'alcool,  en  le  convertissant  en  acide 
sulfovinique,  au  fur  et  à  mesure  que  celui-ci  se  dt'compose, 
ne  pouvant  exister  à  la  température  à  laquelle  il  prend  nais- 
sance. 

M.  Soubeiran  présente  à  la  Société  : 

l*Un  échantillon  de  cire  de  palmier  camobay  telle  qu'elle  a 
été  récoltée  sur  les  feuilles  ; 

2<»  Un  nid  de  salangane,  bien  intact; 

3*  Deux  échantillons  d'huile  de  cajeput  ancienne,  dont  Tun 
a  pris  une  teinte  brune,  tandis  que  l'autre  est  resté  vert; 

4^  Un  gui  loranikus  qui,  ayant  poussé  sur  un  strychnos,  a 
acquis  les  propriétés  vénéneuses  de  cet  arbre; 

5*  Un  échantillon  de  soupe  de  tortue  desséchée  et  réduite  à 
l'état  de  corne. 

M.  Jeannel  rend  con>pte  de  la  brochure  sur  l'albuminurie^ 
envoyée  à  la  Société  par  M.  Husson.  Ce  travail  consiste  en  une 
observation  de  pathologie  interne^  prise  dans  un  cas  de  mala- 
die de  Bright. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 
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NÉCROLOGIE. 


Mort  et  obsèques  de  M.  Henri  Lecoq. — Discoure  de  M.  Girardia. 

Nous  avons  appris  avec  le  plus  yif  regret  la  mort  de  M*  Henri 
Lecoq,  pharmacien,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences  de 
Glermont  et  correspondant  de  l'Institut. 

M.  Lecoq,  quatre  fois  lauréat  de  TÉcole  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris^  ayait  été  appelé,  en  1826,  à  Glermont,  pour  y 
occuper  la  chaire  municipale  de  botanique  et  de  géologie,  sui* 
la  désignation  de  Gay-Lussac.  Plein  d'ardeur  poui*  la  science,  il 
a  étudié  pendant  plus  de  quarante  années,  la  géologie,  la  mi- 
néralogie, les  eaux  minérales,  les  volcans  et  la  flore  de  TAu- 
vergne. 

M.  Lecoq  était  un  homme  de  bien.  Il  a  consacré  100,000  fr. 
à  rétablissement  du  jardin  des  plantes  de  Glermont,  qui  porte 
son  nom,  à  la  construction  des  serres  de  ce  jardin  et  de  la  con- 
duite des  eaux  de  Royat.  Il  a  donné  également  à  la  ville  ses 
belles  collections  et  50,000  fr.  pour  la  construction  des  mar- 
chés couverts;  enfin  il  a  légué  10,000  fr.  à  la  Société  de  se- 
cours des  amis  des  sciences. 

Les  obsèques  de  M.  Lçcoq  ont  été  célébrées  le  6  août  à  Gler- 
mont. Une  affluence  considérable  de  personnes  de  toutes  les 
classes  de  la  société  a  accompagné  le  savant  distingué  et  mo- 
deste jusqu'à  sa  dernière  demeure. 

Trois  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe  par  M.  Ledru, 
maire  de  Glermont,  par  M.  Ancelot,  président  de  TAcadémie 
de  cette  ville  et  par  M.  Girardin^  recteur  de  l'Académie  et  ami 
d'enfance  de  Lecoq.  Nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace 
ne  nous  permette  pas  de  reproduire  ces  trois  discours  dans  le 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Nous  nous  bornons  donc  à 
publier  celui  de  M.  Girardin.  P. 

«  Messieurs^ 
ic  Une  mort  prématurée  vient  d'enlever  à  l'Université,  aux 
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Facultés  de  Clermont,  à  rinstitut,  à  nombre  d'Académies  aa- 
tionales  et  étraDgères,  un  des  naturaliste^  contemporains  les 
plus  distingues  et  les  plus  connus.  L'Auvergne  tout  entière  a 
perdu  du  même  coup  un  de  ses  enfants  d/adoption  les  plus  ai- 
més, une  de  ses  illustrations  les  plus  chères. 

a  A  soixante-neuf  ans,  H.  Lecoq  a  succombé,  frappé  au  cœur 
par  les  désastres  de  la  patrie  1  Les  invasions  de  1814  et  de  1815, 
dont  il  fut  témoin  dans  son  enfance,  avaient  laissé  dans  soç  es- 
prit un  souvenir  sanglant  que  le  retour  des  mêmes  malheurs  a 
ravivé  de  la  manière  la  plus  funeste. 

c  Ses  sentiments  patriotiques  ont  été  si  violemment  froissés 
que  tout  son  être  en  a  été  bouleversé;  une  prostration  générale^ 
fut  bientôt  suivie  d'une  affection  oi^anique  de  Testomac,  dont 
rien  jusqu'alors  n'avait  révélé  l'existence;  au«|i»  malgré  tous 
les  soins  dont  il  fut  entouré,  cet  homme^  à  la  forte  stature, 
dont  la  constitution 'paraissait  si  robuste,  et  qui,  par  ses  habi- 
tudes sobres  et  si  bien  réglées^  semblait  devoir  atteindre  à  un 
âge  avancé,  cet  homme,  d'une  excessive  sensibilité,  s'est  trouvé 
terrassé  en  moins  de  quelques  mois.  Il  n'a  pu  assister,  specta« 
teur  impassible,  à  la  ruine  du  pays  ! 

«  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  et  d'ailleurs  je  n'en  aurais  pas  la 
force,  de  retracer  la  vie  studieuse,  je  dirai  mieux  la  carrière 
glorieuse  qu'a  parcourue  le  savant  dont  je  m'honorerai  tou- 
jours d'avoir  été  le  condisciple  et  l'ami.  Plus  tard,  dans  la  soli- 
tude et  le  silence  qui  convient  à  la  douleur,  je  me  ferai  un 
devoir  de  rassembler  les  différents  titres  qu'il  avait  à  la  cé- 
lébrité. 

c  Dans  cette  ville,  où  il  a  passé  quarante-cinq  ans  de  son 
existence,  on  connaît  assez  les  nombreux  et  remarquables  ouvra- 
ges qu'il  a  publiés  sur  la  botanique,  la  minéralogie,  la  géologie^ 
la  géographie  physique,  l'agriculture  et  l'horticulture,  les  ser- 
vicesdetousgenresqu'ila  rendus,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
énumérer  en  détail.  Qui  ne  se  rappelle  ces  brillantes  leçons  où 
il  savait  si  bien  abaisser  les  rameaux  de  l'arbre  de  la  science,  les 
mettre  à  la  portée  de  tous,  pour  que  grands  et  petits  pussent  en 
savourer  les  fruits? 

«  Tout  le  monde  sent  donc  ici  profondément  la  grandeur  de 
la  perte  que  la  France  et  en  particulier  l'Auvergne  subissent  en 
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ce  moment.  Ce  concours  de  citoyens  de  tous  rangs,  de  tout  âge, 
d'opinions  si  diverses,  qui  l'accompagnent  à  sa  dernière  de- 
meure, atteste  mieux  que  toute  vaine  parole  la  popularité  dont 
jouissait  noire  ami,  TafFection  et  le  respect  que  chacun  lui 
portait.  A  quoi  bon  dès  lors  revendiquer  pour  sa  mémoire 
quelque  chose  de  plus?  Les  mêmes  regrets  sont  dans  tous  les 
cœurs,  les  larmes  coulent  de  tous  les  yeux.  Quel  plus  })eau  tri- 
but peuvent  payer  ceux  qui  restent  à  celui  qui  s'en  va  ? 

c  Lecoq,  du  fond  de  ta  tombe,  hélas  1  trop  tôt  ouverte,  tu  dois 
être  satisfait,  car  tu  obtiens  en  ce  jour  la  récompense  de  tes  la- 
borieux travaux  et  des  bienfaits  que  tu  as  répandus  autour  de 
toi  :  une  réputation  incontestée  parmi  les  savants  et  la  pieuse 
reconnaissance  de  tes  concitoyens  d'adoption. 

«  La  terre  te  sera  donc  légère  I 

a  Au  revoir,  cher  et  excellent  camarade  de  ma  jeunesse. 
Dieu,  dans  son  indulgente  bonté,  t'a  déjà  placé  parmi  les  siens, 
car  dans  de  sublimes  pages  tu  as  célébré  dignement  les  mer- 
veilles sorties  de  ses  mains,  et  tu  as  beaucoup  prié  parce  que 
tu  as  beaucoup  travaillé.  » 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Dei  subsistances  pendant  le  siège  de  Paris  en  1870; 

par  M.  Paten. 

(Suite  et  fin)  (1). 

VI. 

Parmi  les  divers  autres  approvisionnements  réunis  en  vue 
de  destinationstoutes  différentes  de  celles  qu'ils  reçurent  alors, 
uous  pouvons  citer,  comme  l'un  des  plus  curieux,  le  produit 
accumulé  sous  le  nom  d'albumine  desséchée;  ce  produit  est  le 
résultat  de  la  dessiccation,  à  basse  lempératuTe(30  à  35  degrés), 


(1)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  Xin,p.  423,  et  t.  XIV, 
p.  62. 
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des  blancs  d'ceufs  qui  se  trouyent,  par  cette  opération,  réduits 
au  sixième  de  leur  poids,  et  se  présentent  alors  sous  la  forme 
de  lamelles  transparentes,  jaunâti*e8y  ressemblant  à  de  Técaille 
blonde,  faciles  à  conserver  très-longtemps  sans  altération  et  à 
exporter  dans  nos  villes  manufacturières  comme  à  l'étranger, 
pour  servir  k  l'impression  des  étoffes  dites  d'indienne. 

Faute  de  pouvoir  réaliser  cette  application,  Talbumine  des- 
séchée restait  sans  utilité  dans  les  magasins,  repi^sentant  l'al- 
bumine de  près  de  8  millions d'œufs  employés  à  sa  préparation, 
lorsque  M.  Barrai,  pensant  avec  raison  qu'on  pourrait  s'en 
servir  comme  substance  alimentaire,  fit  remarquer  que  l'albu- 
mine desséchée  dans  les  conditions  précitées  demeure  soluble; 
qu'ainsi  dissoute  dans  six  fois  son  poids  d'eau,  elle  se  rappro- 
che beaucoup  du  blanc  d'œuf  à  l'état  normal  ;  que  10  gram- 
mes de  ce  produit,  laissésdouzeheuresen  contact avec60  gram- 
mes d'eau  froide,  s'y  dissolvent  par  l'agitation,  et  représentent, 
pour  diverses  préparations  culinaires,  à  peu  près  trois  blancs 
d'œuf.  revenant  ainsi  à  33  centimes,  ou  11  centimes  par  œuf, 
ce  qui  laisse  une  large  rémunération  à  l'industrie  et  un  bon 
marché  relatif  au  consommateur. 

C'est  ainsi  que  l'on  vit  encore  surgir  un  très-grand  nombre 
de  produits  alimentaires,  dès  longtemps  accumulés  dans  Paris, 
constituant  d'énormes  dépôts  et  des  approvisionnements  inat- 
tendus, qui,  trompant  dans  une  heureuse  direction  les  admi- 
nistrateurs de  la  chose  publique,  contribuèrentpour  une  large 
part  à  la  durée,  on  pourrait  presque  dire  au  renouvellement 
de  nos  ressources  alimentaires. 

PTest-ce  pas  encore  un  de  nos  approvisionnements  imprévus, 
ignorés  même  peu  de  jours  auparavant,  que  ces  centaines  de 
mille  kilc^rammes  de  fécule  humide,  extraite  dans  un  tout 
autre  but  des  tubercules  de  la  pomme  de  terre,  qui,  d'après 
une  méthode  nouvelle,  accumulés  à  l'abri  de  la  bombe  dans 
des  citernes  enterrées,  devaient  bientôt,  avec  de  semblables 
éléments  amylacés,  accroître  les  quantités  de  pain  disponible, 
tandis  que  dans  les  intentions  des  fabricants  parisiens  cette 
abondante  matière  première  devait  être  transformée  en  sirops 
pour  les  brasseurs,  les  confiseurs  et  les  lîquoristes?  Si  même 
on  introduisait  dans  la  panification,  avec  huit  à  dix  centièmes 
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de  fécule,  quatre  ou  cinq  de  farines  de  légumineuses,  non* 
seulement  la  substance  amylacée  se  trouverait  accrue,  mais 
les  matières  grasses  et  azotées  ne  seraient  nullement  amoin* 
dries;  de  telle  sorte  que  le  pain  conserverait  toute  sa  valeur 
nutritive. 

Tel  fut  encore,  dans  nos  approvisionnements,  le  râle  de  la 
substance  amylacée  la  plus  pure  et  la  plus  agréable  au  goût 
que  Ton  connaisse  commercialement,  sous  le  nom  et  le  cachet 
d'origine  de  tapioka  du  Brésil,  si  grandement  approvisionnée 
par  le  commerce  international,  que  jusqu'à  la  fin,  malgré  les 
nombreuses  demandes  de  cet  excellent  produit  exotique,  on  le 
trouvait  abondamment  encore  chez  la  plupart  des  marchands 
de  comestibles;  il  s'emploie  aussi  dans  la  confection  des  pota- 
ges les  plus  délicats. 

C'est  aussi  à  la  voie  commerciale  entre  les  nations  que  nous 
avons  dû  les  abondants  dépôts,  non  encore  épuisés,  des  excel- 
lentes conserves  de  bœuf  d'Australie,  prépai'ées  suivant  le  pro* 
cédé  français  perfectionné  du  célèbre  inventeur  Appert.  C'est 
par  la  même  voie  du  commerce  national  et  international  que 
nous  avons  reçu  les  approvisionnements  considérables  des 
meilleurs  fromage^  de  conserve  et  d'expéditions  lointaines,  dits 
de  Hollande  et  de  Gruyère^  qui  deux  fois  ont  paru  épuisés,  et 
qui,  destinés  sans  doute  à  reparaître  à  mesure  que  le  prix  s'en 
serait  élevé,  ont  enfin  fait  leur  apparition  définitive  par  voie 
de  réquisition. 

Il  est  encore  permis  de  citer,  parmi  les  aliments  toniques 
dont  nous  étions  largement  approvisionnés,  le  vin,  qui  suffirait 
avec  le  pain  à  nourrir  la  population  et  soutenir  ses  forces. 

VII. 

Plusieurs  industries  spéciales,  très-dignement  représentées 
dans  Paris,  concoururent,  d'une  façon  directe  et  indirecte, 
pour  subvenir  à  l'alimentation  parisienne.  Au  premier  rang 
parmi  les  plus  importantes,  à  divers  points  de  vue,  on  peut 
citer  les  raffineries  de  sucre,  qui  à  plusieurs  époques  ont  doté 
l'industrie  saccharine  d'inventions  et  de  perfectionnements  que 
toutes  les  nations  ont  adoptés,  notamment  l'application  du 
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charbon  d'os  et  dce  filtres  à  noir  eo  grains  à  la  décoloration  et 
à  l'épuration  des  sirops. 

L'une  des  principales  usines  où  s'opère  le  raffinage  du  sucre 
dans  Paris  traite  chaque  jour  en  temps  ordinaire  130,000  kilo- 
grammes de  sucre  brut  de  betteraves  et  des  colonies;  ses  opéra- 
tions métliodiques  sont  si  bien  combinées  que  la  totalité  des 
produits  obtenus  sortent  de  la  raffinerie  à  l'état  de  sucre  blanc 
en  pains  de  première  sorte  et  de  sirops  incristallisables  dits  mé^ 

U$S8€. 

Ces  deux  produits  du  raffinage  dans  Paris  ont,  jusqu'à  lafin, 
abondamment  pourvu  la  consommation  directe  et  alimenté,  en 
outre,  une  fabrication  active  de  deux  produits  alimentaires 
salubres  et  économiques,  qui  du  moins  n'ont  pas  subi  de  hausse 
bien  sensible;  ce  sont  :  1^  le  chocolat,  aliment  des  plus  agréa- 
bles qui  peut  améliorer  le  goût  et  les  propriétés  nutritives  de 
diverses  préparations  peu  sapides,  le  riz  cuit  à  l'eau  et  la  farine 
de  fèves,  par  exemple;  2»  un  autre  produit  qui  s'emploie  avec 
une  incontestable  utilité  dans  l'alimentation  publique  et  dont 
nos  marchands  étaient  abondamment  fournis,  le  pain  d'épice, 
généralement  très-apprécié  pour  ses  qualités  nutritives,  orga- 
noleptiques,  et  son  bon  marché. 

La  mélasse  de  raffinage  a,  en  outre,  servi  de  matière  pre- 
mière pour  l'industrie  nouvelle  d'un  raffinage  spécial  qui, 
associant  la  décoloration  de  ce  sirop  incristallisable  avec  la  sac- 
charification  de  la  fécule  amylacée  (des  pommes  de  terre),  livre 
au  commerce  des  sirops  plus  blancs  et  plus  agréables. 

C'est  ainsi  que  les  produits  sucrés,  directement  ou  indirect 
tement  obtenus  au  raffinage,  sont  venus  en  aide  à  l'industrie 
perfectionnée  et  considérablement  agrandie  de  la  fabrication 
des  confitures,  à  ce  point  que  l'une  de  ces  fabriques,  récom- 
pensée par  des  médailles  de  premier  ordre  aux  expositions  de 
Paris  et  du  Havre  en  1867,  livre  chaque  année  au  commerce 
près  de  2  millions  de  kilogrammes  de  confitures  salubres,  d'un 
excellent  usage  et  d'une  facile  conservation.  Ce  sont  même  les 
aj^rovisionnements  de  ces  produits  et  de  ceux  d'une  autre  ori« 
ginequi  ont  entretenu  la  consommation  des  confitures,  devenue 
plus  active  depuis  l'investissement  de  Paris. 

La  seconde  source  des  abondants  aliments  sucrés  de  ce  genre 
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Dous  vint  des  produits  préparés  comme  a  l'ordinaire  vers  Tar- 
rière^aisoD^  en  vue  des  réunions  élégantes,  bals  et  soirées,  aux- 
quels nous  invitons  avec  tant  de  plaisir  tous  les  ans  les  étran- 
gers, empressés  eux-mêmes  d'accepter  notre  cordiale  hospitalité. 
Or,  et  bien  malheureusement,  cett«  année,  ni  Français,  ni 
étrangers  ne  devaient  se  rendre  à  de  pareils  raouts.  Force  était 
donc  de  donner  une  autre  destination  aux  sucs  de  fruits,  sirops, 
fruits  confits  ou  conservés,  préparés  dans  des  vues  qui  ne  se 
sont  pas  réalisées,  tant  s'en  faut  1  Tous  ces  produits,  si  bien  pré- 
parés à  Paris,  ont  trouvé  à  point  leur  application  utile  pour 
rendre  plus  variée,  plus  agréable  et  plus  hygiénique  la  con- 
sommation du  pain. 

Les  transformations,  en  particulier,  des  sucs  et  sirops  de 
fruits  donnèrent  lieu  à  l'industrie  nouvelle  des  gelées,  dans  les- 
quelles les  sucs  végétaux  de  fruits  frais,  ceux  de  pommes  no- 
tamment, ne  pouvaient  nous  procurer  des  gelées  végétales  :  on 
eut  recours  à  la  gélatine  ani  maie  en  feuilles  minces  et  diaphanes. 
Ces  gelées,  un  peu  plus  nutritives  sans  doute,  furent  bien  ac- 
cueillies du  public,  celles  suitout  qui  contenaient  du  jus  de  gro- 
seilles. Leur  bas  prix  relatif  ayant  fait  naître  quelques  soup- 
çons, le  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine  fut  consulté;  il  déclara 
que  ces  nouvelles  gelées  économiques  étaient  en  général  salubres 
et  rendaient  plus  agréable  une  des  formes  sous  lesquelles  on 
pemt  consommer  le  pain. 

Vin. 

Cette  circonstance,  toute  fortuite,  fut  au  nombre  de  celles 
qui  ramenèrent  l'attention  générale  sur  le  parti  que  l'on  pour- 
rait tirer,  dans  les  circonstances  graves  où  nous  sommes,  de  la 
gélatine  ou  des  tissus  organisés  cellulaires,*  tendineux  ou  osseux 
qui  lui  donnent  naissance  à  l'aide  d'une  simple  ébullition  dans 
l'eau.  A  cette  occasion,  la  question  de  la  gélatine,  qui  avait 
autrefois  occupé  pendant  dix  années  consécutives  l'Académie 
des  sciences  et  pendant  toute  .sa  vie  un  de  ses  membres,  qui 
lui-même  avait  reçu  de  son  père  la  mission  de  continuer  cette 
étude,  la  question,  dis-je,  de  la  gélatine  revint  devant  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  M.  Ghevreul,  un  des  membres  de  la  com<« 
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mission  spéciale,  présenta,  dans  plusieurs  séances  l'historique 
complet  et  très-intéressant  de  là  question  si  longtemps  débattue. 

Un  court  résumé  de  cet  historique,  mettant  en  évidence  des 
faits  généralement  ignorés  et  faisant  connaître  des  conclusions 
sur  lesquelles  physiologistes  et  chimistes  sont  actuellement  d'ac- 
cord, ne  paraîtra  pas  sans  doute  déplacé  ici. 

Denis  Papin,  justement  célèbre  par  ses  observations  sur  la 
vapeur  appliquée  aux  machines^  démontra^  de  1680  à  1682, 
que  Ton  peut  extraire  la  gélatine  des  os  en  les  soumettant,  dans 
l'eau  liquide,  à  une  température  supérieure  à  100  degrés. 

En  1758,  Hérissant  éliminait  la  substance  calcaire  des  os  au 
moyen  des  acides. 

Changeux,  vers  1775,  en  partant  d'une  proposition  inexacte 
dans  sa  généralité,  fit  cette  remarque  importante,  que  Ton  peut 
extraire  des  os  préalablement  réduits  en  poudre,  par  l'eau 
bouillante  sous  la  simple  pression  atmosphérique^  une  gélatine 
savoureuse  y  sans  avoir  recours  au  digesteur  de  Papin. 

Proust,  ancien  membre  de  l'Institut,  jeta  le  plus  grand  jour 
sur  la  question  en  1791  ;  véritable  inventeur  du  bouillon  d'os, 
il  en  fut  le  juste  appréciateur  en  montrant,  après  tant  d'exa- 
gérations insensées,  que  ce  liquide  présente  une  grande  infério- 
rité si  on  le  compare  au  bouillon  de  viande. 

Cadet  de  Vaux,  en  s'appropriant  plusieurs  des  idées  trop  fa- 
vorables au  bouillon  d'os,  fit  cependant  une  expérience  qui 
n'est  pas  concluante  sur  la  propriété  nutritive  de  la  gélatine  : 
il  jeta  devant  un  chien,  d'un  côté  de  la  soupe,  et  tout  auprès  un 
plat  rempli  d'os  ;  ceux-ci  furent  seuls  rongés  ou  dévorés,  tandis 
que  l'animal  ne  toucha  pas  à  la  soupe.  Cadet  de  Vaux  déclara 
que  les  chiens  avaient  résolu  la  question.  Mais  faisons  observer 
que  les  os  ne  contiennent  pas  la  gélatine  toute  formée^  comme  il 
le  croyait,  mais  bien  le  tissu  azoté  qui  la  donne  sôus  l'influence 
de  l'eau  bouillante;  de  sorte  qu'en  définitive,  c'est  ce  tissu  que 
le  chien  mangea^  et  non  de  la  gélatine. 

Ce  fut  en  efiet  ce  tissu  organisé  que  Darcet  employa  d'abord 
comme  gélatine  alimentaire;  malheureusement  il  donna  plus 
tard  la  préférence  à  la  solution  gélatineuse,  plus  facile  à  obtenir 
des  os  par  l'eau  et  la  vapeur  sous  une  pression  plus  forte  que 
l'atmosphère,  et  à  une  température  plus  élevée  que  100  degrés. 


Il  est  désormais  bien  reconnu,  par  les  expériences  des  physio- 
logistes et  des  chimistes  qui  ont  eu  la  fJus  grande  part  à  la  so- 
lution du  problème  (MM.  Cherreul,  Dumas,  Edwards  atnë, 
Milne  Edwards,  Fremy,  etc.),  que  le  tissu  dit  ùSiéme  est  d'au- 
tant moins  nutritif  qu'il  a  «été  plus  complètement  transformé 
ou  désorganisé  par  une  ébuUition  plus  longue,  ei  qu'on  ne  doit 
le  soumettre  à  l'ébullition  que  le  temps  nécessaire  pour  Vatien- 
drir  et  le  rendre  mangeable.  C'est  spécialement  sous  cette  forme 
que  l'on  prépare,  depuis  quelque  temps,  plusieurs  mels  légère- 
ment salés  ou  sucrés  à  \o$téine. 

Les  os  simplement  réduits  en  poudre  seraient  sans  doute  plus 
nutritifs  encore,  car  ils  introduiraient  dans  le  régime  alimen- 
taire des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  sous  des  foxmes 
convenables  à  Tassimilation  de  ces  matières  minérales,  qui  se 
trouvent  souvent  en  proportions  insuffisantes  dans  les  aliments 
peu  substantiels. 

Nous  venons  de  voir  comment  Cadet  de  Vaux  eut  recours  à 
l'espèce  canine  pour  résoudre  une  question  débattue-  entre  les 
hommes,  et  comment  il  accepta  le  jugement  ainsi  rendu.  Si, 
depuis  lors,  les  chiens  demeurèrent  en  possession  de  se  nourrir 
d'une  grande  partie  des  os  négligés^  on  peut  dire  que  ce  privi- 
lège leur  semble  disputé  aujourd'hui,  en  voyant  les  impor- 
tantes applications  qu'en  ont  faites  les  hommes. 

Enfin,  on  put  croire  à  la  suppression  de  la  race  canine  à  Pa* 
ris,  lorsqu'on  l'econnut  que  cette  race  nous  fournissait,  comme 
dans  certaines  localités  de  la  Chine,  des  animaux  de  boucherie, 
non  des  meilleurs,  mais  du  moins  de  ceux  dont  la  chair  est 
comestible  et  douée  de  propriétés  alimentaires  toniques.  Tou- 
jours est-il  que  jamais  les  ordonnances  de  police,  en  vue  de  la 
limitation  du  nombre  des  chiens  dans  la  capitale,  ne  produisi- 
rent un  aussi  grand  résultat. 

Si  quelquefois  la  faim  est,  dit-on,  mauvaise  conseillère,  il  est 
probable  que,  du  moins  en  cette  circonstance,  elle  aura  produit 
ce  Idipleeftet  utile,  de  tarir  ou  d'amoindrir  dans  sa  source  la 
cause  de  l'elffrayante  malad,ie  de  la  rage,  de  diminuer  le  nombre 
des  animaux  eonsommatears  d'aliments  utiles  à  l'homme,  et 
de  faiDc  -servir  ces  aaimaax  eux-mêmes  à  augmenta:  nos  res- 
souvcea  aUmentaires. 
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IX. 


On  Toît  combien  le  commerce  si  actif  et  les  manufacturiers 
si  ingénieux  ont  apporté  de  ressources  fécondes  et  variées  à 
l'approvisionnement  de  la  capitale  ;  toutefois  on  ne  saurait  se 
dissimuler  ce  que  le  rationnement  des  vivres  et  des  comestibles, 
au  milieu  d'un  hiver  exceptionnellement  rigoureux,  imposa  de 
gêne  et  de  souffrances  à  la  population  parisienne,  se  résignant 
sans  se  plaindre  aux  longues  heures  d*attente,  pour  aller  rece* 
voir  les  répartitions  des  aliments  proportionnelles  au  nombre 
des  habitants,  quelle  que  fût  leur  position  sociale  :  ce  fut  l'éga- 
lité complète  devant  les  premiers  besoins  de  la  vie. 

Plus  d'un  étranger,  ami  de  la  France,  volontairement  en- 
fermé avec  nous  dans  la  capitale,  a  été  frappé  de  ce. spectacle 
grandiose  que  présentait  une  immense  population  agglomérée, 
manifestant,  par  son  ardeur  guerrière  tout  à  coup  surexcitée 
et  par  son  admirable  patience,  la  ferme  volonté  de  résister  à 
l'oppression,  attendant  avec  calme  et  résignation  l'heure  de  la 
délivrance. 


La  France  continue  de  se  dépeupler;  par  M.  Félix  Boudbt^    , 
président  de  la  Société  protectrice  de  r Enfance. 

Parmi  les  causes  d'affaiblissement  et  de  décadence  qui  ap> 
paraissaient  menaçantes  à  l'horizon  de  la  France  en  1867,  on  a 
particulièrement  signalé  le  chiffre  de  sa  population  devenu  en 
quelque  sorte  stationnaire,  tandis  que  tout  autour  d'elle  des 
États  rivaux  grandissaient  rapidement  par  l'accroissement  du 
nombre  de  leurs  habitants. 

A  cette  époque,  m'appuyant  sur  la  statistique  générale,  j'ai 
démontré  devant  l'Académie  de  médecine  que  la  période  du 
doublement  de  la  population  française  était  de  198  ans,  tandis 
qu'en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Russie  et  même  en  Espagne, 
elle  était  seulement  de  52  à  57  ans,  que  l'aocroissement  de  la 
population  en  France  était  ainsi  quatre  fois  plus  lent  que  dans 
le  reste  de  l'Europe,  à  l'exception  de  l'Autriche^  Portant  ma 
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pensée  vers  Tayenir,  je  prévoyais  avec  une  profonde  tristesse 
qu'en  admettant  la  durée  de  cet  état  de  choses,  la  population 
de  la  Grande-Bretagne,  qui  est  aujourd'hui  de  26  millions 
d'habitants,  serait  de  52  millions  dans  cinquante  ans,  que  celle 
de  la  Prusse,  considérée  indépendamment  de  ses  annexions  de 
1866,  se  serait  élevée  de  18  à  36  millions,  que  la  Russie  compte- 
rait plus  de  100  millions  d'habitants,  tandis  que  la  France  at- 
teindrait à  peine  le  chiffre  de  48  millions. 

Que  si  alors,  sans  me  laisser  ébranler  par  l'optimisme  aveugle 
qui  s'efforçait  de  combattre  mes  patriotiques  angoisses,  je  dé- 
clarais la  patrie  eu  danger,  que  pourrais-je  dire  aujourd'hui 
que  des  événements  inouïs  ont  si  cruellement  justifié  mes  alar- 
mes, que  des  désastres  sans  exemple  ont  porté  une  atteinte  si 
profonde  à  la  population  et  à  la  puissance  virile  de  la  patrie? 

Sous  l'empire  du  militarisme  universel  imposé  à  l'Europe 
par  le  gouvernement  de  l'Allemagne  coalisée,  alors  qu'il  est 
érigé  en  principe  que  la  force  prime  le  droit,  où  est  le  refuge 
contre  cette  force  brutale,  si  ce  n'est  dans  le  nombre  et  l'éner- 
gie des  hommes  capables  de  porter  les  armes  que  peut  fournir 
une  nation  ?  Favoriser  la  conservation  et  laccroissement  de  la 
population  doit  donc  être  un  objet  capital  de  sollicitude  pour 
notre  gouvernement. 

En  France,  avant  la  guerre,  il  était  reconnu  que-  le  chiffre 
des  mariages  s'abaissant,  ainsi  que  celui  de  leur  fécondité,  si 
la  population  présentait  encore  un  faible  accroissement  annuel^ 
il  devait  être  attribué,  non  pas  aux  progrès  de  la  natalité,  mais 
à  la  réduction  de  la  mortalité  sous  l'influence  de  l'hygiène. 

Aujourd'hui  que,  privée  de  ses  héroïques  fils  de  l'Alsace  et 
de  la  Lorraine,  décimée  parla  guerre  et  les  épidémies,  la  France 
voit  sa  population  considérablement  diminuée,  avec  quelle 
énergie  ne  doit-elle  pas  rechercher  et  mettre  en  pratique  les 
mesures  les  plus  propres  à  garantir  la  vie,  les  forces  physiques 
et  morales  de  tous  les  membres  de  la  famille  française,  si  cruel- 
lement mutilée? 

Rétablir  par  des  institutions  nouvelles  l'ordre  et  le  travail^ 
relever  le  cœur  et  l'esprit  de  la  nation,  restaurer  sa  fortune  et 
sa  grandeur,  c'est  là  sans  doute  la  preiuière  œuvre  à  accom- 
plir; mais  que  serait  la  renaissance  de  sa  vie  politique,  intellec- 
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iuelle  et  ooiamerciale,  si  les  Français  faisaient  défaut,  si  la  race 
française  s'amoindrissait  en  présence  de  Paccroissement  rapide 
des  races  étrangères? 

Chaque  année,  avant  1870»  il  naissait  en  France  à  peine 
un  million  d'habitants,  et  au  terme  de  chaque  année,  17,48 
p.  100 j  ou  175,000  de  ces  enfants  avaient  cessé  de  vivre.  Les 
conditions  delà  vie  humaine  imposaient-elles  un  pareil  tribut? 
Non,  sans  doute,  et  je  ne  crains  pas  d'assurer  que  plus  de 
75,000  de  ces  pauvres  créatures  auraient  échappé  à  la  mort  si 
elles  avaient  été  l'objet  des  soins  que  leur  faiblesse  réclame,  et 
qui  ne  manquent  pas  aux  petits  des  animaux  les  plus  infimes. 
En  Norwége,  en  effet,  la  mortalité  moyenne  des  enfants  de 
zéro  à  un  an  est  de  10,64  p.  100;  en  France,  dans  le  départe- 
ment de  la  Creuse,  elle  est  de  11  p.  100;  dans  une  partie  du 
département  du  Rh6ne,  dans  quelques  communes  de  Seine-et- 
Oise  et  ailleurs,  elle  ne  dépasse  pas  40  p.  100^  et  ce  n'est  pas 
là  certainement  la  dernière  limite  qu'il  soit  possible  d'at- 
teindre. 

Ainsi,  chaque  année,  en  violation  des  lois  de  la  nature  et 
de  l'humanité,  la  France  perd  75,000  de  ses  enfants,  vic- 
times de  l'incurie,  des  préjugés  les  plus  déplorables  et  des 
tristes  conditions  que  leur  ont  faites  nos  mœurs  et  nos  institu- 
tions. 

Après  cette  première  hécatombe,  combien  en  est-il  parmi  les 
survivants  qui,  préservée  de  la  mort  par  l'énergie  de  leur  con- 
stitution, périssent  un  peu  plus  tard  flétris  par  les  misères  de 
leur  première  année  d'existence  ou  traînent  une  vie  maladive 
et  impuissante  ! 

Quel  devoir  plus  impérieux  que  celui  de  porter  remède  à 
un  mal  si  grand,  d'arrêter  cette  déperdition  du  sang  français, 
cette  atteinte  portée  aux  intérêts  de  l'humanité,  à  la  force  et  à 
la  grandeur  du  pays? 

Mais  si  le  chiffre  de  17,43  p.  100  représente  la  mortalité 
moyenne  des  jeunes  enfants  dans  la  France  entière,  ce  chiffre 
s'élève  dans  certaines  localités,  pour  certaines  catégories  d'en- 
fants, à  60, 70  et  même  90  p.  100.  Combien  est  triste^  en 
effet,  le  sort  d'un  grand  nombre  des  enfants  qui  naissent  dans 
Paris? 

Jotrm,  iê  Plmm:$t  iê  Ckim,,  4*  gain,  I.  XIY.  (Ao&t  I87i.)  iO 
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Sur  53,000  enTiroo  que  donne  le  recensement  anmiel,  25,500 
sont  mis  en  nourrice,  et,  au  bout  d'un  an,  combien  «en  reete- 
t-il?  12,332,  la  mort  en  a  frappé  13,178,  c'est-à-difre  51,68 
pour  100.  Tel  est  le  résultat  de  Tenquéte  exécutée  en  1869  par 
ordre  du  ministre  de  l'intérieur,  sur  la  demande  de  l'Académie 
de  médecine. 

Que  pourrait-on  ajouter  à  l'éloquence  de  ces  chifEres  ? 

La  question  de  la  mortalité  des  enfants  du  premier  âge  en 
France  a  été  agitée  déjà  bien  souvent;  en  vain  elle  a  donné  lieu 
à  des  travaux  remarquables  et  à  des  tentatives  généreuses,  l'état 
de  choses  actuel  est  si  déplorable  qu*on  reste  confondu  en  pré- 
sence des  témoignages  qui  en  prouvent  la  gravité. 

A  dater  de  1865,  cette  question  a  été  soulevée  de  nouveau 
par  une  explosion  de  révélations  et  de  documents  irréfutables 
qui  ont  provoqué  une  suiprise  et  une  indignation  générale. 

A  IVIM.  les  docteurs  Brochard,  Alexandre  Mayer  et  Monot  de 
Montsauche,  l'honneur  d'une  courageuse  croisade,  pour  signa- 
ler les  monstrueux  abus  de  l'industrie  nourricière  et  afiran* 
chir  Tenfance  de  l'exploitation  barbare  dont  elle  était  victime. 

Dès  ce  moment  la  question  se  trouva  posée  devant  l'opinion 
publique  et  la  création  de  la  Société  protectrice  de  V Enfance 
constitua  un  foyer  permanent  d^nvestigations  et  d'activité  tu- 
télaire  en  faveur  de  l'enfance;  bientôt,  gardienne  suprême  de 
tous  les  intérêts  de  l'hygiène  et  de  la  santé  publique,  T  Académie 
de  médecine,  à  son  tour,  évoqua  la  grande  cause  de  la  protec- 
tion et  de  la^conservation  des  enfants;  l'importance  et  Péclat 
de  ses  discussions  excitèrent  de  vives  sympathies  dans  la  presse, 
au  Sénat,  au  Corps  législatif.  Une  commission  nommée  dans  son 
sein  fut  chargée  d'étudier  la  question  de  la  mortalité  des  en- 
fants du  premier  âge  et  de  lui  présenter  un  rapport  destiné  à  si- 
gnaler au  gouvernement  les  causes  du  mal,  son  influence  désas- 
treuse pour  le  pays  et  les  moyens  de  le  combattre. 

C'est  alors  que,  sur  la  demande  de  cette  savante  compagnie, 
une  enquête  fut  ordonnée  par  le  ministre  de  l'intérieur  sur  la 
mortalité  des  enfants  de  0  à  1  an  dans  les  dix  départements 
où  sont  particulièrement  mis  en  nourrice  les  enfants  de  Paris  et 
que  furent  établis  dans  un  rapport  officiel  les  chiffres  effrayants 
de  cette  mortalité. 
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En  (Nrëseace  de  tant  de  faits  irrécusables,  de  révélations  lu- 
gubres, de  rédaniations  énergiques  et  de  Témotion  générale  qui 
en  fut  la  conséquence,  le  gouvernement  ne  pouvait  pas  rester 
inactif. 

Une  commission  nombreuse  fut  instituée  au  ministère  de 
rintérieur,  pour  étudier  les  causes  de  la  mortalité  des  enfants  du 
premier  âge,  et  les  moyens  de  la  diminuer. 

De  ce  grand  m.ouvemeat  qui,  depuis  l86ô,  s'est  produit  en 
faveur  de  Tenfance,  il  reste  donc  des  travaux  considérables,  la 
connaissance  de  faits  saisissants  et  incontestables,  et  des  institu- 
tions qui  sauront  entretenir  ce  mouvement  régénérateur  jusqu'à 
ce  que  le  but  soit  atteint. 

Ces  institutions  sont  : 

La  conunission  permanente  de  Thygiène  de  Tenfance  consti- 
tuée à  l'Académie  de  médecine,  la  commission  officielle  créée 
au  ministère  de  Tinterieur,  par  arrêté  du  16  mars  1869.  La  <So- 
ciéié  protectrice  de  l'Enfance  de  Paris,  celles  de  Lyon,  de  Tours, 
de  Renues,  du  Havre,  etc.,  toutes  ces  Sociétés  comptent  un 
nombre  considérable  de  souscripteurs  et  de  correspondants,  et 
ont  déjà  exercé  une  très-heureuse  influence  dans  leur  sphère 
d'activité. 

Dans  les  conditions  nouvelles  de  notre  existence  nationale,  à 
la  suite  de  tant  de  désastres  que  la  France  a  subis,  au  moment 
où  elle  relève  noblement  son  front  et  reprend  le  cours  de  ses 
destinées,  il  m'a  paru  nécessaire  de  rappeler  ici  ce  quia  été  fait 
depuis  six  ans  pour  la  sainte  cause  de  l'enfauce,  de  montrer 
les  ressources  puissantes  dont  cette  cause  peut  disposer,  le  ter- 
rain qu'elle  a  conquis,  de  fixer  le  point  de  départ  d'une  nou- 
velle marche  en  avant. 

Replié  pendant  les  jours  néfastes,  le  drapeau  de  la  Société 
protectrice  de  l'Enfance  flotte  de  nouveau;  que  tous  les  amis  de 
Tenfance,  de  l'humanité,  de  la  patrie,  se  rallient  autour  de  l'i- 
dée dont  il  est  l'emblème  I 

La  Société  protectrice  a  beaucoup  fait  déjà  pour  la  noble 
cause  de  l'enfance,  elle  est  prête  à  tous  les  eflbrts,  à  tous  les  sa- 
crifices, mais  que  pourrait-elle  si  elle  n'était  puissamment  ai- 
dée par  les  sympathies  et  le  généreux  concours  de  tous  ceux  qui 
approuvept  la  mission  qu'elle  s'est  donnée? 
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TOXICOLOGIE. 


Eêsai  $ur  le  tfenin  du  icorpion;  par  M.  JoutSBT. 

Le  scorpion  a  excité  de  tout  temps  la  curiosité  des  natura- 
liste&  Assez  commun  dans  le  midi  de  l'Europe,  où  sa  piqûre 
est  redoutée  à  l'égal  de  la  morsure  des  serpents  venimeux,  il  a 
été  très-souvent  étudié.  Aristote,  Pline  et  Galien  ont  rapporté 
sur  lui  des  fables  étranges.  Plus  tard,  Fabricius,  'Redi,  Swam- 
merdam,  Yallisnieri,  Leivoenhoeck,  etc.,  et  surtout  Mauperiuis, 
Amoureux^  Guyon  et  Blanchard,  ont  expérimenté  son  venin, 
mais  sans  parvenir  à  se  rendre  un  compte  exact  de  son  action. 

Des  nombreuses  espèces  de  Scorpions  classées  par  les  zoolo  * 
gisteSy  trois  seulement  méritent  d'attirer  notre  attention,  parce 
qu'elles  habitent  le  midi  delà  France  et  l'Afrique  : 

r  Le  Scorpio  EuropcsuSy  petite  espèce  (O^^OS)  assez  com- 
mune dans  les  caves,  les  décombres  et  les  vieux  murs  :  sa  pi- 
qûre est  insignifiante  à  cause  de  la  quantité  très«minime  de  son 
venin  ; 

2*  Le  Scorpio  OceitanuSy  jaune  clair  et  beaucoup  plus  grand 
(0"',07)  que  le  premier  :  on  le  trouve  à  la  campagne,  blotti 
sous  des  pierres;  il  est  peu  commun,  et  sa  piqûre  est  souvent 
suivie  d'accidents  formidables  ; 

3<»  Le  Scorpio  A  fer  y  originaire  de  l'Asie,  et  assez  commun  en 
Afrique,  est  un  insecte  qui  atteint  0",12  et  0",15,  et  dopt  la 
piqûre  est  certainement  mortelle  pour  l'homme.  Je  n'ai  pu 
me  procurer  cette  dernière  espèce  :  c'est  le  Scorpio  Occiiantis 
qui  forme  le  sujet  de  cette  étude. 

L'appareil  venimeux  du  scorpion  est  situé  à  l'extrémité  de 
l'appendice  caudal.  Il  a  la  forme  d'une  ampoule  terminée  par 
un  aiguillon  noirâtre  recourbé,  très-dur  et  aigu,  percé  près  de 
la  pointe  de  deux  petites  fentes  qui  donnent  écoulement  au 
venin  accumulé  dans  l'ampoule.  L'animal  s'en  sert  pour  se  dé- 
fendre, et  aussi  pour  tuer  les  proies  dont  il  s'empare.  N'eût-il 
À  faire  qu'à  une  faible  mouche,  il  commence  toujours  par  la 
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piquer  ayant  de  la  porter  à  sa  bouche.  La  mort  est  instantanée. 
Chez  les  animaux  volumineux,  les  vertèbres,  tels  que  le  chien, 
le  lapin,  etc.,  la  mort  ne  survient  qu'après  un  temps  plus  ou 
moins  long  et  subordonne  à  la  quantité  de  venin  inoculée. 

Le  venin  est  un  liquide  incolore  et  limpide,  franchement  acide 
comme  tous  les  venins,  soluble  dans  Teau  en  toutes  propor- 
tions, peu  soluble  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther^  d'une 
densité  un  peu  supérieure  à  celle  de  l'eau. 

L'examen  microscopique  montre  un  liquide  parfaitement 
transparent,  renfermant  çà  et  là  quelques  cellules  épithéliales 
et  de  fines  granulations  dont  la  présence  n'est  pas  constante. 

La  quantité  de  venin  contenue  dans  l'ampoule  est  très -pe- 
tite; on  peut  l'évaluer  en  moyenne  à  2  milligr.  pour  un  scor- 
pion de  forte  taille.  Son  activité  est  très-grande,  puisque  cette 
quantité  suffit  pour  donner  la  mort  rapidement  à  un  chien  de 
moyenne  grosseur. 

La  complication  des  phénomènes  occasionnés  chez  les  orga- 
nismes élevés  par  l'introduction  de  ce  venin  dans  l'économie 
fait  qu'il  est  difficile  de  bien  suivre  la  marche  de  Vempoison- 
nement  chez  ces  animaux;  mais  chez  les  grenouilles,  et  surtout 
les  rainettes  dont  la  membrane  interdigitale  est  mince,  pour 
peu  qu'on  ait  la  précaution  de  doser  convenablement  la  quan- 
tité de  venin  employée,  on  parvient  à  obtenir  des  effets  se  dé- 
veloppant assez  lentement  pour  qu'on  puisse  les  suivre  et  les 
observer  avec  toute  la  netteté  désirable. 

Les  personnes  qui  voudront  reprendre  ces  expériences  auront 
tout  avantage  à  se  servir  du  Lilla  viridis. 

Le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  ce  mémoire  a  été  de  dé- 
terminer d'une  manière  précise  sur  quel  élément  histologique 
ce  venin  exerce  son  action^  car  telle  est  la  tendance  de  l'école 
expérimentale  actuelle,  et  nous  ne  devons  pas  oublier  que  la 
méthode  précise  à  l'aide  de  laquelle  on  cherche  aujourd'hui  à 
pénétrer  jusqu'au  fond  des  mystères  de  l'organisme  a  été  spécia- 
lement développée  au  Collège  de  France  dans  les  travaux  du 
savant  maître  qui  a  illustré  la  physiologie  française. 

Les  premières  expériences  que  j'ai  faites  m'ont  montré  que 
les  grenouilles  succombaient  rapidement  sous  l'influence  de 
doses  très«niinimes  de  venin  de  scorpion.  La  mort  survenait 
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sans  coDYuUions  ;  la  pedu  des  rainettes  vertes  prenait  constam- 
ment une  teinte  violacée  et  se  montrait  injectée.  En  outre,  le 
membre  piqué  devenait  le  siège  d'une  rigidité  musculaire  com- 
plète. 

Alors  j'ai  cherché  à  suivre  »  eu  examinant  le  cours  du  sang 
pendant  rempoisonnement,  la  marche  des  phénomènes. 

Exftérience.  «—Une  rainette  verte  est  préalablement  fixée  sur 
un  li<^ge  el  la  membrane  interdigitale  de  la  patte  droite  étalée 
sous  le  microscope. 

La  circulation  est  très -active. 

Le  champ  de  l'instrument  comprend  un  vaisseau  capillaire 
moyen  dans  lequel  trois  ou  quatre  globules  peuvent  passer  de 
front  et  un  autre  capillaire  bifurqué  dans  chacune  des  bran- 
ches duquel  un  seul  globule  peut  s'engager  à  la  fois. 

Inoculation  dans  les  muscles  de  la  cuisse  droite  de  Vanimal 
de  0",0004  de  venin  frais.  Deux  minutes  après  l'inoculation, 
la  coloration  caractéristique  commence  à  apparaître.  Le  cours 
du  sang  se  ralentit  sensiblement.  (Le  calibre  des  capillaires, 
mesuré  exactement,  reste  le  même  pendant  toute  la  durée  de 
l'expérience.  ] 

Cinq  minutes.  Dans  le  capillaire  moyen,  au  milieu  de  glo- 
bules normaux,  on  voit  passer  d'autres  globules  qui  ont  l'air 
déformés,  allongés  et  constamment  escortés  de  plusieurs  autres 
auxquels  ik  semblent  adhérer. 

A  mesure  que  le  cours  de  la  circulation  se  ralenti t,  on  dis- 
tingue mieux  les  phénomènes.  Un  de  ces  globules  déformés 
escorté  de  deux  autres  est  arrivé  à  la  bifurcation  du  capillaire 
fin  dont  il  obstrue  la  double  entrée.  Dans  un  mouvement  de 
l'animal,  un  autre  globule  sain  parvient  à  se  glisser  et  à  entrer 
dans  la  branche  de  droite,  mais  en  emportant  attaché  après  lui 
un  filament  détaché  du  globule  altéré  contre  lequel  il  s'est 
frotté  au  passage. 

Dans  le  capillaire  moyen,  où  les  globules  sont  devenus  très- 
nombreux,  on  les  voit  rouler  lentement  et  par  agglomération  de 
quatre  ou  cinq. 

Dix  minutes.  Les  globules  stationnent  dans  les  oapillaircs  et. 
les  encombrent.  De  temps  en  temps,  un  léger  mouvement  de 
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progression  se  fait  seatir  alternativement  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre.  Il  n'est  que  passager  et  n'aboutit  à  rien. 

De  petits  caillots  de  sang  extravasé  dans  les  tissus  se  voient 
à  çà  etlà  dans  le  voisinage  des  capillaires  fins. 

Je  n'ai  pu  assister  à  leur  formation. 

Trente  minutée,  La  rigidité  musculaire  de  la  patte  est  éta- 
blie. Elle  est  infiltrée.  Tous  les  vaisseaux  capillaires  sont  rem- 
plis  de  globules  rouges  tassés  les  uns  contre  les  autres  et  immo- 
biles. 

La  sensibilité  est  parfaitement  conservée  et  trèfr-vive. 

Manifestation  de  douleur  vive  pendant  l'excitation  des  mus- 
cles par  un  faible  courant  d'induction.  Cette  excitation  n'amène 
aucun  mouvement  dans  les  masses  de  globules  contenus  dans 
les  capillaires.  Les  muscles  rigides  se  contractent  faiblement  • 
Les  nerfs  moteurs  sont  excitables. 

La  grenouille  n'est  pas  très-prise  ;  les  deux  pattes  seules  sont 
colorées. 

Le  cœur  bat  normalement,  la  respiration  est  un  peu  ralentie. 

L'expérience,  interrompue  à  sept  heures  du  soir,  est  reprise 
le  lendemain  à  dix  heures,  la  quantité  de  venin  étant  trop  faible 
pour  amener  la  mort. 

L'animal  est  revenu  à  sa  couleur  ordinaire,  il  paraît  dans 
son  état  normal,  sauf  la  patte  piquée,  qui  est  toujours  dans  l'ex- 
tension^ infiltrée,  mais  moins  rigide  que  la  veille.  Elle  est  très- 
sensible  aux  excitations,  et  l'animal  commence  à  la  mouvoir 
au  prix  de  grands  efforts. 

A  chacune  de  ces  tentatives,  les  muscles  sont  le  siège  de  mou- 
vements spasmodiques  analogues  à  ct^uxque  produit  un  courant 
électrique  intermittent. 

La  circulation  a  reparu  dans  quelques  capillaires.  Le  plus 
grand  nombre  est  obstrué  par  un  magma  rougeâtre  où  il  est 
impossible  de  distinguer  la  forme  des  globules. 

Trois  heures  du  soir^  c'est-à-dire  environ  vingt-quatre  heures 
après  l'inoculation,  il  reste  encore  dans  la  patte  piquée  quel- 
ques mouvements  .spasmodiques  et  une  incision  qui  pei*siste 
pendant  plusieurs  jours. 

Expérience.  — Du  sang  de  grenouille  est  placé  sous  le  mi- 
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croftcope  avec  un  fort  grossissement,  on  introduit  sous  la  lamelle 
qui  le  recouvre  du  yenin  de  scorpion.  Au  bout  de  dix  secondes, 
les  globules  en  contact  avec  le  venin  s'arrondissent;  leuroon- 
lour  devient  absolument  linéaire,  et  ik  ressemblent  à  de  petites 
lames  gélatineuses. 

Leur  consistance  diminue  ensuite  peu  à  peu,  car  ils  6*agran- 
dissent  et  s'étalent.  Leur  aspect  est  alors  celui  d'une  gouttelette 
huileuse.  Le  noyau  devient  de  moins  en  moins  visible.  En  in- 
clinant le  microscope  on  op^re  un  mouvement  lent  de  descente 
mais  seulement  dans  les  globules  normaux,  les  autres  sont  pres- 
que tous  collés  au  verre.  Pendant  ce  mouvement  de  descente, 
les  globules  sains  qui  rencontrent  les  globules  altérés  y  adhè- 
rent, et  s*ils  s'en  séparent,  ce  n'est  que  difficilement  et  en  en- 
traînant après  eux  une  portion  de  ces  derniers  sous  forme  d'un 
long  filament  visqueux. 

Enfin  si  plusieurs  globules  altérés  sont  voisins,  leur  masse 
en  s'étalant  finit  par  se  confondre  en  une  seule  plaque  visqueuse 
dans  laquelle  on  distingue  çà  et  là  des  noyaux  non  encore  dis- 
sous. 

Des  nombreuses  expériences  relatées  dans  ce  mémoire  il  sem 
hle  que  l'on  puisse  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1'  Le  venin  du  seorpio  occitanus  agit  directement  sur  les  glo- 
bules rouges  du  sang  et  paraît  n'agir  que  sur  eux. 

2o  Son  action  a  pour  résultat  de  faire  perdre  aux  globules 
la  propriété  de  glisser  les  uns  sur  les  autres. 

3*  En  perdant  cette  propriété  ils  s'agglutinent  les  uns  aux 
autres  et  aux  globules  sains  de  manière  à  former  de  petites 
masses  qui  obstruent  l'entrée  des  capillaires  et  mettent  obstacle 
à  la  circulation. 

C'est  par  ce  mécanisme,  et  en  s'opposant  à  la  plus  indispen- 
sable des  fonctions,  que  ce  venin  place  l'économie  animale 
dans  des  conditions  incompatibles  avec  la  vie. 

Il  en  résulte  encore  qu'une  quantité  déterminée  de  venin  est 
nécessaire  pour  que  l'animal  soit  empoisonné.  Le  venin  de  scor« 
pion,  comme  tous  les  autres  venins  probablement,  n'agit  donc 
que  quantitativement  et  d'une  manière  purement  chimique, 
ce  qui  le  différencie  des  virus  dont  l'action  paraît  analogue  â 
celle  des  ferments. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Reeherche$  et  expériences  sur  la  nature  et  Porigtne  des  miasmes 

paludéens-,  par  M.  P.  Balestra. 

En  examinant  au  microscope  les  eaux  des  marais  Pon- 

tins,  celles  de  Maccarebe  et  d'Ostie,  on  les  yoit  remplies  d'in  - 
fusoires  de  différentes  espèces,  selon  la  proyenance  de  Veau  et 
son  degré  de  corruption  (bursariens,  trichodiens,  vorticelliens). 
Mais,  parmi  ces  êtres,  celui  qui  frappe  le  plus  par  sa  présence 
dans  les  eaux  de  ces  marais,  et  toujours  en  nombre  propor- 
tionné au  d^ré  de  leur  putréfaction,  est  une  petite  plante,  un 
microphyte  granulé  qui  appartient  à  Tespèce  des  algues^  d'une 
forme  spéciale  et  constante,  qui  rappelle  un  peu  celle  du  Cactus 
peruvianus.  Il  est  toujours  mêlé  à  une  quantité  considérable  de 
petits  spores,  de  1/1000  de  millimètre  de  diamètre,  jaunes-ver- 
dâtres  et  transparentes,  ainsi  qu'à  des  sporanges  ou  vésicules 
contenant  ces  spores^  de  2/100  à  3/100  de  millimètre  de  dia- 
mètre, et  de  formes  très -caractéristiques. 

Cette  algue  surnage  à  la  surface  de  l'eau  ;  elle  est  irisée  si  elle 
est  jeune,  et  reproduit  l'apparence  de  taches  d'huile.  A  la  tem- 
pérature basse  des  caves,  ainsi  que  dans  l'eau  ne  contenant  pas 
de  végétaux,  cette  algue  et  les  spores  nombreuses  qui  l'accom- 
pagnent ne  se  développent  que  très-lentement.  Si  elle  se 
trouve  au  contact  de  l'air,  exposée  aux  rayons  solaires  en  pré- 
sence de  végétaux  en  décomposition,  elle  pousse  vite  en  lais- 
sant dégager  de  petites  bulles  gasceuses. 

Mais  il  n'eu  est  plus  ainsi  si  l'on  ajouteà  l'eau  qui  les  contient 
quelques  gouttes  d'une  solution  d'acide  arsénieux,  de  sulfate 
de  soude,  et  mieux  encore  de  sulfate  neutre  de  quinine.  Toute 
végétation  de  l'algue  cesse  alors  à  la  surface  de  l'eau  ;  celle  qui 
s*était  déjà  développée  s'altère,  les  spores  deviennent  minces 
et  transparentes,  et  les  sporanges  éprouvent  uue  altération  qui 
ne  permet  plus  de  les  reconnaître.  En  faisant  ))énétrer  par  ca- 
pillarité, sur  le  porte*objet  dp  microscope,  une  solution  de 
sulfate  de  quinine,  dans  la  goutte  d'eau  que  l'on  examine,  on 
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voit  aussi  les  iafusoires  mourir  à  FinstaDt,  el  V algue  et  les  spo- 
res s'altérer  profondément. 

Ces  spores  et  ces  sporanges  peuvent-ils  se  disséminer  dans 
l'air?  Deux  méthodes  différentes  ont  permis  d'acquérir  la 
preuve  de  cette  dissémination.  Si,  au  moyen  de  la  glace,  oa 
condense  Teau  que  contient  l'atmosphère  des  lieux  paludéens, 
cette  rosée  contient  quelque  chose  d'organique  et  colore  à  Vé- 
buUition  le  chlonire  d'or  en  violet.  Le  microscope  y  fait  dé- 
couvrir des  granules  qui,  bleuissant  par  l'iode,  semblent  ainsi 
être  de  nature  amyloïde,  mais  et  surtout  des  quantités  consi- 
dérables des  mêmes  spores,  mêlées  de  quelcpies  sporanges  que 
renferment  les  eaux,  les  uns  et  les  autres  reconnaissables  à  leurs 
formes  spéciales  et  caractéristiques  Au  lieu  de  la  condensation 
de  Teau  par  la  glace,  on  a  fait  traverser  une  petite  quantité 
d'eau  distillée  par  de  l'air  pris  après  le  coucher  du  soleil,  A 
20  centimètres  du  sol,  et  injecté  par  le  mouvement  d'une 
pompe.  En  opérant  avec  des  quantités  d'air  variant  de  1  mètre 
A  8  mètres  cubes,  on  a  obtenu  de  l'eau  chargée  de  spores 
comme  celle  de  la  rosée  déposée  par  la  glace,  en  expérimen- 
tant soit  dans  l'air  paludéen^  soit  à  la  surface  d'un  vase  à  large 
ouverture,  dans  lequel  on  avait  mis  une  couche  de  3  centimè- 
tres de  l'eau  des  marais. 

En  examinant  de  la  même  manière  l'air  pris  dans  la  ville  de 

Rome  et  dans  ses  environs,  M.  le  docteur  Balestra  a  obtenu 
1«6  mêmes  spores  en  proportions  différentes,  selon  l'époque  et 
la  saison  :  elles  étaient  beaucoup  plus  abondantes  à  la  fin 
d'aoûty  et  surtout  loi*squ'on  expérimentait  le  jour  qui  suivait 
la  fin  de  la  pluie.  Ce  nombre  de  spoies  était  pourtant  beaucoup 
moindre  que  quand  on  opérait  sur  l'eau  condensée  dans  Vat- 
mosphère  des  marais. 

Cette  eau,  contenant  des  spores  recueillies  dans  l'air,  déve- 
loppe promptement  à  la  surface  l'algue  d'où  elles  proviennent 
quand  on  ajoute  à  cette  eau  quelques  feuilles  écrasées  d'une 
plante  quelconque.  Mais  toute  végétation  reste  suspendue,  et 
l'algue  produite  est  modifiée  et  presque  détruite,  comme 
quand  on  opère  avec  l'eau  des  marais,  si  l'on  ajoute  quelques 
gouttes  d'une  solution  de  sul(ate  de  quinine,  de  sulfate  de 
soude  ou  d'acide  arsénieux. 


—  16&  — 

Les  spores  flottant  dans  Ueau  de  la  rosée,-  pas  plus  que  celles 
qui  sont  dîssëmioëes  dans  Feau  des  marais,  ne  paraissent  subir 
aucune  influence  de  l'action  d'un  courant  d'air  chargé  forte- 
ment d'ozone. 

L'eau  dans  laquelle  on  avait  fait  passer  8  mètres  cubes  d'air 
après  l'avoir  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  n'a  pas  fourni 
des  quantités  sensibles  d'ammoniaque.  Quant  aux  gaz  qui  s'é- 
chappent des  eaux  corrompues,  on  en  a  trouvé,  dans  quelques 
expériences,  un  volume  égal  à  15  p.  100  environ  de  celui  de 
l'eau.  Ils  étaient  formés  d'acide  sulfhydrique,  d'acide  carbo- 
nique et  d'hydrogène  protocarboné.  Les  buffles  vivent  au  mi- 
lieu de  ces  eaux  corrompues^  qui  sont  si  nuisibles  aux  hom- 
mes. M.  le  docteur  Balestra  a  été  atteint  deux  fois  de  la  fièvre 
intermittente,  pendant  ses  recherches;  une  fois,  après  avoir 
senti,  malgré  lui  et  dHme  manière  assez  forte,  l'eau  en  fer- 
mentation qui  était  couverte  d'algues  nouvelles  en  pleme  vé- 
gétation, mêlées  à  une  quantité  extraordinaire  de  spores  et 
d'infusoires. 

M.  Balestra,  par  les  observations  nombreuses  qu'il  a  faites, 
est  conduit  à  penser  que  le  principe  miasmatique  des  lieux 
paludéens  réside  dans  les  spores  elles-mêmes  ou  dans  quelques 
principes  vénéneux  qu'elles  renferment.  L'algue  qui  les  pro- 
duit ne  se  développe  pas  dans  les  temps  de  sécheresse^  mais 
elle  peut  se  développer  à  la  suite  d'une  pluie  faible,  tombée 
dans  les  temps  chauds,  qui  laisse  bientôt  à  sec  le  terrain  qu'elle 
a  mouillé,  ou  même  par  les  fortes  rosées  et  les  épais  brouil- 
lards qui  s'élèvent  de  la  mer  et  des  étangs,  et  à  la  suite  des- 
quels peuvent  se  produire  le  détachement  et  la  migration  des 
spores  :  l'auteur  explique  ainsi  le  développement  de  la  fièvre 
intermittente  qui,  faible  et  momentanément  suspendue  en 
temps  de  sécheresse,  acquiert  auprès  de  Rome  une  grande  in- 
tensité pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre.  Si  cette  endé- 
mie de  fièvre  paludéenne  ne  se  manifeste  pas  en  hiver,  c'est, 
selon  lui,  moins  à  cause  du  froid  qui  empêche  la  végétation  de 
l'algue,  en  retardant  la  décomposition  des  substances  organi- 
ques, que  par  l'abondance  des  pluies  qui  recouvrent  les  lieux 
où  existent  ces  spores.  Leur  dissémination  dans  l'air,  possible 
à  la  rigueur  même  au  milieu  de  l'eau,  comme  on  l'a  vu  plus 
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haut,  est  actirée  d'uTie  manière  notable  par  l'état  de  siccité  du 
sol  sur  lequel  elles  sont  déposées.  Il  explique  aussi ^  par  Tac- 
tioa  des  sels  de  quinine  sur  les  spores,  la  puissante  vertu  an- 
timiasmatique de  ces  médicaments. 


Sur  V action  physiologique  de  Vaeomtine  cristallisée; 
par  MM.  Gréhant  et  DCQUBSNBL. 

Pour  étudier  Faction  physiologique  de  l'aconitine  cristalli- 
sée, nous  avons  d'abord  préparé  une  solution  dans  l'eau  ren- 
fermant 1  milligramme  par  centimètre  cube  de  liquide,  solu- 
tion au  millième;  puis  nous  avons  fait  chez  la  grenouille  la 
série  des  expériences  suivantes. 

Première  fx/yérience, — On  injecte  sous  la  peau  du  dos  d'une 
grenouille,  à  l'aide  d'une  seringue  de  Pravaz,  1/20  de  milli- 
gramme d'aconitine;  l'animal  est  agité  au  début,  la  tête  se  flé- 
chit sur  le  thorax*,  trente  minutes  après  l'injection  de  cette 
faible  dose  de  poison,  le  nerf  sciatique  découvert  a  complète- 
ment perdu  sa  motricité,  tandis  que  les  muscles  de  la  cuisse  se 
contractent  aussitôt  qu'on  les  excite  par  les  courants  induits. 
L'ouverture  du  thorax  montre  que  le  cœur  continue  à  battre 
régulièrement. 

Deuxième  expérience,  ^  Sur  une  grenouille,  on  détache  les 
muscles  gastrocnémiens,  avec  les  nerfs  sciatiques  laissés  adhé- 
rents aux  muscles.  Dans  un  premier  verre  de  montre,  le  muscle 
est  plongé  dans  une  solution  d'aconitine  renfermant  seule- 
ment 1/5  de  milligramme  par  centimètre  cube,  le  nerf  est  sus- 
pendu au  dehors.  Dans  un  deuxième  verre  de  montre,  on  im- 
merge le  nerf  sciatique  dans  la  même  solution,  en  laissant  le 
muscle  au  dehors.  Les  deux  préparations  sont  recouvertes  avec 
une  cloche  humide.  Au  bout  d'un  certain  temps,  le  nerf  de  la 
première  préparation  a  complètement  perdu  son  excitabilité, 
tandis  que  le  nerf  de  la  seconde  préparation  fait  contracter  le 
muscle  aussitôt  qu'on  l'excite.  Ainsi  l'aconitine  détruit  la  fa- 
culté motrice  du  nerf,  en  agissant  sur  ses  terminaisons  péri- 
phériques. 

Troisième  expérience,  —  Avant  d'empoisonner  1  animal,  on 
arrête  la  circulation  dans  l'un  des  membres  postérieurs;  tous 
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les  nerfs  moteurs  qui  reçoivent  du  sang  empoisonne  perdent 
leur  propriété  physiologique^  tandis  que  les  nerfs  du  membre 
préservé  restent  parfaitement  excitables.  On  constate  que  l'ani- 
mal conserve  la  sensibilité,  tant  que  les  nerfs  moteurs  per- 
mettent la  production  des  mouvements  réflexes. 

Ces  expériences,  faites  selon  la  méthode,  instituée  par 
M.  Claude  Bernard  dans  l'étude  du  curare,  sembleraient  éta- 
blir qu'à  petites  doses  les  propriétés  physiologiques  de  l'aconi- 
tine  sont  analogues  à  celles  de  la  curarine.  C'est  ainsi  que  l'a- 
conitine  détruit  d'abord  le  pouvoir  moteur  des  nerfs. 

Enfin,  nous  avons  fait  une  autre  expérience,  qui  nous 
a  d'abord  embarrassés.  Nous  avons  injecté  à  une  grenouille 
une  dose  de  1  milligramme  d'aconitine,  c'est-à-dire  une  dose 
vingt  fois  plus  forte  que  celle  qui  servit  à  notre  première  expé- 
rience :  notre  étonnement  fut  grand  en  voyant  que  l'animal 
conservait  très-longtemps  l'excitabilité  de  ses  nerfs  moteurs,  et 
qu'il  exécutait  toujours  des  mouvements  spontanés  ou  convul- 
sifs.  Mais  en  examinant  le  thorax,  puis  en  l'ouvrant,  nous 
avons  reconnu  que  le  ventricule  du  eœur  était  complètement 
arrêté,  et  les  oreillettes  seules  se  contractaient  faiblement.  L'i- 
dée nous  vint  alors  que  le  poison  administré  ainsi  à  forte  dose 
pouvait  peut-être  arrêter  primitivement  le  cœur,  ce  qui  aurait 
pour  résultat  d'arrêter  aussi  l'absorption. 

L'expérience  a  complètement  justifié  cette  hypothèse.  Une 
grenouille  fut  disposée  sous  le  microscope^  pour  l'examen  de 
la  circulation  dans  la  membrane  interdigitale;  on  fit  sous  la 
peau  l'injection  de  1  milligramme  d'aconiline;  une  minute  et 
demie  après,  la  circulation  se  montre  déjà  considérablement 
ralentie  dans  les  artères*,  après  trois  minutes^  elle  s'arrêta  tout 
à  fait.  On  ouvrit  le  thorax,  le  ventricule  du  cœur  était  immo- 
bile. Les  nerfs  du  plexus  brachial  furent  trouvés  excitables, 
mais  un  peu  moins  que  les  nerfs  lombaires,  qui  avaient  con- 
servé à  peu  près  leur  motricité  normale.  Le  cœur  étant  arrêté, 
l'empoisonnement  ne  peut  plus  avoir  lieu  que  par  imbibition, 
comme  dans  la  deuxième  expérience. 

Chez  les  mammifères,  les  phénomènes  toxiques  produits  par 
Vaconitine  se  montrent  très-rapidement  et  sont  beaucoup  moins 
faciles  à  analyser;  néanmoins,  nous  avons  injecté  chez  un  la- 
pin 1  milligramme  d'aconitine,  puis  nous  ayons  entretenu  la 
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respiration  ardficieUe,  et  au  bout  d'une  demî-heure  le  nerf 
sciatique  ne  déterminait  plus  de  contractioBS  dans  les  muscles, 
qui  cependant  avaient  conservé  leur  contraciilité. 

Les  expériences  physic^ogiques  que  nous  venons  d'exposer  ont 
été  faites  dans  le  laboratoire  de  physiologie  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  placé  sous  la  direction  de  M.  Claude  Bernard. 


REVUE   DES  TRAVAliX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER 


Sur  le  pjTéae]  par  M.  G.  Geabs  (1).  —  Lorsqu'on  distille 
le  goudron  de  houille  pour  en  séparer  Fanthracène,  on  con- 
state qu'il  existe  des  composés  qui  passent  à  une  température 
supérieure  enoore  à  celle  de  i'ébuUition  de  ce  (»rbure.  Si  Ton 
prend  le  mélange  de  ces  produits  peu  volatils  et  si  on  le 
traite  par  le  sulfure  de  carbone,  une  portion  reste  insoluble: 
cesileckrysèneC^^H^^.  M.  Grœbe  a  pu  isoler  parmi  les  produits 
solubles  dans  le  sulfure  de  carbone  un  carbure  d'hydrogàne 
nouveau ,  le  pyrène  C^'H^*.  Voici  la  méthode  qu'il  a  suivie  : 

En  évaporant  la  solution  sulfocarbonique ,  on  obtient  une 
masse  solide  fusible  au*des60us  de  i 00  degrés;  celle-ci,  traitée 
à  plusieurs  reprises  par  l'alcool  bouillant,  employé  chaque 
fois  en  quantité  suffisante  pour  tout  dissoudre,  fournit  des 
liqueurs  qui  abandonnent  par  le  refroidissement  divers  mélan- 
ges de  carbures  fusibles  entre  80  et  160  degrés,  et  qu'on  ne 
peut  séparer  par  cristallisation  non  plus  que  par  distillation 
fractionnée.  Ces  carbures  cristallisés  étant  repris  par  l'alcool 
bouillant  et  la  liqueur  étant  mélangée  à  la  solution  alcoolique 
chaude  d'un  poids  égal  d'acide  picrique,  il  se  forme  aussitôt 
des  cristaux  rouges  dont  la  masse  augmente  par  le  refroi* 
dissement.  On  purifie  ceux-ci  par  des  cristallisations  dans 
Talcool  répétées  jusqu'à  ce  que  le  point  de  fusion  du  carbure 
obtenu  en  traitant  par  l'ammoniaque  une  petite  portion  du 
produit,  ne  varie  plus.  Ge  résultat  atteint,  on  répète  en  grand  sur 
tout  le  composé  picrique  le  traitement  par  l'ammoniaque.Le  py- 

(1)  Berichte  der  diuttehen  ehemi8ch$n  Gtselltchaft^  (1870)  p.  946. 
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rêne  pur  ainsi  préparé  a  pour  point  de  fusion  constant  i  42  degrés. 

Laurent  a  décrit  autrefois  (1)  sous  ce  même  nom  de  pyrène 
un  carbure  qu'il  tirait  de  la  môme  origine,  l^  semble  que  ce 
corps,  auquel  il  assignait  la  formule  G*^U^',  était  un  mélange 
de  divers  carbures  parmi  lesquels  se  trouvait  celui  que  décrit 
actuellement  M.  Grœbe. 

Le  pyrène  pur  cristallise  dans  Talcool  en  lamelles  incolores 
assez  analogues  à  celles  que  fournit  l'anthracèue.  Â  froid  l'alcool 
le  dissout  à  peine;  la  benzine,  Télher  et  le  sulfure  de  carbone 
le  dissolvent  assez  abondamment.  Le  picrate  de  pyrène,  compa- 
rable au  picrate  de  naphtaline,  constitue  de  magnifiques  aiguilles 
rouges.  L'acide  nitrique  donne  facilement  avec  le  pyrène  des 
dérivés  nitro «substitués  :  dumononitro-pyrènese  forme  même 
lorsqu'on  traite  le  carbure  par  de  l'acide  nitrique  du  commerce 
étendu  de  six  fois  son  volume  d'eau.  Un  mélange  de  chromate 
de  potasse  et  d'acide  sulfurique  le  transforme  en  pyrène- 
chinone  CH^O*.  Le  brome  agit  directement  sur  le  pyrène  en 
donnant  du  bromure  de  pyrène  bibromé,  C"H*Br",Br*,  ou  du 
pyrène  tribromé  G"H''Br',  suivant  le  mode  opératoire  suivi. 


Action  do  ohlore  sur  l'aldéhyde;  par  MM.  Krabmbr  et 
PiimER(2). — L'action  du  chlore  siur  l'aldéhyde  a  déjà  été  étudiée 
par  M.  Wurtz,  qui  a  signalé  parmi  ses  produits  le  chlorure 
d'acétyle  et  la  combinaison  de  ce  chlorure  avec  l'aldéhyde.  Les 
auteurs,  eu  se  plaçant,  il  est  vrai,  dans  des  conditions  un  peu 
différentes,  sont  arrivés  à  un  autre  résultat.  Suivant  eux^  lorsqu'on 
fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  de  Taldéhyde  additionnée 
de  deux  fois  son  poids  de  perchlorure  de  carbone,  il  ne  se  forme 
pas  de  chlorure  d'acétyte,  mais  da  Moral  cro/onijtte,  C^H'Cl'O*. 
Quelques  expériences  tendent,  d'ailleurs,  à  prouver  que  le  com- 
posé ainsi  obtenu  apparlient  bien  à  la  série  crotonique.  Par  son 
oxydation  on  obtient  Je  Vacide  trickicro-crotonique 

am:\^(fi  +  o«  =  c«h»ci»o* 

Ghloral  Acide 

crotonlqoe.  trichloro-crotoniqne. 

Ce  dernier,  traité  par  l'hydrogène  naissant,  donne  de  Tacide 
crotonique 

(1)  Àrmales  de  physique  et  de  chimie,  2*  série,  t.  L)CVI,  p.  136. 

(2}  Berichte  der  deutechen  chêmisehen  Geselltehaft,  t.  lil,  p.  782  (1870). 
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c{G«H>aaO*  +  6H  =  C«H<0»  +  3BC1 

OU  du  moins  un  acide  qui  au  premier  eiamen  paraît  identique 
à  Tacide  crotonique. 

Sur  Taolde  triobloracétiqae  et  l'acide  triohloro- 
orotonlqae;  par  M.  W.  Ë.  Judsor  (i). — M.  Koibe  a  préparé 
il  y  a  quelques  années  l'acide  trichloracétique  en  oxydant  au 
moyen  de  Tacide  niirique,  le  chlorai  insoluble,  qui ,  comme 
on  sait,  est  un  poylmère  du  chlorai.  Aujourd'hui  que  le 
chlorai  est  devenu  un  produit  industriel ,  Pauteur  conseille  de 
faire  usage  de  ce  composé  pour  préparer  l'acide  trichloracé- 
tique. Suivant  lui,  lorsqu'on  oxyde  le  chlorai  ordinaire  par 
Tacide  nitrique ,  on  obtient  un  meilleur  rendement  qu'avec  le 
chlorai  insoluble  (2) 

C*HCIH)*  +  2A«0».H0  =  C*HC1W  +  2A20*  +  2H0 

Il  suflit  de  verser  du  chlorai  liquide  dans  de  Tacide  nitrique 
fumant  et  d'abandonner  le  mélange  pendant  vingt-quatre  heures 
à  la  température  ordinaire,  pour  que  la  transformation  soit 
effectuée;  en  chauffant,  la  réaction  a  lieu  en  quelques  instants. 
On  sépare  Tacide  trichloracétique  de  l'acide  nitrique  par  distil- 
lation fractionnée.  L'auteur  décrit  les  sels  de  plomb  et  de  cui- 
vre, la  trichloracétanihde,  la  trichloracétoluide  et  Téther  iso- 
butyl-trichloracétique. 

Appliquant  la  même  méthode  d*oxydation  au  chlorai  croto- 
nique découvert  par  MM.  Kraemer  et  Pinner  (voir  plus  haut), 
ou  obtient  plus  facilement  encore  l'acide  trichlorocrotonique. 
Celui-ci  cristallise  en  aiguilles  incolores,  fusibles  à  44  degrés, 
renfermant  33  pour  100  d'eau  ;  comme  l'acide  trichloracétique, 
il  désorganise  Tépiderme.  11  se  dissout  dans  25  parties  d'eau. 
Il  bout  entre  236  et  238  degrés.  L'auteur  décrit  les  sels 
d'ammoniaque,  de  potasse,  de  plomb  et  d'argent,  i'amide, 
l'éther  êthylique,  qui  est  un  liquide  plus  dense  que  l'eau,  inso- 
luble dans  ce  liquide  et  bouillant  à  212  degrés.  Il  a  également 
étudié  l'action  du  perchlorure  de  phosphore  sur  cet  acide. 

JUNGFLEISGH. 

(1)  Il  y  a  quelque  temps,  avant  que  lea  journaux  scientifiques  parus  en 
Allemagne  pendant  la  guerre,  ne  nous  fUesent  parvenus,  M.  A.  Clermont 
avait  publié  une  note  sur  le  même  sujet  (V.  ce  journal  t.  XIV,  p.  II2.) 

(2)  B$ri€ht0  (jier  ieuUede  chmi$eh$  GwlUthafî  (1S70)»  p.  790. 
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Recherches  sur  V action  intime  des  substances  qui  aident  à  la  dé^ 
composition  du  chlorate  de poiasse  pour  en  dégager  l'oxygène; 
par  M.  Ernest  Baudrimont. 

(Suite  et  fin)  (i). 

§  2.  De  rinfluence  de  la  nature  au  corps  en  présence. 

Parmi  les  substances  qui  ne  réagissent  pas  cbimiquement  sur 
le  chlorate  de  potasse,  c'est-à-dire  qui  n'interviennent  pas  dans 
la  réaction  par  leurs  éléments,  il  en  est  qui  activent  sa  décom- 
position, tandis  que  d'autres  ne  paraissent  pas  jouir  de  cette 
propriété  vis-à-vis  de  lui.  Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  j'ai 
compté  dans  ces  derniers  le  platine  en  éponge  et  l'oxyde  d'ar- 
gent auxquels  il  faut  joindre  l'oxyde  rouge  de  hiercure.  Parmi 
les  corps  éminemment  actifs,  il  faut  placer  au  contraire  le 
bioxyde  de  manganèse,  Voxydenoir  de  cuivre;  puis  à  un  degré 
moindre,  le  sesquioxyde  de  fer,  l'oxyde  noir  de  cobalt  Co'O*, 
l'oxyde  brun  de  manganèse  Mn'O*,  l'acide  plombique,  etc. 

Il  y  a  une  certaine  distinction  à  établir  entre  ces  diverses 
substances;  en  effet,  les  unes  n'agissent  pas  du  tout  :  ex.,  pla- 
tine y  oxyde  rouge  de  mercure:  les  autres  n'agissent  qu'au  delà 
de  -|-  360*»  comme  V oxyde  d^argent  ;  il  en  est  qui  se  décompo- 
sent avant  ou  en  même  temps  que  le  chlorate^  tel  que  Y  oxyde 
d'argent,  \e  permanganate  de  potasse^  V  acide  plombique  y  etc. 

Je  vais  successivement  passer  en  revue  l'action  de  ces  matières 
sur  le  chlorate  de  potasse.  Tous  Tes  mélanges  dont  j'aurai  à 
parler  ici  sont  préparés  au  cinquième,  c'est  à  dire  que  sur 
S  grammes,  quantité  toujours  mise  en  opération,  il  y  a  4  gram- 
mes de  chlorate  pour  un  1  gramme  du  corps  ajouté. 

Platine  en  éponge.  Son  action  est  nulle  jusqu'à  -f-  360«,  car 
il  ne  s'échappe  aucune  bulle  d'oxygène  du  mélange  porté  à 
cette  température.  Lorsqu'on  fond  au  creuset  le  chlorate  de 
potasse  additionné  d'6ponge  de  platine^  il  semble  que  le  déga- 

(1)  Voir  Journal  de  pharmacie  ft  de  chimie,  U  XIV,  p,  81. 
/mtn.  éê  Pkêrm.  êi  iê  Ckim.,  4*  liti^  t.  XIV.  (beptembre  1871.\      il 
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gement  du  gaz  en  soit  un  peu  activé;  mais  il  ne  se  développe 
aucune  incandescence.  On  remarquera  que  ce  résultat  est  en 
complète  contradiction  avec  la  théorie  émise  par  M.  H.  Sainte- 
Claire -Deville  sur  la  décomposition  de  ce  sel  par  des  corps  en 
présence. 

Oxyde  rouge  de  mercure.  Action  absolument  nulle  jusqu'à 
360  degrés.  £lle  ne  se  développe  pas  davantage  alors  que  le 
chlorate  est  en  pleine  fusion  et  en  train  de  perdre  son  oxygène. 
Après  Topëration,  on  retrouve  l'oxyde  intact,  sans  aucune 
perte  de  poids. 

Oxyde  d'argent^  AgO.  Le  mélange  chauffé  au  bain  de  mer- 
cure dégage  de  Poxygène  à-|-220''.  Mais  bientôt  le  gaz  cesse  de 
s'échapper  et  nulle  réaction  ne  se  développe,  même  à^  -{-  360*. 
Aussi  remarque-t-on  que  le  chlorate  est  resté  intact;  l'oxyde 
d*argent  seul  a  été  partiellement  détruit. 

Lorsque  ce  même  mélange  est  chauffé  plus  fortement,  non- 
seulement  l'oxygène  du  chlorate  est  mis  en  liberté,  mais  il  se 
forme  du  chlorure  d'argent  en  assez  forte  proportion,  en  mên^e 
temps  que  de  la  potasse  caustique  a  pris  naissance.  Toutefois^ 
le  départ  du  gaz  oxygène  n'a  rien  de  brusque,  rien  de  forcé,  le 
sel  se  décompose  tranquillement^  sans  qu'il  y  soit  sollicité  par 
l'oxyde  d'argent  et  comme  s'il  était  chauffé  seul. 

Ce  résultat  vient  contredire  l'opinion  de  Schœnbein  et  de 
Witt,  qui  supposaient  de  la  paît  de  cet  oxyde  sur  le  chlorate 
dépotasse  une  action  très-énergique,  semblable  à  celle  qu'il 
exerce  sur  l'eau  oxygénée. 

Permanganate  de  potasse,  —  5  grammes  d'un  mélange  au  cin« 
quième  ont  été  chauflés  au  bain  de  mercure;  la  décomposition 
s'est  faite  lentement ,  du  gaz  oxygène  s'est  dégagé  pendant  plus 
d'une  heure  à  la  température  de  -}"  360  degrés.  'J'ai  arrêté 
l'expérience  avant  la  fin  :  la  perle  était  de  1",33.  —  Or,  en 
dissolvant  le  résidu  dans  100*"  d'eau  et  en  analysant  la  dissolu- 
tion, qui  d'abord  était  verte,  par  une  solution  titrée  de  chlo- 
rure stanneux,  j'ai  reconnu  qu'il  y  restait  20  centigrammes  de 
caméléon  indécomposé.  Les  quatre  cinquièmes  de  ce  sel  avaient 
donc  été  détruits.  Opérant  ensuite  sur  un^  autre  partie  de  la 
liqueur  et  réduisant  à  l'aide  de  l'alcool  'e  caméléon  qui  y  était 
contenu,  j'ai  pu  déterminer  la  proportion  de  chlorure  de  potas- 
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sium  provenant  du  chlorate;  elle  était  de  1«',99  pour  la  tota- 
lité du  mélange,  ce  qui  correspond  à  S"*,^?  de  chlorate, 
c'est-à-dire  aux  quatre  cinquièmes  de  ce  composé.  Il  y  a  donc 
décomposition  lente  et  simultanée  du  chlorate  et  du  perman- 
ganate à  une  température  qui  ne  dépasse  pas  -{■  360  degrés. 
L'explication  en  est  facile  à  donner  : 

On  sait  et  j'ai  reconnu  que  le  permanganate  de  potasse  est 
détruit  par  la  chaleur,  qui  le  transforme  en  oxygène,  potasse  et 
sesquioxyde  de  manp^anèse.  Ce  résultat  est  obtenu  dès  la  tem- 
pérature de  240  à  250  degrés.  Or  le  sesquioxyde  de  manganèse 
formé  doit  réagir  à  son  tour  sur  le  chlorate  de  potasse  et  le 
transformer  peu  à  peu  en  chlorure  de  potassium  et  en  oxygène. 
Oxyde  noir  de  cuivre  préparé  par  voiç,  humide.  —  J'ai  parlé 
précédemment  de  la  facilité  avec  Li quelle  cet  oxyde  agit  sur  le 
chlorate  et  des  résultats  curieux  que  j'ai  constatés  pendant 
cette  action  ;  je  n'y  reviendrai  donc  pas. 

Bioxydede  manganèse  naturel. — Les  résultats  ont  été  absolu- 
ment les  mêmes  qu'avec  CuO  :  action  sensible  même  avant 
200  degrés.  Dégagement  continu  vers  250  degrés,  très-abondant 
et  même  violent  vers  310-320  degrés;  alors  développement 
brusque  de  calorique ,  ce  qui  fait  monter  le  thermomètre  au 
delà  de  -|-  360  degrés.  Il  se  forme  du  chlore  qui  accompagne 
l'oxygène,  aussi  la  perte  en  poids  est-elle  égale  à  1",62, 
c'est-à-dire  un  peu  plus  forte  que  ce  que  représente  l'oxygène 
lui-même,  dont  le  poids  correspond  à  l'%56. 

Sesquioxyde  de  fer  {safran  de  mars  astringent),  —  A  la  dose 
d'un  cinquième,  il  paraît  agir  dès  250  degrés;  mais  le  courant 
de  gaz  ne  devient  bien  franc  et  continu  que  vers  320-325  de- 
grés; il  se  compose  d'oxygène  entraînant  avec  lui  une  certaine 
quantité  de  chlore.  Quoique  le  dégagement  du  mélange  gazeux 
soit  assez  rapide,  il  n'est  cependant  pas  accompagné  d'une 
élévation  brusque  de  la  température;  aussi  la  décomposition 
totale  demande-t-elle  un  temps  assez  long.  A  ce  point  de  vue, 
le  sesquioxyde  de  fer,  quoique  actif,  l'est  moins  que  les  bioxy- 
des  de  cuivre  et  de  manganèse. 

Oxyde  noir  de  cobalt,  Cb*  O*;  oxyde  brun  de  manganèse 
Mn'O  *;  acide  plombique  PbO«.  Ces  oxydes  se  comportent  plus 
faiblement  que  le  précédent;  il  faut  donc  chauffer  longtemps 
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leur  mélange  pour  en  extraire  tout  l'oxygène.  Pendant  la  réac- 
tion ces  corps  ne  changent  pas  de  nature,  la  température  ne 
dépassant  pas  -)-  360  degrés  (1). 

Remarque,  Tous  ces  mélanges,  portés  au  maximum  à  -|-  360 
degrés  ont  subi  une  véritable  fusion  ;  ils  sont  agrégés  en  une 
seule  masse  qui  ne  peut  être  détachée  du  tube  à  essais  qu'à 
l'aide  de  Teau.  Notons  en  passant  que,  à  mesure  que  l'action 
des  oxydes  sur  le  chlorate  de  potasse  s'affaiblit,  le  chlore  se 
dégage  de  moins  en  moins. 

Oxyde  d'aluminium^  Al*  O'.  —  Cette  matière  agit-elle  par  sa 
seule  présence  ou  comme  composé  chimique?  C'est  ce  que  je  ne 
saurais  préciser.  En  effet,  son  mélange  au  ô*  donne  du  gaz 
dès  250  degrés;  mais  il  est  bientôt  tellement  chargé  de  chlore 
qu'il  semble  alors  que  l'alumine  réagit  à  la  manière  des  acides 
sur  le  chlorate  de  potasse,  ce  dont  j'aurai  à  parler  bientôt.  La 
réaction  une  fois  terminée,  on  reconnaît  que  le  résidu  est 
alcalin  et  que  les  proportions  du  chlorure  de  potassium  y  sont 
relativement  faibles.  Un  titrage  m'a  fourni  2*^19  de  ce  sel  au 
lieu  de  2''',  44  que  veut  la  théorie. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  diverses  substances 
citées  plus  haut  sont  loin  de  présenter  le  même  genre  d'acti- 
vité vis-à-vis  du  chlorate  de  potasse;  si  le  platine,  l'oxyde 
rouge  de  mercure  et  l'oxyde  d'argent  sont  inertes  par  rapport  à 
lui;  si  l'oxyde  de  manganèse  Mn'O*,  celui  de  cobalt  Cb'O^, 
le  bioxyde  de  plomb,  le  sesquioxyde  de  fer  réagissent  sur 
KCIO^  pour  en  éliminer  presque  paisiblement  l'oxygène,  la 
température  ne  dépassant  pas  -f-  360  degrés;  au  contraire,  les 
bioxydes  de  manganèse  et  de  cuivre  en  chassent  violemment  ce 
gaz  en  produisant  un  fort  dégagement  de  calorique. 

§  III.  De  Vinfluence  de  l'état  de  division  des  substances. 

Ayant  d'abord  fait  mes  expériences  sur  du  chlorate  de  potasse 
pulvérisé  grossièrement,  puis  les  ayant  répétées  avec  le  même 
sel  passé  au  tamis  de  soie,  j'ai  pu  constater  que  sous  l'influence 


(1)Â  un  degré  de  chaleur  plus  élevé,  l'acUe  plombique  se  change  en  mi- 
nium. 
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d'un  même  corps,  l'oxyde  noir  de  cuiTre,  les  proportions 
d'oxygène  dégagées  pendant  des  temps  égaux  sont  loin  d'être 
semblables.  Ainsi,  5  grammes  d'un  mélange  au  dixième,  con- 
tenant le  chlorate  eh  poudre  grossière ,  ont  perdu  0'*,60  de 
gaz  à  +  360  degrés,  tandis  que  dans  les  mêmes  circonstances, 
le  chlorate  tamisé  en  a  perdu  1,88. 

Mais  rinfluence  de  l'état  des  corps  devient  bien  plus  sensible 
lorsque  l'on  compare  l'action  de  l'oxyde  noir  de  cuivre  obtenu 
par  le  grillage,  à  celle  du  même  oxyde  préparé  par  voie  humide^ 
sur  le  chlorate  de  potasse  :  tandis  qu'un  cinquième  de  ce 
dernier  oxyde  décompose  totalement  et  si  facilement  ce  sel, 
l'oxyde  de  cuivre  préparé  par  voie  sèche  n*agitsur  lui  que  vers 
310-320  degrés;  le  dégagement  de  gaz  qui  en  résulte  est  lent 
et  faible;  aussi  se  maintient-il  pendant  très-longtemps,  même 
au  point  d'ébullition  du  mercure,  sans  qu'on  ait  à  observer 
aucune  élévation  brusque  du  thermomètre.  De  plus,  à  cette 
température,  le  mélange  est  en  pleine  fusion  j  il  est  complète- 
ment liquide. 

J'ai  observé  des  faits  analogues,  et  pour  le  MnO*  obtenu  par 
voie  humide,  et  pour  le  Fe*0'  préparé  par  la  même  voie.  Ces 
oxydes  opèrent  beaucoup  plus  facilement  la  décomposition  du 
chlorate  de  potasse  que  le  bioxyde  de  manganèse  naturel  et  que 
le  sesquioxyde  de  fer  calciné,  quoiqu'ils  soient  très-actifs, 
surtout  le  premier. 

Je  dois  ajouter  que  l'oxyde  de  cuivre  par  voie  humide  déter- 
mine encore  l'incandescence  à  la  dose  de  1/200,  tandis  que  le 
même  oxyde,  provenant  de  la  voie  sèche,  possède  à  peine  cette 
propriété  dès  que  la  proportion  en  est  réduite  au  20*  (!)• 

Il  y  a  évidemment,  de  la  part  de  ces  oxydes  sous  divers  états, 
une  différence  d'action  des  plus  remarquables  et  qui  méritait 
d'être  signalée. 


(1)  Je  ferai  remarquer  que  riocandescence  se  prononce  davantage  lors- 
qu'on opère  sur  uoe  plus  grande  quantité  de  mélange,  sur  20  grammes,  par 
exemple. 
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§  lY.  Influence  des  proportions  des  substances  (wtives 
par  rapport  à  celles  du  chlorate  de  potasse. 

Après  avoir  recherché  l'influence  que  pouvait  exercer  et 
la  nature  du  corps  et  son  état  de  division ,  il  devenait  inté- 
ressant  d'examiner  celle  qui  pourrait  dépendre  des  propor- 
tions agissantes.  Déjà  j'ai  mentionné  les  résultats  obtenus,  sous 
ce  rapport,  par  Schœnbein ,  à  Taide  du  peroxyde  de  fer.  De 
mon  côté,  j'ai  fait  à  ce  sujet  un  très-grand  nombre  d'expé- 
riences dont  je  présenterai  seulement  le  résumé ,  en  le  faisant 
suivre  de  la  description  de  celles  qui  offrent  un  intérêt  parti- 
culier. 

Les  corps  actifs  dont  j'ai  fait  usage  sont  toujours  l'oxyde 
noir  de  cuivre  sous  les  deux  états  (voie  sèche  et  voie  humide), 
le  bioxyde  de  manganèse  naturel  et  le  sesquioxyde  de  fer 
nommé  safran  de  mars  astringent.  J'ai  fait  varier  le»  propor- 
tions de  ces  diverses  substances  dans  les  rapports  de  l/i2,  1/5, 
1/10,  1/20,  1/60,  1/100,  1/200  et  1/500  du  poids  du  chlorate 
employé.  Or,  voici  ce  que  j'ai  remarqué  : 

lo  La  proportion  de  chlorate  décomposé  est  d'autant  plus 
forte  que  celle  du  corps  actif  est  plus  considérable.  La  rapidité 
de  la  décomposition  croît  également  dans  le  même  sens.  Cepen- 
dant il  n'y  a  aucune  relation  entre  ces  proportions  et  les  équi- 
valents de  chacune  des  substances  employées. 

2"*  Les  rapports  1/2  et  1/5  sont  ceux  qui  déterminent  de  la 
manière  la  plus  complète  le  dégagement  d'oxygène;  il  est  chassé 
du  sel  en  totalité. 

3**  A  la  dose  de  1/100,  de  1/200,  et  même  de  1/500,  les  trois 
oxydes  précédemment  cités  réagissent  encore  pour  aider  au 
départ  de  ce  gaz.  A  bien  prendre,  il  n'y  a  donc  pas  de  propor- 
tions limites  à  cette  décomposition;  seulement  celle-ci  devient 
de  plus  en  plus  lente  et  la  fusion  du  mélange  devient  de  moins 
en  moins  facile  à  mesure  qu'on  les  amoindrit. 

4^  Les  mélanges  faits  à  parties  égales  avec  le  chlorate  ne  fon- 
dent plus  que  difûcilemeut  ou  imparfaitement  à  la  température 
obtenue  à  l'aide  du  bain  de  sable.  Il  faut  remarquer  de  plus 
qu'ils  ne  développent  pas  d'incandescence  excepté  pour  CuO 
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(voie  sèche] .  Ces  mélanges  ne  subissent  même  aucune  fusion 
s'ils  ne  sont  chauffés  qu'au  bain  de  mercure  bouillant. 

5*"  Le  phénomène  de  Tiacandescence  ne  se  produit  jamais 
lorsque  les  mélanges  sont  élevés  au  maximum  à  -{-  360*.  Mais 
il  se  développe  au  contraire  avec  une  grande  facilité  (le  mé- 
lange 1  /2  excepté)  lorsque  le  degré  de  chaleur  peut  atteindre 
un  peu  au-dessous  du  rouge  sombre  :  1/200  d'oxyde  de  cuivre 
(voie  humide)  peut  encore  lui  donner  naissance. 

6^  Il  a  été  dit  que  les  petites  quantités  de  chlore  qui  accom- 
pagnent l'oxygène  diminuent  à  mesure  que  l'action  s'affaiblit 
et  que  la  rapidité  du  dégagement  de  ce  gaz  devient  moindre. 

Les  tableaux  qui  suivent  résument,  autant  que  possible,  la 
plupart  de  ces  expériences.  Yoici  également  l'exposé  de  l'une 
d'entre  elles  dans  tout  son  développement  : 

Lorsqu'on  chauffe,  au  bain  de  mercure,  Ô  grammes  d'un  mé- 
lange de  chlorate  de  potasse  avec  1/200  d'oxyde  noir  de  cuivre 
(voie  humide),  on  remarque  que  les  premières  bulles  de  gaz 
apparaissent  vers  270  degrés,  mais  ne  s'en  échappent  réguliè- 
rement que  vers  300  degrés. — Plus  tard,  à  336  degrés,  le  dé- 
gagement est  plus  accentué  ;  et  s'il  n'y  a  pas  alors  une  élévation 
brusque  de  température  comme  dans  les  autres  expériences, 
cependant  la  marche  du  thermomètre  est  plus  rapide  jusqu'à 
363  degrés.  A  ce  moment,  l'oxygène  est  accompagné  d'un  peu 
de  chlore  ;  puis  le  dégagement  se  ralentit,  la  température  se 
fixe  à  355  degrés  et  il  ne  s'échappe  plus  que  de  l'oxygène  pur 
pendant  plus  d'une  demi-heure.  D'après  cela,  il  devient  évi- 
dent que  le  chlore  n'accompagne  l'oxygène  que  lorsque  celui-ci 
se  produit  en  grande  abondance. 

Les  phénomènes  étaient  à  peu  près  identiques  aux  précé- 
dents, quoique  affaiblis,  lorsqu'on  faisait  usage  d'un  mélange 
au  500*  ;  il  est  vraiment  surprenant  de  voir  que  des  proportions 
aussi  faibles  d'un  corps  étratiger  puissent  hâter,  d'une  façon  si 
marquée,  la  décomposition  du  chlorate  de  potasse.  C'est,  du 
reste,  ce  que  Schœnbein  avait  déjà  constaté  pour  le  sesquioxyde 
defer  employé  au  deux-centième  et  même  au  millième. 


Reprétentant  les  pertea  en  oxyghu  éprouvées  par  le  chlorate 
de  potaue,  et  calculées  pour  100  parités  de  ce  sel. 
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Tableau 


Représentant  la  marche  du  phénomène  de  la  décomposition  du  chlorate 
de  potasse  par  des  matières  actives^  jusqu^à  -}-  360". 


NATURE 
dti  eorp%  actif 

Mélange 
au 


GQO,vo>e  humide. 


1 
T 


S  iLeot  à  .  . 
I   lAbondant 

SP  J    i.  •  .  . 

S)  / 

A  l Violent  à. 


160 
170 
192 


1 
T 


bru»- 


. 


Élération  do 
thermomètre  an 

deli  de  360«.  \  ^•' 
I 


150 


312 


id. 


J_ 

10 


150 


ai8 


id. 


10 


1^ 

50 


250 
300 
335 

Id. 


i 

100 


250 
300 
335 


pea 
niiir- 
qaée. 


1  1 

100     300 


270     300 


335 
355 


335 
0 

nul- 
le. 


GnO 

▼oie 

aèehe 


315 


nul- 
le. 


MnOK  natorel. 


1 
T 


230 
300 
3» 

bnu> 
qae. 


5 


160 
320 

id. 


1 

Tô 


300 
310 

id. 


I 

20 


170 

338 

0 

id. 


Fe^O». 


1 


300 

325 

0 

nul- 
le. 


1 
5 


250 

315 

0 

id. 


10 


160 

310 

0 

id. 


Tableaux 

Représentant  approximativement  la  marche  du  phénomène  de  décompo- 
sition du  chlorate  de  potasse  par  des  matières  actives,  vers  la  tempéra^ 
ture  du  rouge  sombre. 


NATURE 
du  corps 


Mélange 
au 


Fusion  du  mé- 
lange  

Dégagement   du 

tu 

Tnméfiiction    de 
la  masse. .  .  . 

Incandescence.  . 


GuO.  Yole  humide. 


1 


nulle 

abondant 

nulle 


1 
50 


rapide 

plus  &b. 

forte 


1 
100 


i 

100 


nulle    Itrës-TiTe 


prompte 

abond. 

forte 
vite 


1 
1 


assez  pr. 
abond. 

vive 


difBcile 

lent 

nulle 
légère 


GuO.  Yole  sèche. 


_1_ 
10 


lente 

lent 

nulle 
vire 


plus  lente 

très -lent 

légère 
ordinaire 


10 


très-lente 

très -lent 

légère 
partielle 


(1)  L'ignition  peut  ne  pas  être  sensible  lorsque  l'on  n'opère  que  sur  5  grammes  de  mélange. 
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NATURE 
dn  corps 


Mélange 
an 


Fusion  dn    mé- 
lange   

Dégagement    da 
ga» 

Tuméfaction    de 
la  masse.  .  .  . 

Incandescence.  . 


MuOi.    Naturel. 


sensible. 

rapide. 

nnlle 
nulle 


faible 

tr  -rapide 

forte 
vive 


10 


rapide 

tr.-  rapide 

forte 
vive 


20 


rapide 

m.  rap. 

forte 
très-rive 


5U 


facile 

oïdioaire 

forte 
trèe-vive 


100 


moins  f. 


moindre 


légère 


vive 


200 


moins  f. 

plu»  lent 

légère 
sensible 


Jl 


(1)  Cette  expérience  laisse  un  résidu  dont  les  bords  sont  d'une  assas  belle  teinte  violette,  due  ans 
doute  à  la  formation  d'un  peu  de  permanganate  de  potasse. 


NATURE 

dn  corps 

Mélange 
au 

Fe^OS.  Safran  de  mars 

astringent. 

i 
2 

1 
5 

i 
10 

1 
20 

1 
50 

i 
100 

f 

500 

Fusion  du   mé- 
lange  

Dégagement   du 
gai 

Tuméfaction    de 
la  masse  .  .  . 

Incandescence. . 

dlfflcUe 

facile 

nulle 
nulle 

peu  facile 

rapide 

nulle 
partielle 

facile 

facUe 

? 
vive 

facile 

facile 

forte 
très- vive 

paisible 

fkcile 

forte 
vive 

lente 

paisible 

ass.  forte 
sombre 

lente 

paisible 

nulle 
nulle 

§  5.  Influence  de  la  température. 

Elle  pourra  être  facilement  appréciée  maintenant,  car  on 
peut  la  déduire  de  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent.  £d 
effet,  d'après  les  tableaux  précédents,  il  est  aisé  de  reconnaître 
que  la  décomposition  du  mélange  au  bain  de  mercure  com- 
mence, en  général,  vers  240  degrés.  Quelquefois  seulement  elle 
a  lieu  vel's  300  degrés,  lorsque  le  corps  actif  est  en  faible  pro- 
portion. Or,  jai  fait  durer  certains  essais  assez  longtemps  pour 
voir  que,  même  à  ces  températures  relativement  peu  élevées,  le 
cliiorate  de  potasse  pouvait  être  edtièrement  décomposé;  mais 
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alors^  la  décomposition  est  très  lente  et  le  mélange  n'entre  pas 
en  fusion.  Ainsi^  un  mélange  préparé  avec  1/5  d'oxyde  noir  de 
cuivre  (voie  humide),  a  pu  être  maintenu  pendant  longtemps 
à  294  degrés,  sans  se  liquéûer,  tout  en  dégageant  de  Toxygène. 
Dans  ces  circonstances,  le  chlore  libre  fait  complètement  défaut* 
—  Au  contraire,  dès  que  le  mélange  atteint  310-320  degrés,  le 
gaz  tend  à  s'échapper  violemment  ;  il  y  a  émission  de  calorique 
sans  ignition,  par  le  seul  fait  de  la  destruction  du  chlorate,  et 
la  température  dépasse  tout  d'un  coup  360  degrés;  en  même 
temps,  du  chlore  devient  libre  et  la  masse  subit  une  complète 
liquéfaction . 

Lorsque  ces  expériences  sont  pratiquées  à  un  degré  de  cha* 
leur  plus  élevé^  Télimination  du  gaz  est  plus  rapide^  quelque* 
fois  même  instantanée  :  delà  une  émission  considérable  de  ca- 
lorique et,  par  conséquent,  incandescence,  laquelle  est  d'autant 
plus  sensible  que  la  réaction  s'est  faite  plus  rapidement 

Lorsqu*on  agit  à  une  température  encore  plus  haute,  il  y  a 
forcément  ignition  de  la  masse^  puisque  le  chlorate  seul  serait 
capable  de  la  produire.  En  fin  de  compte,  on  peut  dire  que  la 
rapidité  de  la  décomposition  est  proportionnelle  à  la  tempéra- 
ture :  plus  celle-ci  s'élève,  plus  le  dégagement  du  gaz  est  accé- 
léré. 

Chapitre  III.  —  Étude  des  actions  chimiques  que  certaines 
substances  exercent  sur  le  chlorate  de  potasse. 

On  sait  avec  quelle  énergie  ce  sel  attaque  les  matières  com- 
bustibles: le  phosphore^  le  soufre^  le  charbon,  les  matières  or- 
ganiques supportent  à  peine  son  contact^  à  certaines  tempéra^ 
tures.  .Quelques  essais  bien  simples  m'ont  prouvé  que  l'itiflam- 
mation  de  ces  substances  par  l'oxygène  du  chlorate  de  potasse^ 
avaitlieu  bien  avant  le  point  de  fusion  de  ce  corps  :  c'est  ce  qui 
a'rrivepour  lesoufre,  le  charbon  de  bois,  le  graphite,  le  sulfure 
d'antimoine,  etc.,  dont  l'inflammation  se  déclare  au  dessous 
du  degré  de  chaleur  vers  lequel  bout  le  mercure.  Elle  a  lieu 
comme  celle  de  la  poudre,  c'est-à-dire  d'une  manière  instan- 
tanée et  avec  un  énorme  développement  de  calorique  :  le  sou- 
fre donne  naissance  à  du  sulfate  de  iiotase,  à  du  chlorure  de 
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soufré^  à  de  l'acide  sulfureUx  et  à  du  chlore;  le  charbon  ne 
doûoe  pas  de  carbonate,  etc. 

Il  est  d'autres  matières  qui  agissent  sur  le  chlorate  de  po- 
tasse en  lui  prenant  le  plus  souvent  son  oxygène,  rarement  son 
chlore,  mais  aussi  quelquefois  en  s*emparant  de  sa  potasse; 
aussi  cette  dernière  réaction  engendre-t-elle  une  grande  quan- 
tité de  chlore,  provenant  bien  certainement  de  la  destruction 
de  l'acide  chlorique  mis  en  liberté.  J'ai  déjà  mentionné  Voxyde 
d'argent  dont  la  majeure  partie  est  transformée  en  chlorure  du 
même  métal.  De  la  potasse  est  mise  à  uu,  ce  qui  rend  la  liqueur 
fortement  alcaline. 

L'oxyde  vert  de  chrome  éprouve  de  la  part  du  chlorate  de 
potasse  une  oxydation  des  plus  faciles.  Quand  le  mélange  de 
ces  deux  composés,  fait  au  cinquième,  est  chauffé  au  bain 
de  mercure,  on  observe  un  fort  dégagement  de  chlore  et  d'oxy- 
gène, même  avant  200  degrés,  et  la  transformation  complète 
de  r.r*0'  en  chromatede  potasse  est  terminée  avant  290  degrés. 

En  voici  l'équation  : 

CrW  +  KC10«  =  2(CrO»),  KO  +  0»  -J-  Cl 

On  a  déjà  vu  comment  se  comporte  Valumine. 

L'acide  métastannique  n'exerce  aucune  action  sur  le  même 
chlorate  à  la  température  de  S60  degrés.  Mais  à  un  degré  plus 
élevé,  il  agit  sans  doute  et  par  contact,  et  chimiquement,  car 
il  dégage  de  l'oxygène  et  du  chlore,  puis  il  amène  enfin  une 
belle  incandescence.  —  Le  résidu  bleuit  fortement  le  tour- 
nesol. 

L'acide  tungstique  agit  plus  énergiquement  que  le  précédent. 
Son  action  semble  commencer  dès  270;  mais  vers  350  degrés, 
il  détermine  le  départ  de  l'oxygène  avec  beaucoup  de  chlore  : 
il  se  forme  probablement  un  tungstate  alcalin. 

Quant  à  Vacide  silicique^  son  action  absolument  nulle  à 
360  degrés,  ne  devient  sensible  qu'au  delà  du  point  de  ftision 
du  chlorate;  il  s'en  échappe  de  l'oxygène,  du  chlore  et  des  va- 
peurs blanches  excessivement  piquantes^  qui  pourraient  bien 
être  du  chlorure  de  silicium.  Mais  l'acide  silicique  n'agit  pas 
par  contact,  car  il  semble  entraver  le  départ  de  Toxygène  plutôt 
que  le  hâter.' 
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Uacide  borique  fondu  agit  trës*activeinent,  d'où  nait  du 
chlore  en  grande  abondance,  etc. 

Enfin^  ainsi  que  je  l'ai  démontré  autrefois  {Thèse  sur  lemer^ 
cure^  concours  d'agrégation^  p.  49)^  le  chlorate  de  potasse  trans- 
forme le  calomel  en  sublimé  corrosif  et  en  oxyde  rouge  de 
mercure,  plus  en  un  composé  brun  d'oxy chlorure  quadrimer- 
curique^  lorsque  l'on  ménage  la  température. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  terminer  ce  travail  sans  consa- 
crer, dès  à  présent;  quelques  mots  à  la  discussion  de  certains 
points  théoriques  qui  surgissent  des  études |)récédente8. 

Chapitre  IV.  —  Dcè  actions  de  contact  ou  de  présence. 

Tous  les  chimistes  savent  que  la  mémorable  découverte  de 
l'eau  oxygénée  et  l'étude  des  réactions  si  curieuses  auxquelles 
elle  donne  naissance,  ont  conduit  l'illustre  Thénard  à  admettre 
l'existence  d'une  forcé  spéciale  qui,  plus  tard,  reçut  le  nom 
de  force  catalytique  et  qui  sert  à  désigner  la  cause  encore  ca- 
chée des  actions  de  contact.  On  la  distingue  de  l'affinité,  en  ce 
sens  que  l'exercice  de  cette  dernièif  amène  l'altération  réci-> 
proque  des  corps  qui  agissent  chimiquement  les  uns  sur  les 
autres;  tandis  que  la  manifestation  de  la  force  catalytique  ré- 
side entièrement  dans  la  décomposition  d'une  seule  substance 
par  une  autre,  sans  que  la  nature  chimique  de  celle-ci  en  sorte 
altérée,  sans  que  ses  éléments  participent,  pour  leur  propice 
compte,  à  la  réaction  :  telle  est  la  manière  d'agir  de  certains 
métaux  (platine,  argent),  de  quelques  oxydes  (peroxyde  de  man- 
ganèse, oxyde  d'argent)  et  de  la  fibrine  sur  l'eau  oxygénée. 

Aujourd'hui  les  tendances  de  la  méthode  expérimentale  à 
écarter  de  la  science  toute  idée  de  cause  occulte  ont  mis  en 
discrédit,  et  la  force  catalytique,  et  l'affinité  chimique  elle- 
même.  Or,  tout  en  partageant  les  principes  d'une  philosophie 
vraiment  positive,  nous  ne  pouvons  nier  cependant  toute  une 
classe  de  phénomènes  chimiques  qui  paraissent  reposer  entière- 
ment sur  les  actions  de  contact.  Gela  ne  veut  pas  dire  qu'on 
doive  les  considérer  comme  dérivant  d'une  force  distincte, 
spéciale,  entièrement  différente  de  la  force  chimique;  mais 
nous  devons  conserver  ce  nom  à  tous  les  effets  de  contact^ 
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quelle  que  soit  leur  cause  que  nous  ne  discutons  pas  ici^  lorsque 
ces  effets  sont  manifestes^  lorsqu'on  ne  peut  les  faire  rentrer 
dans  les  actions  chimiques  ordinaires  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour 
la  plupart  des  réactions  de  Teau  oxygénée,  de  même  que  pour 
l'action  du  fluorure  de  bore  sur  l'essence  de  térébenthine,  celle 
de  rhypoazotide  sur  l'oléine,  celle  de  bien  des  substances  sur 
l'acide  azoteux;  c'est  ce  que  nous  offrent  encore  certains  genres 
de  fermentations. 

Or,  après  avoir  longuement  étudié  la  décomposition  du  chlo* 
rate  de  potasse  sous  l'influence  d'un  grand  nombre  d'oxydes, 
notamment  de  l'oxyde  de  cuivre,  je  dis  qu'entre  ce  genre  d'ac- 
tion et  les  effets  de  contact  ou  de  présence,  il  y  a  analogie  com- 
plète. Cela  est  tellement  vrai  que  Milscherlich  avait  déjà  com- 
paré la  décomposition  du  chlorate  de  potasse  par  les  oxydes 
cités,  à  celle  qu'éprouve  l'eau  oxygénée  de  la  part  de  ces  mêmes 
substances.  En  effet  : 

-  1*  En  présence  de  l'oxyde  noir  de  cifivre,  le  chlorate  est- il 
décomposa  4  une  température  qu'il  peut  toujours  supporter 
sans  aucune  atteinte  lorsqu'il  est  chauffé  seul?  La  réponse  est 
affirmative  ainsi  que  le  prouvent  toutes  les  expériences  rappor- 
tées précédemment; 

2°  Dans  ces  circonstances,  l'oxyde  de  cuivre,  par  ses  élé- 
ments, participe-t-il  à  cette  décomposition?  subit-il  une  modi- 
fiication  chimique?  est-il  altéré  en  rien  dans  sa  composition? 
Non.  C'est  encore  la  seule  réponse  que  fournit  l'expérimen- 
tation ; 

3*^  La  séparation  de  l'oxygène  du  chlorate  de  potasse  exige-t- 
elle  une  proportion  déterminée  d'oxyde  de  cuivre?  la  réaction 
a-t-elle  lieu  entre  quantités  équivalentes?  Non,  puisqu'on  a 
vu  que  1/200  et  même  1/500  de  cet  oxyde  suffisait  à  la  décom- 
position intégrale  du  chlorate  mis  en  expérience.  Or,  ce  que  je 
dis  de  l'oxyde  de  cuivre  est  également  vrai  pour  ceux  de  man- 
ganèse, de  fer,  de  cobalt,  etc. 

Une  pareille  action  de  la  part  de  ces  divei^es  substances, 
s'exerçant  sous  Tinfluence  de  masses  presque  infinitésimales ,  à 
une  température  inférieure  ér  celle  de  la  décomposition  du 
chlorate  pris  isolément  et  sans  que  le  produit  qu'on  fait  inter- 
venir éprouve  la   moindre  modification  chimique,   ne  peut 
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évidemment  être  assimilée  aux  actions  chimiques  ordinaires; 
elle  naît  delà  présence ^  du  contact  d'un  corps  étranger»  C'est 
ce  qu'on  est  obligé  de  reconnaître;  c'est  ce  que  nous  constatons 
ici  (1). 

De  l'origine  du  chlore  qui  accompagne  l'oxygène. 

Parmi  les  nombreuses  expériences  que  j'ai  mentionnées 
précédemment,  on  a  vu  que  le  chlorate  de  potasse  abandon- 
nait souvent  une  portion  de  son  chlore,  portion  d'autant  plus 
notable  que  le  dégagement  de  l'oxygène  est  plus  rapide;  car 
r élimination  du  chlore  est  nulle  lorsque  cet  oxygène  s'échappe  len- 
tement du  sel  qui  lui  donne  naissance.  La  mise  en  liberté  du  chlore 
est  donc  corrélative  de  l'énergie  de  l'action  de  présence  toutes 
les  fois,  bien  entendu,  qu'il  n'est  pas  possible  de  la  rapporter 
à  une  action  chimique.  Or,  de  même  qu'on  a  combattu  l'exis- 
tence de  cette  force ,  ainsi  que  de  celle  qu'on  nomme  affinité 
chimique,  de  même  aussi  on  nie  l'état  naissant^  oubliant  d'un 
seul  coup  tout  ce  qui  peut  résulter  de  Tétat  d'extrême  division 
d'un  corps,  au  moment  où  il  se  dégage  d'une  combinaison. 
Cependant  il  serait  difficile  de  voir  autre  chose  que  l'eftel  de 
l'oxygène  à  l'état  naissant  (serait-ce  de  l'ozone  comme  le  veut 


(1)  Ce  travail  était  entièrement  rédigé  lorsque  J'ai  lu  dans  l'an  des  der 
niera  numéros  du  BuUetin  de  la  Société  chimique  (1870,  t.  XIV,  p.  190), 
une  note  de  H.  Krebs  sur  l'action  du  peroxyde  de  manganèse  sur  le  clilo- 
rate  de  potasse.  Il  y  est  dit  que  l'auteur  attribue  cette  action  à  une  cause 
purement  physique.  Le  MnO*  ainsi  que  Fe'O'  possédant  un  grand  pouvoir 
absorbant,  transmettraient  leur  calorique  au  ciilorate  pour  le  décomposer. 
D'après  M.  Krebs,  tous  les  corps  qui  s'échaufTent  sans  fondre,  et  qui  n'ont 
pas  eux-mêmes  d'action  sur  le  chlorate  de  potasse  agiraient  comme  MnO^ 
Tels  sont  le  sesquioxyde  de  fer,  l'oxyde  de  zinc,  le  bloxyde  d'étain,  le  gypse 
calciné,  etc. 

Dans  le  cours  de  pharmacie  chimique. que  je  fais  depuis  sept  années,  par 
suppléance,  à  l'Ecole  de  Pharmacie,  j'ai  toujours  donné  cette  théorie  de  la 
décomposition  du  chlorate  sous  l'influence  des  corps  noirs,  en  l'attribuant 
à  leur  pouvoir  absorbant  considérable.  —  Cet^e  théorie  que  j'abandonne 
aujourd'hui  à  la  suite  de  toutes  les  expériences  que  j'ai  rapportées  précé- 
demment, ne  peut  être  invoquée  pour  des  corps  blancs  comme  Poxyde  de 
sine,  l'acide  stannlqwe,  le  gypse,  etc.  En  outre,  j'ai  démontré  que  ces  com- 
posés n'agissent  pas  de  la  même  manière  que  CuO  et  MnO'. 
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SchœnbeÎD?)  sur  le  chlorure  de  potassium  dont  le  chlore  se 
trouve  en  partie  chassé  pendant  lé  genre  de  réaction  dont  nous 
présentons  ici  l'étude. 

A  ce  sujet,  j'ai  tenté  une  expérience,  laquelle,  il  est  vrai, 
ne  m'a  fourni  que  des  résultats  négatifs  ;  mais  encore  est-il  bon 
de  la  rapporter  ici.  Sachant  que  les  chlorures  alcalins  résistent 
à  Tiniluence  de  l'oxygène  à  une  température  même  très- élevée, 
j'ai  essayé  de  faire  réagir  ce  gaz  sur  un  mélange  d'oxyde  de 
cuivre  et  de  chlorure  de  potassium  provenant  de  la  décompo- 
sition du  chlorate  de  potasse.  J'ai  appliqué  la  chaleur  à  cette 
réaction ,  mais  je  n'ai  pas  réussi  à  obtenir  du  chlore  dans  ces 
circonstances. 

L'oxygène  dégagé  du  chlorate  de  potasse  est-il  à  l'état  d'ozone! 

D'après  M.  Witt,  les  dernières  portions  d'oxygène  qui  se 
séparent  du  chlorate  de  potasse,  ainsi  que  celles  qui  s'en 
échappent  par  action  de  contact,  jouiraient  d'une  certaine  ac- 
tivité chimique  et  auraient  la  propriété  de  bleuir  le  papier  io- 
duré  amidonne.  Ce  serait  donc  de  l'ozone,  ce  qui  confirmerait 
alors  la  théorie  de  Schœnbein  sur  la  constitution  du  sel  en 
question. 

J'ai  dû  faire  quelques  recherches  pour  m'assurer  de  la  valeur 
de  ces  observations.  J'ai  donc  mis  en  liberté  d'assez  fortes  pro- 
portions d'oxygène  en  faisant  agir  MnO',  ou  CuO,  ou  Fe'O'  sur 
le  chlorate  de  potasse,  dans  des  proportions  variées;  puis,  j'ai 
lavé  le  gaz  en  le  dirigeant  successivement  dans  deux  flacons 
d'une  solution  de  potasse  caustique  et  dans  un  ou  deux  flacons 
d'azotate  d'argent  dissous.  Enfin,  après  lui  avoir  fait  subir 
cette  purification,  il  traversait  une  solution  iodurée  amidon* 
née  très -sensible.  Or^  j'ai  vu  souvent  cette  solution  prendre  la 
teinte  bleue  alors  que  les  liqueui-s  argentiques  semblaient  ne 
pas  se  troubler.  Mais,  lorsque  j'ai  forcé  le  gaz  à  traverser  un 
plus  grand  nombre  de  flacons  à  solution  alcaline,  quatre  par 
exemple,  jamais  ensuite  la  solution  n'est  devenue  bleue.  De 
plus,  ayant  préparé  du  gaz  oxygène  sous  l'influence  de  l'oxyde 
noir  de  cuivre  (voie  humide),  à  la  température  la  plus  basse 
possible,  j'ai  constaté  que  ce  gaz  ne  possédait  aucune  odeur 
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et  D-a^fiaftaît  imUtinent  soi*  le  papier  d'îodure  de  potasâîum  et 
d'amidon. 

Je  conclus  de  là  que  Toxygèae  obtenu  n'est  pas  à  l'état  d'o- 
zone et  que,  lorsqu'il  agit  sur  le  réactif  précédent,  c'est  uni- 
quement parle  chlore  libre  qu'il  contient. 

m 

Observation  relative'  à  la  fusion  du  chlorate  de  potasse 
additionné  d'un  corps  actif. 

J'ai  prouvé  par  expérience  que  le  chlorate  de  potasse  n'en- 
trait en  fusion  qu'au  delà  de  -j-  360«,  c'est-à-dire  vers  370*. 
D'autre  part,  j'ai  fait  remarquer  que  presque  tous  les  mélanges 
de  ce  sel  avec  les  divers  corps  actifs  précités,  subissaient  une 
véritable  fusion,  même  avant  360". 

C'est  ainsi  que  le  mélange  de  quatre  parties  de  chlorate  de 
potasse  et  d'une  partie  d'oxyde  de  cuivre  obtenu  par  voie 
sèche,  fond  si  bien  au  milieu  du  mercure  bouillant,  qu'on 
peut  le  couler  comme  on  le  ferait  de  tout  corps  liquide. 

Cette  liquéfaction  d'un  sel  au-dessous  de  son  véritable  point 
de  fusion  peut  paraître  étrange,  et  cependant  ce  fait  n'a  rien 
de  plus  extraordinaire  que  celui  que  présente  deux  ou  plu- 
sieurs métaux  donnant  un  alliage  dont  le  point  de  fusion  se 
trouve  quelquefois  bien  au-dessous  de  celui  du  plus  fusible 
d'entre  eux.  —  Dans  le  fait  que  j'ai  observé  pendant  mes  ex- 
périences, je  vois  là  un  cas  de  plus  à  ajoutera  celui  des  alliages 
fusibles.  —  C'est  sans  doute  encore  à  ce  genre  d'effet  qu'il  fau- 
drait rapporter  le  ramollissement  de  certaines  résines  par  le 
camphre. 

Telles  sont  les  diverses  considérations  théoriques  que  j'ai  cru 
devoir  aborder  ici  comme  complémenf  des  étiides  précédentes. 


Sur  la  formation  des  composés  organiques  qui  dérivent  de  l'acide 

azotique^  par  M.  Berthelot. 

La  force  explosive  des  composés  nitrocarbonés  résulte  d'une 
sorte  de  combustion  interne,  analogue  à  celle  de  la  poudre- 
coton  ,  dont  elle  se  distingue  cependant  parce  que  les  éléments 

J9ur%,  4e  PAor     ei  i$  Ckbm.,  4*  séhis,  t.  XIY.  (Septembre  t87i.)     \^ 
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de  Tacide  azotique  et  ceux  du  principe  combustible  sont  inti- 
mement unis,  au  lieu  d'être  simplement  mélanges  comme  dans 
la  poudre  ordinaire.  Cette  force  est  d'autant  plus  grande  que 
ladite  combustion  développe  plus  de  gaz  et  plus  de  chaleur.  Or 
la  chaleur  dégagée  par  la  combustion  sera  d'autant  plus  consi- 
dérable, toutes  choses  ^ales  d'ailleurs,  que  l'union  préalable 
de  l'acide  azotique  avec  le  principe  organique  aura  dégagé 
elle-même  moins  de  chaleur,  c'est-à-dire  que  l'énergie  du  sys- 
tème formé  par  l'acide  comburant  et  le  principe  combustible 
aura  été  moins  diminuée  dans  l'acte  de  la  combinaison. 

J'ai  mesuré  la  chaleur  dégagée  dans  la  formation  des  dérivés 
azotiques  les  plus  importants,  tels  que  :  éther  azotique,  nitro- 
glycérine, nitromannite,  poudre-coton,  amidon  azotique;  ben- 
zines nitrée,  binitrée,  chloronitrée  ;  acide  nitrobenzo'ique,  etc. 

I.  Éther  azotiqtte.  —  La  formation  de  ce  composé,  d'après 
l'équation  suivante  : 

étant  rapportée  aux  corps  mêmes  inscrits  dans  cette  équa- 
tion et  à  la  températm^e  ordinaire ,  dégage  5800  calories  pour 
91  grammes  d'éther. 

J'ai  effectué  la  réaction  directement  dans  un  calorimètre,  au 
moyen  de  l'alcool  absolu  et  de  l'acide  pesant  1,50;  le  rende- 
ment esta  peu  près  théorique.  L'expérience,  je  le  répète,  peut 
être  exécutée  directement;  mais  elle  est  fort  délicate.  Je  décris 
dans  mon  Mémoire  les  précautions  à  l'aide  desquelles  on  peut 
la  faire  réussir,  en  évitant  toute  oxydation  violente  et  pertur- 
batrice. Je  dirai  seulement  que  l'acide  était  placé  dans  un  petit 
cylindre  de  platine,  flottant  au  centre  d'un  calorimètre  *  de 
platiue  qui  renfermait  500  grammes  d'eau.  Ce  dernier  était 
protégé  par  plusieurs  enceintes  superposées ,  dont  la  plus  exté- 
rieure remplie  d'eau  à  une  température  constante. 

Dans  le  calcul  des  expériences,  on  a  dû  tenir  compte  de 
l'hydratation  préalable  de  l'acide  employé  (AzO*H,2/3HO);  de 
la  dissolution  dans  la  liqueur  acide  de  Teau  formée  par  la 
réaction  ;  enfin  de  la  dissolution  de  l'éther  azotique.  Chacune 
de  ces  quantités  a  été  mesurée  directement  et  j'ai  tracé  par 
degrés  très-resserrés  la  courbe  des  chaleurs  d'hydratation  de 
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Facide  azotique  mis  en    œuvre;   cette  courbe   concorde  en 
général  avec  les  résultais  de  MM.  Hess  et  Thomsen. 

J'ai  aussi  tracé  par  expérience  les  courbes  analogues  pour  les 
mélanges  de  l'acide  azotique  avec  l'acide  sulfurique,  ainsi  que 
pour  l'hydratation  de  l'acide  nitrosulfurique  de  mes  expérien- 
ces :  courbes  nécessaires  pour  calculer  les  effets  complexes  qui 
résultent  de  la  soustraction  d'une  partie  de  l'acide  azotique, 
absorbé  par  la  formation  des  corps  ni  très  et  de  la  production 
simultanée  de  Teau.  Enfin  tous  les  résultats  ont  dû  être  rap- 
portés à  Tacide  raonoiiydraté  et  pur,  ÂzO'H. 

Ainsi  la  formation  de  Féther  azotique ,  au  moyen  de  l'alcool 
et  de  l'acide  azotique,  dégage  5,800  calories  ou  6,000«n  nombre 
rond.  On  déduit  de-  là  que  la  formation  du  même  étfaer,  par 
ses  éléments , 

G*  +  H»  +  Ai  +  0«  =  C*H*(Af0«H) 

dégage  65,500;  sa  combustion  par  un  excès  d'oxygène: 295,000, 
H.  Nitroglycérine,  —  J'ai  préparé  la  nitroglycérine  dans 
mon  calorimètre  au  moyen  de  l'acide  nitrosulfurique  et  dans 
des  conditions  analogues  à  celles  décrites  récemment  par 
M.  Champion ,  conditions  dans  lesquelles  le  rendement  s'élève 
aux  4/5  de  la  valeur  théorique,  les  oxydations  secondaires 
étant  évitées.  Tous  calculs  étant  faits,  j'ai  trouvé  que  la  réac- 
tion normale 

C«H«0«  +  3Aza«H  =  CeH«(Az0«H)»  4  3H«0« 

dégage  13,000,  soit  4,300  par  équivalent  d'acide  entré  en  com- 
binaison. Ce  chiffre,  plus  faible.que  celui  de  l'éther  azotique, 
montre  que  l'acide  et  la  glycérine  ont  conservé  presque  toute 
leur  énergie  réciproque  dans  la  combinaison  ;  ce  qui  explique 
la  décomposition  si  facile  de  la  nitroglycérine  et  les  effets 
redoutables  de  cette  décomposition. 

IIÎ.  Nitromannite,  —  J'ai  préparé  ce  corps  avec  l'acide  nitro- 
sulfurique. La  réaction  est  lente  et  se  prolonge  pendant  assez 
longtemps.  En  admettant  une  réaction  totale,  les  nombres  que 
j'ai  observés  conduisent  à  21,200  calories  pour  la  réaction 

CiiHi*0«  +  6AïO«H  =  C»»H«(Az0«H)«  +  6HW, 
soit  3,500  calories  par  équivalent  d'acide  azotique  fixé. 
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rV.  Poudre-coton.  — J'ai  préparé  ce  corps  aToc.  l'acUle  9Ktro« 
sulfurique.  La  réaction  se  prolongeant,  j'ai  arrêté  chaque  fois 
l'expérience  au  bout  de  vingt  minutes  et  pesé  la  poudre*oot»n , 
ce  qui  faisait  connaîti*e  Vacide  ûxr.  U  s'est  élevé  chaque  fois  à 
4  1/2  équivalents.  La  chaleur  dégagée  est  de  11,000  calories 
par  équivalent  d'acide  fixé ,  soit  pour  la  réaction  normale  : 

55,000  calories.  Ces  chiffres  Remportent  sur  ceux  de  la  niu»« 
glycérine,  ce  qui  explique  la  stabilité  relaûvc  pins  grande  de 
la  poudre- coton.  La  chaleur  dégagée  dansr  la  décomposition 
explosive  de  la  nitroglycérine  serait  double  eKVtion  de  celle  de 
la  poudre- colon,  4^  poids  égal  et  calculée  d'après  ks  hypo« 
thèses  les  plus  probables. 

y.  Amidon  azotique  (r^on/ifi^).-*  J'ai  préparé  ce  corps  avec 
l'acide  azotique  pesant  1,50.  La  réaction 

G»lf«<»0<«  +  Ai0»H  =  C«HV(AïO«H)  +  H"0» 

dégage  12,000  calories,  l'amidon  azotique  étant  isolé  sous  fonwt 
solide.  C'est  à  peu  près  la  même  valeur  que  pour  la  pomdre 
coton ,  pour  un  même  poids  d'acide  fixé. 

YL  Nilrobenzinûk  —  J'ai  préparé  ce  corps  avec  l'adde  azoti- 
que pesant  1,50.  La  niux)benzine  formée  avait  pour  àe»* 
site  1,194;  ce  qui  indique  une  pureté  presque  complète ,  cajr 
M;  Kopp  a  donné  1,187.  La  i-éaction  normale 

C»W  +  A«0«H  =  C«B«AxO*  +  HH)« 

dégage  36,200  calories. 

VIL  Binitrobenzine.  —  Préparée  avec  la  uitrobensine  et  l'a- 
cide nitrosulfurique.  La  réaction  normale 

C«H»AeO*  -h  Ai0«H  =  C«H»(Az0*)«  +  H«0« 

dégage  36,060,  la  binurobeosine  étant  solide.  On  voit  que  la 
chaleur  dégagée  est  proportionnelle  au  nombre  d'équivalents 
d'acide  fixés.  En  outre,  cette  quantité  est  beaucoup  plus  grande 
pour  les  benzines  et  autres  corps  nîtrés,  que  pour  l'éther  azo- 
tique, la  nitroglycérine,  la  poudre  coton  ,  etc. 
On  comprend  dès  lors  pourquoi    l'énergie  tfxplosive   des 
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derniers  composés  est  plus  grande  et  leur  stabilité  moindre; 
enfin ^  pourquoi  ils  se  comportent  comme  des  éthera,  décom- 
posables  par  la  potasse  avec  reproduction  d'alcool  et  d'acide. 
L^  potasse,  dont  l'union  avec  l'acide  azotique  ne  dégage  que 
44,000  calories  environ,  ne  peut  fournir,  par  une  réaction 
ftiiiiple,  rénergie  nécessaire  pour  reconstituer  l'acide  et  là  - 
benzine,  dont  l'union  sous  forme  de  nitrobenzine  en  a  dé- 
gagé 36,000  calories;  mais  cette  énergie  existe  au  contraire 
pour  l'étfaer  azotique  et  la  nitroglycérine,  qui  réclanienC  seule- 
ment 4  à  6,000  calories  pour  la  régénération  de  chaque  ésqui- 
Talent  d'acide. 

Le  chiffre  36,000,  relatif  à  la  nitrobenzine,  mérite  encore 
d'être  remarqué  sous  un  autre  point  de  vue.  En  effet,  c'est  à 
peu  près  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  la  réaction  de 
l'hydrogène  sur  l'acide  azotique ,  l'eau >et  l'acide  azotique  étant 
liquides  : 

H"  +  Af0«H  =  H«0«  +  AïO*H. 

Cette  remarque  montre  que  la  formation  de  la  nitrobenzine 
et  des  corps  analogues  doit  être  assimilée  à  une  oxydation  ; 
tandis  que  la  formation  de  l'éther  azotique  et  de  la  nitrogly- 
cérine représente  une  simple  substitution  des  éléments  de  l'eau. 

Vin.  Benzine  cA/oro«i7r^^,  C"H»Cl+AzO«H=C*»H*Cl(AzO*) 
-f-  H*0'. — Cette  réaction  dégage  encore  36,000.  On  sait  qu'elle 
donne  lieu  à  deux  corps  isomères  :  j'en  ai  déterminé  la  chaleur 
de  dissolution  sur  le  mélange  même  formé  dans  la  réaction. 

IX.  Acide  ntïro6enzoi>e,G"H*0*+AzO«H=C"H»(AzO*)0* 
-|-H*0*. — Cette  réaction  dégage  encore  36,000  calories  environ. 
Ce  chiffre  se  retrouve  donc  à  peu  près  constant  dans  la  oitrifi- 
cation  de  la  benzine  et  de  ses  dérivés  immédiats.  — Le  toluène, 
le  xylène,  le  phénol,  le  phénol  mononitré  ont  fourni  des  chiffres 
plus  élevés,  mais  que  je  ne  crois  pas  devoir  donner  ici,  crai- 
gnant de  n'avoir  pu  éviter  une  oxydation  partielle  du  composé 
organique. 
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Sur  V union  des  cdcooh  avec  les  hases;  par  M.  Berthelot. 

M.  Berthelot  a  entrepris  dans  un  long  et  intéressant  mémoire, 
l'étude  comparée  des  phénomènes  thermiques  qui  se  manifes- 
tent dans  l'un  ion  des  bases  avec  les  alcools,  les  phénols,  les 
aldéhydes  et  divers  autres  principes  Oxygénés;  ce  travail  est 
spécialement  consacré  aux  réactions  effectuées  en  présence  d'une 
grande  quantité  d'eau. 

1*  Alcools  proprement  di(s.  — On  sait  que  l'alcool  C*H'0*  se 
combine  avec  les  b^ises,  mais  l'eau  décompose  les  alcoolates, 
tels  que  ceux  de  baryte,  de  potasse  et  de  soude.  La  combi- 
naison n'a  pas  lieu  en  présence  d'un  grand  excès  d'eau. 

M.  Berthelot  a  observé  que  la  réaction  de  la  glycérine 
G'H'O',  sur  les  alcalis  donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur 
mais  cette  production  de  chaleur  n'est  proportionnelle  ni  à  la 
base,  la  soude  par  exemple,  ni  à  la  glycérine  ;  elle  diminue  à 
mesure  que  la  dilution  s'accroît  et  elle  finit  même  par  s'annu- 
ler en  présence  de  1,200  H*0*. 

Ces  phénomènes,  ce  partage  continu  de  la  base  entre  l'alcool 
et  l'eau,  mis  en  opposition,  peuvent  être  regardés  comme 
caractérisant,  en  général,  la  combinaison  des  bases  avec  les 
alcools.  Ils  contrastent  avec  les  caractères  de  la  combinai- 
son des  bases  et  des  acides  proprement  dits  ;  car  les  sels  neu- 
tres véritables  sont  constitués  dans  des  proportions  fixes. 

M.  Berthelot  a  soumis  à  une  étude  pareille  la  mannite, 
G''H*^0^%  en  raison  de  son  caractère  d'alcool  hexatomique  et 
de  son  analogie  avec  les  sucres.  Lorsqu'on  combine  la  mannite 
avec  la  soude,  la  chaleur  dégagée  ne  croit  pas  proportionnelle- 
ment au  poids  de  la  soude  et  la  combinaison  est  détriiite  par 
l'addition  d'une  grande  quantité  d'eau.  Les  mannîtatcs  de 
soude  et  de  potasse,  comme  le  mannitate  de  chaux,  absorbent 
de  la  chaleur,  c'est-à  dire  se  décomposent  graduellement  lors- 
qu'on les  étend  d'eau.  En  résumé,  le  résultat  essentiel  des  obser- 
vations de  l'auteur  sur  la  mannite,  c'est  l'équivalence  thermi- 
que des  diverses  bases  solubles  à  IVgard  d'un  même  alcool, 
comme  à  l'égard  d'un  même  acidr.  Que  les  alcools  s'unissent 
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aux  acides  pour  former  des  ëthers,  ou  bien  qu'ils  s'associent 
aux  bases  pour  former  des  alcoolates»  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre^  la  proportion  qui  règle  la  combinaison  dépend  de  la 
masse  chimique  de  Teau  mise  en  présence,  laquelle  tend  à  con- 
tracter combinaison  pour  son  propre  compte  avec  l'alcool  et 
avec  Talcali  séparément.  Au  contraire,  la  combinaison  récipro* 
que  des  acides  et  des  bases  alcalines  pour  former  des  sels  neu- 
tres n'est  guère  influencée  par  la  quantité  d'eau  mise  en  pré- 
sence. 

Quelques  expériences  faites  sur  la  dissolution  de  gomme 
tendent  à  assimiler  cette  substance  aux  alcools  polyatomiques. 

2o  Phénols. — M.  Berthelot  a  étudié  spécialement  le  phénol 
ordinaire  et  son  dérivé  trinitré,  Vaetde  picrique. 

100  parties  d'eau  dissolvent  une  partie  de  phénol  cristallisé, 
C^'H'O*.  La  dissolution  a  absorbé  —  2.075.  C'est  cette  solution 
au  centième  environ  que  l'auteur  a  fait  agir  sur  la  soude,  la 
potasse,  l'ammoniaque,  la  chaux  et  la  baryte.  Il  a  reconnu  que 
ces  bases  dégagent  sensiblement  les  mêmes  quantités  de  chaleur 
en  s'unissant  au  phénol  et  que  ces  quantités  ne  varient  guère 
avec  la  proportion  d'eau  mise  en  présence.  Ce  sont  là  de  nou- 
veaux traits  de  rapprochement  entre  le  phénol  et  les  acides  vé- 
ritables. Mais  le  phénol  s'en  écarte,  parce  que  la  chaleur  dé- 
gagée n'est  guère  que  la  moitié  de  celle  qui  répond  aux 
acides. 

Le  phénol  trinitré  (acide  picrique),  C**H*(AzO*)*0*,  prend 
d'une  manière  plus  complète  tous  les-  caractères  d'un  acide  vé- 
ritable. L'introduction  du  résidu  nitrique  dans  la  molécule  du 
phénol  n'est  donc  pas  une  simple  substitution,  incapable  de 
modifier  la  fonction  du  corps  générateur. 

3*  Aldéhydes,  — M.  Berthelot  a  dissous  un  poids  connu  d'al- 
déhyde très-pur^  7,3  dans  300  centimètres  cubes  d'eau;  puis  il 
a  mêlé  la  liqueur  avec  300  centimètres  cubes  d'une  solution  de 
soude  équivalente,  laquelle  contenait  1/2  équivalent  par  litre. 
L'aldéhyde,  en  se  dissolvant  dans  l'eau,  dégage  une  grande 
quantité  de  chaleur, 

C*H»0«  +  Aq. 

Moyenne  de  deux  expériences -t»  3.62. 
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La  solution  de  soude  mâëe  avec  la  Bolution  d'aldéhyde,  k 
équivalents  égaux,  donne  lieu  à  un  nouveau  dégagement  de 
chaleur,  -|-  4^3126. 

On  voit  que  l'aldéhyde,  dans  sa  réaction  sur  les  alcalis,  par- 
ticipe à  la  fois  des  alcools  et  des  acides,  mais  en  donnant  lieu 
à  des  phénomènes  tout  à  fait  spéciaux. 

4*  .Acides  à  fonction  mixte. —  M.  Berthelot  a  étudié  les  acides 
salicylique,  €^*H*0«,  lactique,  C«H«0«,  ettartrique,  C'H'O".  Il 
résulte  de  ses  recherches  que  ces  acides  peuvent  manifester  leur 
douhle  fonction  (acide-alcool)  par  les  caractères  thermiques  de 
leur  réaction  sur  les  bases  :  le  caractère  acide  se  montre  dans 
tous  les  cas  par  uu  dégagement  de  chaleur  proportionnel  au 
nombre  d'équivalents  de  base  qui  forment  le  véritable  sel  neu- 
tre et  indépendant  delà  quantité  d'eau  mise  en  présence.  Au 
contraire,  le  caractère  alcoolique  se  manifeste  par  la  réaction 
des  bases  dans  les  liqueurs  très-concentrées,  réaction  dont  les 
effets  thermiques  décroissent  rapidement  à  mesure  que  l'on 
étend  d'eau  ces  liqueurs,  et  cessent  de  se  manifester  dès  que  la 
dilution  est  un  peu  considérable.  P. 


Sur  l'action  de  l'ammoniaque  sur  le  phosphore; 
par  M.  A.  CoMMAILLB.  (Extrait.) 

Dans  un  travail  précédent  (1)  j'ai  fait  connaître  l'action  que 
l'ammoniaque  exerce  sur  le  phosphore;  j'ai  étudié  le  corps 
jaune  qui  prend  naissance  en  ce  cas;  j'ai  montré  que  ce  corps, 
difiérent  du  phosphure  d'hydrogène  solide  de  M.  P.  Thénard, 
était  représenté  par  la  formule  Ph'H. 

Je  viens  aujourd'hui  compléter  cette  étude  par  des  recherches 
nouvelles. 

I.  Action  réitéf*ée  de  r ammoniaque  sur  Ph*H.  —  J'ai  obtenu 
un  composé  brun  très  foncé,  mais  jamais  réellement  noir, 
comme  le  dit  M.  Blondlot,  même  après  six  mois  et  quand  on 
fait  réagir  à  maintes  reprises  de  nouvelle  ammoniaque  sur  du 
phosphore  déjà  modifié  et  en  petits  fragments. 

(1)  Journal  de  Pharmacie  eide  Chimie^  t.  IX^  p.  326,  1869. 
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La  poudre  obten ne  en  triturant  ce  phosphure  est  vert-noirâ- 
tre et  ne  devient  pas  non  plu5  ooire  dails  l'ammoniaque. 
L'obscurité  ou  la  lumière  ne  paraissent  pas  avoir  d'influence 
tur  le  degi'é  de  coloration  du  phosphure  Ph'H. 

IL  Action  de  l'ammoniaque  sursaturée,  —  Dans  une  cloche 
pleine  et  renversée  sur  le  mercure  on  introduit  une  petite  quan- 
tité d'eau  et  du  gaz  ammoniac  jusqu^à  sursatur^tion,  on  y  fait 
passer  ensuite  des  rondelles  de  phosphore  ordinaire.  Après  trois 
jours  le  phosphore  est  jaune  et  après  deux  mois  il  est  brun  cho- 
colat foncé,  mais  non  noir;  de  l'hydrogène  phosphore  gazeux 
vient  augmenter  le  volume  du  gaz  ammoniac  excédant. 

IIL  Action  de  L'ammoniaque  liquide  aidée  de  la  chaleur.  — 
Du  phosphore  ordinaire  a  été  chauffé  au  bain-marie  dans  de 
l'ammoniaque  contenue  dans  un  flacon  muni  d'un  tube  plon- 
geant dans  le  mercure,  le  phosphore  brunit.  11  se  délite  ensuite 
dans  le  sulfure  de  carbone  avec  production  d'une  poudre  jaune- 
verdâtre. 

lY .  Action  du  gaz  ammoniac  sec,  —  Le  gaz  ammoniac  dépê- 
ché par  la  chaux  vive  est  sans  action  aucune  sur  le  phosphore 
ordinaire.  On  peut  même  volatiliser  le  phosphore  au  sein  du 
gaz  sans  qu'il  y  ait  changement  d'aspect  du  phosphore  déposé 
en  fines  gouttelettes. 

Mais  si  le  gaz  n'est  pas  absolument  desséché  le  phosphore 
noircit  légèrement  en  conservant  l'apparence  miroitante  du 
phosphore  récemment  coupé. 

Une  série  d'expériences  sur  du  phosphore  placé  soit  dans  des 
tubes  où  passait  du  gaz  ammoniac,  soit  dans  des  éprouvcttes 
remplies  de  ce  gaz  et  disposées  sur  une  cuve  à  mercure,  ont 
donné  un  résultat  identique,  ce  qui  est  contraire  à  ce  qui  a  été 
avancé  dans  le  dictionnaire  de  chimie  (t.  I,^  2*  fascicule^ 
p.  216). 

y.  Action  du  carbonate  d'ammoniaque,  —  Le  carbonate  d'am- 
moniaque dégage  à  l'air  constamment  de  l'ammoniaque.  Malgré 
un  contact  prolongé  une  dissolution  de  ce  sel  a  été  inactive  sur 
le  phosphore  qui  est  seulement  devenu  blanc,  comme  le  phos- 
phore conservé  dans  l'eau  à  la  lumière. 

VL  Attion  d'une  dissolution  alcoolique  d'ammoniaque,  —  Le 
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liquide  se  trouble  peu  è  peu  et  le  phosphore  brunit.  Les  parois 
du  flacon  se  tapissent  de  petits  cristaux  incolores. 

Il  se  dépose  au  fond  du  flacon  une  poudre  verte  qui  se  déta- 
che spontanément  du  phosphore.  Il  se  dégage  de  rhydro<|;ène 
phosphore  qui  n'est  pas  spontanément  inflammable. 

Après  deux  mois  et  demi,  le  liquide  est  filtré,  il  reste  un  ré- 
sidu sirupeux  à  odeur  très-  désngréable,  donnant  des  cristaux 
mal  définis  dont  j'ignore  la  nature,  mais  qui  sont  inflam- 
mables. 

Quant  aux  cristaux  adhéi*ents  au  flacon,  ils  sont  de  deux 
sortes  :  les  uns  cubiques  sont  peu  nombreux,  les  autres  en 
prismes  allongés  sont  les  plus  abondants,  ils  sont  hygrométri- 
ques et  formés  de  phosphite  ou  d'hypophosphite  d'ammo- 
niaque. 

J'en  avais  trop  peu  pour  les  mieux  étudier. 

VII.  Action  â  chaud  d'une  dissolution  alcoolique  d'ammonia- 
que.  -—  Par  la  chaleur  l'alcool  se  trouble  et  devient  jaune  sale, 
le  phosphore  reste  incolore,  mais  après  le  refroidissement  il  ne 
se  solidifie  plus  (1),  même  en  agitant  le  liquide.  Peu  à  peu  il  se 
forme  un  dépôt  de  poudre  vert-noirâtre  et  le  phosphore  peut 
rester  liquide  pendant  plus  d'une  semaine;  comme  dans  l'expé- 
rience précédente  des  cristaux  se  sont  déposés  sur  les  parois  du 
flacon. 

En  aucun  cas  je  n'ai  obtenu  la  pellicule  noire  métallique 
signalée  dans  le  dictionnaire  de  chimie  (L.  C.)^  pellicule  que 
j*ai  obtenue  par  l'action  du  gaz  ammoniac  renfermé  sur  le 
mercure  dans  des  cloches  dont  elle  tapisse  les  parois. 

VIIÏ.  Action  de  Ceau  sur  le  phosphure  vert  foncée  et  recherche 
de  Vamnumiaque  dam  ce  phosphure  —  M.  Flûckiger  (diction- 
naire de  chimie  L.  G.  )  admet  que  le  composé  provenant  de  l'ac- 


(1)  M.  Poggiale  (Note  sur  l'action  du  phosphore  sur  une  dissolution  al- 
coolique de  potasse.  —  Bec.  des  mèm.  de  méd.  et  ph,  mil,,  t.  58,  p.  371^ 
1845)  a  obsenrë  que  le  phosphore  qui  a  boMilli  dans  une  dissolution  alrxN>- 
lique  de  potasse  acquiert  la  propriété  de  rester  liquide  pendant  plusieurs 
jours  à  la  température  ordinaire.  De  Grotthui,  qui  a  découvert  ce  fait, 
admettait  qu'il  s'était  produit  un  phosphure  d'hydrogène.  —  M.  Poggiale 
n'y  volt  qu'une  niodiBcation  moléculaire.  En  elTet,  ce  phosphore  revient  i 
^H  coneistauc^'  normale  par  le  moindre  contact  d'un  corps  étranger. 
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tiun  k  chaud  de  l'ammoniaque  liquide  est  un  phosphore  am^ 
moniacal. 

J'ai  trouvé  que  le  phosphure  verl,  lavé  à  plusieurs  reprises 
et  à  Teau  tiède  pour  enlever  l'ammoniaque  interposée,  sans 
qu'il  ait  changé  de  couleur,  est  sans  action  sur  le  papier  de 
tournesol,  même  quand  le  phosphure  est  plongé  dans  Teau 
chaude  pendant  un  temps  suffisamment  long  pour  qu'il  devienne 
jaune. 

L'hydrogène  gazeux,  passant  sur  le  phosphure  vert,  celui-ci 
étant  chauffé  au  point  de  se  détruire  et  de  volatiliser  le  phos- 
phore, n'a  entraîné  queO'',0001  AzH*  pour  O^^Sô  de  phosphure, 
soit  O^yGOOd  pour  i  gramme  de  phosphure  vert. 

Il  n'affaiblit  non  plus  en  rien  le  titre  d'une  Uqueur  alcalimé* 
trique. 

.Te  conclus  que  le  phosphure  vert  produit  par  l'ammoniaque 
n'en  retient  point  en  combinaison. 

Au  reste,  M.  Blondlot  ne  signale  aussi  dans  son  composé  noir 
qu'une  trace  d'ammoniaque. 

M.  Paul  Thénard  a  signalé  l'existence  d'un  phosphure  vert 
feuille^  qui  semble,  dit-il.  isomerique  avec  le  phosphure  jaune, 
dpnt  il  partage  les  propriétés. 

M.  P.  Thénard  a  trouve  que  ce  composé  vert  contenait  moins 
d'hydrogène  que  son  phosphure  solide  Ph*H  et  qu'il  renfermait 
de  l'oxyde  de  phosphore. 

M.  Blondlot  pense  que  le  phosphure  jaune,  obtenu  avec  l'am- 
moniaque, est  un  hydrure  de  phosphore  solide,  devant  contenir 
du  phosphore  amorphe  hydraté. 

D'abord  le  phosphure  résultant  de  l'action  de  l'ammoniaque 
est  jaune  et  devient  aisément  vert  sale,  noirâtre  ou  bistré,  mais 
jamais  vert  feuille. 

Au  contact  d'une  dissolution  de  soude  dans  Valcool  à  97  de- 
grés, le  phosphure  obtenu  avec  l'ammoniaque  se  comporte 
comme  le  phosphure  vert  de  M.  Thénard,  il  donne  une  cou* 
leur  rouge  de  sang.  Le  phosphure  jaune  Ph'H  produit  également 
cette  couleur  rouge. 

Je  noterai  en  passant  que  le  phosphore  ordinaii'e  donne  éga- 
lement une  coloration  de  rouge  sang  dans  les  mém^  circonstan- 
ces, et  que  cette  couleur  apparaît  de  suite,  c.e  qui  n'a  été  signalé 
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Di  par  GrothusB,   ni  par  M.  Thénard,  ni  par  M.   Poggiale. 

Cette  coloration  n'est  donc  pas  un  caractère  propre  aux  ph09^ 
phures.  Mais  le  phosphure.  veit  obtenu  avec  l'ammoniaque  se 
comporte  différemment  que  celui  de  M.  Thénard^  sous  l'action 
de  Tacide  chlorbydrique  pur,  concentré  et  bouillant. 

Tandis  que  le  phosphure  vert  de  M.  Thénard  ne  change  pas 
de  couleur,  l'autre  devient  presque  subitement  ocreux  foncé, 
puis  il  ne  change  plus^  quel  que  soit  le  temps  d'action  de  l'a  • 
cide. 

Le  phosphure  jaune  de  BI.  Thénard  Ph*H,  préparé  par  Tac- 
tion  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  gaz  spontanément  inflam- 
mable, ne  noircit  pas  ni  ne  verdit  pas  dans  Tammoniaque  dans 
laquelle  il  se  dissout  peu  à  peu,  tandis  que  Ph'H,  qui  noircit 
dans  l'ammoniaque,  ne  s'y  dissout  pas.  Pour  m'assurer  que 
Ph'H  ne  contient  pas  d'oxyde  de  phospliore,  j*al  opéré  exacte- 
ment comme  l'indique  M.  P.  Thénard  pour  Ph*I],  en  agissant 
dans  un  courant  d'hydrogène.  A  froid  le  phosphure  vert  a  com- 
mencé par  devenir  plus  clair,  en  le  chauffant  des  fumées  blan- 
ches ont  apparu,  le  phosphore  régénéré  est  devenu  rouge  (phos- 
phore amorphe),  puis  il  a  distillé  et  il  n'est  resté  dans  le  tube 
qu'une  trace  presque  impondérable  d'oxyde  de  phosphore,  qui 
ne  peut  influer  sur  le  poids  de  l'hydrogène.  Il  se  forme  une 
substance  très  hygrométrique  et  qui  parait  être  un  acide  du 
phosphore,  car  elle  a  communiqi^é  à  l'eau  dans  laquelle  elle 
s'est  dissoute  une  forte  acidité. 


,    f  ■       -s=SS=^Xl 


Différmceé  que  donnent  les  divers  procédés  de  dosage 
de  la  crème  de  tartre;  par  M.  P.Carles. 

Si  te  dosage  de  l'alcool  fournit  un  précieux  renseignement 
sur  la  valeur  des  vins,  celui  de  la  crème  de  tartre  ne  fixe  pas 
moins  sur  leur  origine  uaturelleou  factice. 

Plusieurs  procédés  sont  suivis  pour  le  dosage  de  cette  sub- 
stance ; 

l»  Un  des  plus  anciens  consiste  &  séparer  par  cristallisation 
du  vin  évaporé  au  1/iO,  la  crème  de  tartre  qu'on  laveà  l'alocol 
et  qu'on  pèse  sèche.  Comme  contrôle,  on  p«ut  faine  le  dosage 
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acidimétrique  de  ce  hitartrate  ou  le  dosage  alcalimé^rique  de 
ses  cendres.  Si  la  potasse  et  l'acide  tartrique  n'étaient  pas  le 
plus  souvent  eo  excès  l'un  sm*  l'autre,  ce  procédé  présenterait 
des  ayantagies  réels. 

2**  Suivant  un  second  plus  suivi,  on  évapore  une  quantité 
donnée  de  vin  et  on  calcine  le  résidu.  En  quadruplant  la  pro- 
portion de  potasse  déterminée  alcalimétriquement,  on  a  la 
proportion  de  bitartraite. 

3^  Enfin  une,  méthode  beaucoup  plus  exacte  a  été  donnée 
par  MM.  Bertbelot  et  Fleurieu. 

Elle  consiste  à  précipiter  par  un  mélange  étbéro-alcoolique 
la  crèane  de  tartre  qu'on  dose  ensuite  par  la  méthode  des 
volumes.  Deux  moyens  de  contrôle  permettent  de  vérifier  s'il 
n'en  est  pas  resté  dans  les  Jiqueurs  à  la  faveur  d'un  excès 
des  deux  composants.  D'après  ces  auteurs,  les  résultats  que 
fournit  en  général  la  ealcination,  ne  s'écarteraient  pas  de  plus 
d'un  tiers  ou  d'un  quart  de  ceux  que  leur  méthode  fournit. 

La  présente  note  a  pour  but  de  montrer  que  cet  écart  pour 
certains  vins  peut  être  beauqpup  plus  grand  et  qu'on  peut 
même  par  la  ealcination  indiquer  une  proportion  de  crème  de 
tartre  beaucoup  plus  considérable  que  n'en  peut  contenir  un 
mélange  correspondant  d'alcool  et  d'eau;  c'est-à-dire  un  ré- 
sultat opposé  à  ce  que  la  pratique  a  indiqué. 

C'est  ainsi  que  l'analyse^des»  (|uatre  vins  ci-dessous,  nous  a 
donné  par  litre  : 


Vin  roage. 

Vin  blanc. 

Vin  blanc. 

ICalaga. 

Bordeaux. 

A. 

B. 

Ateool 

no 

no 

110 

m 

Crème  de  tartre  (cal- 

dnatioo) 

2,SU 

1,&5 

1,82 

3,40 

Crème  de  tartre  (pro- 

cédé Berthelot) .  . 

î,32 

1,45 

1,10 

0,95 

Extrait 

24,50 

^    18,50 

18,00 

171,40 

Les  différentes  proportions  de  crème  de  !artre  indiquées 
dans  les  deux  premiers  vins-  par  les  deux  procédés  sont  con- 
formes à  ce  que  nous  rapportions  plus  haut.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  deux  derniers  et  surtout  pour  le  Malaga.  Tandis 
qu^  par  la  précipitation ,  on  obtient  une  quantité  de  crème  de 
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tartre  normale  pour  ce  vin  très- spiritueux,  la  calcination  y  in- 
dique une  proportion  d'alcali,  et  partant  de  crème  de  tartre 
telle,  qu'elle  ne  pourrait  rester  en  dissolution  dans  ce  vin. 

Ces  résultats  paraissent  tenir  à  la  présence  uatorclle  dans  ce 
vin  d'une  forte  quantité  de  sels  organiques  de  potasse,  ou 
peut-être  à  une  addition  de  mélasse  ou  autre  produit  analogue 
très- ri  elle  en  sels  de  ce  genre. 

Nous  pouvons  à  l'appui  de  cette  thèse  fournir  d'autres  exem- 
ples :  en  1862  {Journal  de  pharmacie  et  de  chimie),  M.  Bé- 
champ  a  indiqué  dans  des  vins,  par  litre  : 


Alcool 

110 

105 

92 

93 

90 

100 

Crème  de  tartre.  . 

3,33 

3,20 

3,12 

5,26 

5,90 

5,80 

Or,  d'après  les  nombreuses  expériences  de  MM.  Berthelot, 
Fleurieu,  Mauinené,  un  vin  ne  contient  jamais  plus  de  3  gram- 
mes par  litre  de  crème  de  tartre.  L'erreur  proviendrait  donc 
ici  comme  pour  notre  Malaga  de  ce  que  la  crème  de  tartre  a 
été  dosée  par  calcination.  Le  peu  de  certitude  que  présente 
cette  méthode  doit  donc  nous  engager  à  l'abandonner. 


Sur  r attaque  des  minéraux  par  le  sodium  ou  le  potassium^ 

par  M.  SCHCENN  (1). 

Presque  toutes  les  substances  insolubles  dans  les  acides ,  les 
silicates,  les  fluosilicates,  les  sulfates,  cyanures,  etc.,  le  fer 
chromé,  les  titanates,  tungstates,  molybdates,  etc.,  sont 
attaqués  par  le  sodium  ou  le  potassium. 

On  opère  la  réduction  dans  un  creuset  cylindrique  en  acier, 
de  3  à  4  centimètres  de  diamètre  et  de  hauteur,  assez  mince 
pour  pouvoir  être  porté  rapidement  au  rouge  sur  une  lampe  à 
alcool  à  double  courant  d'air.  On  dispose  des  fragments  de 
sodium  dans  le  fond  de  ce  creuset  et  on  le  recouvre  de  la 
substance  à  attaquer,  préalablement  desséchée.  Après  que  le 
creuset,  muni  de  son  couvercle^  a  été  chauffé  au  rouge  vif, 


(I)  ZeiUchrift  fût  analytische  Chemie»  Bulletin  de  la  Société  chimique , 
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on  laisse  refroidir  et  Von  ajoute  goutte  à  goutte  de  l'eau  sur  le 
produit  de  la  calcination  (comme  le  creuset  est  un  peu  attaque, 
il  faut  faire  une  attaque  spéciale  dans  un  tiibe  de  verre  pour 
Fessai  du  fer).  On  dissout  ainsi  la  soude  et  les  combinaisons  de 
ce  métal,  sulfure,  cyanure,  silicate,  etc.,  tandis  que  la  partie 
insoluble  renferme  les  métaux  ou  leurs  oxydes,  du  silicium  et 
de  Taluminium  libres  en  proportion  variable  suivant  la  quan- 
tité de  sodium  employée  et  la  durée  du  contact  de  la  solution 
alcaline  avec  le  dépôt  Après  que  celui-ci  a  été  bien  lavé,  on 
le  traite  successivement  par  l'acide  chlorhydrique ,  l'acide  azo" 
tique,  Teau  régale. 

Dans  le  cas  des  carbonates,  le  dépôt  contient  du  charbon. 

Oxyde  de  chrome  et  fer  chromé,  —  Suivant  la  quantité  de 
sodium  employée,  le  chrome  se  trouve  réduit  à  l'état  métal« 
lique  ou  se  transforme  partiellement  en  cliromate.  Pour  les 
sulfates,  ils  ne  sont  pas  réduits  en  sulfures  correspondants, 
mais  le  soufre  s'unit  en  totalité  au  sodium. 

Le  fluorure  de.  calcium  n'est  pas  attaqué  parle  sodium.  Les 
cyanures  se  transforment  en  cyanure  alcalin  ;  quant  aux  métaux 
combinés,  fer,  cuivre ^  zinc,  etc.,  ils  sont  séparés  à  Tétat 
métallique. 

La  recherche  du  titane,  du  molybdène  et  du  tungstène  est 
rendue  très-facile  par  ce  mode  d'attaque.  Les  combinaisons 
titaniques  (fer  titane,  par  exemple)  donnent,  après  l'attaque, 
une  solution  alcaline  incolore ,  tandis  que  la  solution  chlorhy- 
drique du  résidu  est  d'un  rose  foncé  et  se  trouble  parla  dilu- 
tion et  l'ébuUition.  La  coloration  rose  est  due  à  la  présence 
d'un  peu  de  fer  qui  réduit  la  solution  chlorhydrique  de  Tacide 
titanique;  en  effet  ^  cette  coloration  ne  se  produit  qu'avec  les 
premières  portions  d'acide  chlorhydrique,  et  si  l'on  continue 
Faction  de  cet  acide  sur  le  résidu,  il  n'y  a  plus  de  coloration. 
Pour  séparer  complètement  Tacide  titanique,  l'auteur  neu- 
tralise la  solution  chlorhydrique  par  du  carbonate  de  soude, 
après  l'avoir  additionnée  de  quelques  gouttes  d'acide  azotique 
pour  peroxyder  le  fer,  puis  il  la  fait  bouillir  avec  de  l'acétate 
de  soude  :  tout  l'acide  se  précipite  avec  le  fer  et  peut  être  faci- 
lement recueilli  sur  un  filtre.  Le  précipité  calciné  est  traité 
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par  Tacide  chlorhydrique  concentré  qui  enlève  lentement, 
mais  complètement,  tout  le  fer. 

U acide  molybdique  ou  les  molybdate$^  traités  par  le  sodium , 
fournissent  une  solution  alcaline  incolore  qui  se  précipite  par 
Tacide  qlilorhydrique,  mais  celui-ci  redissout  le  précipite  avec 
une  coloration  verte.  Le  sulfure  de  molybdène  fournit  au  con- 
traire une  solution  alcaline  brune  qui  verdit  à  Tair.  La  solution 
alcaline  du  dépôt  est,  dans  les  deux  cas,  brunâtre ,  mais  se 
colore  en  bleu  au  contact  de  l'air.  Ces  solutions  acides  étant 
,  neutralisées  par  Tammoniaque  et  portées  à  TébuUition,  se  déco- 
lorent et  donnent,  avec  le  chlorure  de  baryum,  ua  précipité 
blanc  de  molybdate  de  baryte. 

h'acide  tungstique  donne  utie  solution  alcaline  qui ,  addi- 
tionnée d'un  excès  d'acide  chlorhydrique,  fournit  un  précipité 
blanc  ou  couleur  de  chair  qui  devient  rapidement  jaune  citron. 
Ce  précipité  jaune  est  de  Vacide  tungstique  soluble  dans  l'am- 
moniaque. 


ACADÉMIE  DES  SGIElNCES. 


Étude  sur  les  acides  crénique  et  apocrénique  des  eaux  minérales 
de  Forges4es'Eaux  {Seine-Inférieure)  \  par  M.  G.  Boutwhy. 

Les  eaux  minérales  de  Forges,  dont  la  réputation  thérapeu- 
tique est  séculaire,  contiennent  du  protocrénate  de  fer,  en 
quantités  variables  suivant  les  sources  (Reinette,  Royale  et 
Cardinale). 

Le  protocrénate  de  fer  est  soluble  et  donne  avec  l'eau  une 
solution  limpide  et  styptique,  présentant  aux  réactifs  chimiques 
toutes  les  colorations  d'un  protosel  ferrugineux.  Il  est  très- 
avide  d'oxygène  et  ne  tarde  pas  à  se  peroxyder  au  contact  de 
l'air,  en  prenant  la  teinte  ocreuse  des  persels  ferriques.  A  cet 
^élat ,  il  est  insoluble  et  forme  dans  l'eau  un  dépôt  floconneux 
et  abondant;  aussi,  les  réservoirs  de  l'établissement  thermal 
de  Forges  sont-ils  rapidement  encombrés  par  cette  substance. 
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L'échantillon  que  j'adresse  à  T Académie  e$t  composé  exclusi- 
Tement  de  ce  dépôt  j  c'est  une  combinaison  d'acides  crénique 
et  apocrénique  avec  Tliydrate  de  sesquioxyde  de  fer;  c'est  la 
feule  forme  de  crénate  de  fer  connue  du  vulgaire ,  la  seule  qui 
soit  visible  et  palpable,  puisque  le  protocrénate  est  soluble  et 
ne  peut  être  étudié  que  dans  Teau  même  des  sources. 

L'avidité  du  protocréaato  de  fer  pour  l'oxygène  est  extrême. 
Malgré  toutes  les  précautions  prises ,  je  n'ai  jamais  pu  obtenir 
de  protocrénate  de  fer  à  l'état  sec  :  toujours  il  passait  à  l'état 
de  persel.  L'évaporation  dans  le  vide  ou  dans  un  courant 
d'azole  ne  m'a  constamment  donné  que  des  résultats  négatifs. 
L'eflet  de  la  concentration  du  froid,  au  moyen  d'appareils 
convenables ,  m'a  seul  donné  un  résultat  heureux  ,  et  encore 
relativement^  puisque  dans  cette  opération  le  protocrénate 
n'était  pas  obtenu  k  l'état  sec;  Teau  restant  liquide,  non  con- 
gelée (1/20  environ),  qui  le  contenait  presque  en  totalité, 
était  encore  limpide  et  incolore  au  sortir  de  l'éprouvette;  mais 
à  l'air  libre  et  même  à  cette  basse  température,  elle  prenait 
rapidement  une  teinte  rouillée  et  jaunâtre.  L'eau  des  sources 
récemment  recueillie  m'a  donc  seule  donné  les  réactions  carac- 
téristiques des  sels  de  fer  au  minimum  d'oxydation,  c'est-à-dire 
bleu  foncé  par  le  cyauoferride  de  potassium,  et  absence  de 
coloration  par  le  sulfocyanure. 

Les  acides  crénique  et  apocrénique  qu'on  peut  considérer 
comme  un  seul  et  même  corps  organique,  puisqu'ils  sont  tou- 
jours à  côté  l'un  de  l'autre,  que  leurs  éléments  constituants 
sont  identiques,  et  que  c'est  uniquement  dans  l'arrangement 
moléculaire  que  porte  la  différence,  ont  pour  forif||le  chimi- 
que, le  premier  (C**H»*0»«),  et  le  second  (C*«11"0»*).  L  acide 
apocrénique  est  donc  un  acide  crénique  en  partie  moins 
oxygéné;  M.  Mulder,  à  qui  nous  devons  de  longs  et  savants 
travaux  sur  les  composés  idmiques,  considère  même  comme 
identiques  tous  les  acides  provenant  de.  la  décomposition 
ligneuse;  quelques  anciens  auteurs  désignent  indistinctement 
ces  derniers  sous  le  nom  d* acides  noir$  de  la  terre. 

Il  a  été  dit  plusieurs  fois  que  les  eaux  de  Forges  ne  conte- 
naient que  du  protocarbonate  de  fer,  comme  celles  de  Spa  par 
exemple,  et  que  les  matières  organiques  végétales  ne  consti- 
Joum.  dt  Pkërm.  ei  dt  Chim.,  4*  siau.  t.  MV.  (Septembre  1671.',      13 
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tuaient  pas  avec  l'oxyde  de  fer  une  combinaison  définie, 
qu'elles  étaient  simplement  dissoutes  et  mêlées  à  Veau.  L'ana- 
lyse chimique  prouve  aisément  le  contraire. 

Voici  le  procédé  le  plus  simple  et  le  plus  prompt  pour  isoler 
l'acide  crénique.  On  recueille  une  quantité  suffisante  de  per- 
crénate  de  fer  hydraté  tel  que  l'eau  des  sources  l'abandonne, 
et  on  le  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure,  avec  dix  fois 
son  poids  d'eau  et  un  dixième  de  potasse  caustique,  c'est-à-dire 

Potasse  caustique 1  partie. 

Crénate  de  fer 10      — 

Eau l(/0      — 

Il  se  forme  un  crénate  de  potasse  soluble,  et  \o  sesquioxyde 
de  fer  est  mis  à  nu.  La  solution  froide  est  filtrée  et  saturée  par 
l'acide  chlorhydrique.  Au  bout  d'un  temps  très-court,  on  voit 
les  acides  crénique  et  apocrénique  se  déposer  par  flocons  abon- 
dants, d'un  gris  sale.  On  les  recueille  sur  un  filtre,  on  les  lave 
à  l'eau  distillée  et  on  les  met  sécher  à  l'étuve  ;  ils  constituent 
une  substance  amorphe,  d'un  brun  pâle,  très-avide  d'humi- 
dité, possédant  une  réaction  acide  marquée  et  suffisante  pour 
dissoudre ,  même  à  froid ,  du  protocarbonate  de  fer  récemment 
précipité. 

On  peut  donc  réformer  ainsi  du  protocrénate  de  fer  tel  que 
les  sources  le  contiennent,  tel  que  la  nature  le  livre.  Après 
l'analyse,  la  synthèse.  N'est-ce  pas  une  preuve  bien  évidente 
que  ces  acides  végétaux  saturent  l'oxyde  de  fer  dans  les  eaux 
minérales  de  Forges  et  forment  nettement  une  combinaison 
définie? 

Ces  adMgl^  crénique  et  apocrénique  prennent  naissance  dans 
le  sol  avoisinant  rétablissement  des  eaux  minérales,  sous  les 
prairies  marécngeuses  qui  forment  la  source  de  la  rivière  d'Au- 
delle;  ils  proviennent  de  la  décomposition  des  matières  organi- 
ques, ligneuses  et  herbacées ,  enfouies  depuis  plusieurs  milliers 
d'années,  de  ces  fougères  géantes,  de  ces  prêles  et  de  toutes 
ces  végétations  aquatiques  des  premiers  âges,  dont  les  d(*tntus 
se  sont  accumulés  et  stratifiés  dans  ce  bassin.  C'est  la  théorie 
des  tourbières  anciennes  et  profondes.  Dans  cette  région  de  la 
source  de  l'Audelle,  existent  de  larges  filons  de  pyrite  mar- 
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tiale  (FeS').  Ces  filons  se  trouvent  immédiatement  au-dessous 
du  terreau  tourbeux ,  «.Lonnant  naissance  aux  acides  crénique 
et  apocrénique.  Les  eaux  pluviales  lessivent  ce  terrain ,  dissol- 
vent les  acides  organiques,  et,  pénétrant  dans  ia  masse  fen*u- 
gineuse  inférieure,  entraînent  des  traces  d'oxyde  de  fer;  le 
protocrénate  de  fer  se  forme  alors,  entre  en  dissolution  com- 
plète, et  fait  partie  de  celle  eau  courante  souterraine  qui  vient 
sourdre  aux  fontaines  de  l'établissement  thermal. 

Les  acides  crénique  et  apocrénique  ont  été  découverts  par 
Berzélius  dans  les  eaux  de  Porla,  en  Suède.  Forges  es't,  en 
France,  le  pays  le  plus  favorisé  pour  la  possession  de  ce  produit  ^ 
naturel.  Sans  aucun  doute,  le  protocrénate  de  fer  offre  à  la 
thérapeutique  le  sel  ferrugineux  le  plus  complet,  le  plus  satis- 
faisant et  le  plus  assimilable;  il  n'a  aucun  des  inconvénients 
tant  reprochés  aux  sels  minéraux ,  comme  en  contiennent  les 
eaux  de  Spa  et  de  Bussang. 


Note  sur  la  fermentation  et  le  ferment  alcooliques  ; 

par  M.  DuBRUNFÀUT. 

Nous  avons  signalé,  dès  longtemps,  le  déficit  que  ré/èle  l'ex- 
périence quand  on  cherche  à  vérifier  expérimentalement  l'é- 
quation admise  par  La  vois)  er  et  ses  successeui^,  pour  justifier 
le  dédoublement  du  sucre,  accompli  si  évidemment  comme 
phénomène  principal  dans  la  fermentation  alcoolique.  Ce  déficit, 
selon  nos  anciens  travaux,  n'est  pas  inférieur  à  0,12  ou  0,15 
dans  le  laboratoire,  et  il  a  atteint  même  souvent  au  moins  0,18 
à  0,20  dans  les  ateliers. 

Nous  avons  obser^  qu'il  varie,  entre  autres  conditions,  avec 
ia  température  à  laquelle  on  opère  la  fermentation  et  qui  oscille 
dans  la  pratique  entre  +  20  et  -f  40  degrés,  et  nous  avons  vu, 
en  outre^  que  le  maximum  de  déficit  correspond  à  la  tempéra- 
ture la  plus  élevée. 

La  fermentation  peut  s'effectuer  à  une  température  voisine 
de  zéro,  ainsi  que  le  prouve  le  système  de  fermentations  froides 
pratiquées  pour  la  bière  de  Bavière.  Nous  avons  soumis  à  ce 
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mode  d'expérimentation,  dans  le  laboratoire,  un  moût  de  sucre 
prismatique  constitué  en  eau,  sucre  et  ferment,  comme  on  le  fait 
habituellement  pour  produire  à  la  température  de  4-^5  à-|-  30 
degrés,  et  en  quelques  jours,  on  a  obtenu  0,47  d'alcool  et  0,45 
d'acide  carbonique  pour  i  00  de  sucre.  Dans  les  conditions  de  la 
fermenlation  bavaroise,  exécutée  de  -f-  ^  ^  +8  degrés,  il  a 
fallu  trente  jours  pour  obtenir  la  disparition  complète  du 
sucre,  mais  une  particularité  fort  remarquable,  c'est  qu'il  a 
été  possible  d'obtenir^  de  100  parties  de  sucre,  52  à  53  parties 
d'alcool,  c'est  à-dire  à  peu  près  le  maximum  théorique,  tandis 
que  l'acide  carbonique,  en  conservant  son  chiffre  pratique  de 
45  à  46  p.  100^  subit  ainsi  seul  le  déficit  normal. 

On  voit,  dans  cette  expérience,  une  extension  de  l'influence 
de  la  température  sur  la  production  de  l'alcool,  fait  qui  aurait 
une  haute  portée,  si  l'on  pouvait  en  faire  une  application  utile 
à  l'industrie  de  la  distillation  et  sans  doute  aussi  à  l'œnologie 
en  général,  ainsi  que  nous  nous  proposons  de  le  faire;  mais 
cette  expérience  a  une  valeur  non  moins  réelle^au  point  de  vue 
des  théories  scientifiques. 

En  effet,  dans  les  conditions  ordinaires  de  température,  le 
rapport  de  l'alcool  à  l'acide  carbonique  diflérant  peu  de  la  for- 
mule de  Lavoisier,  rectifiée  par  Gay-Lussac  et  Dumas,  le  dé- 
ficit expérimental  observé  s'applique  indifféremment  au  sucre 
ou  aux  produits  principaux  de  son  dédoublement  (l'alcool  et 
l'acide  carbonique),   de  sorte  que  les  expérimentateurs,  qui 
ont  observé  ou  accepté  ces  faits,  sont  d'accord  pour  les  expli- 
quer à  l'aide  des  fonctions  vitales  du  ferment,  qui   s'exerce- 
raient sur  le  sucre  et  non  sur  les  produits  de  la  fennentation. 
Rien  cependant  ne  justifie,  dans  ce  mode  d'interprétation,  la 
corrélation  admise  entre  la  vie  du  ferment  et  le  dédoublement 
du  sucre  ;  elle  justifie  encore  moins  la  détini'tion  de  la  fermen 
tation  alcoolique  donnée  par  Turpin  :  Végétation  comme  cause 
et  fermentation  comme  effet. 

Notre  observation  sur  les  résultats  de  la  fermentation  faite 
à  basse  température,  en  prouvant  que  Ton  peut  expérimenta- 
lement réaliser  presque  le  maximum  théorique  assigné  par  les 
formules  à  l'alcool,  en  imputant  le  déficit  effectif  au  seul  acide 
carbonique  spécifié  par  ces  formules,  cette  observation,  disons- 
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nous,  rapprochée  des  théories  reçues  sur  la  nature  du  ferment, 
fournit,  ce  nous  semble,  une  démonstration  complète  de  la  vé- 
rité de  cette  théorie.  Elle  prouve  que  les  fonctions  de  nutrition 
et  de  reproduction  du  ferment  s'exercent,  non  pas  sur  le  sucre 
en  nature,  comme  on  l'avait  admis  jusqu'à  ce  jour,  mais  bien 
sur  l'un  des  produits  du  dédoublement,  c'est-à-dire  sur  Vacide 
carbonique,  source  normale  du  carbone  des  végétaux  supérieurs. 

Ainsi  s'explique  la  raison  d'être  du  dédoublement  du  sucre 
dans  la  fermentation  alcoolique;  ainsi  s'explique  et  se  com- 
prend la  corrélation,  qui  n'était  admise  qu'hypothétiquement 
et  sans  aucune  preuve  décisive,  entre  les  fonctions  vitales  du 
ferment  et  la  fermentation. 

Devons-nous  faire  remarquer  encore  qu'en  présence  de  ces 
faits  nouveaux,  l'équation  chimique  de  Lavoisier  et  la  défini- 
tion de  Turpin  deviennent  des  vérités  consacrées  par  l'expé- 
rience? Elles  prennent  ainsi,  dans  la  science,  un  rang  qu'elles 
ne  possédaient  pas. 

Le  ferment  alcoolique,  tel  que  le  livre  au  commerce  depuis 
un  temps  immémorial  la  cuve  du  brasseur,  possède  des  pro- 
priétés caractéristiques  qu'il  est  important  de  bien  définir  et 
de  limiter,  pour  éviter  la  confusion  qui  existe  dans  beaucoup 
de  travaux  scientifiques. 

Ces  procédés  consistent  :  l»  dans  la  faculté  de  déterminer 
presque  instantanément  la  fermentation  du  sucre  prismatique, 
quand  on  le  place  dans  des  conditions  favorables  à  cette  réac- 
tion; 2odans  la  propriété  de  faire  subir  cette  transformation  à 
une  quantité  limitée  do  sucre  en  même  temps  qu'il  subit  lui- 
même  une  modification  profonde  dans  sa  constitution. 

On  sait,  en  effet,  que  la  levure  de  bière  bien  constituée, 
prise  à  l'état  sec,  accuse  à  l'analyse  0,10  d'azote,  plus  des  sels 
minéraux  en  proportions  variables.  On  sait  encore  que  2  par- 
ties de  cette  levure  suffisent  pour  opérer  complètement  le  dé'^ 
doublement  de  100  parties  de  sucre,  et  que,  dans  ce  travail,  la 
levure  augmente  de  poids,  en  même  temps  que  sa  constitution 
azotée  est  réduite  de  moitié. 

Il  est  fort  difficile  de  déterminer  avec  précision  l'accroisse- 
ment de  poids  que  subit  la  levure  en  produisant  le  dédouble- 
ment du  sucre,  et  les  expérimentateurs  ont  fourni  surabon- 
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damment  les  preuves  de  cette  vërilë,  parles  résultats  disparates 
qu'ils  ODt  publies  sur  cette  question.  Cependant  l'accroisse- 
ment de  poids  est  un  fait  avéré,  mépie  dans  la  fermentation 
du  sucre  pur,  ce  qui  prouve  que  le  ferment  pullule  dans  ces 
conditions  comme  dans  la  cuve  du  brasseur;  et  si  Ton  consi- 
dère que  le  ferment  réputé  uiort  ou  usé  par  la  fermentation, 
ne  contient  que  0,05  d'azote,  et  qu'il  ne  se  forme  aucun  autre 
produit  azoté  stable  pendant  la  fermentation,  on  pourra  dans 
ce  cas  suppléer  par  le  calcul  à   l'insuffisance  de  l'expérience. 
En  effet,  la  levure  active  et  féconde  à  0,40  d'azote  ne  produi- 
sant, en  présence  du  sucre  pur,  que  la  levure  inactive  ou  sté- 
rile à  0,05,  le  rapport  des  poids  de  l'ascendant  au  descendant 
doit  être,   d'après  les  faits  connus,  invei'se  des  constitutions 
azotées,  c'est-à-dire  qu'une  partie  de  ferment  à  0,10  d'azote 
doit  produire  théoriquement  2  parties  de  ferment  à  0,04.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  calculs^  l'expérience  a  démontré  invariable- 
ment qu'une  partie  de  levure  bien  constituée  suffit  au  dédou- 
blement de  dO  parties  de  sucre  prismatique  en  dissolution  dans 
Veau  distillée  pure,  et  que,  pendant  ce  travail,  la  levure  subit 
la  transformation  que  nous  venons  de  spécifier. 

Si  l'on  fait  un  pareil  calcul  pour  les  produits  bien  connus 
de  la  cuve  du  brasseur,  et  conformément  aux  faits  bien  acquis 
on  trouve  que,  dnns  ces  conditions,  la  production  d'une  partie 
de  levure  sèche  bien  constituée  corres|'ond  à  un  dédoublement 
moléculaire  de  50  parties  de  glucose.  Et  il  est  à  remarquer 
que  ce  rapport  est  régulier  et  constant  pour  les  fermentations 
de  bière  forte  de  malt  pur,  qui  seules  donnent  des  levures  bien 
constituées. 

Ce  rapprochement,  pris  dans  des  faits  industriels  incontesta- 
bles, nous  a  paru  fort  remarquable  et  fort  instructif,  en  ce 
sens  qu'il  établit  une  relation  nouvelle,  invariable  et  nécessaire 
entre  la  vie  ou  la  production  du  ferment  et  le  dédoublement 
du  sucre  par  fermentation. 

Si  l'on  admet  avec  nous  que,  dans  les  deux  conditions  que 
nu  us  venons  de  spécifier,  il  se  produit  des  quantités  égales  de 
deux  ferments  inégalement  constitués  en  azote,  mais  avec  mise 
en  oRinre  d'un   mèine  poids  de  cet  azote,  on  trouverait  une 
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autre  relation    numérique  constante  entre   le  ferment  et  le 
sucre  dont  il  détermine  la  fermentation. 

En  présence  de  ces  rapprochements  précis»  on  peut  se  deman- 
dcr  si  la  fermentation  n'est  pas  uniquement  l'effet  des  fonctions 
de  reproduction  du  ferment.  Dans  les  deux  conditions  spéci- 
fiées, en  efi'et,  il  y  a  reproduction  d'une  même  quantité  de  fer- 
ment pour  une  même  quantité  de  sucre  décomposée;  mais  elle 
s'applique  à  deux  produits  différents^  qui  sont  :  l'un,  le  fer- 
ment bien  constitué  de  la  cuve  du  brasseur,  à  0,10  d'azote, 
taudis  que  l'autre  s'applique  à  ce  même  ferment^  en  quelque 
sorte  dédoublé. 

Si  1  on  considère  le  ferment  normal^  type  régulier  produit 
par  la  cuve  du  brasseur,  comme  une  espèce  organisée,  elle  est 
évidemment  douée  du  caractère  spécifique,  connu  en  zoolo- 
gie et  eu  botanique  sous  le  nomade  génération  continue. 

Si  Ton  considère  la  levure  altérée  par  la  fermentation  du 
sucre  pur  comme  une  transformation  ou  une  altération  de  la 
race  primitive^  elle  aurait  perdu^  dans  un  milieu  nouveau,  le 
caractère  de  la  génération  continue  pour  devenir  une  espèce 
nouvelle,  dont  la  science  découvrira  peut-être  un  jour  la  na* 
ture  et  les  fonctions.  Provisoirement^  on  peut,  à  juste  titre,  la 
considérer  comme  levure  morte,  puisqu'elle  est  devenue  im- 
puissante à  reproduire  la  fermentation  alcoolique. 

Si  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion^  les  faits  et  les  obsei*va- 
tions  consignés  dans  cette  note  pourront  jeter  de  nouvelles  lu- 
mières sur  tous  les  phénomènes  qui  se  rattachent  aux  faits 
complexes  des  fermentations  de  toute  espèce,  et  ils  pourront 
en  même  temps  servir  à  éclairer  ou  à  concilier  les  théories 
contradictoires  de  la  panspcrmie  et  de  l'hétérogéuie.  C'est  ce 
que  nous  nous  proposons  de  démontrer  dans  d'autres  commu- 
nications. 


Sur  la  volatilisation  apparente  du  silicium  et  du  bore; 
paf  MM.  L.  Troost  et  P.  Hautefeuille. 

Les  auteurs  ont  reconnu  que  des  traces  de  fluorure  ou  de 
chlorure  de  silicium  sont  indispensables  pour  obtenir  un  dépôt 
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de  silice  à  une  distance  sensible  du  silicium  ;  ils  ont  donc  expé- 
li mente  successivement  sur  le  fluorure  et  sur  le  chlorure  de 
silicium. 

L'expérience  avec  le  fluorure  étant  disposée  de  manière  à  ce 
qu'on  puisse  en  suivre  toutes  les  phases,  ils  ont  constaté  uu 
phénomène  qui  explique  le  transport  apparent  de  la  silice,  et 
qui  leur  a  fait  découvrir  plusieurs  composés. 

Pour  cela  on  place  du  silicium  dans  un  tulie  de  porcelaine, 
muni  d'un  regard  en  verre  à  faces  parallèles  du  côté  de  la  sor- 
tie des  gaz  qui  circulent  dans  l'appareil.  Cette  disposition  per- 
met d'apprécier  le  moment  où  le  silicium  entre  en   fusion  et 
de  suivre  tous  les  détails  des  phénomènes  de  transpoit  qui  s'y 
passent.  Quand   le   silicium  est  fondu  dans  le  tube  (traversé 
par  un  courant  de  gaz  hydrogène),  on  fait  arriver  une  bulle  de 
fluorure  de  silicium,  qui,  entraînée  par  le  gaz  hydrogène,  ar- 
rive bientôt  dans  la  partie  la  plus  chaude  du  tube  au  contact 
du  silicium  et  le  dépasse  ensuite.  Dès  que  le  fluorure  a  tra- 
versé la  partie  où  se  trouvait  le  silicium  en  fusion,  il  produit 
une  fumée   épaisse  qui  en  occupe  les  parties  déclives   et  s*y 
dépose  en  fine  poussière  rougeâtre.   Le   courant  d'hydrogène 
dissipe  bientôt  ce  nuage  qui  a  voilé  l'éclat  éblouissant  du  sili- 
cium en  fusion.  Une  plus  grande  quantité  de  fluorure  silicique 
donne  naissance  à  un  nuage  si  intense,  que  l'intérieur  du  tube 
cesse  immédiatement  d'émettre  la  moindre  lumière,  et  que  le 
gaz  entraîne  une  forte  proportion  d'une  substance  semblable  à 
du  noir  de  fumée.  L'hydrogène  dissipe  également  ce  nuage, 
qu'on  reproduit  aussi  souvent  qu'on  introduit  le  fluorure 

Un  courant  lent  de  fluorure  de  silicium  donne  un  léger 
nuage,  insuffisant  pour  masquer  complètement  l'éclat  du  tube 
porté  au  rouge  blanc,  mais  on  voit  se  former  «rapidement  un 
anneau  adhérent  dans  la  partie  du  tube  où  il  n'est  plus  à  une 
température  assez  élevée  pour  raraître  lumineux.  Cet  anneau 
se  resserre  rapidement,  et  si  l'opération  est  prolongée  pendant 
une  heure,  on  n'aperçoit  pins  la  partie  chaude  du  tube  que 
par  une  ouverture  circulaire  de  quelques  millimètres  de  dia- 
mètre. 

La  fumée  brune  qui  se  produit  abondamment  dans  un  cou- 
rant rapide  de  fluorure  est  du   silicium  amorphe.    L'anneau 
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formé  dans  un  courant  lent  de  ce  gaz  est  constitué  par  un  lacis 
de  cristaux  de  silicium,  parmi  lesquels  il  en  est  qui  sont  me^ 
surables  el  doués  d'un  grand  éclat. 

Cette  expérience  établit  que  le  silicium  se  comporte  dans  le 
fluorure  silicique  comme  s'il  était  volatil,  donnant  une  ma> 
tière  amorphe  ou  des  cristaux  suivant  les  circonstances  qui  pré- 
sident à  son  passage  de  l'état  gazeux  à  l'état  solide.  On  peut 
donc  obtenir  du  silicium  cristallisé  sans  l'emploi  des  dissolvants 
métalliques.  On  peut  même  isoler  le  silicium  d'un  de  ses  com- 
posés sans  avoir  recours  aux  méthodes  ordinaires  ;  il  suf6t  pour 
cela  de  répéter  l'expérience  qu'on  vient  de  décrire,  en  y  rem- 
plaçant le  silicium  par  le  charbon. 

On  peut  réaliser  cette  dernière  expérience  sous  une  forme 
qui  met  en  évidence  des  détails  intéressants.  L'arc  voltaïque 
produit  par  une  pile  de  cinquante  éléments,  entre  des  cônes 
de  charbon  placés  dans  une  atmosphère  de  fluorure  de  silicium, 
réalise  les  conditions  que  nous  venons  d'indiquer  pour  la  mise 
en  liberté  du  silicium.  On  voit  l'arc  vol ta'ique  devenir  la  base 
d'une  flamme  fuligineuse  dont  l'enveloppe  brillante  extérieure 
est  formée  par  du  silicium  très  divisé  et  incandescent.  Ce 
corps  refroidi  au  point  de  n'être  plus  lumineux  constitue  le  noir 
de  fumée  de  la  flamme  silieée;  entraînée  par  les  gaz  chauds,  il 
vient  se  fixer  sur  les  parois  du  vase  dans  lequel  se  fait  l'expé- 
rience. La  flamme  contenant  le  silicium  incandescent  a  un  vif 
éclat,  même  dans  le  voisin<ige  de  l'arc  voltaïque,  et  la  lumière 
qu'elle  émet  est  d'un  violet  dont  l'intensité  est  remarquable 
lorsque  la  distance  des  cônes  de  charbon  est  aussi  grande  que 
possible.  Si,  au  lieu  d'une  pile  puissante,  on  emploie  une  bo- 
bine d'induction,  l'étincelle  jaillissant  entre  deux  baguettes  de 
charbon  dans  une  atmosphère  de  fluorure  de  silicium  ne  donne 
pas  sensiblement  de  flamme,  mais  il  ne  s'en  produit  pas  moins 
un  dépôt  de  silicium  appréciable  au  bout  de  quelque  temps. 
Le  même  dépôt  se  produit  encore  quand  on  remplace  les  deux 
cônes  de  charbon  par  deux  pointes  de  silicium  fondu.  Cette 
dernière  disposition  de  l'expérience  permet  de  constater  la  for- 
mation d'une  matière  blanche  volatile.  C'est  un  sous-fluorure 
jouissant  des  mêmes  propriétés  caractéristiques  que  le  sous- 
chlorure  dont  nous  allons  parler.  Le  fluorure  de  silicium,  en 
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réagissant  sur  le  charbon,  donne  un  produit  moins  beau  que 
celui  qui  résulte  de  l'action  de  ce  gaz  sur  le  silicium. 

Dans  les  expériences  faites  avec  rétincelle  électrique,  les  ré- 
sultats sont  plus  simples  que  lorsqu'on  opère  dans  des  tubes  de 
porcelaine  chauflés  au  rouge  blanc.  Le  transport  du  silicium 
n'y  est  pas  accompagné,  comme  dans  les  tubes,  d'une  produc- 
tion de  silice.  L'impossibilité  d'éviter  complètement  la  présence 
de  l'oxyde  de  carbone  dans  un  tube  plus  ou  moins  poreux, 
dont  la  couverte  est  attaquée  par  le  charbon  à  la  température 
nécessaire  pour  la  réussite  de  Texpérience,  explique  la  forma- 
tion de  silice  floconneuse  aux  dépens  du  silicium  en  voie  de 
transport.  Quand  on  opère  à  très-haute  température,  la  silice 
est  si  abondante  et  si  volumineuse,  qu'elle  apporte  un  obstacle 
absolu  au  mouvement  des  gaz.  Elle  précède  alors  immédiate- 
ment le  dépùt  de  silicium,  comme  pour  attester  qu*clle  pro- 
vient de  la  réaction  de  l'oxyde  de  carbone  sur  la  partie  du  sous- 
Auorure  de  silicium  qui  se  décompose  en  pa&sant  du  rouge  blanc 
au  rouge  vif. 

Le  chlorure  de  silicium  peut  aussi  être  employé  pour  trans- 
porter le  silicium  d'un  point  à  un  autre  d'un  tube  de  porce- 
laine chauffé  à  une  température  élevée.  L'expérience,  disposée 
comme  pour  le  fluorure,  pennet  de  constater  les  mêmes  phé- 
nomènes; on  peut  avoir  à  volonté  le  silicium  à  l'état  amoi*phe 
ou  à  l'état  cristallisé.  Le  transport  est  même  beaucoup  plus  ra- 
pide qu'avec  le  fluorure. 

Le  silicium  ainsi  transporté  obbtrue  le  tube  des  deux  côtés 
sur  une  longueur  d'environ  2  centimètres.  Les  dépôts  constitués 
par  ces  cristaux  enchevêtrés  sont  alors  à  peu  près  imperméables 
au  gaz;  la  cassure  en  est  compacte  et  finement  cristalline.  Ils 
sont  assez  nettement  terminés,  tant  du  côté  de  la  partie  chaude 
que  de  celle  qui  ne  l'est  pas,  pour  qu'on  puisse  en  conclure  que 
les  limites  de  température  entre  lesquelles  le  silicium  se  dépose 
en  cristaux  sont  comprises  entre  500  et  800  degrés. 

Les  auteurs  ont  précisé  le  mécanisme  du  transport  du  sili- 
cium. Ils  ont  [>u  établir  que  si,  dani  les  parties  du  tube  très- 
fortement  chauflées,  les  gaz  contiennent  un  excès  de  siliciuiu 
qu'un  abaissement  graduel  de  la  température  restitue  eu  tota.- 
lité  sons  >a  forme  primitive,  cela  tient  à  ce  que  le  silicium  y 
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est  engage  dans  une  combiDaison  avec  le  fluorure  ou  avec  le 
chlorure  ordinaires,  combinaison  qui  avait  jusqu'ici  échappé 
aux  observateurs.  Les  conii^osés  ainsi  produits  présentent  la 
propriété  singulière  et  inattendue  de  prendre  naissance  à  une 
température  supérieure  à  celle  de  leur  décomposition.  Très- 
stable  au  rouge  blanc,  très-stable  à  Li  température  ordinaire, 
ils  n'ont  de  tension  de  dissociation  qu'au  rouge  vif  pour  le  fluo- 
rure et  vers  700  degrés  pour  le  chlorure. 

La  décomposition  du  sous-fluorure  de  silicium  est  complète 
lorsque  la  température  s'abaisse  lentement.  Un  refroidissement 
brusque  comme  celui  qui  résulte  de  l'emploi  de  l'étincelle 
d'induction  est  nécessaire  pour  isoler  ce  produit.  Cn  ]>eut  aussi 
Pisoler  en  remplissant  ces  mêmes  conditions  par  l'emploi  du 
tube  chaud  et  froid  de  M.  H.  Sainte-Claire  Deville.  Quant  au 
sous-chlorure  de  silicium,  on  l'obtient  plus  facilement.  Il 
suffit  de  faire  passer  sur  le  silicium  en  fusion  le  chlomre  de 
silicium  avec  une  rapidité  suffisante  pour  que  la  portion  de 
sous  chlorure  qui  se  drcomposc  par  rcf roidissemen l  donne  du 
silicium  amoi7)he.  Une  grande  partie  de  ce  sous-chlorure  échappe 
à  la  décomposition. 


Sur  lef  sous-chlorures  et  les  oxyrhlorures  de  silicium; 
par  MM.  Troost  et  Hautefedille. 

En  faisant  passer  de  la  vapeur  de  chlorure  de  siUcium  sur 
du  silicium  en  l'nsion  dans  un  tube  maintenu  à  une  tempéra- 
ture un  peu  inférieure  à  celle  du  ramoUieseinent  de  la  porce- 
laine, les  auteurs  ont  obtenu  du  silicium  qui  se  dépose  sur  les 
parois,  et  un  liquide  qui  renferme,  outre  le  bichlorure,  une 
petite  quantité  de  sous-chlorures.  L'expérience  est  délicaie  à 
conduire.  On  sépare  le  bichlorure,  qui  bout  à  59  degrés,  et  à 
l'aide  de  réactifs  appropriés,  on  isole  le  protochlorure  et  le 
sesquichlorure  de  silicium. 

Le  sesquichlorure  de  silicium  est  liquide,  incolore  et  très- 
mobile;  sa  densité  à  zéro  est  1,58.  Il  se  solidifie  à  14  degrés 
au-desisous  de  zéro,  en  donnant  de  grandes  lames  xristallines 
qui  rappeUe!)t  celles  de  l'acide  borique.  Il  entre  en  ébullition 
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à  146  degrés.  Sa  densité  de  vapeur  à  239*,  4  est  égale  à  9,7  et 
correspond  pour  4  volumes  à  Si^Cl*. 

Lorsqu'on  chauffe  fortement  le  sesquî chlorure  de  silicium 
au  contact  de  Tair,  sa  vapeur  s'enflamme  spontanément.  Il 
commence  à  se  décomposer  à  350  degrés;  la  décomposition  est 
complète  à  800  degrés.  Il  décompose  Teau  à  froid  eu  présence 
de  Tammoniaque  avec  production  de  silice  et  dégagement  d'hy- 
drogène. 

Il  réduit  à  froid  très- rapidement  le  permanganate  de  potasse 
et  très-lentement  l'acide  chrouiique. 

Le  protochlorure  de  silicium  est  un  liquide  qu'on  trouve  mé- 
langé avec  le  sesquichlorure.  Sa  vapeur  s'enflamme  au  contact 
de  l'air  à  une  température  inférieure  au  rouge  sombre.  Il  dé- 
compose Teau  en  présence  de  l'ammoniaque  avec  dégagement 
d'hydrogène. 

Le  sous-fluorure  de  silicium  prend  naissance  quand  on  fait 
passer  un  courant  rapide  de  fluorure  de  silicium  sur  du  sili- 
cium à  une  température  élevée.  C'est  une  poussière  blanche 
très-ténue  décomposant  Teau  en  présence  de  l'ammoniaque 
avec  dégagement  d'hydrogène. 

M^.  Troost  et  Hautefeuille  ont  obtenu  plusieurs  corps  nou- 
veaux : 

1*  Un  oxychlorure  de  silicium,  Si*0'CP,  liquide  mobile; 

2*  Un  autre  oxychlorure,  Si*0*Cl*,  liquide  incolore;  den- 
sité 15,5; 

3*  Un  troisième  oxychlorure,  Si*0'Cl*,  liquide  bouillant  vers 
300  degi^és;  densité  31,2; 

4*"  Un  quatrième  oxychlorure  liquide,  huileux,  devenant  pâ- 
teux au-dessous  dezéi*o;  il  bout  au-dessus  de  400  degrés; 

5°  Ëntîn  un  cinquième  oxychlorure^  Si^O'^Cl  solide,  fond  à 
440  degrés,  est  soluble  dans  les  oxyclilorures  précédents. 

Les  auteurs  ont  égaleuient  préparé  plusieui'S  oxychlorures  de 
bore,  de  titane  et  de  zirconium.  P. 
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Sur  l'huile  de  pétrole;  par  M.  d'ÀBBADiB  de  Barrau  (1). 
Rapport  de  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

L'émotion  bien  légitime  occasionnée  dans  le  pays  par  les  in- 
cendies qui  ont  désolé  la  capitale  s'est  manifestée  par  un  senti- 
ment général  d'hosiilité  contre  le  pétrole,  et  des  pétitions  ayant 
pour  but  d'en  restreindre  l'emploi  ou  d'en  mieux  réglementer 
le  commerce  ont  été  adressées  à  l'assemblée  nationale. 

La  commission  chargée  de  cette  étude,  convaincue,  après 
l'examen  le  plus  approfondi^  que  les  règlements  qui  régissent 
la  matière  ne  laissent  à  peu  près  rien  à  désirer,  a  dirigé  toute 
son  attention  sur  le  seul  point  susceptible,  à  ses  yeux^  d'un  pro- 
grès réclamé  par  la  sécurité  publique,  c'est-à-dire  le  degré 
d'ininflammabilité  que  l'état  actuel  de  la  science  permet 
d'exiger  du  commerce.  Jusqu'à  ce  jour,  le  gouvernement  s'est 
contenté  de  35  degrés  centigrades,  chiffre  très-*inférieur  à  celui 
qui  est  exigé  en  Amérique,  et  complètement  insuffisant  pour 
réduire  à  des  proportions  raisonnables  les  chances  de  danger 
que  présente  ce  mode  d'éclairage. 

Tendant  que  la  commission  se  livrait  à  l'examen  de  cette 
question,  M.  Granier  est  venu  nous  dire  que,  grâce  à  son  sys- 
tème de  distillation,  le  degré  d'ininflammabilité  du  pétrolepou- 
yaitêtre  porté  à  60  degrés,  au  minimum,  sans  perte  pour  le  fa- 
bricant, indépendamment  de  l'avantage  d'utiliser,  dans  la  propor- 
tion de  20  p.  100,  les  huiles  lourdes  qui  peuvent  être  brûlées 
dans  les  lampes  modérateurs  ordinaires,  sans  fumée  ni  odeur. 

En  présence  de  l'affirmation  de  résultats  si  désirables,  le 
président  de  la  commission  m'a  chargé  d'en  faire  la  constata- 
tion. Je  me  suis  donc  rendu  chez  l'inventeur,  et  j'ai  suivi  les 
diverses  phases  de  l'opération  dont  voici  le  résultat. 

100  gr.  de  pétrole  brut  ont  été  mis  dans  une  simple  cornue  de  verre,  sans 
serpentin  ni  réfrigérant,  placés  au-dessus  d'une  lampe  à  esprit-de-viu.. 
La  disliilation  totale  a  duré  deux  heures  et  quelques  minutes,  et  a 
donné  Jes  produits  suivants  : 

14  p.  ]00d'e«s«nce,  pesant  600  gr.  par  litre; 

60  p.  100  d'essence  ordinaire^  pesant  800  gr.  par  litre; 


(1)  Lettre  adressée  à  M.  le  Président  de  l'Académie  des  sciences. 
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20  p.  100  d'hafie  lourde  claire,  bonne  à  brûler; 
6  p.  100  de  perte^  dont  4  p.  100  imputables  au  vice  de  l'appareil. 
Conime  je  u*avaia  pas  le  temps  de  suivre  l'opéi  a  lion  du  traitement  de 
res«enre  par  Pacide,  M.  Grai.ier  m'a  promi»  de  m'cnv  yor,  le  lendemain, 
le  produit  ainsi  épuré,  avf'c  le  petit  appareil  d'essai  d'inflammahilité.  Le 
thermomètre  f'eft  tenu  entre  156  et  158  degrés,  F.,  c'est-à-dire  aa-dessos 
de  65  degrés  C,  ^ans  que  le  liquide  ait  pris  feu.  Je  l'ai  remplacé  par  du 
pétro'e  da  commerce*,  qui  b'est  enflammé  à  lOO  degrés  F.,  soit  37  d-^.gré«  G. 

Le  t'ait  est  Jodc  constaté,  et  il  ne  reste  à  la  commission  que 
le  devoir  de  le  signaler  au  gouvernement,  eu  lui  donnant  l'appui 
d'une  autorité  compétente.  C'est  pourquoi  la  commission  me 
charge  de  vous  prier  d'exauiiner  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  les 
affirmations  diverses  de  M.  Granier. 

M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  après  avoir  entendu  cette  lec- 
ture, demande  la  parole  et  s'exprime  comme  il  suit  : 

La  lettre  de  M.  d'Abbadie  de  Barrau,  que  l'Académie  m'a 
fait  rhonneur  de  me  transmettre,  donne  avec  une  telle  clarté 
la  description  des  procédés  employés  par  M.  Granier  pour  la 
distillation  des  pétroles,  qu'il  est  facile  de  faire  comprendre 
Timportance  qui  s'attache  à  la  solution  du  problème  énoncé. 

Les  huiles  de  pétrole  sont  un  mélange,  à  proportions  va- 
riables, d'hydrogènes  carbonés,  liquides  ou  gazeux,  dont  les 
points  d'ébullition  varient  de  —  4  degrés  à  -f-  500  degrés  et 
plus.  On  peut,  par  l'alambic,  diviser  ces  produits  en  trois  ca- 
tégories :  les  essences  ou  huiles  très -volatiles,  les  huiles  lam- 
pantes, et  enfin  les  huiles  lourdes. 

M.  Granier  prétend  rendre  les  huiles  lampantes  un  peu 
moins  hétérogènes  et  susceptibles  d'être  employées  avec  moins 
de  danger  dans  les  lampes  à  pétrole  le  plus  fréquemment  em- 
ployées. De  plus,  il  a  trouvé  le  moyen  de  brûler,  dans  les  mo- 
dérateurs ordinaires,  les  huiles  lourdes  sans  odeur  ni  fumée. 

Des  expériences  peuvent  seules  établir  la  nature  et  la  valeur 
des  progrès  annoncc's,  et  rien  n'est  plus  facile,  avec  les  instru- 
ments que  je  possède  à  l'Ecole  Tiorniale,  que  d'en  constater  la 
valeur.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  pourtant  que  bien  des  essais 
ont  été  tentés  dans  cette  direction,  que  le  Comité  des  arts  et 
manufactures  a  examiné  la  question  avec  un  soin  minutieux^ 
pour  préparer  un  projet  de  loi,  qui  est  arrivé  jusqu'à  l'ancien 
Conseil  d'État. 
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Malgré  cela,  et  en  prestance  des  résultats  annoncés  par 
M.  d'Abbadie  de  Barrau,  rAcadéniie  pensera  sans  doute  qu'il 
est  utile  de  nommer  une  commission  chargée  d'examiner  la 
question  posée  par  l'honorable  député  à  l'Assemblée  natio- 
nale. 


Nouveau  réactif  de  l'alcool;  par  M.  Berthelot. 

Dans  les  recherches  de  chimie  organique,  on  a  fi*équemment 
besoin  de  reconnaître  avec  certitude  l'existence  d'une  petite 
quantité  d'alcool  dissoute  dans  une  grande  quantité  d'eau 
Pour  éviter  la  lenteur  des  distillations,  on  se  borne  parfois  à 
constater  l'existence  d'un  corps  volatil,  inflammable  et  suscep- 
tible de  réduire  l'acide  chroinique,  ce  qui  n'est  pas  suffisant. 
.  J^ai  eu  occasion  d'observer  la  réaction  suivante,  beaucoup  plus 
caractéristique. 

liC  chlorure  benzoïquc,  C"H'C10',  mis  en  présence  de  l'eau 
froide  ou  même  tiède,  n'est  décomposé  qu'avec  une  grande  len- 
teur j  mais,  si  cette  eau  renferme  de  l'alcool,  il  se  forme  aussi- 
tôt de  l'éther  benzoïque,  qui  se  rasseml»le  dans  l'excès  du  chlo- 
rure benzoïque.  On  le  rend  manifeste  en  chauffant  une  goutte 
de  ce  dernier  avec  une  solution  aqueuse  de  potasse,  laquelle 
dissout  presque  aussitôt  le  chlorure  acide,  sans  agir  d'abord  sur 
l'éther.  La  réaction  est  très-sensible  en  opérant  sur  20  à  25  cen- 
timètres cubes  d'eau  qui  renferme  un  centième  d'alcool.  Même 
avec  un  millième  d'alcool  et  quelques  centimètres  cubes  de 
liqueur,  l'odeur  de  Téther  est  encore  très-manifeste. 

Cette  réaction  offre  l'avantage  de  pouvoir  être  constatée  en 
peu  de  temps  et  sans  distillation. 

/  A  un  point  de  vue  plus  général,  elle  offre  une  nouvelle 
preuve  de  l'équivalence  enire  la  constitution  de  l'éther  ben- 
zoïque et  celle  du  chlorure,  équivalence  manifestée  par  l'affi- 
nité élective  dudit  chlorure  pour. l'alcool,  même  en  présence 
de  Veau.  L'ammoniaque  donne  lieu  à  la  même  remarque  que 
Talcool;  car  j'ai  observé  que  le  chlorure  benzoïque,  mis  en 
contacta  froid  avec  une  solution  étendue  d'ammoniaque,  donne 
naissance  au  benzamide,  de  préférence  au  benzoate  d'ammo- 
niaque.  \ 
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Ui:VlJE  rilARMACEOTlQUE. 


Sur  le  borax  officinal  ;  par  M.  Gillb. 

Le  borax  prismatique  a  toujours  été  le  borax  officinal,  ce- 
pendant on  ne  trouve  généralement  dans  les  officines  et  dans  la 
droguerie  que  Toctaédrique.  Si  la  différence  entre  ces  deux 
variétés  ne  résidait  que  dans  la  forme  cristalline,  il  n'y  aurait 
certainement  rien  à  dire;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  puisque  le 
prismatique  renferme  47,10  p.  100  d'eau  de  cristallisation  ou 
dix  équivalents,  aloi-s  que  Toctaédrique  n'en  renferme  que 
30,61p.  100,  soit  cinq  équivalents. 

En  employant  l'octaédrique  dansla  préparation  des  prescrip- 
tions, on  manque  d'exactitude  ;  on  délivre  des  doses  plus  for- 
tes que  celles  indiquées  par  le  médecin. 

Il  n'appartient  pas  au  pharmacien,  on  le  sait,  de  substituer 
un  médicament  à  un  autre,  quand  même  il  n'en  résulterait 
aucun  inconvénient. 

Le  devoir  du  pharmacien  qui  ne  possède  pas  du  borax  octaé- 
drique,  est  donc  de  le  transformer  en  prismatique. 

Un  calcul  établi  sur  les  équifralents  pourrait  cependant,  au 
besoin,  indiquer  la  quantité  de  borax  octaédrique  qui  peut 
remplacer  un  poids  déterminé  de  borax  officinal. 

Toutefois,  il  faut  se  rappeler,  dans  ce  cas,  que  celui  du 
commerce,  qui  est  préparé  bien  moins  pourles  besoinsde  lamé- 
decine  que  pour  ses  applications  à  l'industrie,  n'est  pas  toujours 
l'octaédrique  dans  toute  sa  pureté.  On  sait  que  les  solutions 
de  borax,  en  cristallisant,  produisent  à  partir  de  79'*  centigra- 
des ,  des  cristaux  octaédriques^  et  qu'ils  donnent,  au  con- 
traire, des  cristaux  de  borax  prismatique,  lorsque  la  tempéra- 
ture du  liquide  est  descendue  à  56*'  centigrades  et  au-dessous. 
La  forme  cristalline,  les  cristaux  séparc's,  translucides  et 
efflorescents,  sont  les  principaux  caractères  physiques  qui  per- 
mettent de  distinguer  le  borax  officinal  du  borax  commercial; 
le  dosage  de  Veau  de  cristallisa  tioa  peut  les  corroborcrau  besoin. 
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Sur  la  présence  du  plomb  dans  le  phosphate  de  chaux  officinal; 

par  M.  DuQUESNEL,  pharmacien. 

Les^  pharmaciens  ne  sauraient  apporter  trop  de  soin  à  l'exa- 
men des  produits  chimiques  qu'ils  ne  préparent  pas  et  qui  letti' 
sont  fournis  par  le  commerce,  mais  auxquels  ils  accordent  trop 
souvent  une  confiance  un  peu  aveugle. 

Sans  s'arrêter  aux  sophistications  et  altérations  volontaires 
que  l'on  ne  rencontre  pas  chez  les  fabricants  consciencieux,  il 
peut  encore  arriver  que,  par  suite  d'une  erreur  de  flacon,  d'é- 
tiquette, on  livre  un  produit  pour  un  autre  d'apparence  sem» 
blable,  ou  bien  encore,  et  c'est  ici  le  cas  que  nous  avons  à 
signaler,  qu'un  accident  de  fabrication  laisse  ou  introduise 
dans  un  produit  une  substance  étrangère  qui  peut  être  inof- 
fensive, mais  qui  aussi  peut  être  plus  ou  moins  dangereuse. 

Dans  ce  cas,  se  trouve  le  phosphate  de  chaux  précipité,  qui 
peut  contenir  d'abord  du  carbonate  de  chaux,  corps  inoflensif, 
mais  qui  aussi  renferme  souvent,  dans  des  proportions  très- 
faibles,  il  est  vrai,  du  plomb,  introduit  accidentellement  dans 
le  produit  à  l'état  d'oxy chlorure  de  plomb  insoluble.  M.  Du- 
quesnel  a  reconnu  que  le  phosphate  de  chaux  précipité  du 
commerce  pouvait  retenir  jusqu'à  1/2  p.  100  de  plomb. 

La  présence  du  plomb  dans  le  phosphate  de  chaux  s'expli- 
que par  l'emploi  que  font  les  fabricants  de  produits  chimiques 
de  vases  de  plomb  pour  préparer  ce  sel  avec  les  os  calcinés  et 
l'acide  chlorhydrique  ;  il  est  donc  important  d'éviter  l'emploi 
de  ces  vases. 

Le  phosphatede  chaux  précipité  doit  présenter  les  caractères 
suivants  :  blanc,  insipide,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  en  to- 
talité et  sans  efifervescence  dans  l'acide  chlorhydrique,  avec  le- 
quel il  donne  une  solution  incolore.  L'efifervescence  indiquerait 
la  présence  dii  carbonate  de  chaux,  qui  s'y  trouve  lorsqu'on 
livre  simplement  des  os  calcinés  et  finement  pulvérisés  au  lieu 
du  phosphate  qu'ils  renferment.  Dissous  dans  l'eau  acidulée 
par  l'acide  chlorhydrique,  il  ne  doit  pas  précipiter  par  l'acide 
sulfhydrique. 

Il  importe  au  plus  haut  point  que  le  phosphate  de  chaux 

Joum,  dt  Pharm,  et  de  CAm.,  4*  série,  t.  XIV.  (Septembre  1871.)       i4r 
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précipité  soit  parfaitement  pur,  car  il  est  fréquemment  em- 
ployé en  médecine  et  à  des  doses  assez  élevées,  soit  dans  la  mé- 
decine des  enfants,  où  il  sert  de  base  aux  médicaments  anti- 
diarrliéiques  ou  antirachitiques,  soit  dans  celle  des  adultes,  où 
il  est  administré  en  outre  à  hautes  doses  depuis  quelques  an- 
nées, pour  favoriser  et  amener  l'induration  des  tubercules. 


Lt  charbon  comme  contre-jmson  du  phosphore ^ 
par  MM.  Eulenberg  et  Vohl. 

On  sah  t(U€  plusieurs  sels  mëtalliques,  tels  que  l'acétate  de 
plomby  le  Sttlfate  de  cuivre,  les  sels  de  mercure,  ceux  de  bis- 
muth, etc.,  sont  enlevés  àe  leur  dissolution  aqueuse  à  Taide 
du  charbon  végétal  et  surtout  à  l'aide  du  noir  animal.  Jusqu'à 
présent  on  n'a  tiré  qu'un  faible  parti  de  cette  propriété. 

Elle  n'est  guère  mise  en  application  que  dans  quelques  opé- 
rations chimiques,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  débarrasser  cer- 
taines matières  organiques  décomposés  de  plomb,  sans  l'inter- 
vention de  l'acide  sulfhydrique. 

On  sait  de  plus  que  le  charbon  enlève  de  leur  dissolution 
plusieui-s  alcaloïdes,  tels  que  la  strychnine.  C'est  même  sur 
cette  propriété  que  l'on  a  basé  un  procédé  pour  extraire  de  la 
bière,  à  l'aide  du  charbon,  la  strychnine  qui  pourrait  s'y  trou- 
ver frauduleusement . 

MM.  Eulenberg  et  Yohl  ont  démontré  dans  ces  derniers 
temps  que  le  phosphore  peut  également  être  absorbé  par  le 
charbon.  Ces  chimistes  proposent  pouV  ces  motifs  d'employer 
le  charbon  comme  contre -poison  et  sous  la  forme  de  pilules, 
parce  que  de  cette  manière  le  charbon  ne  nécessite  que  peu  de 
liquide  pour  arriver  jusque  dans  l'cstoniac  et  parce  que  le  noir 
animal  converti  en  masse  pilulaire  à  l'aide  d'un  mucilage  de 
gomme  adragante  se  conserve  sans  altération  pendant  plusieurs 
années.  Des  expériences  faites  sur  des  animaux  auraient  pro- 
duit des  résultats  très- favorables. 

On  sait  que,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Pei^onne  a  recom- 
mandé l'essence  de  térébenthine  conmie  contre-poison  du 
phosphore.  MM.  Eulenberg  et  Vohl  lui  préfèrent  le  charboa 
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pour  combattre  dans  les  fabriques  d'allumettes  chimiques  les 
effets  penûcieux  des  vapeurs  du  phosphore,  parce  qu'il  a  été 
constaté  que  l'essence  de  térébenthine  est  nuisible  pour  cer- 
taines personnes  et  qu'elle  cause  surtout  des  maux  de  tête  in- 
supportables. 


Sur  la  solubilité  de  quelqu 
Cent  grammes  de  glycërine 

Acétate  de  cuivre 

—  de  morphine 

—  de  plomb 

Aeide  arsénieux 

-^  arsénique 

—  benxoiqae 

—  oxalique 

-*  tanoique 

Chlorate  de  potasse..  .  .  .  .  . 

—  de  soude 

Chlorure  ammoDique 

—  bar>tique 

—  mercurique 

—  zlncique 

Ciiiclioiilne 

Cyanure  met curlque; 

—  potassique 

Hydrochlorate  de  morphine  .  . 
lodnre  de  potassium 

—  xinctque 

Iode 

Lactatfî  de  fer 

Morphine 

Argéniate  de  putasie 


s  produits  chimiques  dans  la  glycérine. 
dissolvent  environ  : 


10,0 

so.o 

20,0 
20,0 
20,0 
tO,0 
15,0 
60,0 
8,0 
20,0 
10,0 
10,0 

50,0 

0,5 

27,0 

32,0 

20,0 

40,0 

40,0 

2,0 

16,0 

0,5 

50,0 


Arsëniate  de  soude 

Atropine 

Borate  de  sonde 

Bicarbonate  de  soude 

Bromure  de  potassium 

Brucine 

Carbonate  d'ammoniaque..  •  » 

Nitrate  de  strychnine 

Quinine 

Sulfate    acide    d'alumiae    et 

potasse 

Sulfate  d'atropine 

—  de  cinchonine 

-•     cuivrique 

—  ferreux 

—  de  strychnine 

—  zlncique 

Soufre 

Sulfure  calcique 

Strychnine 

Tannate  de  quinine 

Tartre  stibié 

Urée 

Vératrine. 

(J,  d'Anvers,) 


50,0 
3,0 

60,0 
8,0 

25,0 
5,5 

20,0 
4,0 
0,5 

40,0 
33,0 

«,T 

30,0 

25,0 

22,5 

35,0 

0.1 

5,0 

0,8 

0,8 

5,5 

50,0 

1,0 


Gouttes  blanches  contre  la  gastralgie  ^  par  le  D'  Gallaro. 

Eau  distillée  de  laurier-cerise 5*%00 

Chlorhydrate  de  morphine 0  ,10 

On  fait  dissoudre. 

Une  goutte  sur  un  inoreeau  de  sucre  immédiatement  ava&t 
chaque  repas. 


—  212  — 

Glyeiri  désinfectant  des  plaies;  par  M.  le  D' Gnirn. 

Glycérine  pure 80  grammes. 

Sulfite  de  soude 10       — 

Amidon  en  poudre 8       — 

Mêlez  et  chauffez  au  bain-marie,  jusqu'à  ce  que  la  prépara- 
tioQ  ait  acquis  la  consistance  d'une  pâte  molle. 

Ce  glycéré  est  conseillé  pour  désinfecter  les  plaies,  diminuer 
la  sécrétion  du  pus  et  activer  le  travail^de  réparation  et  de  ci- 
catrisation. {Union  médicale.) 

T.  G. 


Du  service  de  la  pharmacie  militaire  à  propos  de  la  réorganisa-' 
iion  de  l'armée;  par  M.  Rougher,  pharmacien  en  chef  de 
l'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou.  (Extrait.) 

M.  Roucher  vient  de  publier  un  excellent  travail  sur  le  ser- 
vice de  la  pharmacie  militaire,  dont  nous  mettons  quelques 
paissages  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  ce  recueil. 

Les  médecins  militaires,  dit  M.  Roucher,  demandent  ou  la 
suppression  des  pharmaciens,  suppression  déguisée  sous  le  nom 
de  fuiion,  ou  leur  subordination, 

V  Fusion. 

La  fusion,  c'est  le  service  pharmaceutique  de  Parmée  fait 
par  des  docteurs  en  médecine  se  déclarant,  de  par  eux-mêmes, 
aptes  à  cette  spécialité  de  l'art  de  guérir,  sans  autres  études  que 
celles  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  et  sans  autre  garantie 
que  le  diplôme  de  docteur  en  médecine,  ou  un  simulacre  de 
concours  spécial  que  Ion  voudrait  y  ajouter,  et  qui  serait  tou- 
jours déclaré  suffisant,  pour  éviter  l'effondrement  du  sys- 
tème. 

Nous  nous  réservons  de  prouver  plus  tard,  s'il  le  faut,  qu'un 
médecin  ne  peut  pas  plus  faire  un  pharmacien,  ni  rendre  à 
l'armée  les  services  multiples  et  variés  que  lai  rend  ce  dernier 
en  mille  circonstances,  qu'un  pharmacien  ne  saurait  faire  un 
vrai  médecin.  Autant  vaudrait  un  mécanicien  prétendant  à 
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être  horloger,  un  sculpteur  architecte,  un  astronome  opticien, 
sous  prétexte  qu'il  y  a  des  rapports  éloignés  de  Tune  à  l'autre 
de  ces  professions. 

-  Le  résultat  de  la  fusion,  c'est  le  recrutement  des  docteurs  à 
spécialité  pharmaceutique  parmi  les  ignorants,  les  fruits  secs^ 
les  malvenus  du  corps  médical^  en  butte  au  mépris  caché  de 
leurs  collègues  médecins  ou  chirurgiens,  à  cause  de  la  modestie 
de  leurs  fonctions  et  de  leur  incapacité  forcée,  et  privés  natu- 
rellement de  la  part  d'avancement  et  d'honneurs  que  ceux-ci 
se  réserveront,  au  détriment  des  victimes  d'une  organisation 
malheureuse.  C'est  la  perte  du  service  pharmaceutique,  au 
grand  dommage  du  malade,  par  suite  de  l'abâtardissement  du 
personnel  qui  en  sera  chargé. 

Et  que  l'on  ne  vienne  pas  dire,  sous  forme  d'aphorisme^ 
qu'il  n'en  sera  point  ainsi.  L'expérience  est  déjà  faite,  etl'asser* 
tion  confiante,  posée  contrairement  aux  faits  acquis,  témoigne 
autant  de  l'oubli  du  passé  que  d'une  iosuffisance  complète  de 
notions  sur  la  nature  et  le  fonctionnement  du  service  pharma- 
ceutique dans  les  hôpitaux,  dans  les  grands  centres  d'appro- 
visionnement de  médicaments  et  à  la  suite  des  armées  en  cam- 
pagne. 

De  1836  à  1852,  la  pharmacie  militaire  s'est  recrutée  parmi 
les  chirurgiens  softs-aides.  Les  résultats />nt  été,  en  général,  dé- 
plorables, et  il  a  fallu,  pour  relever  le  personnel  et  le  service 
pharmaceutique,  rentrer  dans  les  termes  de  la  loi,  c'est-à-dire 
n'admettre  à  exercer  la  pharmacie  dans  l'armée  que  des  offi- 
ciers de  santé  pourvus  du  diplôme  de  pharmacien  de  1'*  classe 
et  préparés,  dès  le  début  de  la  carrière,  aux  études  théoriques 
et  pratiques  que  réclament  leurs  fonctions. 

Depuis  cette  époque,  on  peut  le  dire  à  l'honneur  de  ceux  qui 
ont  contribué  à  cette  œuvre,  la  pharmacie  militaire  s'est  élevée 
à  un  niveau >que  bien  des  corps  savants  lui  envient,  et  qui  jus- 
tifie pleinement^  et  aux  yeux  'de  tous,  l'égalité  de  constitution 
hiérarchique  et  d'avantages  de  toute  nature  où  l'a  placée,  pa- 
rallèlement à  la  médecine,  le  décret  organique  de  1852. 

On  ne  doit  pas  se  payer  de  mots  :  la  fusion  des  médecins  et 
des  pharmaciens,  rejetée  à  l'unanimité^  et  si  rationnellement, 
par  la  commission  de  1852,  c'est  la  suppression  de  ces  derniers. 
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suppression  qui  privera  la  médecine  elle-même  et  l'adminis- 
tration supérieure  de  la  guerre,  de  «savants  spéciaux,  seuls  dë~ 
positaîres  des  connaissances  en  chimie,  physique,  histoire  na- 
turelle, matière  médicale,  etc.,  etc.,  qui  rendent  leur  concours 
unique  et  si  précieux  dans  une  infmité  de  questions  touchant 
à  la  pratique  médicale,  à  l'hygiène,  aux  subsistances,  à  l'habil- 
lement et  au  campement  de  Tarmée. 

2*"  Subordination, 

La  fusion  étant  impraticable,  on  a  songé  à  conserver^  il  est 
vrai,  les  pharmaciens,  à  accepter  leurs  services,  dont  on  ne 
pouvait  se  passer,  mais  à  la  condition  de  les  mettre  en  tutelle. 

Ici,  il  s'agit  de  placer  les  officiers  de  santé  militaires  phar- 
maciens, pourvus  de  leurs  diplômes  de  pharmacien  de  1'"  classe, 
sous  les  ordres  des  officiers  ue  santé  médecins,  pourvus  du 
diplôme  de  docteur  en  médecine. 

L'esprit  se  révolte  à  la  seule  pensée  d'une  aussi  odieuse  in- 
justice, d'une  aspiration  aussi  illégale  et  aussi  ambitieuse, 
dont  nous  doutons  encdre  qu'il  se  trouve  beaucoup  de  parti- 
sans parmi  les  médecins  eux-mêmes. 

De  quel  droit  une  profession  prétendrait-elle  en  asservir  une 
autre?  où  se  réfugierait  la  dignité  professionnelle,  si  l'indé- 
pendance du  corps  qui  la  garde  et  la  défend  était  anéantie? 

Qu'ont  de  commun,  aux  yeux  de  la  loi  et  de  la  raisoa,  le 
diplôme  de  docteur  en  médecine  et  celui  de  pharmacien,  ac- 
quis au  prix  d'études  si  différentes  et  dans  des  écoles  dont  la 
séparation  absolue  est  aussi  bien  sauvegardée  par  nos  institu- 
tions que  commandée  par  la  nécessité? 

Quel  est  le  pharmacien^  vraiment  soucieux  de  sa  dignité, 
qui  irait  cacher  un  titre  qui  lui  ouvre  les  portes  de  l'Acadé- 
mie de  médecine  et  celles  de  l  Institut  de  France,  derrière 
tout  autre  titre,  également  honorable  sans  doute,  mais  non 
supérieur  en  valeur,  si  l'on  compte  les  eBPorts  dépensés  pour 
obtenir  l'un  ou  l'autre  et  la  somme  de  savoir  ou  d'intelligence 
qu'ils  représentent? 

Jamais,  une  main  posée  sur  la  loi,  l'autre  sur  le  fruit  légi« 
time  de  ses  veilles,  le  pharmacien  civil  ne  consentirait  à  de- 
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venir  le  senrant  du  médecin.  C'est  là  une  des  conquêtes  de 
1  esprit  et  dn  temps  modernes  sur  les  préjuges  surannés  d'un 
régime  tombé  sous  la  force  du  droit  et  sous  le  ridicule  à  lui  in-, 
fligé  par  Tun  des  génies  littéraires  de  notre  France. 

Pourquoi  faudrait-il  que  ce  fût  précisément  dans  Tannée 
que  le  pharmacien  trouvât  le  champ  et  la  source  d'une  humi- 
liation imméritée,  là  justement  où  il  a  pu  représenter  et  exer- 
cer sa  profession  de  la  façon  la  plus  dégagée  de  tout  autre  in- 
térêt que  celui  de  la  science  et  de  l'intérêt  public? 

L'esprit  d'indépeodance  de  la  médecine  militaire  s'insurge 
contre  une  autorité  étrangère  à  sa  profession  et  incompétente; 
et  voilà  que  le  même  esprit,  devenu  envahisseur  et  despotique^ 
voudrait  s'assujettir,  lui  aussi^  des  étrangeiv  qu'il  ne  peut  ni 
juger  ni  diriger! 

Or,  dans  quel  intérêt  puissant  cette  singulière  iniquité? 

Le  service  pharmaceutique  sera-t  il  mieux  fait,  plus  assuré, 
quand  il  sera  sous  l'autorité  médicale? 

Pourquoi,  s'il  «n  était  ainsi,  le  service  médical  n'aurait-il 
pas,  à  son  tour,  besoin  d'une  direction  étrangère? 

Avant  de  demander  une  réforme,  il  faudrait  au  moins  dire 
en  quoi  le  service  pharmaceutique  a  fait  défaut  à  la  médecine, 
dans  l'armée?  ^ 

Tout  médecin  sera  muet  là -dessus. 

Ce  qu'il  dira,  c'est  que  la  pharmacie  militaire  nuit  aux  vues 
d'émancipation  de  la  médecine  et  que,  dès  lors,  elle  doit  être 
sacrifiée. 

Donc,  ce  n'est  pas  l'intérêt  du  service  qui  Tinspire. 

Mais  là  encore,  à  côté  d'un  sentiment  jaloux,  nous  rencon- 
trons une  absence  totale  de  sens  organisateur.  Pourquoi,  en 
entrant  momentanément  dans  cet  ordre  d'idées,  la  médecine 
étant  libre  sous  l'œil  et  la  main  du  ministre,  dirigée,  par 
exeuiple,  par  un  iaspecteur  général  du  corps  médical,  la  phar- 
macie ne  serait-elle  pas  également  émancipée  sous  l'autorité 
d^uu  inspecteur  ^néral  pharmacien,  responsable  auprès  du 
même  ministre?  Eu  quoi  la  liberté  de  l'un  nuirait-elle  à  la 
liberté  de  l'autre? 

La  question  de  l'émancipation,  que  nous  pourrions  traiter 
aussi  pour  notre  piippre  compte,  en  nous  renfermant  dans  les 
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limites  de  la  simple  justice,  et  sans  froisser  personne,  ni  autour 
de  nous  ni  au-dessus  de  nous,  cette  question  n'a  que  faire 
dans  les  rapports  de  bonne  entente  et  de  dévouement  commun 
aux  intérêts  de  l'armée  et  du  pays  qui  doivent  animer  les 
deux  professions. 

L'idée  injuste  de  la  subordination  des  fonctions  en  amène 
une  deuxième,  également  injuste,  celle  de  l'amoindrissement 
des  grades  de  la  pharmacie  militaire.  Ainsi,  ceux  qui  sont  en- 
trés dans  la  carrière  sur  la  foi  des  décrets  qui  leur  garantissaient, 
comme  aux  médecins,  une  place  déterminée  dans  l'armée  et 
dans  le  corps  de  santé,  qui  avaient  fait  les  sacrifices  de  temps, 
d'études  et  d'argent  nécessaires  pour  se  ménager  la  position  que 
comportait  l'organisation  établie  à  leur  début,  seront,  sans  au- 
cune utilité  pour  le  service,  sacrifiés  à  l'ombrageux  orgueil 
d'un  corps  rival  I 
Yoici  pour  le  présent. 

Dans  l'avenir,  on  aura  éloigné  les  jeunes  gens  de  mérite  et  de 
coeur  qui  ne  voudront  pas,  en  se  vouant  à  la  pharmacie  mili- 
taire, mettre  leurs  diplômes  sous  les  pieds  des  médecins;  et  la 
subordination  tournera,  de  même  que  la  fusion,  à  la  déca- 
dence du  personnel  et  à  la  disparition,  dans  l'armée,  de  spé- 
cialités scientifiques  qu'elle  ne  remplacera  pas. 

Nous  ne  voulons  pas  soutenir  que  l'organisation  du  service  de 
santé  soit  parfaite  en  France,  et  si  l'occasion  s'en  présente, 
nous  ferons  connaître,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  en  quoi 
pèche,  surtout  pour  la  pharmacie  militaire,  l'organisation  de 
1852;  mais  ce  que  nous  avançons  sans  crainte,  c'est  que  les 
projets  actuels,  loin  de  remédier  aux  sérieuses  défectuosités  de 
cette  organisation,  ne  feraient  qu'aggraver  l'état  de  choses, 
en  détruisant  au  lieu  de  modifier,  et  que  les  médecins  sont 
trop  incompétents  et  dominés  par  des  vues  beaucoup  trop  in- 
téressées, pour  apporter  dans  un  service  qui  n'est  pas  le  leur, 
autre  chose  que  la  ruine  en  place  du  progrès. 

En  résumé,  la  subordination  de  la  pharmacie  à  la  médecine 
est  une  chose  illégale,  injuste  et  inutile;  c'est  un  acte  mauvais 
et  nuisible  au  service. 

Ajoutons  qu*elle  est  impraticable  : 

Dans  ce  système,  en  effet,  la  simple  logique  demanderait. 
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pour  que  rautorité  des  médecins  fût  entière,  qu'elle  t'étendît 
à  tous  ceux  qui  apportent  leur  concours  au  traitement  des  ma- 
lades dans  les  établissements  hospitaliers  et  aux  armées. 
'  Il  faudrait,  en  cas  de  subordination,  que  les  médecins  se 
missent  à  la  tête  des  pharmacies  centrales  et  réserves  de  médi- 
caments sédentaires,  afin  d'ordonner  et  de  surveiller  les  achats, 
les  approvisionnements  et  les  expéditions; 

Il  faudrait  que  les  pharmaciens  subordonnés  ne  fussent  plus 
responsables  des  matières  qu'ils  détiennent  et  consomment  au 
nom  de  l'Etat;  car,  on  ue  peut  plus  être  responsable  de  ses 
actes^  quand  on  n'est  pas  indépendant; 

Il  faudrait  enfin,  que  les  médecins  supportassent  la  respon- 
sabilité des  erreurs  des  pharmaciens,  leurs  subordonnés^  que 
les  rigueurs  de  la  loi  civile  ou  militaire  atteignent  aujourd'hui 
quand  surviennent,  de  leur  fait,  des  accidents  de  nature  à  com- 
promettre la  vie  ou  la  santé  des  malades. 

Or,  les  médecins  déclinent  toute  responsabilité  en  matière  de 
finances  ou  d'administration,  aussi  bien  pour  le  service  phar- 
ceutique  que  pour  le  service  administratif  proprement  dit,  et 
ils  ont  raison. 

Ils  se  déclarent  et  sont  réellement  incapables  de  procéder 
aux  approvisionnements  pharmaceutiques,  soit  des  pharmacies 
centrales  ou  réserves,  soit  des  hôpitaux  et  ambulances,  et  de  se 
garantir  contre  les  innombrables  fraudes  du  commerce;  ils  re- 
fuseraient certainement  de  subir  les  conséquences  des  pertes 
éprouvées  par  suite  de  l'expédition  ou  de  la  conservation  des 
médicaments. 

Ils  abandonneraient  inévitablement  les  pharmaciens,  leurs 
subordonnés  aux  dangers  des  poursuites  judiciaires,  en  cas 
d'accidents  provenant  d'erreurs  ou  de  défaut  de  surveillance 
dans  un  service  dont  ils  auraient  cependant  la  haute  direction. 

Ils  rejettent  toutes'  ces  conséquences  d'un  système  vicieux, 
pour  ne  conserver  qu'un  pouvoir  fictif  analogue  à  celui  qu'ils 
réprouvent  dans  d'autres  mains,  et  qui,  dans  les  leurs,  laisse- 
serait  à  découvert  la  garantie  du  malade  contre  les  erreurs  mé- 
dicales, et  les  compromettrait  eux-mêmes  en  ouvrant  la  porte  à 
des  abus  ou  à  des  soupçons  dont  l'humanité  n'est  jamais  en« 
tièrement  exempte. 
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Conclttsions, 


i«  Pas  de  fusion  de  la  pharmacie  militaire  avec  la  médecine; 
2*  Pas  de  subordination  de  la  pharmacie  à  la  médecine; 
S'*  Indépendance  professionnelle  plus  large  de  la  pharmacie 
militaire; 
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A  Manual  of  practical  therapeutics  considered  chiefly  with 
référence  to  articles  of  the  Materia  medica,  par  le  docteur  Edw. 
John  Waring,  3*  édit.,  London,  J.  et  A.  Churchill,  1871. 

Traité  pratique  et  élémentaire  de  chimie  médicale  appliquée 
aux  recherches  cliniques  ;  par  le  docteur  C.  Méhu,  Paris  1871 
(chez  Asselin). 

Les  deux  ouvrages  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui 
sont  tous  lesdeuxtrès-difAcilesà  analyser  en  raison  de  la  quan- 
tité énorme  de  faits  que  les  auteurs  y  ont  insérés;  bien  que 
l'un  et  l'autre  ne  soient  pas  destinés  aux  pharmaciens^  ils  nous 
paraissent  cependant  devoir  leur  offrir  un  intérêt  véritable  par 
suite  des  détails  qu'ils  donnent  sur  un  certain  nombre  de 
questions  que  les  pharmaciens  sont  appelés  souvent  à  étudier. 

Le  nouveau  volume  du  savant  éditeur  de  la  Pharmacopma 
of  India  est  arrivé  aujourd'hui  à  sa  troisième  édition ,  mais 
Touvragea  subi  de  la  part  de  son  auteur,  en  vue  de  le  tenir  au 
courant  des  progrès  de  la  science,  des  remaniements  si  considé- 
rables qu'il  peut  être  considéré  comme  nouveau.  I.a  thérapeu- 
tique a  fait,  dans  ces  dernièrt*s  années,  de  tels  progrès  que  bon 
uombi'e  de  questions  ont  dû  être  i>ep lises  à  nouveau  pour  être 
mises  au  courant  de  la  science.  Le  Manuel  de  thérapeutique  n^ est 
pas  un  livre  dont  nous  croyons  la  lecture  continue  possible, 
mais  c'est  un  répertoire  des  pkis  utiles  pour  toutes  redierdies 
scientifiques  et  qui  donne  en  particulier  un  résumé  «nceUent 
des  nombreux  travaux  du  Corps  de  santé  de  l'armée  des  Indes, 
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auquel  M.  le  docteur  Waring  a  appartenu  si  longtemps.  Nous 
signalerons  en  particulier  à  nos  lecteurs  le  chapitre  relatif  aux 
antidotes,  qui  nous  a  paru  ne  rien  avoir  laissé  dans  Tombrc. 
M.  le  docteur  M éhu,  dans  son  Traité  de  chimie  médicale^  s'est 
proposé  d'offrir  aux  médecins  et  aux  personnes  de  Tart  les 
moyens  de  connaître, d'extraire  et  de  doser  les  divers  principes 
minéraux  ou  organiques  qu'on  trouve  dans  Téconomie,  soit  dans 
Tétat  de  santé^  soit  dans  l'état  de  maladie.  Partant  de  ce  but^ 
M.  Méhu  s'est  attaché  à  indiquer  tous  les  détails  de  manipula- 
tion, et  cette  insistance,  qui  peut  paraître  superflue  aux  chi- 
mistes, était  commandée  par  la  nécessité  de  diriger  sûrement 
dans  des  opérations,  souvent  délicates,  des  personnes  peu  ver- 
sées dans  la  pratique  de  la  chimie.  Les  pharmaciens  eux-mêmes 
trouveront  d'utiles  enseignements  dans  son  ouvrage,  dans  le  cas 
où  ils  seraient  chargés  de  quelques  analyses  pouvant  éclairer  des 
questions  de  cliniques.  Nous  avons  la  en  particulier  avec  un 
vif  intérêt  l'histoire  chimique  du  sang,  du  lait  et  des  principes 
qui  les  constituent  et  nous  ne  pouvons  que  remercier  M.  Méhu 
d'avoir  mis  entre  nos  mains  un  guide  aussi  commode. 

J  •  Là»    d* 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Observations  au  sujet  de  rétablissement  projeté  d'un  nouveau  ci' 
metière  au  lieu  dit  les  Brvyères-de  Sèvres  ;  par  M.  DijMAS. 

M.  Dumas^  convaincu  que  la  municipalité  de  Sèvres  n'a  pas 
apprécié  la  gravité  de  la  question,  dans  l'intérêt  des  habitants 
de  sa  propre  commune,  a  présenté  les  remarques  suivantes 
dans  une  réunion  d'habitants  de  Sèvres  et  deBellevue 

Les  études  poursuivies  avec  le  plus  grand  so.n,  depuis  quinze 
ans  dans  Les  grandes  villes  de  l'Europe,  et  même  dans  le  nou- 
veau monde,  ont  mis  en  évidence  les  effets  funestes,  sur  la  santé 
publique,  des  eaux  chargées  de  matières  organiques  eu  décom- 
position. 

H  est  reconnu  maintenant  que  toute  eau  exposée  à  ce  genre  de 
souillure  doit  être  éloignée  de  la  consommation  domestique.  Ce^i 
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UD  principe  absolu  d'hygiène  publique;  il  ne  comporte  aucune 
atténuation . 

Les  expériences,  effectuées  à  Londres,  démontrent  que  la  pu* 
rifîcation  spontanée  des  eaux  contaminées  par  Vintervention 
des  matières  organiques  est  tellement  lente,  que  la  Tamise 
pourrait  faire  plusieurs  fois  le  tour  de  l'Angleterre,  avant  d'a- 
voir été  dépouillée,  parl'action  de  l'air,  des  malières  organiques 
qu'elle  reçoit  en  trarversant  cette  grande  ville. 

A  l'égard  de  Paris,  la  Seine  a  été  l'objet  d'expériences  qui 
démontrent  que  les  matières  organiques  qui  s'y  déversent 
peuvent  être  suivies  dans  un  long  parcours  ;  on  a  droit  d'affir- 
mer que  beaucoup  de  celles  qui  sont  solubles  parviennent  à 
la  mer  et  s'y  perdent,  pouvant  par  conséquent  exercer  en  route 
tous  leurs  elfetSi  ' 

Si  les  matières  organiques,  transmises  aux  eaux  courantes, 
rendent  ces  dernières  si  rebelles  à  la  purification,  les  eaux 
formant  nappes  souterraines  les  conservent  bien  plus  longtemps. 

On  en  a  un  exemple  décisijP  à  Munich.  Bâtie  sur  un  terrain 
sableux,  envahi  par  des  infiltrations  d'une  nappe  souterraine 
chargée  de  matières  organiques,  cette  ville  est  soumise  à  des 
épidémies  de  fièvre  typhoïde,  qu'une  longue  suite  d'observa- 
tions précises,  d'accord  en  cela  avec  le  sentiment  populaire, 
montre  en  parfaite  concordance  avec  les  fluctuations  de  la 
nappe.  Les  années  sèches  ou  humides  se  traduisent  par  le  re- 
tour ou  la  disparition  de  la  maladie. 

Les  découvertes  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  moder- 
nes démontrent  si  clairement  que  les  spores,  disséminés  dans 
les  eaux  et  transportés  par  elles,  sont  les  plus  habituels  des 
agents  de  la  propagation  des  maladies  contagieuses,  que  tous 
les  médecins  s'accordent  à  conseiller  en  temps  d'épidémie  de 
veiller  sur  les  eaux  domestiques,  d'en  éloigner  ou  d'y  tuer  ces 
spores,  c'est-à-dire  : 

De  les  purifier  en  les  filtrant  sur  un  lit  de  charbon  ; 

De  les  soumettre  à  l'ébullition  ; 

Deles  mêler  à  une  certaine  quantité  d'alcool  ou  de  vin  généreux; 

Ou  même  : 

D'employer  de  préférence  les  eaux  des  sources  ou  celles  des 
puits  artésiens; 
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D^user  aux  repas,  si  on  le  peut,  de  l'une  de  ces  eaux  faible- 
ment minéralisées  et  bénignes,  dont  l'origine  garantit  la  pu- 
reté et  dont  le  principal,  sinon  le  seul  mérite,  consiste  en  cette 
pureté  même. 

Pour  justifier  ces  prescriptions,  il  suffit  de  rappeler  deux 
faits  d'une  facile  vérification . 

A  Clichy,  les  habitants  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  que 
to^s  ceux  qui  faisaient  usage  des  eaux  du  puits  artésien,  percé 
pour  le  service  de  la  cristallerie  de  M.  Maës,  échappaient  aux 
épidémies  cholériques.  L'usage  s'établit  d'en  laisser  l'accès  ou- 
vert à  tous,  et  la  population  s'en  trouva  bien. 

Dans  les  quartiers  hauts  de  la  rive  droite  de  Paris,  l'avant- 
dernière  épidémie  de  choléra,  ainsi  que  toutes  les  précédentes, 
avait  fait  de  tels  ravages  qu'ils  étaient  rangés  parmi  les  plus 
maltraités  de  Paris.  Dans  la  dernière,  au  contraire,  ces  quar- 
tiei*s  ont  été  classés  parmi  les  plus  épargnés. 

Or,  entre  les  deux  épidémies^  ces  quartiers  avaient  reçu  les 
eaux  de  la  Dhuys,  c*e8t-à*dire  les  eaux  d'une  source  éloignée 
de  Paris  et  de  toute  agglomération,  captée,  au  sortir  de  la  terre, 
dans  des  conduits  souterrains  et  conservée,  à  l'abri  de  l'air  et 
de  la  lumière,  jusqu'au  robinet  du  consommateur. 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  démonstrations.  Mais  la  meil- 
leure preuve  qu'on  puisse  offrir  de  la  vérité  des  principes  invo  > 
qués  ici,  c'est  qu'après  une  longue  et  savante  discussion,  on 
s'est  décidé,  à  Paris,  à  renoncer  à  l'emploi  des  eaux  courantes 
pour  les  usages  domestiques,  et  à  recourir  à  leur  égard  aux 
eaux  de  source,  exclusivement  à  toute  autre.  C'est  ainsi  qu'on 
a  déjà  amené  les  sources  de  la  Dhuys  et  qu'on  s'occupe  à  con- 
duire à  Paris  celles  de  la  Vanne,  dans  les  mêmes  conditions, 
c'est-à-dire  à  l'abri  de  l'air  et  de  la  lumière,  depuis  l'origine 
jusqu'à  la  consommation. 

Les  eaux  de  la  Dhuys  et  de  la  Tanne  ne  renferment  pas  trace 
de  matière  organique;  mises  en  bouteille^  elles  peuvent  se  con- 
server indéfiniment.  Les  eaux  de  la  Seine  prises  à  Paris  en 
contiennent  beaucoup;  elles  s'altèrent  si  vite,  en  pareil  cas, 
qu'en  temps  de  sécheresse,  on  les  voyait  autrefois  prendre  l'as- 
pect et  la  consistamce  trouble  et  glaireuse  du  blanc  d'œuf,  par 


suite  du  dëyeloppement  des  matières  organisées  dont  elles 
avaient  reçu  les  germes.  Cel  accident,  avant  l'établissement 
des  égouts  collecteurs,  s'est  manifesté,  on  s'en  souvient,  dans 
les  tuyaux  de  conduite,  du  soir  au  matin,  au  grand  scandale 
de  la  population. 

Le  bureau  métropolitain  de  Londres  n'a  pas  été  moins  con- 
vaincu que  la  municipalité  parisienne.  Par  les  mêmes  motifs, 
après  avoir  donné  les  ordres  nécessaires  pour  éviter  l'emploi  des 
eaux  manifestement  chargées  de  matières  organiques  suspectes, 
il  a  misa  l'étude  l'établissement,  dans  les  parties  montagneuses 
de  l'Angleterre,  de  vastes  bassins  destinés  à  recueillir  les  eaux 
pluviales  et  à  les  transmettre  à  Londres  par  des  canaux  souter- 
rains. La  dépense  est  évaluée  à  300  ou  400  millions. 

Le  législateur,  qui  a  successivement  formulé  à  l'égard  de 
rétablissement  des  cimetières  :  1*  leur  translation  hors  des 
villes,  2"*  leur  placement  au  nord  sur  des  terrains  élevés, 
3*  l'interdiction  de  creuser  des  puits  dani  leur  intérieur  ou  k 
faible  distance  de  leur  enceinte,  a  formulé  des  prescripûons 
conformes  aux  connaissances  que  la  science  de  l'hygiène  ou 
l'expérience  des  populations  mettaient  à  sa  disposition,  à  un 
moment  donné. 

Les  progrès  de;  la  physiologie  et  de  la  pathologie,  en  éclai* 
rant  la  nature  et  le  mode  de  propagation  des  virus  et  des  mias- 
mes, lui  dicteraient  d'autres  devoirs  aujourd'hui.  De  n^ême 
que  la  peste  a  conduit  à  l'établissement  des  quarantaines;  de 
même  que  la  peste  bovine  justifie  de  semblables  précautions 
pour  le  bétail;  le  choléra,  la  fièvre  typhoïde,  l'angine  couen-' 
neuse,  etc.,  rendent  nécessaires  des  mesures  propres  à  arrêter 
la  marche  de  leurs  spores.  Il  y  aura  donc  à  tenir  compte,  dé- 
sormais, du  rôle  des  nappes  d'eau  et  de  celui  des  sources  ou 
cours  d'eau  qu'elles  contribuent  à  former^  puisqu'on  y  voit  les 
conducteurs  les  plus  dangereux  des  spores. 

C'est  en  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue  que  nous  allons  exa- 
miner la  questîon  du  cimetière  de  Sèvi*es,  nouvellement  ou- 
vert, et  que  nousdemnndons  à  l'autorité  municipale  de  cette 
commune,  mieux  éclairée^  et  au  besoin  à  la  police  sanitaire, 
d'interpréter  la  pensée  du  législateur. 

Ge  cimetière  est  placé  au-dessus  des  habitations  de  Bellevue, 
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du  Bas^Meudon  et  de  Sèvres.  Les  eaux  qu'il  receTrasous  forme 
de  pluie  pouri-ont  donc,  éta/s'écoutant  à  travers  le  sol^  infecter 
les  nappes  qui  alimentent  les  direrses  sources  ou  puits  à'I'usage 
des  habitants  de  ces  diverses  localités. 

A  la  vérité^  les  terres  dans  lesquelles  sont  creusées  les  tombes 
appartiennent  aux  marnes  argileuses  et  sont  considérées  comme 
imperméables. 

Mais,  si  cela  était,  et  si  les  eaux  pluviales  devaient  croupir 
dans  les  fosses  et  se  dissiper  par  l'évaporation  seulement,  qui 
ne  comprend  combien  leurs  vapeurs  seraient  capables  de  souil- 
ler l'air?  Qui  ne  comprend  aussi  combien,  dans  les  pluies  pro- 
longées ou  dans  les  moments  d'orage,  le  trop  plein  de  ces  eaux 
stagnantes,  s'écoulant  à  la  surface  du  sol,  deviendrait  un  moyen 
infaillible  de  dissémination  dans  les  localités  inférieures  pour 
tous  les  germes  provenant  i!es  rester humainsen décomposition? 

Mais  nous  allons  plus  loin,  et  nous  le  demandons  :  qui  ose- 
rait répondre  que  ces  couches  argileuses  n'aient  pas  été  dislo- 
quées par  le  travail  auxquel  elles  ont  été  soumises  pour  l'ex- 
traction de  la  meulière?  Quiconque  a  suivi  les  opérations 
effectuées  sur  le  plateau,  depuis  quelques  années,  doit  être 
convaincu  que  la  surface  du  sol  a  été  mise  en  communication 
directe  avec  la  couche  de  sable  placée  au  dessous  des  couches 
à  meulières,  et  servant  de  moyen  de  transmission  pour  les  eaux, 
du  sommet  de  la  colline  vers  ia  vallée^ 

Nous  sommes  convaincus  que  la  dislocation  de  la  couche  à 
meulières,  trop  certaine,  amènera  l'infection  de  nos  eaux  do- 
mestiques. 

Les  lois  anglaises^  récemment  édictées  en  matière  de  pre* 
scriptions  relatives  aux  établissements  insalubres  de  tout 
genre,  sont  beaucoup  plus  protectrices  que  les  nôtres. 

Nous  n'aurions  pas  à  discuter  longtemps  en  Angleterre  le 
point  qui  nous  occupe  ici.  Il  est  admis,  sans  contestation,  que 
la  salubrité  est  un  intérêt  de  premier  ordre,  et  que  nul  n'a  le 
droit  d'infecter  l'air  ou  l'eau.  L'autorité  s'y  applique  à  détruire 
les  causes  d'insalubrité  partout  où  elles  existent.  Elle  n  accep- 
terait pas  qu'on  en  vint  créer  là  où  elles  n'existent  pas. 

Les  Anglais  ont  compris,  de  même  que  Tancienne  munici- 
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pallié  parisiecne,  toute  la  profondeur  du  précepte  formulé 
pour  la  première  fois  par  Watt  et  recueilli  par  Arago  :c  Veau, 
comme  la  femme  de  César ^  doit  être  à  labri  du  soupçon,  b 

Nous  demandons  cette  faveur  pour  nos  eaux^  et  nous  enga- 
geons nos  voisins  à  y  tenir  pour  eux-mêmes. 


TOXICOLOGIE. 


Recherches  sur  les  effets  toxiques  du  m'boundou  ou  icaja,  poison 
d* épreuve  usité  au  Gabon ;i^ds  MM.  Râbuteau  et  Peyre. 

L'un  de  nous  a  rapporté  du  Gabon^  en  1869,  quelques  ra- 
'cines  de  m^boundou.  Elles  avaient  été  arrachées  par  lui-même, 
sur  un  sol  humide,  dans  le  voisinage  de  la  rivière  Gomo,  à 
30  lieues  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  est  très- difficile  de  s'en 
procurer  au  comptoir.  D'ailleurs,  les  féticheurs  ont  soin  de 
cacher  aux  Européens,  et  même  aux  indigènes,  les  endroits  où 
se  trouve  la  plante,  ce  qui  fait. que,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a 
pu  en  avoir  que  quelques  rares  échantillons  qui  n'ont  pas  suffi 
à  faire  uneétude  complète  des  propri  étés  toxiques  du  m'^oundotf. 

Les  racines  qui  ont  servi  à  nos  recherches  avaient  :  la  plus 
grosse,  3  centimètres  de  diamètre  au  collet;  la  plus  petite, 
1  centimètre  à  peu  près.  On  n'en  trouve  pas  dont  la  gix>5seur 
dépasse  3  centimètres.  Leur  longueur  varie  entre  ÔO  et  70  cen- 
timètres. Leur  écorce,  fraîche  ou  sèche,  est  rougeâtre  à  sa 
surface;  elle  est  d'un  rouge  vif  au-dessous  de  l'épiderme;  elle 
est  peu  épaisse.  Le  bois  qu'elle  recouvre  est  blanc  grisâtre  et 
très-dur. 

Nos  expériences  ont  été  faites  presque  toutes  avec  l'écorce, 
quelques-unes  avec  le  bois  de  la  racine  dont  nous  avons  pré- 
paré des  extraits  aqueux  et  alcooliques.  L'écorce  et  le  bois  sont 
tous  les  deux  très-amers;  leurs  infusions,  lors  même  qu'elles 
sont  très-diluées,  possèdent  encore  une  amertume  extrême. 
Traitées  par  l'iodure  de  potassium  ioduré  ou  par  l'acide  phos- 
phomolybdique,  elles  donnent  des  précipités  abondants.  Elles 
renferment  donc  un  alcaloïde  (peut-être  plusieurs)  que  nous 
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croyons  être  le  même  dans  Técorce  et  dans  le  bois,  parce  que 
les  résultats  observés  chez  les  animaux  nous  ont  paru  identi« 
ques  :  la  seule  difiérence  que  nous  ayons  trouvée,  c'est  que 
leurs  extraits  alcooliques  nous  ont  paru  plus  actifs  que  leun 
extraits  aqueux.  Nous  avops  remarqué  toutefois,  dans  les  effets, 
une  autre  diflérence,  légère  il  est  vrai,  lorsque  nous  avions  porté 
le  poison  dans  Testomac  au  lieu  de  Tinjecter  sous  la  peau  des 
animaux. 

D'après  les  nombreuses  expériences  que  nous  avons  faites,  avec 
des  doses  variables  de  poison,  chez  les  grenouilles,  les  lapins  et 
les  chiens,  nous  croyons  pouvoir  établir  de  la  manière  suivante 
l'action  toxique  du  nChoundou, 

Introduit,  à  dose  très-faible,  sous  la  peau  des  grenouilles,  le 
poison  produit  seulement  une  gène  des  mouvements,  une  sorte 
de  paralysie  qui  fait  que  ces  animaux  ne  peuvent  sauter  que 
très-difficilement  et  qu'ils  marchent  comme  les  crapauds.  La 
gène  des  mouvements  est  telle,  que  nous  avons  cru  d'abord 
avoir  affaire  à  un  poison  présentant  quelque  analogie  avec  le 
curare,  ce  qui  n'est  pas,  car  les  contractions  musculaires  se 
produisent  bien  lorsqu'on  excite  les  nerfs.  Ces  effets  s'observent 
lorsqu'au  lieu  d'introduire  sous  la  peau  l'extrait,  qui  est  trés^ 
actif,  on  y  place  un  peu  de  la  poudre  de  la  racine.  Ils  ont 
disparu  au  bout  d'une  heure  complètement,  lorsque  nous 
avions  introduit  sous  la  peau  l'extrait  aqueux  en  très-faible 
quantité. 

A  la  dose  de  3  milligrammes,  cet  extrait,  introduit  sous  la 
peau  des  grenouilles,  produit  d'abord  la  gêne  des  mouvements 
que  nous  venons  de  signaler,  puis  bientôt,  au  bout  de  dix  mi- 
nutes au  plus,  l'animal  éprouve  des  secousses,  des  convulsions 
tétaniques.  Ces  convulsions  ne  se  produisent  pas  spontanément 
en  général,  mais  on  les  détermine  en  touchant  l'animal,  ou 
simplement  en  frappant  la  table  sur  laquelle  il  repose.  Si  la 
dose  est  plus  forte,  1  centigramme  par  exemple,  les  convulsions 
apparaissent  plus  vite;  il  y  a  de  l'opisthotonos,  mais  il  est  rare 
qu'on  puisse  soulever  l'animal  tout  d'une  pièce  comme  lors- 
qu'on Ta  empoisonné  avec  la  strychnine.  Il  y  a  toujours  un 
certain  relâchement,  comparé  à  ce  qu'on  observe  dans  le 
strychnisme;  de  plus,  les  grenouilles  ne  sont  pas  rigides  après 
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leur  mort,  qui  arrive  en  un  temps' cfu]  ne' ^é]p^i^  ^%nâ  troii^ 
quarts  d'heure,  à  moins  que  la  dose  nie  soit'  faible  :  alors  l'aifi- 
mal,  mis  dans  de  l'eau,  revient  à'  lui-mênie  c6m|lléténient  aii' 
bout  de  quelques  heures. 

En  préparant  une  grenouille  d'après  là  méthode  de  M.  Claude 
Bernard,  c'est-à-dire  en  liant  la  partie  inférieure  du  tron(;  il 
l'exception  des  nerfs  lombaires,  puis  en  introduisant  Tertrait 
sous  la  peau,  nous  nous  sommes  assurés  que  le  m^bouftdtm 
agit  sur  la  moelle  épînière.  Gé  n'est  pas  un  pbison  muscu- 
laire. 

L'extrait  de  nCboundou^  injecté  soùs  la  peàti  d'iin  làpiu  à  l&l 
dose  de  10  centigrammes  en  solution  aqueuse,'  eh  dèiii^  ou  trois 
endroits  différents,  afin  c^e  Tabsorpiion  soit  plus  ^à^id'e,  lue 
cet  animal  en  vingt  minutes.  Cinq  à  dix  minutes  après  l'injéd- 
tion,  il  éprouve,  dès  qu'on  le  touche,  des  soùbrësduté  énergi- 
ques, des  secousses  ^u'on  pourrait  comparer  â  des  àb'coussêi 
électriques,  en  même  temps  ({û'il  y  à  une  gène  ôônsidérâblë  «fës 
mouvements  des  membres,  surtout  des  membres  postérieure.  ïl 
meurt  asphyxié;  on  peut  prolonger  sa  vie  en  pratiquant  la  res- 
piration artificielle.  La  même  dose,  injectée  en  un  seul  poitît^ 
ne  détermine  pas:  la  mort;  au  bout  d'une  à  d'eux  heures,  l'ani- 
mal n'a  plus  (}ue  de  faibles  secousses,  qu'on  provoque  en  le 
touchant,  en  le  soulevant,  et  même  elles  disparaissent  totale- 
ment. Il  mange  avec  appétit. 

Ce  fait  prouve  évidemment  que  l'élimination  du  poison  HiXl 
être  rapide. 

Le  même  extrait,  à  la  dose  de  15  centigrammes,  dissous 
dans  30  à  40  grammes  d'eau,  et  porté  dans  l'estomac  d'un  la- 
pin, a  fait  mourir  cet  animal  au  bout  d'une  heure  cinq  mi- 
nutes. Les  accidents^  qui  furent  les  mêmes  que  les  précédents, 
commencèrent  à  se  manifester  dix  minutes  après  l'introduction 
du  poison.  A  la  dose  de  40  centigrammes^  les  effets  sont  fou- 
droyants. 

Les  symptômes  que  nous  avons  observés  chez  les  chiens  sont 
du  même  ordre  et  apparaissent,  suivant  la  dose,  au  bout  de 
cinq  à  dix  minutes  en  général.  Si  l'on  remarque  que  leur  appa- 
rition est  tardive,  on  la  provoque  instaiitanémetît,  de  même 
que  chez  les  lapins,  en  soulevant  ces  animaux  ou  simplement 
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eu  les  touchant.  De  même  que  chez  les  premiers,  les  secousses 
scitit'ébergi^ues;  Ibùr  respiration  est  haletante,  leurs  membres 
postérieurs  ^6ni  comme  paralysés.  L'incertitude  et  la  difficulté 
des  mouvements  s'observe  surtout  lorsque,  au  lieu  d'injecter 
sodsla  peau  la  solution  aqueuse  de  l'ejctrait,  on  l'a  introduite 
dads  l'estomac.  Un  chien,  à  qui  nous  avions  fait  avaler  25  cen- 
tigràniimes  d'extrait  dissous  dans  40  granmies  d'eau,  nous  a 
rappelé  le  bâton  que  les  Gàbonnais  veulent  faire  franchir  au 
malheureux  qui  a  pris  le  breuvage  d'épreuve;  cet  animal,  sen- 
sible aux  caresses,  et  obéissant  à  la  voix  qui  l'appelait,  ne  pou- 
^vuit  plus  franchir  des  escaliers  hauts  de  18  centimètres.  Toutes 
les  fois  (]u'il  voulait  faire  un  effort,  il  tremblait  comme  le  sor- 
cier empoisonné,  et  éprouvait  de  violentes  convulsions  tétani- 
ques. Au  boutd'une  heure^  il  éprouvait  encore  des  convulsions, 
même  sous  l'influence  de  la  peur;  mais,  une  heure  plus  tard, 
c'est-à-dire  deux  heures  après  l'ingestion  du  poison,  il  n'existait 
plus  qu'une  légère  roideur  dans  les  mouvements,  et  il  mangeait 
de  bon  appétit.  Ses  oreilles  et  son  museau,  qui  étaient  chauds 
auparavant,  étaient  redevenus  frais. 

Une  dose  de  40  centigrammes  d'extrait,  introduite  dans  l'es- 
tomac, fait  mourir  un  chien  en  vingt  minutes.  Il  meurt 
asphyxié  au  milieu  de  convulsions  tétaniques  ;  ses  sphincters 
se  relâchent,  d'où  résulte  une  émission  d'urine  et  de  matières 
fécales.  On  peut  observer  une  hémorrhagie  nasale,  hcmorrha- 
gie  que  Ton  a  observée  également  chez  les  Gàbonnais.  La  rigi- 
dité cadavérique  ne  commence  à  apparaître  qu'au  bout  d'un 
temps  considérable^  trois  quarts  d'heure  environ. 

En  raison  de  ces  faits,  nous  pensons  que  le  principe  ou  les 
principes  actifs  du  m*ùoundou  produisent  des  effets  qui  présen- 
tent une  certaine  analogie  avec  ceux  que  produit  la  strychnine^ 
mais  qui  en  diffèrent  notablement  sous  divers  rapports.  Ces 
efiets  se  rapprocheraient  plutôt  de  ceux  de  la  brucine;  mais 
nous  avons  remarqué  que  le  m^boundou  ne  produisait  jamais  la 
raucité  de  la  voix  chez  nos  chiens  mis  en  expérience,  tandis 
que,  contrairement  à  ce  que  l'on  admet  en  général,  nous  avons 
remarqué  cette  raucité  de  la  voix  chez  d'autres  chiens  auxquels 
nous  avions  fait  prendre  de  la  brucine. 

he  ni  bouhdou  esi  VLïï  poison  extrêmement  rapide;  mais  nos 
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expériences  tendent  à  démontrer  qu'il  s'élimine  vite  et  qu'on 
peut  conjurer  les  accidents  mortels  en  pratiquant  la  respiration 
artificielle. 

MM.  Pécholief  et  Saintpierre  ont  fait  avant  nous,  en  1866, 
quelques  recherches  sur  le  m^boundou.  (Voyez  Journal  d^anatO' 
mie  et  de  physiologie^  de  M.  Robin.)  Ces  expérimentateurs  n'a- 
vaient à  leur  disposition  qu'une  faible  quantité  de  racine.  Ils 
ont  pu  néanmoins  observer  la  plupart  des  symptômes  que 
nous  avons  notés.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  dire  avec  eux 
que  le  poison,  après  avoir  produit  des  convulsions  tétaniques, 
amène  l'insensibilité,  la  paralysie  et  la  mort.  C'est  la  gêne  des 
raouvemenls  que  nous  avons  observée  au  début,  et  la  mort  est 
arrivée  au  milieu  des  convulsions. 


REVUE  MÉDICALE, 


Dipêomanie  et  alcoolisme;  par  M.  Sinclair. 

(Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  Dumas.) 

Vous  avez  signalé,  il  y  a  longtemps,  Talcoolisme,  dans  vos 
leçons,  comme  Tun  des  dangers  les  plus  redoutables  du  temps. 
Je  le  considère,  avec  vous,  comme  lié  à  un  état  pathologique 
particulier,  la  dipsomanie,  non  celle  qui  est  produite  par  l'état 
diabétique  du  sujet,  mais  celle  qui  provient  de  la  présence 
habituelle  de  Talcool  dans  le  sang  et  des  effets  d'endosmose 
qu'elle  détermine  sur  les  globules  rouges.  Cette  maladie,  pen- 
dant mon  séjour  en  Allemagne,  où  elle  est  encore  plus  connue 
qu'en  Angleterre,  a  été  l'objet  de  mon  attention  particulière  et 
de  sérieuses  études  ;  je  vous  prie  d'en  agréer  le  résumé. 

Le  dipsomane  est  toujours  ou  se  croit  toujours  altéré. 
Il  boit  à  tout  propos,  jour  et  nuit.  D'abord  tout  liquide  lui 
est  bon;  plus  tard,  il  s'aperçoit  que  le  sentiment  de  la  soif  est 
mieux  éteint  par  les  liquides  alcooliques.  Il  suppose  que  Teau 
fortement  trempée  de  vin  ou  mêlée  d'eau-de-vie,  de  rhum, etc., 
en  devient  plus  désaltérante,  et  il  se  laisse  aller  à  cette  pente; 
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il  ne  sait  pas  que  Talcool  produit  un  effet  anesihésique  sur  les 
nerfs  de  Testomac;  qu'il  engourdit  la  sensation  de  la  soif,  sans 
la  détruire,  et  que  celle-ci  reparait  bientôt  aussi  intense  que 
si  Ton  n'avait  pas  bu.  Je  ne  m'explique  pour  le  moment  ni 
sur  la  cause  ni  sur  le  remède  de  la  dipsomanie;  j'en  constate 
seulement  les  effets. 

Le  dipsomane,  qui  a  pris  l'habitude  de  céder  à  son  penchant, 
se  trouve  bientôt  sous  l'influence  de  l'alcoolisme,  sans  en  avoir 
conscience,  certain  qu'il  est  de  n'avoir  bu  que  pour  se  désal- 
térer; mais  l'alcool  n'en  a  pas  moins  exercé  ses  ravages. 

L'alcoolisme  provenant  de  l'ingestion  répétée,  même  à  doses 
modérées,  de  boissons  alcooliques^  à  jeun  ou  quand  l'estomac 
est  vide,  produit  les  effets  suivants  :  l""  troubles  de  la  circula- 
iiony  manifestés  par  :  plénitude  du  pouls,  chaleur  des  mains, 
rougeur  des  oreilles,  congestion  de  la  face,  injection  de  la  con- 
jonctive, gonflement  des  paupières;  2*  troubles  des  fonctions 
digestiveSf  manifestés  par  :  malaises  de  l'estomac,  faims  irré- 
sistibles sans  appétit ,  répugnance  pour  les  aliments  solides, 
besoin  exagéré  des  épices,  désir  immodéré  de  boire,  digestions 
troublées^  relâchement  des  fibres  musculaires  du  tube  intes- 
tinal ;  3*"  troubles  du  système  nerveux,  manifestés  par  :  impos- 
sibilité de  se  livrer  à  un  travail  suivi,  surexcitation,  mobilité 
dans  les  idées,  loquacité,  rire  sardonique,  irritabilité,  humeur 
inégale  et  morose,  absence  de  sommeil,  irrégularités  dans  les 
mouvements  des  membres,  inertie  des  muscles  de  la  face  ; 
enfin,  défaillances  de  la  mémoire. 

Quand  le  dipsomane  traverse,  sans  se  corriger,  la  première 
période  ainsi  caractérisée  de  la  maladie,  il  marche  au  delirium 
tremens.  S'il  se  corrige,  il  revient  à  la  santé. 

Je  n'ai  rien  à  vous  apprendre  au  sujet  du  delirium  tremenSy 
de  ses  effets  funestes  et  de  la  fin  misérable  à  laquelle  il  con- 
damne ceux  qui  en  sont  atteints.  Il  est  seulement  à  constater 
que  tout  dipsomane  qui  ne  s'arrête  pas  dans  l'usage,  même 
modéré,  en  apparence,  d^s  boissons  alcoolisées  est  et  demeure 
sous  la  menace  d'un  accès  de  delirium  tremens. 

S'il  change  son  régime  il  en  est  autrement.  Mais  comment 
peut-il  changer  son  régime  ?  Par  la  volonté,  dit-on  :  eh  bien  I 
j'ai  constaté,  et  bien  d'autres  médecins  avec  moi,  que  la  vo- 
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lontë  n'y  suffit  pas.  Il  faut  qu'elle  soit  aidée  par  un  regiin« 
approprié  qui  attaque,  à  sa  source  même,  la  cause  de  la  dip- 
somanie. 

Cette  cause  me  semble  évidepte  :  la  dipsomanie  nVxiste  ni 
'  en  Grèce,  ni  en  Espagne,  ni  en  Italie,  ni  dans  le  midi  de  la 
France  ;  elle  apparaît  dans  le  nord  de  la  France,  plus  fréquem- 
ment en  Allemagne,  et,  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  s'a- 
vance vers  le  nord;  enfin,  en  Suède,  en  Norwége,  en  Russie, 
elle  prend  les  proportions  d'une  calamité  publique. 

Certaines  contrées  montagneures  de  l'Europe  y  écbcippent. 

Certains  traitements,  plus  hygiéniques  que  curatifs,  obtien- 
nent, de  l'autre  côté  du  Rliin,  une  confiance  justifiée. 

En  groupant  et  en  caractérisant  les  faits  qui  précèdent^  on 
arrive  à  cette  conclusion  : 

!•  Que  la  dipsomanie  nait  presque  toujours  de  l'usage  du- 
vin,  de  l'eau-de-vie,  de  l'eau  alcoolisée  ou  des  boissons  analo- 
gues, bus  à  jeun  ou  entre  les  repas,  tandis  que  le  vin  trempé^ 
bu  pendant  les  repas,  ne  la  produit  point; 

2»  Que  le  dipsomane  confirmé  aggrave  son  mal  par  les  bois- 
sons alcoolisées,  bues  en  dehors  des  repas,  et  ne  se  guérit  pas, 
s'il  exagère,  pendant  les  repas,  l'usage  du  vin,  même  trempé 
d'eau. 

Les  contrées  d(»  la  France  qui  sont  trop  pauvres  pour  faire 
usage  habituel  du  vin  et  qui  sont  privées  de  la  vigne  se  font 
remarquer  par  le  progrès  delà  dipsomanie;  le  Limousin,  la 
Bretagne,  etc.,  de  même  que  notre  Irlande,  sont  <Jans  ce  cas. 

Je  partage  le  sentiment  de  ceux  qui  considèrent  comme  un 
danger  pour  une  nation  de  donner  à  la  pomme  de  terre  et  à 
l'alcool  de  pommes  de  terre  une  trop  large  part  dans  son  ali- 
mentation. 

Le  dipsomane  doit  être  mis  au  régime  du  raisin  frais  ou  sec, 
ce  qui  n'est  pas  difficile;  la  nature,  qui  lui  en  fait  un  besoin, 
lui  en  (lût  en  même  temps  un  plaisir.  Les  cures  de  raisin  sont 
attendues  par  les  dipsomanes  avec  une  impatience  sii^gulière, 
qu'on  peut  comparer  à  celle  dont  les  malades  atteints  par  le 
mal  du  p.iys  nous  rendent  souvent  témoins. 

Les  populations  du  Nord  qui  échappent  à  la  dipsomanie 
sont  celles  qui  font  usage  de  certainef^  eaux  minéralisées  par 
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leur  passage  A  travera  des  terrains  iiÛDéralisés  eux-mêmes  par 
.^des  combinaisoQS  arsenicales,  et  qui  leur  ont  emprunté  quel- 
ques traces  d'arsëniates  alcalins  ou  terreux  retenus,  dans  ce 
dernier  cas^  en  dissolution  par  l'acide  carbonique. 

L3^^  dipsoniauie  exige  doue  trois  sortes  de  traitements,  si  Ton 
Teut  la  combattre  avec  certitude  : 

r  SuppresHon  de  la  sensation  anormale  de  la  soif:  le  thé  noir, 
un  peu  fort,  est  le  seul  remède  connu^  et  il  y  a  tout  motif  de 
penser  que  cette  propriété  explique  comment  son  usage  s'est 
popularisé  en  Angleterre  et  dans  tous  les  pays  où  la  bière  est  la 
,  boisson  habituielle,  et  comment  il  s'acclimate  si  mal. dans  les 
pays  cçnsionimateurs  de  vin,  où  rien  n'en  fait  sentir  la  néces- 
sité et  où  le  .chocolat  et  le  café  sont  préférés. 

2^. Suppression  ie  la  cause  de  cette  sensation:  usage  habituel 
,du  raisin  frais  ou  sec;  on  en  consomme  des  quantités  prodi- 
gieuses en  Angleterre. 

3*  Suppression  de%  congestions  :  usage  momentané  d'une  eau 
u^nérale  arsenicale. 

Pour  amener  la  prompte  et  décisive  guérison  d'un  dipso- 
mane,  il  suffit  donc  d'obtenir  : 

r, Qu'il  reqouce  à  boire  entre  les  repas  toute  espèce  de  li- 
queur alcoolisée  ou  vineuse  quelconque; 

2^  Qu'il  prepne  du  thé  pour  toute  boisson  à  déjeuner; 

^  Qli'il  prenne  dans  la  journée,  s'il  ne  peut  résister  au  sen- 
,  timent  de  la  spif ,  quelques  gorgées  de  thé  fort,  sucré  et  froid  \ 
le  thé  chaud  provoquerait  de  la  transpiration; 

4o  Qu'au  repas  du  soir  il  boive  du  vin  trempé  d'une  eau 
minérale  légèrement  arsenicale; 

5*  Qu'il  fasse  entrer  le.  raisin  frais  ou  sec  dans  son  régime 
habituel. 

En  quelques  joui*s  tous  les  symptômes  fâcheux  se  seront 
amendés;  en  q^elqucs  semaines,  ils  auront  disparu,  La  force 
morale  du  malade  assurera  seule^  il  est  vrai^  la  guérison  défi- 
nitive; mais  l'amélioration  obtenue  le  rendra  luaitre  de  lui- 
mème^  il  saura. s'observer  et  peut-être  se  vaincre. 

Ces  règles  p^a^tiques^  déduites  de  l'observation,  conformes  à 

l'esprit  et  à  la  méthode  dont  s'est  inspiré  quiconque  a  eu  le 

.    bonheur  d'ente,ndre  vos  leçons  à  l'École  de  médecine,  seront 
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suivies  avec  plein  succès  partout  où  on  les  appliquera^  qu'il 
s'agisse  d'ouviiers  de  fabrique,  de  soldats^  de  marins  ou  même 
de  particuliers  vivant  dans  leur  famille. 

Je  les  recommande  avec  confiance  à  la  méditation  de  ceux  à 
qui)  dans  ces  divei-s  cas,  appartient  la  directiou  des  hommes  et 
la  responsabilité  des  soins  de  leur  hygiène. 


Rechefxhes  sur  l'amidon  animal;  par  M.  G.  Dareste. 

J'ai  constaté,  il  y  a  plusieurs  années,  l'existence,  dans  le 
jaune  d'œuf  de  la  poule,  de  granules  microscopiques  possédant 
des  propriétés  physiques  et  chimiques  tout  à  fait  comparables 
à  celles  de  l'amidon,  et  que  j'ai,  par  conséquent,  considérés 
comme  des  granules  d'amidon  animal.  C'était  une  analogie  de 
plus  entre  l'œuf  et  la  graine,  une  relation  nouvelle  entre  la 
physiologie  animale  et  la  physiologie  végétale. 

Depuis  cette  époque,  j'ai  souvent  entendu  contredire  l'exac- 
titude de  mes  observations.  Ces  contradictions  tenaient  aux 
difficultés  que  Ton  éprouve  à  mettre  en  évidence  ces  granules 
amylacés  qui ,  dans  les  globules  du  jaune,  se  trouvent  mélan- 
gés avec  des  matières  albumineuses,  des  huiles  colorées,   et 
cette  graisse  phosphorée  que  l'on  désigne  sous  les  noms  de 
lécithine  et   de  protagone.  Toutes   ces  substances   masquent 
souvent  la  réaction  caractéristique  déterminée  sur  les  grains 
d'amidon  par  les  solutions  aqueuses  et  alcooliques  d'iode,   et 
empêchent  de  voir  les  phénomènes  optiques  déterminés  dans 
ces  grains  par  la  lumière  polarisée.   Il  faut  alors  essayer  de 
séparer  sur  le  porte-objet  du  microscope  les  granules  d'amidon , 
mais  ces  préparations,   longues  et  difficiles,    ne  réussissent 
qu'exceptionnellement  et  d'une  manière  en  quelque  sorte  for- 
tuite. Mais,  après  bien  des  essais  infructueux,  j'ai  trouvé  un 
procédé  qui  décèle  immédiatement  l'existence  de  l'amidon  dans 
le  jaune  de  l'œuf.  Il  consiste  à  placer  sur  le  porte-objet  quel- 
ques gouttes  du  contenu  du  sac  vitellin,  k  cette  époque  de 
l'incubation  où  le  sac  vitellin  s'est  complètement  séparé  de 
l'intestin.  Les  globules  jaunes  ont  subi  dans  ces  conditions  une 
sorte  de  digestion,  dont  le  premier  effet  est  de  dissocier  les  divers 
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éléments  qui  les  constîtrent.  1/emploi  de  la  lumière  polarisée 
fait  voir  alors,  dans  le  jaune,  un  très-grand  nombre  de  granules 
présentant  les  caractères  optiques  de  Vamidon ,  caractères  qui 
n'ont  été  jusqu'à  présent  constatés  que  dans  cette  substance, 
parmi  les  substances  non  cristallines.  Les  dimensions  de  ces 
^  granules  sont  généralement  assez  petites  :  ils  ont,  en  moyenne, 
un  diamètre  de  0"",025.  Ces  granules  ne  se  colorent  pas  tou- 
jours en  bleu,  sous  l'influence  de  l'iode,  comme  ceux  que 
l'on  parvient  à  extraire  des  globules  du  jaune  des  œufs  non 
couvés,  et  prennent  souvent  une  coloration  rouge.  Cela  tient 
à  ce  qu'ils  ont  éprouvé  un  commencement  de  résorption. 
M.  Nœgeli ,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  l'étude  de  l'amidon 
végétal,  a  souvent  constaté  des  faits  analogues  sur  les  grains 
d'amidon  déjà  partiellement  résorbés. 

Ainsi  donc,  les  globules  jaunes  du  jaune  d'œuf  contien- 
nent des  granules  d'amidon ,  et  ces  granules  se  résorbent  et 
disparaissent  dans  les  derniers  jours  de  Tincubation.  Ce  fait  est 
en  rapport  avec  cet  autre  fait  signalé,  depuis  longtemps  déjà; 
par  M.  Lehmann  ,  de  la  présence  du  glycose  et  de  l'augmenta- 
tion de  cette  substance  pendant  l'incubation.  Évidemment 
ce  glycose  résulte  de  la  transformation  des  granules  amylacés. 

En  poursuivant  ces  recherches,  à  l'aide  d'un  excellent  appa- 
reil de  polarisation  qui  m'a  été  fourni  par  M.  Hartnack,  et  qui 
me  permet  de  constater  les  propriétés  optiques  de  l'amidon  sur 
des  granules  d'une  petitesse  excessive,  j'ai  pu  m'assurer  que  la 
présence  de  l'amidon  dans  le  jaune  d'œuf  n'est  pas  un  fait  uni* 
que,  et  que,  lorsque  l'on  suit  les  différentes  phases  de  l'évolution 
des  œufs  dans  l'ovaire,  et  celles  de  l'embi^yon  dans  l'œuf ,  on 
constate  l'apparition  successive  de  plusieurs  générations  toutes 
semblables  de  granules  amylacés. 

La  première  de  ces  générations  a  pour  siège  l'ovaire  lui- 
même.  Les  ovules  traversent  dans  l'ovaire  une  suite  très-nom- 
breuse d'états  successifs  qui  ne  nous  sont  encore  que  très*  incom- 
plètement connus ,  et  que  je  me  propose  quelque  jour  de  faire 
connaître  plus  exactement ,  lorsque  j'aurai  recueilli  un  nombre 
suffisant  d'observations.  Or  il  y  a  une  époque  de  la  vie  de  l'ovule 
où  un  très-grand  nombre  de  très-petits  granules  d'amidon 
s'accumulait,  par  très-petits  amas  isolés,  sur  la  surface  interne 
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de  sa  membrane  extérieure.  Je  n'ai  pu  encore  décider  quand 
et  comment  se  ffiit  la  disposition  de  c^tte  p^jçinière  génération 
de  granules.  Sont- ils  entièrement  résorbés  avant  la  formation 
des  globules  jaunes?  Ou  bien  ne  sont-ils  point  Forigioe  de  ceux 
que  Ton  constate  dans  les  globulesjaunes?  J'ai  lieu  de  croire, 
mais  je  ne  puis  encore  l'affirmer,  que  la  première  hypothèse 
sera  vérifiée  par  les  faits. 

Vient  ensuite  la, seconde  génération,  celle  qu^l'on  constate 

dans  les  globules  du  jaune  «  et  dont  j'ai  fait  précédemii^ent 

.  Jl'histoire.  J'ajouterai  seulement  quç  les  granules  aijiylacés  des 

globules  jaunes  sont  en  général  notablement  plus  gros  que  ceux 

,  de  la  génération  qui  précède  et  des  générations,  qui  suivent. 

Une  troisième  génération  des  granules  amylacés  se  produit 
dans  les  cellules  du  feuillet  muqueux  du  blastoderme,,  et^  plus 
tard,  après  la  séparation  du  jaune  et  de  l'intestin,  dans  les 
cellules  des  appendices  vitellins.  On  voit  alors  que  la  forqaation 
de  ce  que  Ton  a  appelé  Vaire  transparente  résulte  autant  de  la 
disparition  des  granules  d'amidon  que  de  celle  des  gouttelettes 
d'huile ,  dans  les  cellules  du  feuillet  muqueux  du  blastoderme, 
qui,  dans  les  premiers  temps  de  l'évolution  embryonnaire, 
.  sont  immédiatement  au-dessous  de  l'embryon. 

Enfin,  une  quatrième  génération  de  granules  amylacés  se 
produit  dans  le  foie.  Ces  granules ,  les  plus  petits  de  tous  c^ux 
que  j'ai  observés,  ne  peuvent  se  voir  qu'à  l'aide  des  plus  fçfrts 
grossissements  du  microscope;  mais. leurs  caractères, Qptiqa^ies 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  leur  véritable  nature,  ,Ils 
forment  évidemment  la  matière  glycogène  du  foie  qu^  M. ..Ber- 
nard a  fait  connaître  depuis  longtemps. 

On  peut  donc  ainsi  constater  au  moins  trois  et  prob^blençiçnt 
quatre  générations  de  granules  amylacés  dans  l'œuf,  dc^p^iis  son 
apparitipo  dans  l'ovi^ire,  jusqu'à  Téclosion. 

Ces  apparitions  et  ces  disparitions, successives^ de  Vamidôn 
animal  dans  l'œuf  Afi  la  poule  sont.encpre  inexpliquées;  mais 
peut-être  est-il  possible  de  s'en  rendre  comptée  par  l'isomérie  de 
l'aniidon  et  du  glycose,  par  la  facilité  de  la  transfqrn[iatiofi,de 
l'amidon  en  glycose,  que  Payen  a  si  bien  mis^  en  évidence,  et 
par  la,  régénération  très-probable  de  l'amidon  .^ux  dépens  du 
glycose.  C'est  ainsi,  du  moins,  qu'un  botaniste  phys^pktgîste. 
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M.  Sachs,  explique  le  transport  de  Vaïhîdôn  dàMs  les  diterses 
parties  de  la  plante,  explication  qu'il  a  renducf  très-probable , 
's'il  ne  Pa  pas  complètement 'd<^montrée.  Dahs*  cette  théorie, 
l'amidon  ne  se  jiroduirait  que  dans  la  chlorophylle  dés  plantes 
sous  l'influence  de  la  radiation  solaire,  et  il  arriver^iitoujotirs, 
sous  forme  de'glycose,  dans  les  organes  dr^HuVVtis  de  Vîblbl'o- 
phylle.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappfel'er  les  fai(6  sur'lesl:tu^ls 
M.  Sachs  a  'appuyé  sa  thëorie.  Disons'  séulenryèni?  qu'elle  me 
semble  devoir  s'appliquer  aussi  bîen'  à'  l'amidOn  yfes'  animalix 
qu'à  celui  des  plantes,  et  que  cet  amidon  animal  parait  entrer 
dans  l'organisation  des  animaux,  sous  la  forme  de  glycose,  et 
provenir  par  conséquent  toujours  mëdiatement  ou  immédiate- 
ment des  aliments  tires  dii  règne  végétal. 

J'ai  constaté  encore  d'autres  apparitions  de  granules  amylacés 
dans  l'organisme  animal,  soit  avant  l'éelosron,  soit  postérieu- 
rement à  l'éclosion ,  mais  mes'  observations  à  ce*  sujet  ne  sont 
pas  encore  suffisamment  complètes.  J'espère  être  'bientôt  en 
mesure  de  les  faire  connaître  dans  leur  ensemble. 


Anesihésie  avec  le  bichloruré  de  méthylène. 

On  connaît  peu  en  France  les  eflets  anesthésiques  dit  bichlo- 
ruré de  méthylène.  Comme  M.  Spencer  Wells,  on  en  fait  usage 
à  Padoue  depuis  trois  ans,  dans  la  clinique  chirurgicale,  à 
l'exclusion  de  l'éther  et  du  chloroforme;  ce  produit  lui  est  en- 
voyé tous  les  six  mois  par  la  maison  Robbin  de  Londres  qui  le 
fabrique  spécialement.  108  opérations  ont  été  exécutées  à  Pa- 
doue, sôus  l'influence  de  cet  anesthésique. 

D'après  les  effets  observés  par  le  docteur  Rossi,  cinquante^deux 
malades  se  sont  endormis  tranquillement,  sans  agitation  muscu- 
laire d'ans  un  temps  très-court,  depuis  une  minute  jusqu'à  5,32, 
ont  éprouvé  une  légère  excitation,  et  sont  tombés  insensibles 
après  huit  à  dix  mi  nu  tes  d'inhalation.  Quatre  seulement  ont  été 
agités  violemment  etncse  sont  endormis  qu'après  quinze  à  vingt 
minutes;  vingt  sont  restés  absolu  ment  réfractai  res  à  son  action, 
'même  aprèk  cinquante  minutes  d'inhalation;  huit  ont  en  des 
vomissements. 
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Aucun' autre  accident  ne  se  manifesta.  La  plupart  des  ma- 
lades inhalent  ce  liquide  sans  répugnance,  soit  répandu  sur  une 
éponge,  soit  sur  une  flanelle  suspendue  à  un  cercle  métallique. 
Il  ne  provoque  pas  la  toux,  mais  une  légère  lacrymation.  Le 
pouls  et  la  respiration  sont  plus  fréquents  dès  le  début  et  sans 
agitation  pour  revenir  bientôt  à  Téiat  noimal  et  même  au-des- 
sous. La  face  ne  se  colore  pas.     « 

Il  serait  donc  très-désirable  que  Ton  lit,  en  France,  comme 
en  Angleterre  et  en  Italie^  des>;ssais  sur  cet  anesthésique.    P. 

(Union  méd.) 


VARIÉTÉS. 


Rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  ^agriculture  et  du  com- 
merce,  par  la  commission  instituée  pour  l'étude  de  la  nouvelle 
maladie  de  la  vigne  (1). 

Plusieurs  grands  vignobles  du  midi  de  la  France  ont  été  en- 
vahis depuis  quelque  temps  par  une  maladie  redoutable  et 
complètement  inconnue.  Les  vignes  qui  en  sont  atteintes  suc- 
combent en  général  à  la  fin  de  la  seconde  année. 

Cette  maladie  n'a  pas  cessé  depuis  1864  de  s'accroître;  elle 
s'étend  aujourd'hui  depuis  le  département  de  la  Drôme  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  Crau,  frappant  de  préférence  les  terrains 
maigres,  secs,  caillouteux,  et  les  terrains  très>sujets  à  rhumî- 
dite.  L'arrondissement  d'Orange,  un  des  points  les  plus  atteints 
sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  avait  déjà  perdu,  l'année  der- 
nière, 3,600  hectares  de  vigne  sur  10,880  qu'il  possédait.  Le 
département  des  Basses- Alpes,  préservé  jusqu'à  ce  jour,  com- 
mence à  êtro  attaqué. 

Sur  la  rive  droite  du  Rhône,  lesprogrèsde  cette  maladie  n'ont 
pas  été  aussi  rapides;  le  département  du  Gard  est  pourtant  en- 
vahi surun  grand  nombre  dépeints;  l'Ardèche  a  des  vignes  attein- 
tes, et  l'Hérault  présente  déjà  les  premiers  symptômes  du  mal. 

Dans  le  Bordelais,  où  la  maladie  a  paru  aussi  depuis  quelques 

(1)  Cette  commission  est  composée  de  MM.  Durons,  Durhartre,  Milne- 
Rdwardft,  Verger,  Viaila^  Mares,  Gervats  et  Lefebvre  de  Sainle-Marie. 
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années,  les  progrès  qu'elle  a  faits  ont  été  plus  lents  que  dans  la 
vallée  du  Rhône. 

Le  trait  extérieur  le  plus  caractéristique  de  la  nouvelle  ma- 
ladie,  celui  qui  a  le  plus  frappé  tous  les  observateurs,  c'est 
l'existence,  dans  toutes  les  parcelles  atteintes  depuis  peu,  d'un 
centre  d'attaque  qui  s'élargit  sans  cesse.  Les  ceps  environnant 
ce  premier  foyer  d'infection  s'étiolent  et  jaunissent  de  plus  en 
plus  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  compléteinent  desséchés.  Quand  la 
parcelle  a  une  certaine  éteirdue  et  quand  le  mal  est  suffisam- 
ment intense,  au  lieu  d'un  centre  d'attaque,  on  en  trouve  plu- 
sieurs. Il  ressort  de  ces  faits,  obseiTés  partout,  que  la  maladie 
de  la  vigne  se  propage  de  deux  manières  :  de  proche  en  proche 
et  à  distance. 

Quand  on  examine  les  racines  des  vignes  attaquées,  on  s'a- 
perçoit facilement  qu'elles  sont  le  siège  des  altérations  les  plus 
profondes;  on  les  trouve  toujours  molles  et  pourries;  leurs  tis- 
sus, hypertrophiés  et  sans  consistance,  ne  résistent  pas  à  la 
pression  des  doigts. 

Ces  graves  désordres  sont  occasionnés  par  une  espèce  de  pu- 
ceron, auquel  on  a  donné  le  nom  de  phylloxéra  vastatrix.  Ce 
puceron,  presque  invisible  à  l'œil  nu,  s'établit  sur  les  racines 
de  la  vigne  et  les  pique  de  son  suçoir,  afin  de  se  nourrir  de  leurs 
sucs.  Les  piqûres  multipliées  irritent  probablement  les  tissus  et 
amènent  leur  hypertrophie. 

Elles  produisent  sur  le  chevelu  des  racines  des  nodosités 
tout  à  fait  caractéristiques  qui  établissent  une^distinction  fon- 
damentale entre  la  maladie  nouvelle  et  tous  les  autres  genres 
d'altérations  observés  dans  les  vignes,  tels  que  la  pourridiey 
espèce  de  pourriture  produite  par  des  champignons  souterrains, 
et  la  maladie  de  la  Camargue  y  qui  a  déjà  fait  périr  dans 
cette  contrée    un   assez  grand  nombre  de  plantations. 

On  remarque  en  même  temps  que  les  phylloxéra,  auteurs  de 
ces  graves  désordres^  ne  restent  jamais  sur  les  racines  qui  com- 
mencent à  se  décomposer.  Dès  qu'un  point  se  pourrit,  ils  se 
portent  immédiatement  sur  un  autre.  £n  un  mot^  ils  pro- 
duisent la  pourriture,  ils  la  précèdent  sans  cesse  et  ne  la  suivent 
jamais. 

Jusqu'à  ce  jour^  aucun  de  nos  cépages  n'a  été  épargné  par  la 
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nouvelle  maladie  d^e  la  vigne,  mais  on  signale  dans  les  envi- 
rons de  Bordeaux  quelques  variétés  américaines  qui  n'ont  pas 
été  ^pcore  attaquées,  quoique  entourées  de  vignes  malades  de- 
puis trois  ans. 

L'insecte  qui  dévaste  les  vignes  appartient  au.  genre  phyl- 
loxera^  faisant  partie  lui-même  de  Tordre  des  hémiptères^  et 
plus  parti^culièrement  du  sous-ordre  des  homopières,  dont  les 
cigales,  les  pucerons  et  \v,h  cochenilles  sont  les  représentants  les 
plus  connus.  11  constitue,  du  reste,  à  lui  seni,  une  petite  fa- 
mille, qui  sert  en  quelque  sorte  de  transition  entre  les  puce- 
rons ou  aphidiens  et  les  cochenilles  ou  coccidées. 

Voici  quelles  sont  1rs  principales  phases  de  la  vie  de  ces  in- 
sectes :  ils  hivernent  sur  les  racines  de  la  vigne  à  Tétat  d'in- 
sectes aptères^  jamais  à  Tétat  d'œufs.  Tant  que  la  température 
est  rigoureuse,  ils  restent  plongés  4&n$  un  état  complet  d'en- 
gogrdissçment;  mais  dès  que  la  chaleur  commence  à  faire 
sentir  son  in^^ence,  tous  )es  individus  épargnés  par  les  froids 
et  par  Thumiditc  de  1  hiver  reprennent  une  vie  nouvelle^  ils  se 
nourrissent  avec  abondance  et  se  mettent  immédiatement  à 
pondre  des  œufs. 

Leur  ^lultiplicafiou  devient  bientôt  elfrayante  e(  ne  s'arrête 
plus  que  4^ns  le  courant  du  mois  d'octobre;  c'est  pendant  cette 
période,  qui  dure  de  sept  à  huit  mois  dans  le  I^idi,  que  les  pu- 
cerons font  leurs  plus  grands  dégâts. 

i^es  insectes  à  Tétat  aptère  sont  de  véritables  nymphes  qui  ne 
tardent  pas  à  se  dépouUl^r  de  leur  envejloppe  et  à  se  transfor- 
mer en  insectes  parfaits  possédant  des  ailes  et  des  yeux  bien  ca- 
ractérisés.  G'e^t  probablement  quaijd  ils  ont  pris  cette  forme 
que  les  phylloxéra  sont  soulevés  et  emportes  par  les  vents  à  des 
distances  souvent  très-considérables.  On  ne  pourrait  pas  affir- 
mer que  les  pucerons  aptères  "ne  peuvent  pas,  eux  aussi,  dans 
certaines  conditions,  être  transportés  par  les  vents.  —  Les  phyl- 
Igxera  ailes  sont  excessivement  rares. 

Tous  les  phylloxéra  ailés  qu'on  a  vus  étaient  des  femelles 
pondant  des  œufs  et  donnant  ainsi  naissance  à  des  pucerons 
aptères. 

Comme  on  le  voit,  le  phylloxéra  a  deux  genres  de  vie.  Il 
ireste  presque  toujours  caché  sous  terre;   mais  à  certains  mo- 
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ments ,  quelcjues   rdt*e6   iBdiyidu&  jouissent  d'une  véritable 
existence  aërîenne; 

La  vie  souterraine  de  cet  insecte  est  assez  bien  connue;  it 
n'eu  est  pas  de  même  de  la  seconde. 

Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  se  présente  ht  non- 
velle  maladie  de  la  vigne.  Depuis  qu'on  la  connaît^  une  foule 
de  moyens  ont  été  proposés  pour  la  combattre.  Aucun  d'eux 
n'a  complètement  réussi.  En  trouvera-t-on  de  plus  actifs  à  l'a- 
venir? Parviendra-t-on,  ce  qui  est  très-possible,  à  tirer  meilleur 
parti  de  ceux  qu'on  a  essayés?  Il  est  permis  de  l'espérer.  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  certain,  c'est  que  l'efficacité  du  remède  qu'on 
chercbe  et  qu'on  trouvera  ne  dépend  pas  seulement  de  la  na- 
ture et  de  l'énergie  des  substances  employées. 

Le  mode  d'empjoi  et  le  moment  de  l'application  seront  tou- 
joui^  d'une  très-grande  importance.  Les  substances  capables 
de  tuer  les  pucerons  sont  très- nombreuses;  mais,  pour  produire 
de  bons  effets,  il  faut  qu'elles  soient  sans  danger  pour  la  plante 
et  qti'elies  puissent  pénétrer  assez  facilement  dans  le  sol  pour 
atteindre  les  insectes  à  40  ou  50  centimètres  de  profondeur  et 
quelquefois  même  au  delà. 

C'est  là  que  se  trouve  la  plus  grande  difficulté.   Aussi  les 
traitements  préventifs,  destinés  à  préserver  les  vignes  encore^ 
intactes,  doivent-ils  surtout  être  l'objet  de  l'attention  des  per- 
sonnes qui  chercheront  un  remède  à  ce  nouveau  mal. 

En  attendant  que  la  science  nous  ait  fourni  de  véritables 
moyens  de  défense,  la  commission  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  dès 
à  présent  de  conseiller  aux  agriculteurs  et  aux  municipalités 
d'imiter  l'exemple  donné  dans  l'Hérault  et  dans  la  Gironde, 
où  l'on  n'a  pas  hésité  à  arracher  les  ceps,  à  les  brûler  et  à 
désinfecter  le  sol  par  un  sérieux  écobuage.  Elle  conseille,  dans 
le  même  ordre  d'idées,  de  ramasser  les  feuilles  portant  des  galles 
et  de  les  brûler. 

Ces  mesures  défensives,  analogues  à  celles  qu'on  a  prises 
contre  la  peste  bovine,  ont  l'avantage  de  détruire  un  graixd 
nombre  d'insectes  qui  pourraient  se  propager  et  répandre  la 
maladie  dans  les  vignobles  environnants.  Prescrites  à  propos  et 
mises  à  exécution  avec  ensemble  et  sous  une  surveillance  in- 
telligente, elles  peuvent  arrêter  les  progrès  du  mal  et  le  faire 
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reculer.  Mais  Ces  mesures  immédiates,  que  le  ministère  peut 
recommander  comme  extrêmement  urgentes,  le  mois  d'août 
étant  l'un  des  plus  dangereux  pour  la  propagation  énei^ique 
du  phylloxéra;  ces  souscriptionSi  à  l'aide  desquelles  les  sociétés, 
comices  ou  syndicats  pourront  subvenir  aux  indemnités  récla- 
mées par  certains  proprii  taires  de  vignes  condamnées  à  la  des* 
truction,  ne  sauraient  dispenser  de  cberclier  ailleurs  un  re- 
mède d'une  application  plus  facile  (1). 

Toutefois,  autant  la  commission  s'exprime  avec  conviction 
lorsqu'il  s'agit  de  conseiller  des  mesures  de  police  rurale,  au- 
tant elle  veut  rester  réservée  lorsqu'il  est  question  des  règles 
de  conduite  à  tracer  à  ceux  qui  s'occuperont  de  cette  question; 
elle  laisse  le  champ  libre  à  toutes  les  idées. 

En  instituant  un  prix  de  20,000  fr.  pour  la  découverte  d'tin 
moyen  capable  de  guérir  les  vignes  malades,  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce  a  montré  sa  profonde  sollicitude 
pour  les  intérêts  de  la  viticulture. 

L'appel  qu'il  adresse  par  cette  haute  récompense  à  tous  les 
hommes  de  science  et  de  bonne  volonté  sera  certainement  en- 
tendu, et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  nous  serons  bientôt  en  pos- 
session d'une  histoire  complète  de  la  maladie  et  d'un  procédé 
efficace  et  pratique  qui  rendra  la  sécurité  à  nos  vignerons. 


Notre  collaborateur  M.  Buignèt  est  nbinmé  membre  du  Conseil  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  de  la  Seine. 


MM.  Dulierrr-Boyer,  RoLaglia,  Upricur,  pharmaciens  principaux;  Bou- 
che, Golscheider,  Massip,  Ccupard^  de  Monldze^  pharmaciens  inajom,  sont 
promus  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

MM.  iaillard,  Schmilt^  Fetscb,  Junilhou,  Cheux,  Dreyer,  Viltard,  Ave- 
line, Judicis^Marcailhou,  pharmaciens  majors,  sont  nom méâ  chevaliers  de 
la  Lc^gion  d'honneur. 


(l)  M.  Faucon  a  propc'së  de  iiétruire  ie  phylloxéra  par  Tlmmersion  dans 
i'eau  du  cépage  pendmt  quinze  jourii  à  un  mois.  La  vigne  malade  est  guérie 
par  re  moyen  et  reprend  une  nouvelle  vigueur. 

M.  ie  professeur  Planchon,  de  Montpellier,  conseille  l'emploi  d'one  solo- 
tioD  d'acide  phénique  de  1  à  15  millièmes  qui  empoisonne  le  pA^Z/ocera. 

P. 
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Nouvelle  méthode  d'incinération  des  matières  végétales  et  ani^ 
maies  ;  application  au  dosage  des  éléments  minéraux  de  la  le- 
vure; par  M.  A.  Béghamp. 

Les  animaux,  pendant  Tacle  de  leur  nutrition,  éliminent 
sans  cesse,  en  même  temps  que  des  matières  organiques,  des 
composes  minéraux  divers.  Il  en  devait  être  de  même  des  fer- 
ments organisés.  J'ai  déjà  essayé  de  démontrer  dans  une  autre 
note  que  la  levure  de  bière,  soumise  au  régime  de  l'inanition, 
et  sans  subir  la  putréfaction,  élimine,   outre  l'alcool,  Tacide 
acétique  et  d'autres  matières  organiques,  sur  la  nature  des- 
quelles j'aurai  à  revenir  pour  y  insister,  une  grande  quantité* 
d'acide  phospliorique.  J'ai  même  exprimé  par  une  coui'be  la 
loi  de  cette  élimination  ou  sécrétion  d'acide  phosphorique, 
dans  cette  condition  spéciale.  Il  m'a  paru  intéressant  de  con- 
naître la  nature  des  éléments  minéraux  qu*elle  doit  désassimi- 
1er  pendant  son  alimentation  physiologique,  selon  qu'on  la 
soumet  au  régime  du  sucre  seul  ou  d'un  mélange  capable  de 
mieux  la  nourrir.  C'est  là  une  question  de  physiologie  compa- 
rée qui  m*a  paru  importante,  et  j'ai  tenté  de  la  résoudre.  Il 
fallait,  par  conséquent,  posséder  de  bonnes  analyses  des  cen- 
dres de  la  levure;  or  la  science  n'en  possède  pofnt.  D'ailleura, 
la  levure  n'étant  pas  un  produit  chimique,  sa  composition  est 
variable,  comme  celle  de  tout  ce  qui  vit,  et  l'analyse  d'un 
échantillon  donné  peut  ne  pas  concorder  avec  celle  d'un  autre. 
Il  faut  donc  analyser  rigoureusement  chaque  échantillon,  ce 
qui  est  un  travail  considérable,  et  la  science,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire,  ne  possède  encore  aucune  bonne  méthode  d'inciné- 
ration des  matières  végétales  ou  animales. 

La  difficulté  d'incinérer,  convenableinent  et  sans  pertes,  ces 
sortes  de  substances,  est  souvent  très-grande.  Elle  l'est  surtout 
lorsque  les  cendres  sont  fusibles.  Dans  le  cas  de  la  levure  de 
bière,  à  cause  de  l'abondance  de  l'acide  phosphorique  libre, 
elle  est  presque  insurmontable,  puisque  Mitscherlich  lui-même 
y  a  échoué. 

On  a  proposé  diverses  dispositions  des  appareils,  mais  aussi 
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d'ajouter  diyei^ses  substances  à  la  matière  qu'il  s'agît  d'ioci- 
nërer,  dans  le  but,  soit  de  diviser  la  masse,  soit  de  la  rendre 
infusible,  soit  enfin  de  retenir  les  parties  volatiles,  l'acide  sul- 
furique,  le  chlore,  etc.  Pour  atteindre  ces  4ivers  buts,  on  a 
employé  l'éponge  de  platine,  le  bichlorure  de  platine^  le  per- 
oxyde de  fer,  le  carbonate  de  baryte,  celui  de  soude,  etc.  A 
part  certains  inconvénients,  ces  additions  ont  le  tort  de  ne 
point  satisfaire  au  précepte  le  plus  général  de  l'analyse,  qui  est 
de  ne  pas  employer  pour  réactifs  des  agents  qu'on  peut  avoir  à 
rechercher  dans  l'objet  analysé,  ou  qu'on  ne  puisse  aisément 
éliminer.  Je  crois  que  la  méthode  que  je  vais  proposer  ne  mé- 
rite aucun  des  reproches  que  l'on  peut  adresser  à  ses  aînées. 

Indépendamment  du  manuel  opératoire,  j'ai  cherché  :  nne 
substance  assez  peu  fusible,  fournissant  de  l'oxygène,  ne  se 
rencontrant  jamais  dans  des  productions  organisées,  pouvant 
être  facilement  éliminée,  par  un  réactif  volatil  incapable  d'agir 
sur  les  éléments  des  cendres,  et,  enfin,  cotitractant  avec  Tacide 
sulfurique,  avec  l'acide  phosphorique  et  avec  le  chlore,  des 
combinaisons  assez  stables  pour  résister  au  degré  de  chaleur 
auquel  l'incinération  se  fait  sous  son  influence.  Cette  sub- 
stance, c'est  l'oxyde  de  bismuth,  à  l'état  de  nitrate  dissous  et 
titré. 

La  matière  à  incinérer,  suffisamment  divisée,  est  imprégnée 
d'un  volume  connu  et  suffisant  de  cette  solution.  Le  mélange 
étant  desséché,  on  procède  à  l'incinération,  ce  qui  se  fait  trèft* 
aisément  sur  une  simple  lampe  à  gaz  ou  à  alcool,  dans  une 
capsule  en  bonne  porcelaine.  L'incinération  étant  terminée,  ce 
qui  exige  rarement  plus  d'une  heure  pour  obtenir  quelques 
grammes  de  cendres,  on  reprend  par  l'acide  nitrique,  ou,  si 
rien  ne  s'y  oppose,  par  Vacide  chlorhydrique  étendu,  et,  si  l'o- 
pération a  été  bien  conduite,  tout  se  dissout.  La  solution  froide 
est  décomposée  par  l'hydrogène  sulfuré;  le  sulfure  de  bismuth 
étant  enlevé,  il  reste  une  liqueur  que  l'on  analyse.  Dans  le  cas 
de  la  recherche  des  phosphates,  on  peut  épuiser  les  cendres 
par  l'acide  nitrique  très-étendu,  lequel,  comme  on  sait^  ne 
dissout  pas  le  phosphate  de  bismuth. 

Dans  certains  cas,  l'incinération  peut  être  faite  un  peu  au- 
dessous  du  rouge  sombre,  dans  un  courant  d'oxygène,  de  ma- 
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nière  que  l'on  puisse  au  besoin  examiner  les  gaz  obtenus  pen- 
dant la  combusiion,  ou  retenir  les  matières  volatiles  qui 
pourraient  être  entraînées.  Dans  mon  mémoire,  je  décrirai 
l'appareil  dont  je  me  sers  dans  des  cas  spéciaux. 

Comme  exemple,  je  vais  donner  les  analyses  des  cendres  de 
plusieurs  échantillons  de  levure.  Celle-ci  était  purifiée,  en  la 
délayant  dans  six  à  huit  fois  son  poids  d'eau^  passant  par  un  fin 
tamis  de  soie  pour  séparer  les  impuretés  les  plus  grossières,  puis 
en  la  débarrassant  par  lévigation  des  matières  denses,  sable,  etc. 
La  levure  lévigée  était  alors  mise  à  égoutter  sur  un  filtre.  Dans 
les  eaux  de  lavage  filtrées,  on  s'assurait  qu'il  n'y  avait  que  des 
traces  impondérables'  de  sulfates  et  très-peu  de  phosphates. 
Cette  observation  était  nécessaire,  car,  dans  les  cendres  de  le- 
vure obtenues  par  la  nouvelle  méthode  d'incinération,  il  y  a 
beaucoup  d'acide  sulfurique,  et  il  importait  qu'on  ne  pût  l'at- 
tribuer à  des  sulfates  imprégnant  cette  levure. 

La  masse,  de  l'échantillon  que  l'on  veut  incinérer  est  rendue 
aussi  homogène  que  possible.  Après  avoir  déterminé,  sur  une 
partie,  ce  qu'elle  contient  de  matière  fixe  à  100  degrés,  on  en 
prend  une  nouvelle  quantité,  à  laquelle  on  ajoute  la  liqueur 
bismuthique  (un  volume  contenant  3  à  4  grammes  d'oxyde  de 
bismutli  suffit  pour  100  à  150  grammes  de  levure  en  pâte]; 
aussitôt  la  levure  semble  se  fluidifier.  On  dessèche  à'  une  douce 
chaleur,  car  la  masse  mousse  beaucoup,  puis  on  met  au  bain 
de  sable.  Dès  que  la  température  atteint  le  degré  convenable, 
la  masse  noircit,  et  bientôt,  de  proche  en  proche,  brûle  comme 
de  l'amadou.  On  obtient,  presque  du  coup,  des  cendres  à  peine 
colorées.  Si  cela  est  nécessaire,  l'opération  s'achève  sur  la 
lampe.  Enfin,  si  l'on  craignait  que  les  cendres  continssent  du 
bismuth  réduit,  il  suffirait  de  les  arroser  avec  un  peu  d'acide 
nitrique,  et  de  chau£fer  de  nouveau  pour  détruire  le  nitrate  de 
bismuth. 

Les  cendres  étant  pesées,  on  en  retranche  le  poids  de  l'oxyde 
de  bismuth;  la  différence  représente  la  somme  des  matières  mi- 
nérales de  la  levure. 

Ne  me  proposant  pas  de  chercher  le  chlore,  j'ai  dissous  les 
cendres  dans  l'acide  cfalorhydrique,  enlevé  le  bismuth  par 
l'hydrogène  sulfuré,  et  analysé  la  liqueur. 
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Dans  une  analyse  de  levure  des  brasseries  de  Montpellier, 
M.  Bëchainp  a  trouvé  pour  100  parties  de  cendres  53,8  d'a- 
cide phosphorique,  6,3  d'acide  sulfurique,  28,8  de  potasse, 
6,5  de  magnésie,  7,3  de  peroxyde  de  fer,  2  de  soude,  2,4  de 
chaux. 


Quelques  observations  au  sujet  de  la  distillation  simultanée  de 
Veau  et  de  certains  alcools  insolubles  dans  Veau\  par  MM.  Is. 
Pœrre  et  Ed.  Pughot. 

Nous  avons  déjà  signalé,  d'une  manière  incidente,  dans  le 
cours  de  nos  recherches  sur  les  produits  de  fermentation  alcooli- 
que^ le  fait  remarquable  que  présente  la  distillation  d'un  mé- 
lange d'alcool  amylique  pur  et  d'eau.  Lorsqu'on  chauffe  un 
pareil  mélange  dans  un  appareil  distillatoire,  on  voit  la  tem- 
pérature du  liquide  s'élever  rapidement  jusqu'à  06  degrés.  A 
ce  point,  le  liquide  entre  en  pleine  ébullition  et  la  température 
devient  remarquablement  constante. 

11  passe  à  la  distillation  un  mélange  louche  d'eau  et  d'alcool 
amylique,  qui  se  sépare  promptement  en  deux  couches  :  l'une, 
supérieure,  se  compose  d'alcool  amylique;  Tautre,  inférieure, 
n'est  autre  chose  que  de  l'eau. 

Si,  pendant  le  cours  de  la  distillation,  on  examine,  à  diverses 
reprises,  les  deux  couches  du  liquide  condensé,  en  multipliant 
les  fractionnements  du  produit  ainsi  obtenu,  on  reconnaîtra 
que,  pendant  toute  la  durée  de  V opération,  et  tant  que  la  tempé- 
rature se  maintient  à  96  degrés  y  les  volumes  de  l'eau  et  de  l'al- 
cool amylique  condensés  sont  entre  eux  dans  un  rapport  constant ^ 
qui  est  celui  de2à3> 

Les  choses  se  maintiennent  en  cet  état  jusqu'à  ce  que,  Tune 
des  substances  venant  à  manquer,  il  ne  reste  plus  dans  l'appa- 
reil que  de  l'eau  pure  s'il  contenait  primitivement  plus  de  2  vo- 
lumes d'eau  pour  3  volumes  d'alcool  amylique,  ou  qu'il  ne 
i*este  plus  que  ce  dernier  s'il  avait  été  primitivement  mélangé 
en  excès,  c'est-à-dire  si  sa  proportion  originelle  dépassait  150  d'al- 
cool pour  100  d'eau,  en  volume.  Dans  le  premier  cas,  la  tem- 
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përature  s'élève  brusquement  à  100  degi*és;  dans  le  second  cas, 
à  130  degrés. 

Ce  triple  résultat  :  constance  de  la  température  d'ébuUition, 
température  d^ébullition  inférieure  à  celle  du  plus  volatil  des 
deux  liquides,  constance  du  rapport  des  deux  substances  qui  dis- 
tillent simultanément;  ce  triple  résultat,  disons-nous,  a  paru 
chose  assez  remarquable  en  elle-même  d'abord^  et  ensuite  par 
les  conséquences  pratiques,  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
bientôt  loi*sque  les  faits  constatés  par  l'ensemble  de  nos  re- 
cherches auront  été  coordonnés  et  discutés.  Évidemment,  il  ne 
fallait  pas  voir  là  un  fait  isolé,  singulier,  mais  plutôt  un  cas 
particulier  d'une  loi  plus  générale,  dont  il  impoitait  de  trouver 
l'expression. 

Nous  avons  donc  soumis  à  la  même  série  d'épreuves  l'alcool 
butylique,  assez  peu  soluble  dans  l'eau  pour  pouvoir  être  assi- 
milé, sous  ce  rapport,  à  l'alcool  amylique.  Nous  avons  donc 
mis  dans  une  cornue  de  l'eau  et  de  l'alcool  butylique^  et 
chauffé  le  mélange.  L'ébuUition,  d'abord  un  peu  irrégulière  et 
parfois  tumultueuse,  a  été  facilement  régularisée  par  Taddition 
de  quelques  bouts  de  fil  de  platine  et  de  deux  ou  trois  petits 
fragments  de  pierre  ponce.  La  température  d'ébuUition  s'est 
élevée  jusqu'à  90',5,  et  est  restée  ensuite  remarquablement  sta- 
tionnaire^  jusqu^à  complète  disparition  de  V alcool  butylique  en 
présence  d'un  excès  d'eau.  En  fractionnant  les  produits  con- 
densés pendant  la  distillation,  on  y  a  constamment  trouvé, 
sur  6  parties  en  volume,  5  parties  d'alcool  butylique  et  1  par- 
tie d'eau. 

Lorsque,  par  suite  de  la  continuation  de  la  distillation^  l'une 
des  deux  substances  (l'eau  ou  l'alcool)  vient  à  rester  seule  dans 
la  cornue,  la  température  d'ébuUition  s'élève  à  100  degrés 
si  l'eau  prédominait,  ou  à  108  degrés  si  c'était  l'alcool  buty- 
lique. 

Nous  retrouvons  donc  encore  ici.  comme  dans  le  cas  de  l'ai» 
cool  amylique  : 

1*  Température  d*ébullition  constante; 
T  Température  d'ébuUition  inférieure  à  celle  du  plus  volatil 
des  deux  liquides; 
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3*  Constance  du  rapport  des  deux  mbitances  qui  distillent  si- 
multanément. 

Dans  le  cas  du  mélange  d'eau  et  d'alcool  amylique,  rabais- 
sement de  la  température  d'ébullition  est  : 

Par  rapport  à  celle  de  Teair,  de.  .  .  • 4* 

Par  rapport  à  celle  de  Talcool  amyliqae,  de S4 

Dans  le  cas  du  mélange  d'eau  et  d'alcool  butylique,  l'abais  - 
sèment  de  la  température  d'ébullition  est  : 

Par  rapport  à  celle  de  Teau^  de 9«,S 

Par  rapport  à  celle  de  l'alcool  botyUqne^  de.  •  •  .    17*,6 

Ceci  bien  établi ,  nous  nous  sommes  demandé  ce  qui  arrive- 
rait si,  au  lieu  de  n'employer  avec  l'eau  que  l'alcool  amylique 
ou  l'alcool  butylique,  on  soumettait  à  la  distillation  un  mé- 
lange de  ces  trois  substances. 

La  température  d'ébullition  d'un  pareil  mélange  n'est  plus 
stationnaire;  elle  va  constamment  en  s'élevant,  depuis  le  com- 
mencement de  la  distillation  jusqu'à  la  fin,  mais  elle  est  tou- 
jours comprise  entre  90*,5  et  96  degrés.  Elle  parait  d'autant 
plus  élevée,  que  la  proportion  d'alcool  amylique  est  relative- 
ment plus  considérable  dans  le  mélange. 

La  proportion  d'eau  qui  passe  à  la  distillation  va  aussi  en 
augmentant  avec  la  température  d'ébullition  du  mélange;  mais, 
si  elle  est  toujours  supérieure  à  1/6  du  volume  total  (cas  du 
mélange  d'eau  et  d'alcool  butylique),  elle  est  toujours  infé- 
rieure à  2/5  du  volume  total  du  liquide  condensé  (cas  du  mé- 
lange d'eau  et  d'alcool  amylique  pur). 

Il  semble  résulter  de  là  que,  soumis  à  la  distillation,  un  mé- 
lange d'eau,  d'alcool  butylique  et  d'alcool  amylique  donnera 
des  produits  de  plus  en  plus  pauvres  en  alcool  butylique,  et 
de  plus  en  plus  riches  en  alcool  amylique,  et  que  la  séparation 
de  ces  deux  substances  ne  sera  que  progressive,  comme  lors- 
qu'on traite  le  mélange  en  l'absence  de  l'eau. 

En  attendant  qu'il  nous  soit  permis  de  formuler  des  conclu- 
sions plus  générales,  nous  pouvons  déjà  énoncer  les  sui- 
vantes : 

1*  Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  un  mélange  binaire  d'eau 
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et  d'alcool  amy ligue,  ou  d'eau  et  d'alcool  butylique^  la  tempéra- 
ture d'ibullition  du  mélange  reste  constante  jusqu'à  ce  qu^il  ne 
reste  plus  qu'un  seul  des  deux  liquides  dans  l'appareil  distilla- 
toire; 

2*  Cette  température  d'ébullition  du  mélange  est  toujours  in- 
férieure à  celle  du  liquide  le  plus  volatil,  c'est-à-dire,  dans  le 
cas  actuel,  inférieure  à  100  degrës; 

3*  Pour  chacun  de  ces  mélanges,  il  existe  un  rapport  constant 
entre  les  proportions  d'eau  et  d'alcool  qui  passent  à  ta  distillation; 
mais  ce  rapport  varie  de  l'un  des  mélanges  à  l'autre  (il  est  de  2 
à  3  dans  le  cas  du  mélange  d'eau  et  d'alcool  amylique,  et  de  1 
à  5  dans  le  cas  du  mélange  d'eau  et  d'alcool  butylique); 

4*  Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  un  mélange  ternaire 
d'eau,  d'alcool  amylique  et  d'alcool  butylique,  la  température 
d'ébullition  du  mélange  n'est  plus  constante;  elle  varie  suivant 
les  proportions  relatives  des  deux  alcools,  mais  elle  reste  tou- 
jours inférieure  à  celle  du  plus  volatil  des  trois  liquides,  et 
comprise  entre  celles  des  deux  mélanges  binaires  dont  il  a  été 
question  plus  haut. 

Le  rapport  qui  existe  entre  la  proportion  d'eau  qui  distille 
et  la  proportion  du  mélange  d'alcools  qui  l'accompagne  n'est 
plus  constant  :  le  rapport  augmente  avec  la  température  du 
mélange,  tout  en  restant  compris  enire  les  limites  des  rapports 
correspondants  précédemment  observés  dans  le  cas  des  deux 
mélanges  binaires  soumis  à  l'expérience,  c'est-à-dire  entre 
1/5  et  2/3. 

Dans  un  prochain  mémoire,  nous  citerons  de  nouveaux  faits 
analogues,  et  nous  essayerons  d'en  tirer  des  conséquences  pra- 
tiques dont  puissent  profiter  la  science  et  l'industrie. 


Rapport  fait  à  l'Académie  de  médecine  sur  un  mémoire  de  M.  Fa- 
Hères  (de  Liboume),  intitulé  :  Monographie  chimique  et  phar- 
maceutique du  bromure  de  potassium;  par  M.  PoGGIALE. 

L'emploi  du  bromure  de  potassium  dans  les  affections  du 
système  nerveux  s'est  tellement  généralisé,  la  consommation 
de  ce  médicament  est  devenue  si  considérable  depuis  quelques 
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3*  Constance  du  rapport  des  deux  substances  qui  distillent  sî- 
multanément. 

Dans  le  cas  du  mélange  d'eau  et  d'alcool  amylique,  rabais- 
sement de  la  température  d'ébuUition  est  : 

Par  rapport  à  celle  de  Teair,  de 4* 

Par  rapport  à  celle  de  Talcool  amyliqne,  de 34 

*  Dans  le  cas  du  mélange  d'eau  et  d'alcool  butylique,  l'abais- 
sement de  la  température  d'ébuUition  est  : 

Par  rapport  à  celle  de  Teau^  de 9%5 

Par  rapport  à  celle  de  Talcool  bntyliqae^  de*  •  .  •    17*,5 

Ceci  bien  établi,  nous  nous  sommes  demandé  ce  qui  arrive- 
rait si,  au  lieu  de  n'employer  avec  l'eau  que  l'alcool  amylique 
ou  l'alcool  butylique,  on  soumettait  à  la  distillation  un  mé- 
lange de  ces  trois  substances. 

La  température  d'éhuUitîon  d'un  pareil  mélange  n'est  plus 
statjonnaire  ;  elle  va  constamment  en  s'élevant,  depuis  le  com- 
mencement de  la  distillation  jusqu'à  la  fin,  mais  elle  est  tou- 
jours comprise  entre  90*,5  et  96  degrés.  Elle  parait  d'autant 
plus  élevée,  que  la  proportion  d'alcool  amylique  est  relative- 
ment plus  considérable  dans  le  mélange. 

La  proportion  d'eau  qui  passe  à  la  distillation  va  aussi  en 
augmentant  avec  la  température  d'ébuUition  du  mélange;  mais, 
iï  elle  est  toujours  supérieure  à  1/6  du  volume  total  (cas  du 
mélange  d'eau  et  d'alcool  butylique),  elle  est  toujours  infé- 
rieure à  2/5  du  volume  total  du  liquide  condensé  (cas  du  mé- 
lange d'eau  et  d'alcool  amylique  pur). 

Il  semble  résulter  de  là  que,  soumis  à  la  distillation,  un  mé- 
lange d'eau,  d'alcool  butylique  et  d'alcool  amylique  donnera 
des  produits  de  plus  en  plus  pauvres  en  alcool  butylique,  et 
de  plus  en  plus  riches  en  alcool  amylique,  et  que  la  séparation 
de  ces  deux  substances  ne  sera  que  progressive,  comme  lors- 
qu'on traite  le  mélange  en  l'absence  de  l'eau. 

En  attendant  qu'il  nous  soit  permis  de  formuler  des  conclu- 
sions plus  générales,  nous  pouvons  déjà  énoncer  les  sui- 
vantes : 

1*  Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  un  mélangt  binaire  d^eau 
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et  d'alcool  amy ligue,  ou  cTeau  et  d'akool  butylique^  la  tempéra- 
ture d'ibuUition  du  mélange  reste  constante  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  plus  qu'un  seul  des  deux  liquides  dans  V appareil  distilla- 
toire; 

2*  Cette  température  d'ébullition  du  mélange  est  toujours  in- 
férieure à  celle  du  liquide  le  plus  volatil,  c'est-à-dire,  dans  le 
cas  actuel,  inférieure  à  100  degrés; 

3*  Pour  chacun  de  ces  mélanges,  il  existe  un  rapport  constant 
entre  les  proportions  d'eau  et  d'alcool  guipassent  à  la  distillation; 
mais  ce  rapport  varie  de  l'un  des  mélanges  â  l'autre  (il  est  de  2 
à  3  dans  le  cas  du  mélange  d'eau  et  d'alcool  aniylique,  et  de  1 
à  5  dans  le  cas  du  mélange  d'eau  et  d'alcool  butyliquc); 

4*  Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  un  mélange  ternaire 
d'eau,  d'alcool  amylique  et  d'alcool  butylique,  la  température 
d'ébullition  du  mélange  n'est  plus  constante  ;  elle  varie  suivant 
les  proportions  relatives  des  deux  alcools,  mais  elle  reste  tou- 
jours inférieure  à  celle  du  plus  volatil  des  trois  liquides,  et 
comprise  entre  celles  des  deux  mélanges  binaires  dont  il  a  été 
question  plus  haut. 

Le  rapport  qui  existe  entre  la  proportion  d'eau  qui  distille 
et  la  proportion  du  mélange  d'alcools  qui  l'accompagne  n'est 
plus  constant  :  le  rapport  augmente  avec  la  température  du 
mélange,  tout  en  restant  compris  entre  les  limites  des  rapports 
correspondants  précédemment  observés  dans  le  cas  des  deux 
mélanges  binaires  soumis  à  l'expérience,  c'est-à-dire  entre 
1/5  et  2/3. 

Dans  un  prochain  mémoire,  nous  citerons  de  nouveaux  faits 
analogues,  et  nous  essayerons  d'en  tirer  des  conséquences  pra- 
tiques dont  puissent  profiter  la  science  et  l'industrie. 


Rapport  fait  à  l'Académie  de  médecine  sur  un  mémoire  de  M.  Fa- 
Hères  {de  Liboume),  intitulé  :  Monographie  chimique  et  phar- 
maceutique du  bromure  de  potassium;  par  M.  PoGGIALE. 

L'emploi  du  bromure  de  potassium  dans  les  affections  du 
système  nerveux  s'est  tellement  généralisé,  la  consommation 
de  ce  médicament  est  devenue  si  considérable  depuis  quelques 
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composés^  présentent  entre  eux  des  analogies  teUement  étroite» 
qu'on  ne  connaît  encore  aucun  procédé  exact  pour  les  sépa* 
rer.  Ainsi,  pour  le  chlore  et  le  brome  particulièrement,  la  so- 
lubilité et  l'insolubilité  des  combinaisons  quMIs  forment  sont 
à  peu  près  les  mêmes,  et  il  devient,  par  conséquent,  très-dif- 
ficile d'en  opérer  la  séparation  par  les  précipités  insolubles. 
L^application  des  nombreuses  méthodes  par  les  pesées  présente 
tant  de  difficultés  pratiques,  que  l'analyse  d'un  mélange  de 
chlore,  de  brome  et  même  d'iode,  est,  sans  contredit,  l'une  des 
opérations  les  plus  délicates,  et  qui  demandent  la  plus  grande 
habitude  des  manipulations  (1).  » 

M.  Ernest  Baudrimont  publia,  en  1868(2),  une  méthode  qu'il 
désigna  sous  le  titre  de  procédé  indirect  pour  constater  la  présence 
d'un  chlorure  dans  le  bromure  de  potassium  du  commerce.  Ce 
procédé  repose  sur  ce  principe  bien  connu  des  chimistes  qu'un 
poids  donné  de  chlorure  de  potassium  décompose  une  bien 
plus  forte  proportion  d'une  solution  titrée  d'azotate  d'argent 
que  le  même  poids  de  bromure  de  potassium.  Ainsi  1  gramme 
de  ce  dernier  sel  n'exige  que  l'',427  d'azotate  d'argent  pour 
être  complètement  précipité  à  l'état  de  bromure  d'argent,  tan- 
dis qu'il  faut  2"  ,279  de  ce  même  azotate  pour  convertir  en- 
tièrement en  chlorui*e  d'argent  1  gramme  de  chlorure  de  po- 
tassium. 

Au  mois  de  février  1869,  M.  Falières  communiqua  à  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Bordeaux  un  pi*océdé  d'analyse  volumé- 
trique  d'un  mélange  de  chlorure  et  de  bromure  de  potassium 
également  par  une  solution  titrée  d'azotate  d'argent,  procédé 
qu'il  croyait  entièrement  nouveau;  mais  il  déclara  peu  de 
temps  après  que  M.  Baudrimont  avait  eu,  le  premier,  l'idée 
d'appliquer  ce  moyen  à  l'essai  du  bromure  de  potassium.  Ce- 
pendant il  est  juste  de  reconnaître  que  le  procédé  de  M.  Fa- 
lières, qu'il  désigne  sous  le  nom  de  bromométriCj  constitue  un 
véritable  progrès  et  qu^il  sera  très-utile  aux  pharmaciens  char- 
gés de  constater  la  pureté  du  bromure  de  potassium. 

M.  Falières  admet,  comme  M.  Baudrimont  et  comme  tous 


(i)  Traité  d* analyse  chimique  par  la  méthode  des  volumes, 
{%)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  VII,  p.  411. 
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les  chimistes,  que  1  gramme  de  bromure  de  potassium  pur 
exige  1^,427  d'azotate  d'argent  pour  être  converti  en  bromure 
d'argent,  et  cpxe  1  gramme  de  chlorure  de  potassium  pur  n'est 
transforme  en  chlorure  d'argent  que  par  2'',279  d'azotate 
d'argent.  Si  Ton  suppose,  dit  M.  Falières,  un  mélange  de  0,9 
de  bromure  et  de  0,1  de  chlorure,  la  quantité  d'azotate  d'ar- 
gent nécessaire  pour  leur  conversion  complète  en  bromure  et 
en  chlorure  d'argent  sera  : 

1 ,427  X  0,09  +  2,270  X  0,1  =  1,5122. 

Par  conséquent,  si  le  bromure  contenait  1/10  de  chlorure, 
on  serait  obligé,  après  avoir  traité  le  mélange  par  1,427  d'azo- 
tate d'argent,  d'y  ajouter,  encore  0,0852  de  ce  dernier  réactif . 
On  voit  donc,  poursuit  M.  Falières^  que,  si  l'on  dissout  O9852 
d'azotate  d'argent  dans  100  centimèlres  cubes  d'eau  distillée, 
et  si,  après  avoir  traité  1  de  bromure  par  1,427  d'azotate  d'ar- 
gent)  on  doit  ajouter  pour  obtenir  une  précipitation  complète, 
5,  10,  20,  30  centimètres  cubes  de  liqueur  titrée,  c'est  que  le 
bromure  analysé  renferme  5,  10,  20,  30  pour  100  de  chlorure 
de  potassium. 

M.  Falières  expose  dans  son  mémoire  tous  les  détails  de  cette 
opération.  Ainsi,  on  doit  s'assurer  préalablement,  à  l'aide  du 
perchlorure  de  fer^  des  sels  de  baryte  et  de  l'acide  sulfurique 
concentré  et  en  excès,  que  le  bromure  a  essayer  ne  contient 
aucun  des  sels  pouvant  troubler  les  résultats  de  l'analyse,  tels 
que  l'iodure  de  potassium,  le  carbonate,  le  sulfate  de  potasse, 
l'azotate  de  soude. 

£n  résumé,  M.  Falières  propose  : 

i«  De  dissoudre  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri  1  gramme 
de  bromure  de  potassium  dans  30  ou  40  grammes  d'eau  dis- 
tillée; 

2»  D'y  verser  une  solution  d'azotate  d'argent  contenant  1,427 
de  ce  sel; 

3^  Lorsque  le  précipité  s'est  rassemblé  au  fond  du  flacon, 
d'ajouter  goutte  à  goutte  la  liqueur  iromométrique^  à  l'aide  de 
la  burette  de  Gay-Lussac.  Si  le  bromure  est  pur,  l'addition 
d'une  goutte  de  cette  liqueur  ne  produira  aucun  trouble  ;  si, 
au  contraire,  il  se  forme  un  précipité,  le  volume  de  la  liqueur 
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d'épreuve  qu'on  aura  employée  fera  coonaitre  la  quantité  de 
chlorure  de  potassium. 

Cette  méthode  analytique,  que  noi^s  avons  vérifiée,  est  com- 
mode, simple^  facile,  à  la  portée  de  tous  les  pharmaciens  et 
donne  de  bons  résultats. 

M.  Falières  indique  ensuite  les  moyens  propres  à  constater 
la  présence  de  la  potasse,  du  carbonate  de  potasse,  du  bromate 
de  potasse,  du  sulfate  de  potasse  et  de  Tazotate  de  soude. 

Si  l'on  projette  dans  la  solution  de  bromure  de  potassium 
un  très-petit  cristal  d'iode,  la  liqueur  prendra  une  teinte  jau- 
nâtre, si  le  bromure  est  neutre  ;  elle  restera  incolore,  s'il  ren- 
ferme de  la  potasse  ou  du  carbonate  de  potasse.  Ce  dernier 
peut  être  reconnu  à  l'aide  de  Teau  de  chaux  et  des  sels  de  ba- 
i7te.  Le  précipité  est  soluble  avec  effervescence  dans  les  acides. 

On  constate  facilement  l'altération  du  bromure  de  potas- 
sium par  le  bromate  de  potasse^  en  traitant  le  sel  suspect  par 
l'acide  chlorliydrique  incolore.  La  solution  ne  se  colore  pas, 
si  le  bromure  est  pur;  elle  prend,  au  contraire,  une  teinte 
jaune  verdâtre,  s'il  renferme  du  bromate  de  potasse. 

M.  Falières  a  trouvé  de  l'azotate  de  soude  dans  plusieurs 
échantillons  de  bromure  de  potassium  provenant  d'Angleterre, 
et  il  déclare  que  les  fabricants  de  produits  chimiques  de  ce  pays 
nous  envoient  des  quantités  considérables  de  bromure  de  po- 
tassium impur,  que  la  concurrence  vend  à  vil  prix.  Cette  fal- 
sification a  d'autant  plus  préoccupé  M.  Falières  qu'elle  est 
difficile  à  reconnaître,  et  qu'elle  peut  être  une  cause  d'erreur 
dans  le  dosage  du  brome,  puisque  l'azotate  d'argent  n'exerce 
aucune  action  sur  l'azotate  de  soude.  On  pourrait  donc  consi- 
dérer ce  dernier  sel  comme  du  bromure  de  potassium,  si  l'on 
n'en  faisait  pas  l'objet  d'une  recherche  spéciale. 

Lorsqu'on  traite  un  mélange  de  bromure  de  potassium  et 
d'azotate  de  soude  par  l'acide  sulfurique  concentré  et  en  excès, 
il  se  forme  de  l'acide  bromhydrique  et  des  vapeurs' rutilantes 
de  brome  et  d'acide  hy|>oazotique.  Si  le  bromure  de  potassium 
est  pur,  il  se  dégage  d'abondantes  vapeurs  blanches  d'acide 
bromhydrique  et  une  petite  quantité  de  vapeurs  de  brome  d'un 
jaune  rougeâtre.  M.  Falières  pense  qu'on  ne  peut  confondre 
ces  deux  réactions,  mais  lorsque  la  quantité  d'azotate  de  soucie 
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est  faible,  nous  ne  croyons  pas  que  ces  caractères  soient  asse« 
nets.  A  notre  avis,  il  est  nécessaire,  dans  ce  cas,  de  doser,  d'une 
part,  Vacide  azotique  par  une  des  méthodes  volumétriques 
connues,  et  d'autre  part,  le  brome,  par  une  solution  titrée 
d'azotate  d'argent. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  deuxième  partie  de  l'excellent 
travail  de  M.  Falières  est  consacrée  à  la  préparation  du  bro- 
mure de  potassium  pur. 

Lorsqu'on  examine  les  procédés  à  l'aide  desquels  on  prépare 
le  brome  dans  l'industrie  avec  les  eaux  mères  des  soudes  de 
varech,  ainsi  que  la  composition  de  la  potasse  caustique  qui 
sert  à  la  falsification  du  bromure  de  potassium,  on  comprend 
aisément  que  ce  médicament  soit  altéré  par  les  divers  sels  dont 
il  a  déjà  été  question.  Pour  l'avoir  exempt  de  matières  étran* 
gères,  il  faut  donc  faire  usage  de  brome  et  de  potasse  entière- 
ment purs  ;  c'est  le  problème  que  M,  Falières  a  essayé  de  ré- 
soudre. 

L'élimination  de  l'iode,  dont  od  s'est  tant  préoccupé,  ne  pré- 
sente aucune  difficulté,  si  l'on  adopte  le  mode  de  purification 
de  M.  Baudrimont.  Ce  procédé  consiste  à  faire  bouillir  le  bro< 
mure  ioduré  avec  un  excès  d'eau  bromée.  Le  brome  remplace 
l'iode  qui  est  chassé  par  l'ébuliition.  On  évapore  ensuite  la 
liqueur  jusqu'à  siccité  pour  chasser  égalementl'excès  de  brome, 
et  l'on  a  ainsi  un  bromure  exempt  d'iodure. 

Après  avoir  rappelé  les  divers  moyens  de  purification  du 
brome  indiqués  par  quelques  chimistes,  M.  Falières  recom- 
mande le  procédé  suivant.  Quand  on  verse,  dit-il,  une  solution 
de  bromure  de  potassium  dans  une  dissolution  aqueuse  et  sa- 
turée de  chlorure  de  brome,  le  mélange  des  deux  liquides  se 
trouble,  il  se  dépose  du  brome  pur,  et  la  liqueur  qui  surnage 
ne  contient  plus  que  du  chlomre  de  potassium,  si  on  la  chauSe 
pour  chasser  l'excès  de  chlore  et  de  brome  ;  dans  cette  réaction 
il  se  forme  du  chlorure  de  potassium,  tandis  que  le  brome  du 
chlorure  de  brome  et  du  bromure  alcalin  devient  libre  et  se 
dépose.  Par  conséquent,  si  l'on  traite  le  brome  du  commerce 
par  un  léger  excès  de  bromure  de  potassium,  on  peut  être  cer- 
tain que  le  brome  sera  dépouillé  du  chlore  qu'il  contenait. 
Les  autres  sels,  tels  que  les  azotates,  bromates,  sulfates  et  chlo- 
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rures,  resteront  en  solution  dans  la  liqueur  surnageante.  L'iode 
sera  précipité,  mais  nous  avons  yu  par  quel  moyen  facile  on 
peut  le  séparer  du  bromure  de  potassium. 

Le  procédé  de  M.  Faliëres  est  simple,  pratique,  et  parait  as- 
surer dans  tous  les  cas  la  purification  du  brome. 

La  potasse  à  ralcooi  étant  d'un  prix  trop  élevé  et  la  potasse 
caustique  contenant  toujours  des  matières  étrangères,  M.  Fa- 
lières  propose  d'employer  le  bicarbonate  de  potasse  purifié  dans 
la  préparation  du  bromure  de  potassium.  A  cet  effet,  on  dis- 
sout 100  grammes  de  bicarbonate  de  potasse  dans  500  graumies 
d'eau  distillée  ;  on  y  ajoute  80  grammes  de  brome  pur,  et, 
lorsque  le  dégagement  d'acide  carbonique  a  cessé,  on  verse  la 
liqueur  dans  une  solution  ammoniacale  composée  de  90  parties 
d'eau  et  de  30  d'ammoniaque  pure  pesant  0,875  ;  on  évapore  à 
siccité  dans  une  capsule  de  porcelaine  ;  on  maintient  le  résidu 
à  une  température  peu  élevée  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produise 
plus  de  vapeurs  blanches  de  carbonate  d'ammoniaque,  et  enfin 
on  fait  fondre  le  sel,  afin  de  convertir  le  bromate  de  potasse 
en  bromure.  Le  produit  est  redissous  ensuite  dans  l'eau  distil- 
lée; on  y  ajoute  de  l'eau  bromée,  on  évapore  la  liqueur  et  l'on 
fait  cristalliser.  Il  importe  de  remarquer  que  dans  cette  opé- 
ration le  bromure  d'ammonium  réagit  sur  le  carbonate  de 
potasse  non  décomposé  et  le  convertit  en  carbonate  d'ammo- 
niaque qui  se  volatilise.  Le  bromure  ainsi  obtenu  ne  parait  pas 
contenir  la  moindre  trace  de  carbonate. 

M.  Casthelaz,  qui  a  proposé  de  remplacer  dans  la  pratique 
médicale  le  bromure  de  potassium  par  celui  de  sodium,  prépare 
ce  dernier  par  un  procédé  analogue  à  celui  de  M.  Faliëres,  en 
traitant  le  bromure  d'ammonium  par  une  quantité  équivalente 
de  soude  ou  de  carbonate  de  soude  purs.  Il  obtient  le  bromure 
d'ammonium  en  faisant  tomber  le  brome  goutte  à  goutte  dans 
de  Tammoniaque  pure  étendue  d'eau  distillée  et  en  opérant 
dans  un  appareil  de  Woulf,  afin  d'éviter  une  perte  de  brome 
et  d'ammoniaque.  L'évaporation  de  la  liqueur  s'opère  dans  une 
cornue  en  fonte,  et  l'on  reçoit  dans  un  récipient  en  grès  les 
vapeurs  qui  se  dégagent,  La  décomposition  du  bromure  d'am- 
monium par  le  carbonate  de  soude  se  fait  dans  une  cornue 


également  en  fonte  communiquant  avec  deux  grands  ballons 
et  des  touries  pour  condenser  les  vapeurs. 

En  résumé,  le  mémoire  de  M.  Falières  mérite  tout  l'intérêt 
de  l'Académie.  Ce  pharmacien  distingué  a  perfectionné  le  pro- 
cédé d'analyse  volumétrique  proposé  par  M.  Baudrimont.  Il  a 
rendu  plus  simples  et  plus  faciles  les  moyens  propres  à  recon- 
naître les  fraudes  du  bromure  de  potassium,  il  a  décrit  un 
mode  d'élimination  du  chlore  contenu  dans  le  brome^  et  enfin 
il  a  substitué  à  la  potasse  caustique  le  bicarbonate  de  potasse 
purifié  dans  la  préparation  du  bromure  de  potassium. 

Nous  avons  donc  l'honneur,  messieurs,  de  vous  proposer  : 

1«  D'adresser  à  M.  Falières  une  lettre  de  remercîments 
pour  son  intéressante  communication  ; 

2^  De  renvoyer  son  travail  au  comité  de  publication. 


Sur  la  préparation  du  sulfate  neutre  éCésérine; 

par  M.  A.  Petit. 

Les  médecins  qui  s'occupent  spécialement  des  maladies  des 
yeux,  font  un  usage  très-fréquent  de  solutions  neutres  d'ésé* 
rine.  La  difficulté  de  se  procurer  cet  alcaloïde  à  l'état  de  pu- 
reté, m'a  fait  entreprendre  quelques  recherches  dans  ce  sens. 
Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  décrire  le  moyen  de  préparer 
directement  les  solutions  de  sulfate  neutre  d'ésérine. 

On  prépare  de  l'extrait  hydroalcoolique  de  fèves  de  Galabar. 
Cet  extrait  est  dissous  dans  quantité  suffisante  d'eau  dis- 
tillée, soit  4  parties.  On  filtre  cette  solution.  Le  faible  résidu 
qui  reste  sur  le  filtre  ne  contient  pas  d'alcaloïde.  On  ajoute 
1  gramme  de  bicarbonate  de  potasse  pour  20  grammes  d'ex- 
trait, puis  on  agite  avec  de  l'éther  en  excès.  Cet  éthe'r  devient 
nettement  alcalin.  On  le  sépare  facilement  en  renversant  la 
bouteille  et  laissant  écouler  la  liqueur  aqueuse.  Après  quelques 
minutes  de  repos  pour  qu'il  ne  reste  aucune  trace  de  bicar- 
bonate de  potasse,  l'éther  chargé  d'ésérine  est  versé  au  moyen 
d'un  entonnoir  dans  une  autre  bouteille. 

On  ajoute  un  peu  d'eau  distillée,  puis^  goutte  à  goutte,  de 
l'acide  sulfurique  titré,  qui  doit  renfermer  très-approximati- 


vemcnt  40  grammes  d'acide  sulfurique  monohydraté  (SO', 
IIO)  par  litre,  de  telle  sorte  qu'une  goutte  ou  O^Oô,  corres- 
ponde à  la  quantité  d'ëséf ine  nécessaire  pour  foimer  0,01  gr. 
de  sulfate  neutre  d'ésérine.  On  agite  à  chaque  goutte,  et  en 
plongeant  dans  l'étlier  un  papier  de  tournesol  très-sensible,  on 
se  rend  parfaitement  compte  du  moment  de  la  saturation. 

La  liqueur  aqueuse  est  séparée  de  Tëther  qui  ne  renferme 
plus  d*ésérine.  On  le  renverse  dans  le  flacon  où  se  trouve  la  so- 
lution primitive  et  non  épuisée  d'extrait  de  fève  de  Galabar. 
Après  agitation,  on  sépare  l'éther  chargé  à  nouveau  d'ésérine. 
La  liqueur  aqueuse  de  sulfate  neutre  d'ésérine  déjà  préparée, 
ajoutée  à  cet  éther,  s'empare  de  Taicaldide  qu'il  renferme  par 
additions  successives  de  nouvelles  gouttes  d'acide  sulfurique. 
Trois  ou  quatre  traitements  éthérés  suffisent  pour  épuiser  la 
solution  d'extrait  de  fève  de  Galabar. 

Le  même  éther  sert  pour  tous  les  traitements. 
Cette  première  liqueur  suffirait  à  l'usage  médical;  mais  il 
est  préférable,  afin  d'avoir  le  sulfate  dans  un  plus  grand  état 
de  pureté,  de  traiter  cette  solution  exactement  comme  la  pre- 
mière liqueur  mère. 

On  obtient  ainsi  une  solution  de  sulfate  d'ésérine  qui,  éva- 
porée à  siccité,  donne  des  cristaux  prismatiques  allongés  qu*on 
peut  observer  au  microscope;  mais,  en  général,  les  liqueurs 
sont  chaufiées  au  bain-marie  pour  évaporer  l'éther  et  l'alcool 
qu'elles  renferment. 

En  ajoutant  assez  d'eau  pour  obtenir  autant  de  grammes 
qu*ii  a  fallu  employer  de  gouttes  d'acide  sulfurique  titré,  la 
'  liqueuu|^si  préparée  contient  1  centigramme  d'ésérine  par 
gramme.  -Une  goutte  d'un  collyre  renfermant  1  gramme  de 
cette  solution  po^  9  grammes  d'eau  distillée  contracte  très- 
nettemedlHa  publie;  mais  la  dose  généralement  employée  est 
de  2  grammes  pour  8  grammes. 

£n  ajoutant  de  la  teinture  d'iode  à  une  solution  de  sulfate 
d'ésénne,  j'ai  obtenu  de  très-beaux  cristaux  d'ésérine  iodée. 
Je  crois  devoir  rappeler  ici  le  très-intéressant  travail  publié 
par  M.  Duquesnel  dans  le  numéro  du  15  septembre  1869  du 
Bulletin  général  de  thérapeutique  sur  la  préparation  et  l'ap- 
plication à  l'oculistique  de  l'ésérine  bromée. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sw  la  fermentation  et  le  ferment  alcool%qnt»\ 

par  M.  DuBAUNFÀUT. 

La  levure  de  bière  brute  qui  se  présente  sous  forme  de  pâte 
ferme  contient  de  0,70  à  0,80  de  bière  privée  de  glucose.  Le 
moût  de  bière  qui,  dabs  les  conditions  usuelles,  reproduit 
sept  fois  le  poids  de  la  levure  employée,  est  tellement  riche  en 
matières  reproducuices  du  ferment ,  qu'il  est  loin  d'être  épuisé 
par  ce  travail.  En  effet,  une  addition  de  sucre  produit  un 
accroissement  de  levure  proportionnel  au  supplément  de  sucre, 
conformément  au  rapport  formulé.  Si  le  sucre  n'a  pas  été 
employé  en  excès,  la  constitution  normale  du  ferment  en  azote 
n'a  pas  changé.  Si,  au  contraire,  le  sucre  a  été  employé  en 
excès,  le  titre  azote  devient  intermédiaire  entre  celui  de  la 
Uvûre  féconde  et  celui  de  la  levure  stérile.  Toutes  les  levures 
issues  de  fermentations  autres  que  celles  des  bières  de  malt 
sont  ilans  ce  cas,  et  elles  donnent  un  titre  azote  mixte  entreO,  10 
et  0,05.  On  peut  donc  considérer  ces  levures  comme  des  mélan- 
ges des  deux  produits  spécifiés,  et  leurs  valeurs  vénales  comme 
ferments  sont  accusées  fort  exactement  par  l'analyse  organique 
qui  dose  l'azote. 

La  levure  de  bière ,  malgré  la  perte  de  poids  que  lui  fout 
subir  les  lavages  (0,05  à  0,10),  conserve  sa  constitution  azotée 
normale  de  0,10;  mais  sa  constitution  saline,  qui  est  de  0,10  à 
l'état  brut,  devient  0,02.  Il  résulte  de  ces  faits  que  les  eaux 
de  lavages  de  levures  sont  relativement  beaucoup  plus  riches 
en  sels  minéraux  qu'en  matière  albuminoïde  ;  cette  constitution 
ne  leur  ôte  pas  la  propriété  d'être  des  milieux  fort  propres  à  la 
vie  et  à  la  reproduction  des  divers  ferments  organisés. 

Quelque  multipliés  que  soient  les  lavages  de  la  levure^  on 
ne  peut  parvenir  à  obtenir  une  eau  de  lavage  tout  à  fait  exempte 
de  matières  albuminoïdes  et  salines.  Ce  fait  prouve ,  avec  les 
autres  faits  connus,  que  la  levure  continue  à  vivre  même  dan 
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Teau  pure  et  à  y  exercer  ses  fonctions  vitales  sur  sa  propre 
substance,  comme  le  font  les  animaux  condamnés  à  l'inanition. 

Une  particularité  réoiàrqfiiable  que  Ton  observe  dans  les 
produits  de  Tiocinëration  de  la  levure  de  bière  lavée  et  des 
eaux  de  lavage^  c'est  que  les  cendres  de  celles-ci  sont  toujours 
alcalines  I  tandis  que  celles  de  la  lerdre  lavée  soùt  toujours 
plus  ou  moins  acides.  Si  Yen  considère  que  cette  acidité  est 
due  à  de  Tacide  pbosphorique  libre  ou  plutôt  à  l'état  de  phos- 
phate acide,  on  ne  peut  expliquer  ces  faits  qu'en  admettant 
dans  la  levure  de  bière  normale  la  présence  du  phosphaté 
ammoniaco- magnésien,  qui,  vu  son  infiolubihté^  resté  dans  lè 
ferment  globulaire  lavé. 

Ce  fait  seul  suffirait  pour  mettre  en  douté  Taffirmation  trop 
absolue  de  M.  Pasteur  sur  l'absence  de  ptroduction  d'ammo- 
niaque dans  la  fermentation  alcoolique,  alôi^S  Miêuieque  d'ati- 
tres  faits  ne  fourniraient  pns  des  éléments  de  eontfôVëtse. 
Mitschtrlich ,  en  effet ,  a  oônetaté  la  présënee  à  hante  dose  dé 
la  magnésie  et  de  l'acide  phosphorique  dbns  les  cendres  dtt 
diverses  levures,  et  M»  Pasteur,  dans  ses  pl^éoieudes  txpénenCéSj 
a  toujours  fait  intervenir  ou  la  kvAi'e  normale  ou  les  cétldres 
de  levure. 

En  répétant  les  expériences  de  cet  illustre  s^iranft  sur  l'eni{)l6i 
des  sek  ammoniacaux  dans  la  fermentation ,  nous  aVûtis  pu 
reoennattre,  sans  la  moindre  incertitude,  la  disparition  cùtt- 
stante  d'une  certaine  proportion  d'ammoniaque  comme  fait 
parallèle  à  la  reproduction  du  ferment  globulàii^;  mais  nô«iJ5 
avons  vu  aussi  que  le  ferment  produit  dans  ces  cOddiiîons, 
soumis  A  l'incinération ,  donne  constamment  des  ccndrels  eXcejy- 
tionnellement  acides.  Il  sera  donc  utile  de  revoir  avec  soin  ces 
expériences  pour  reoonnaiti^  la  paît  réelle  que  peut  prendre 
l'ammoniaque  dans  la  formation  de  la  matière  albuminoïde  et 
de  la  matière  saline  des  globules.  En  ajoutant  des  sds  ammô- 
niacanx  à  des  fermentations  faites  dans  des  conditions  favora- 
bles à  l'altération  de  la  constitution  azotée  dti  ferment ,  nous 
avons  obtenu  des  fermentations  parfaites  et  une  conservation 
i^marqijable  du  ferment  nonnal  à  0,10  d'azote.  Ces  faits  récla- 
ment une  nouvelle  étude  de  la  q[uestion  iimmonîacale. 

Frappé  de  l'analogie  si  évidente  observée  entre  la  produc- 
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tî W  4v  fenjWBW  pt  1^  Yf%éta;^pji ,  npft?  ^wns  jHepfté  ^  vecj^çrçb|6r 
\»  ^iwte  de  çett^  «^Q^)w^i  ep  û^titja^Pt  »^?  sëric;  fl'ejçpé- 
liences  pour  rejCçnnaUc^  \c  rô|e  que  îpi^ei^t  ^e^  diff^^rents  telf 
miD^raux  dans  I4  {ern^exi^iiQ^  du  sifcr^  et  1^  reproduction 
du  f^rnf>eAt.  jCes  ex.périjei%çe8  avaient  up  double  intérêt  :  ell^ 
ypuy^i^fti  en  ieffet,  i^ervijr  ^  con^rmer  la  formule  dp  I4 
fjprnieint^MQf^  àfi  T^^*?!^  c(  offrir  à  l'agricu)tur^  up  n)ode  d'ex,-i 
p^)I]9ep^ljLigi9  flojj.YpA"  P^M»  utile  et  pli^  rapide  qne  1^  q^ivff 

pies  a^pérji^pces  i^coi^lètef,  ^rrê^^$  ^y^cnos  avtra$  tcaTaux 
$p  septeipbre  derpic^,  nouf  ont  cepeqd^n^  dqqpé  des  i^^ultats 
q^i  répondent  à  ops  yuef  et  que  nous  pouvons  pr/ésfnter  aViec 
confiance. 

Nou^  avon^  comppç^  des  vnw^  avec  des  diMO^(iai\s  de 
Sfiqce  dan^  Ve^in  à  10  pour  IPO,  et  pous  les  avons  additionnées 
dj^diff^i^l'^  ^k  minéraux  et  4e  leyùr^  de  bière  en  |4^e-  l^ 
poids  de  .cqs  ipatiè^^  ppt  été  %çm  wi/orméwent  d^  0,W  du 

ppjdfi  dusuci«,  I^e  f^nn^Dt  Aîqcû  df^  ofi  ricpirfseni^U  c»  mA^ènt 

çèîche  q^e  f}j)l  du  poids  du  suorp,  o'esttà-:dire  une  doi^e  exac? 
tement  suffisante  pour  f^re  Cern^en^r  la  mûtié  du  suci^e. 

Nous  énuqiérops  les  sels  emplpyé^  dai^  l'ordre  tpàfi  nos  ei^pé- 
périQpceç  ^^ignqnt  au  rôle  utile  qu'ils  qpt  jouédairsIaftEpro^n* 
^tÙHi.  Ce  ^ont  : 

y  I^e  wiUiite  de  potasse;  ^"^  le  sulfate  d'amuioniaque;  3?  le 
sulfate  de  pçt^^se;  ,4**  le  pbospbate.de  cbaux:  6"  le  sdUTate  dis 
;n)?igpés)^;  &*  le  sujra^e  de  cbaux  ;  7^  le  sulfate  de  souds;  B*  m 
jppnt  SMM  s^U  miii^aux  comme. téoiQin;  et  enfin  V  un  moût 
^dditîpnpé  ,d'al«n  potassique. 

Si  KçkQ  cffL  e^ceptie  «e  dernier  sel ,  .emploiyé  di^ns  vm  but  partir 
mlkr  .^t  qjû  a  d^nné  uo  résultat  n^atif ,  tous  les  autres  sels 
i^t  4p^  d^  ,rêsu}Aiits  supérieurs  à  ceux  du  témoin,  qui, 
conformément  à  nos  pr.évisiQns  iet  aux  faits  connifs,  n'a  transr 
formé  que  0,S0  du  sucre  en  alcool.  Avec  le  sulfate  de  soude, 
on  a  obtenu  en  sucre  fermenté  0,52;  avec  le  sulfate  de 
chaux,  .0,62;  %vec  le  sulfate  ^  magnésie,  0,73;  avec  le  phos- 
phate de  chaux,  0,^^  a,vec  le  sulfate  de  potasse,  0>88;  avec 
le  sulfate  d'ammoniaque,  0,94;  et  enfin  avec  le  nitrate  de 
PiQt2|S^  )a  trapsformiiûpn  a  ,été  complète  et  parfaite,  sans 


production  d'acide  autre  que  la  production  normale,  qui  est, 
selon  nous,  un  acide  organique  équivalent  à  8  centigrammes 
de  SO'HO  pour  100  grammes  de  sucre  prismatique. 

Une  particularité  fort  remarquable  de  cette  dernièi-e  expé- 
rience, c'est  que  Tacide  nitrique  a  disparu  complètement  Le 
sulfate  d'ammoniaque  parait  un  peu  inférieur  au  nitrate;  il 
n'en  est  rien  cependant.  Nos  expériences  ont  duré  depuis  le 
16  août  jusqu'au  7  septembre,  et  nous  avons  la  certitude  que 
si  nous  avions  attendu  quelques  jours  de  plus  pour  faire  notre 
examen  des  vins,  la  fermentation  au  sulfate  d'ammoniaque  eût 
égalé  en  perfection  celle  qui  a  été  obtenue  avec  le  nitrate  de 
potasse.  Nous  devons  ajouter  que,  dans  ce  cas,  l'acide  sulfuri- 
que  du  sulfate  se  retrouve  intégralement  dans  le  vin. 

La  supériorité  des  sels  ammoniacaux  et  des  nitrates  considé- 
rés comme  engrais  chimiques  de  la  culture  du  ferment  se  sou- 
tient comme  dans  les  grandes  cultures  étudiées  par  la  science. 
Le  rang  des  autres  sels  considérés  au  même  point  de  vue  se 
knaintient  aussi  :  on  remarque  surtout  l'infériorité  de  la  soude 
sur  la  potasse,  ce  qui  est  tout  à  fait  conforme  à  la  pratique 
agricole  et  aux  résultats  de  M.  Peligot. 

Nous  avons  démontré  ailleurs  que,  dans  la  culture  des  ra- 
cines bisannuelles,  le  nitre  accumulé  pendant  la  première  an- 
née de  végétation  disparaît  la  deuxième  année  pendant  la 
fructification.  La  disparition  du  nitre  dans  la  fermentation 
alcoolique  ne  prou ve-t- elle  pas,  comme  nous  l'avons  supposé, 
que  le  nitre  satisfait  dans  ce  cas  aux  fonctions  de  reproduction 
du  ferment.  Nous  avons,  à  l'occasion  de  nos  anciennes  obser- 
vations, soulevé  cette  opinion,  sous  forme  dubitative,  que  l'azote 
de  l'acide  nitrique  ne  s'assimile  qu'après  une  transformation 
préalable  en  ammoniaque;  l'étude  de  la  fermentation  permettra 
de  vérifier  avec  certitude  et  facilité  ce  fait,  qui  a  une  impor- 
tance réelle  pour  les  théories  agricoles. 


Sur  la  production  artificielle  de  la  dulcite; 
par  M.  G.  Bouchardât. 

On  connaît  les  relations  qui  existent  entre  lés  matières  su- 
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crées  provenant  de  Taction  des  acides  étendus  sur  le  sucre  de 
canne,  et  la  mannite  alcool  hexatomîque;  tous  ces  différents 
corps  donnant  par  oxydation  des  substances  identiques  et  en 
particulier  de  Tacide  saccharique.  Dans  ces  dernières  années 
M.  Lînnemann  a  établi  ces  relations  d'une  manière  définitive, 
en  reproduisant  la  mannite  par  l'hydrogénation  directe  du  su- 
cre de  canne  interverti,  ainsi  que  je  l'ai  vérifié  d'ailleurs  : 

CitH>'Oi*  +  H«  =  C»»Hi*0« 

Des  relations  de  même  nature  semblent  exister  entre  le  sucre 
de  lait  interverti,  galactose,  et  un  alcool  hexatomique  donnant, 
conime  ce  corps,  de  l'acide  muciquc  parmi  les  produits  d'oxy-' 
dation,  la  dulcite  ou  ud  isomère  de  la  dulcite.  Ces  relations 
ont  été  signalées  pour  la  première  fois  par  M.  Berthelot,  en 
même  temps  qu'il  établissait  la  fonction  des  différents  sucres, 
alcools  polyatomiques.  La  vérification  de  ces  faits  constitue 
l'objet  de  cette  note;  voici  quelles  sont  mes  expériences. 

Du  sucre  de  lait  interverti  en  solution  aqueuse  a  été  mis  en 
contact  avec  de  l'amalgame  de  sodium  à  2,5  p.  100  pendant 
trois  ou  quatre  jours,  en  ajoutant  l'amalgame  par  fractions  et 
saturant  la  liqueur  de  temps  en  temps  par  de  l'acide sulfurique 
étendu  ;  l'action  terminée,  on  sature  exactement,  on  se  débar- 
rasse de  la  majeure  partie  du  sulfate  de  soude  par  cristallisa- 
lion  d'abord,  puis  en  ajoutant  au  liquide  le  double  de  son  vo- 
lume d'alcool  concentré.  On  filtre  et  on  évapore  à  consistance 
sirupeuse.  (On  peut  se  débarrasser  de  l'excès  de  galactose  par 
fermentation  au  contact  de  la  levure  de  bière  lavée,  mais  cette 
opération  est  peu  profitable  )  Au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  il  se  sépare  de  petits  mamelons  cristallins  que  l'on 
égoutte  sur  des  doubles  de  papier  à  filtrer;  la  liqueur  aban- 
donnée à  elle-même  laisse  déposer  une  nouvelle  quantité  de 
cristaux.  Cette  substance  une  fois  obtenue  se  purifie  très-aisé* 
ment  par  de  nouvelles  cristallisations  dans  Teau. 

Cette  matière  parait  être  identique  avec  la  dulcite,  matière 
extraite  pour  la  première  fois  de  la  manne  de  Madagascar. 

Elle  se  présente  sous  la  forme  de  petits  cristaux  purs,  cro- 
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qtiàht  sbtis  Ift  Sêtii  d  sàvéttr  à  péïrst  ëttcréè,  iflt'ehtléiit«Miibte5  àu 
coÀUet  dé  !à  Yè^nlré  de  bîMrè;  i)6  fbttdéhti  I8T  <le|^,  «MMft^ 
raturé  torn^éè;  lé  }k>înt  de  fttêîôtt  d(ft  Ift  dûlcîtë  t»tti«  ÀvM  fes 
ihémës  eonditions  ^t  de  188^;5. 

Elle  est  très-peù  tolnblê  dài/is  TbliMol  ioti,  péH  «ctuble-daAs 
i'bau  frdidé;  IVaù  à  >a  tenif^àtili-ë  de  -f  21  d«gr^  «A  a  dit- 
sous  4,1  {>.  ](K)  (rtioyehkié  dé  ttt^s  dérériYiifiètirôto^),  tftndvs  ^fe 
la  dulcîte  pure  s'est  dissoute  dans  la  proportion  de  3,6  à  3,7 
p.  100  :  cette  différence  de  1/7  tient  probablement  à  une  légère 
impureté  de  la  matière; 

La 'Solution  n'a  aucune  aétîon  appréeiaMe  sûr  la  himi^  pé» 
larisée.  Une  «olatian  saturée  â  froid  n'a  joafe  donné  de  dévia- 
tion  aÎTecutte  colohne  Ak  liquide  de  200  mîllfmëbrës. 

Gfette  boiii^nce  ne  briiAit  pas  par  rébullhion  avec  la  )i^taese 
et  ne  réduit  pas  la  liqueur  cu)[>r6p6taBsiquè;  tmkée  par  l'atâde 
nitriqite  étendu  de  q^tré  fois  son  i^lunie  d'eaw,  tUe  a  lioofaë 
des  cristaux  d'acide  mueique. 

L'analyse  élémentaire  a  donné  ia  «ompbtitioh  eentéstâlale 
*de  la  dulcîte  et  de  ia  raannfite  : 

0 39^40  8»,3  t%k 

H 7,85  7,9  7,7 

Ce  corps  paraît  clone  être  identique  avec  la  cLùlcite,  prin- 
cipe naturel  extrait  de  ta  manne  de  ÏMfadagascar  et  retrouvé 
depuis  dans  le  suc  de  plusieurs  fusains. 


''-'  -  •   '   >  ^     -       ...•.,. 


Sur  iqwlques  trickhracétate$méUféliques;'p9LTVI.  A.  Glbrnônt. 

La  méthode  de  préparation  de  l'adde  triobloraoétique  que 
j'ai  décrite,  me  permettant  d  obtenir  facilement  ce  pioduit,  j'ai 
entrepris,  sur  les  iadicatiooB  qu'a  bien  voulu  me  donner 
M.  Dumas,  l'étude  des  trichlomcétates.  Je  présente  ici  mes 
premiers  résuluts.  Nepouvatit 'évi^porer  à  chaud  les  «el644oM 
de  ces  sels,  qui  se  décomposent  dès  qu'on  élève  leur  tempéra- 
ture, je  Ich  ai  placés  sous  des  cloches  renfermant  de  la  chaux 
vive;  U  concéntretloti  'des  lîqfneiirs-s'êfieetitfepini'à  pêtty^et^ 
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4près>m  tenq»  qui  tw^  ^vçç  leç  C9fî4itipp«  M  Tenivériencc, 

A*i^%r/^  «u^,  «n  r^sf  r?wA  Leiir  d^«ipi^plipo  cmt^Uographiquc, 
que  j'effectuerai  «|u  4eft  çrîsta^^  <plv^  nietfi  que  c«u|[  obteiHif 
jusqu'ici. 

f .  Trichloracétate  de  baryte.  —  Ce  sel  se  dépose  en  paillettes 
la^es,  mais  très-minces,  d'une  solution  d^  cai'bonate  de  ba- 
i^te  dans  l'acide  tri  chip  race  Liqu^  en  excès;  il  cristallise  avuc 
difficulté^  et  Ton  éprouve  de  la  peine  à  le  séparer  de  l'eau- 
n^^f  ÎAieppop^j^  ces  cristaux,  essuyés  entre  dos  doubles  de 
papier  jo^ephi  puis  desséchés  à  la  température  ordinaire  en 
IMrésenAe  ifi  la  .cbaux  pu  de  ra.cide  suif  urique,  ont  donné  à  Ta* 
^idyse  Aefi  nombres  qui  cQrrespondfînt  à  la  formrule  C^Q'O', 
BaO  +  6HX). 

U.  Triehloroçétate  de  itnçntiane,  — 11  se  dépose  facilement 
d'une  solution  xle.c«rbQDpte  de  strontiane  dans  Taoîde  trichlo^ 
Ydo^tiqn^  eo  excès;  f>n  l'obtieo^  ^us  la  forme  de  prismes  dé- 
4i^  .tcansf^renf» /et  réunis  «Dégroupes radiés;  leur  composition 
.eetdéfime  par  des  nombres  /^ui  conduisent  à  donner  «Ai  ael  la 
Xommle  0*.Gl'OSS*0  +  :6H0. 

m.  THchlQr^icitate  de  chaxix,.  r-  jEki  dissolvant  4e  la  cbaux 
pure,  provenant  de  la  calcination  du  £$>atfa  d'Islande,  dans  l'ar 
^ide  •trichloraçétique  détend i|i  et /en  excès,  l'on  ojpilient  des  ai- 
gmtles  pneumatiques,  cannelées^  transparentes  .et  rapptelant 
tffè&rbîepi,  ipar  le^ir  aspe^eite^  leur  groupem/ent^  celle  du  tricblo- 
rac^te(d|î<6t]!onti«^.  ,Gora«ne  ««s  derniè«es,  elles  sont  4vèa- 
«olubles.4ao8l'eaj|i,  et  l'analyse  a  donné  pour  leur  composition 
dos  résultaits  qui  correspondent  à  la  formule  G^CVO', 
jCaO  +  ftHO. 

IV.  TrdiMor^iWe  4e  êo^ie,-rf^n  ajomajQt.à  une  solution  de 
JoÂQanbQnii^  de  .soude  d^  l'acide  uîohlpraoétique,  jusqu'à  ce 
•que  iLa  Uqn.eur  ait  une  r^éac^ion  fmnchenvent  acide^  l'<in<)htient, 
,par  une.éïKapQration  tvèsrlein^,  des  cristaux  dont  J'aspeat  nap* 
peUe  bien  ceux.d'acéiale  de  soude,  et  dont  la  composition  esi. 
repneseulée  parila  formule .G^Cl^O'i^aO  -f  6Hp. 

Il  est  à  ireinarquer;qine  ^ce  ]sel  «c  <leff  «Mis  ^  poéoèdent  ont 
■des  compositions  tout  à  iait  comparables^  <et  que  «oua  quatre 
peuvent (ètrarepréseniésipai' la  f6rmule  OCk^&îULO  '\-%R0, 
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J'ai  obtenu  ëgalement  d'autres  trichloracétates  :  ceux  de 
thalHum,  de  magnésie,  de  manganèse,  de  zinc,  etc.;  mais  leur 
analyse  est  encore  incomplète;  j'indiquerai,  dans  une  nouvelle 
communication,  les  r^ultatsqui  s'y  rapportent. 


Lei  feuilles  des  plantes  peuvent-elles  absorber  l'eau  liquide? 

par  M.  L.  Gailletet. 

Cette  question  a  fixé  depuis  longtemps  l'attention  des  phy- 
siologistes. Les  expériences  de  Mariette,  de  Haies  et  de  Bonnet 
semblent  devoir  faire  admettre  que  cette  absorption  est  pos- 
sible. Les  physiologistes  modernes,  de  CandoUe,  Tréviranus, 
Meyer,  au  contraire,  ont  constaté  ou  nié  cette  propriété  des 
feuilles.  Enfin  M.  Duchartre  a  publié  dans  ces  derniers  temps 
une  série  de  mémoires  sur  cette  importante  question. 

Ce  savant  a  recherché,  au  moyen  de  la  balance,  si  un  végétal 
cultivé  en  pot  augmente  de  poids  après  avoir  reçu  la  rosée 
d'une  nuit  d*été,  l'eau  qui  recouvrait  ses  feuilles  étant  pi^la- 
blement  enlevée  avec  soin.  M.  Duchartre  conclut  de  ses  der- 
nières recherches  que  les  feuilles  n'absorbent  ni  la  vapeur  d'eau 
ni  l'eau  liquide  qui  les  mouille. 

J'ai  été  amené,  de  mon  côté,  à  m'occuper  d'une  question  si 
controversée,  et  je  crois  avoir  apporté  une  plus  grande  précision 
dans  ce  genre  d'expériences,  par  l'emploi  d'un  appareil  simple 
qui  permet  de  mesurer  directement  la  quantité  d'eau  absorbée. 
J'évite  ainsi  l'emploi  de  la  balance,  dont  les  déterminations 
peuvent  être  viciées  par  le  dégagement  de  l'oxygène^  de  l'acide 
carbonique,  par  la  transpiration  et  par  beaucoup  d'autres  cau«* 
ses  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  maître.  L'appareil  que  j'em- 
ploie est  une  éprouvette  à  double  tubulure.  Je  fais  pénétrer 
par  l'orifice  supérieur  une  branche  de  végétal,  et,  au  moyen 
d'un  bouchon  de  caoutchouc  et  d'un  mastic  facilement  fusible, 
je  rends  la  fermeture  facilement  étanche.  L'éprouvette  étant 
remplie  d'eau,  je  fixe  à  l'orifice  inférieur,  un  tube  de  verre  de 
petit  diamètre  qui  fait  l'office  d'un  véritable  manomètre.  On 
comprend  que  la  plus  petite  variation  dans  le  volume  du  li- 
quide de  l'éprouvettç  sera  accusée  par  un  mouvement  de  des- 


—  265  ~ 

cente  ou  d'ascension  de  l'ean  dans  le  tube  manomëtrique. 

J'ai  fait  ainsi  un  grand  nombre  d'expériences  sur  des  bran- 
ches de  Bignonia  grandi flara^  de  Yi  gne,  à'Eupatoritnn  ageratoîdès 
etàeFutckia, 

Les  plantes  que  j'ai  examinées,  et  qui  végétaient  dans  un  ter- 
rain largement  arrosé,  n'ont  jamais  absorbé  d'eau  par  leurs 
feuilles.  Ces  expériences  nombreuses^  et  continuées  pendant 
plusieurs  jours  sur  une  même  plante,  me  semblent  mettre  ce 
fait  à  l'abri  de  toute  critique. 

Mais  lorsque  le  végétal  ne  reçoit  plus  par  ses  racines  une 
quantité  d'eau  suffisante,  lorsque  les  feuilles  commencent  à  se 
flétrir,  le  phénomène  reste-t-il  le  même  ?  Une  observation  bien 
connue  m'avait  permis  d'en  douter  :  on  sait,  en  elTet,  qu'une 
branche  fan  ce  reprend  sa  fraîcheur  lorsqu'on  plonge  son  sommet 
ou  quelques-unes  de  ses  feuilles  dans  de  l'eau,  en  prenant  le 
soin  d'enfermer  la  tige  en  expérience  sous  une  cloche  contenant 
de  l'air  saturé  d'humidité.  Dans  ce  cas,  le  poids  de  la  tige  aug- 
mente sensiblement,  ainsi  que  je  l'ai  constaté. 

J'ai  donc  été  amené  à  reprendre  mes  expériences,  en  em- 
ployant exclusivement  des  plantes  cultivées  en  pot,  afin  de  pou- 
voir faire  varier  à  volonté  l'état  hygrométrique  du  sol. 

J'ai  reconnu  ainsi  que  les  plantes  dont  les  feuilles  restent 
sans  action  sur  l'eau,  quand  elles  végètent  dans  un  sol  humide, 
absorbent  des  quantités  d'enu  d'autant  plus  grandes  que  le  sol 
où  elles  croissent  devient  plus  sec.  Une  tige  légèrement  fanéee 
d'Eupatoire,  portant  six  feuilles  d'une  surface  d'environ  90 
centimètres  carrés,  a  absorbé  plus  de  4  centimètres  cubes  d'eau 
dans  une  nuit^  la  température  étant  -|>  22  degrés.  Il  suffit,  pour 
faire  cesser  l'absorption^  qui  se  traduit  de  la  manière  la  plus 
nette  par  l'abaissement  du  liquide  dans  le  tube  manomé trique, 
d'arroser  le  sol  du  pot.  L'expérience  est  d'une  précision  abso- 
lue :  le  mouvement  de  descente  s\irrête  presque  aussitôt. 

Les  expériences  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  d'exposer 
semblent  démontrer  qu'une  plante  végétant  dans  un  sol  humide 
et  recevant  par  ses  racines  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  l'en- 
tretien normal  de  sa  vie^  n'absorbe  pas  l'eau  liquide  qui  mouille 
ses  feuilles,  mais  que  cette  absorption  commence  dès  que  les 
feuilles  se  fanent  en  raison  de  la  dessiccation  du  sol. 
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Oiû  coitiprend,  d'après  cela,  oomment  oertaines  fdantes  fttu« 
vent  vivr^  sans  être  en  oontact  aT€c  le  sol,  et  même  abwlwient 
isolées  de  toutes  matières  afisiraiUblee.  J'ai  piesé  «ine  touffe  «le 
Pourretia,  Broméliacée  sans  racines  qui^  depuis  «ix  ans,  croîc 
dans  ma  serre,  suspen4u6  à  «in  fil  métaJUque.  L0  poidsdo  cette 
plante,  qui  ne  reçoit  ^ae  des  eaux  de  serioguage,  et  qui  ae  cesse 
cependant  de  dérelopper  ide  nouvelles  feuilles  e4  de  fouroîr  une 
abondante  floraison,  était  de  65",320  le  15  juillet  dêrBier«  Elle 
n'a  pas  reçu  d'eau  depuis  trois  joui^s^  et  elle  perd  iséguliéremeflyt 
chaque  heure  0'',02  par  transpiration. 

Ainsi  que  M.  Duchartre  Ta  démontré,  Veau  en  yapeur  ne 
f>ouyant  être  absorbée  par  les  feuilles  des  plantes,  oette  Bromé- 
liacée se  desséché  de  plu€  en  plus  et  devient  absolument  comr 
parable  aux  tiges  fanées  que  j'ai  examinées.  Âu6si^  en  la  plon- 
geant pendant  quelques  instants  dajis  le  bassin  d'eau  servant 
aux  arrosements  de  la  serre,  on  constate,  après  six  heures, 
époque  à  laquelle  les  dernières  «races  d'eau  qui  n'ont  pu  être 
enlevées  directement  se  sont  assurément  évaporées,  que  son 
poids  a  augmenté  de  O'^jâS.  Cette  plante,  dans  un  temps  très* 
court,  a  pu  fixer  par  sies  feuilles  une  qùantilé  d'^au  équivalente 
à  plus  de  1  centième  de  son  poids,  et  c'est  grâce  à  ce  naode  puis- 
sant d'absorption  qu'un  certain  nombre  d'espèces  végétales 
peuvent  assimiler  les  matières  qui  concourait  à  leur  accroisse- 
.ment. 


Sur  le  pétrole;  par  M.  H.  Btasson. 

Le  moyen  le  plus  fréquemment  employé  pour  recoimaitre  le 
degré  d'inflammabilité  des  pétroles  est,  à  notre  avis,  défectueux 
et  peu  scientifique.  Lorsqu'un  appareil  indiqué  >que  le  fiëlrole 
s*enflamme  vers  350  ou  360  degrés,  cela  signifie  qu'à  .<%tte 
température  le  pétrole  émet  des  vapeurs  rquî,  à  june  certaine 
distance,  s'enflamment  ou  forment  avec  Tair  un  nokélangequi  dé- 
4one  et  éteint  une  flamme.  JHous  ne  ^pouvons  id  faire  ressortir 
les  inooDv^ients  nombreux  d'un  piareil  f^rocédé.  Kour  nos 
•études  comparées,  nous  avions  fait  consiruiFe,  dès  1M6,  un 
petit  appareil  facile  à  manier  pour  tout  le  monde,  et  dont  le 
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*ifiriDcit>e,  pom  1a  dëleitnintitîoii  du  degré  d'itiflammabilité,  eit 
la  mesure  approchée  de  la  tenmn  de  v&peur  qifi  «si  appréciée 
|Mir  la  hantent  d'une  colonne  d'e»«i.  Les  prodtÀis  le»  plus  Tola- 
tilé  et  lès  plus  ittftamnifthles  ont  en  effet  ««e  tensîofi  consîdé^ 
rable,  supériettHe^  pour  certains,  ii  celle  de  rétfaer  «ttlfuriqve, 
et  l'existence  de  ô  à  10  p.  100  de  ces  corps  est  des  plus  dange- 
reuses. Il  serait  certainement  utile  d'arriver  à  vulgariser  un 
procédé  certain,  pour  l'essai  d'un  produit  dont  la  eirotriation 
ne  présenterait  plus  de  dangers,  s'il  était  bien  préparé,  et  qui, 
dans  un  avenir  prochain,  est  certainement  appelé  à  être  utilisé 
sur  une  plvs  grande  édielle  pour  le  chafifFage  des  maclniaes, 
iolvqiie  «Juelqves  difiicuhéi  pratiii^ies  auront  été  surmontées. 


mhmsta^aa^BBtamsa^saÊmc 


Sur  le»  tpectres  du  carbone^  du  bore,  du  silicium^  du  titane  -et  du 
zircofnium^  par  MM.  L.  TnoosT  et  P.  Hauisfeuille. 

MM^  TroosC  et  HatitefeutlVe  ont  observé  les  faits  smvaiits  : 

ï*"  En  aftànt  du  eàrbone  au  ^irconium,  c^est-à-dive  des  më- 
tâlloïdes  avxtnfétatnt,  l^dn  rencohfve  des  rayons  deptus  en  plos 
réfrangibles;.1es  spectres  s'arrêtent,  en  eHlet,  du  côté  du  violet 
au^  ilivisions  105  pour  4e  carboné,  1 Î5  pont  le  bore,  IHA  pour 
iesiflicilim,  IM  pour  ^  titane  et  Itô  potfr  le  zirconium,  qui 
présente,  en  ce  point,  xtn  tnaxrnvum  d'édat.  Ils  commencent 
d'ailleurs  à  peu  près  au  même  endroit  du  -eôté  des  rayons 
rouges. 

2!*  Les  'spectres  présentent  chaevn  trois  nvaxima  d'infensfté 
limUfineusey  foomis  par  à!e%  groupes  de  raiivs  briilanfteè,  que 
ndtre  èpeccroscdpe  ne  pouvait  pas  toujours  séparer  'net- 
tement. 

d«  fin  passant  du  catifotie  au  -rirtonitim,  les  trois  maytma 
s'avancent  de  pltis  en  plus  irers'ie  'Violet;  ainsi  le  maximum  le 
moins  réfrangible  est,  dans  le  spectre  du  carbone,  au  milieu 
de  i^intewsne  l>E,  dans  cdui  du  "bore,  il  correspcfnd  à  la 
raie'&;iBitUët|Mntfr  le^iSfrKdiiitn^itfre'Biet  F,  11  lE^t  povrr  lethane 
tMire  F^t^ft^'prt»  de  F  et  corresptynfd  entin,  p&ur  le  ïsirconium, 
à  Vespà^  c«MkiJ)pi^ 'entre  :H  et'L.  lie  Ma^immn  te  pltfs  YéTran- 
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gible  est  aa  Toisioage  de  la  nie  G  pour  le  carbone,  il  est  fort 
loin  dans  l'nkra-TÎolet  poar  le  zirooniom. 

Les  spectres  de  ces  ëlëments,  ëtadiés  comparatiTemeot,  oon- 
dnisent  donc  â  classer  ces  corps  dans  l'ordre  que  leur  assigne 
déjà  rensemble  de  toutes  leurs  autres  propriëtés. 


Sur  le$  ipedrei  du  soufre^  du  tilénium  et  du  tellure; 

par  M.  A.  Ditte. 

En  comparant  les  trois  spectres,  M.  Ditte  a  obserré  : 

t*  Qu'ils  sVtendent  de  plus  en  plus  quand  on  va  du  soufre 
au  tellure;  d'une  part,  les  rayons  ultra-violets  augmentent  à 
mesure  que  le  corps  coosidërë  se  rapproche  davantage  des  mé- 
taux :  la  limite  des  rayons  visibles,  qui  est  120  pour  le  soufre, 
125  pour  le  sëlënium,  146  pour  le  tellure,  met  ce  fait  hors  de 
doute  ;  d'autre  part,  du  cAtë  des  rayons  les  moins  rëfrangibles, 
le  phënomène  se  reproduit  encore,  quoique  bien  moins  accen- 
tue, les  spectres  commençant  tous  les  trois  dans  le  rouge-orangé 
et  en  des  points  assez  voisins  l'un  de  l'autre.  De  plus,  la  dis- 
tance entre  le  sëlënium  et  le  tellure  est  plus  grande  que  celle 
qui  sépare  le  soufre  du  sëlënium. 

V  Les  spectres  présentent  tous  les  trois  deux  maxima  de  lu- 
mière, dont  l'un  est  supérieur  à  l'antre  en  intensité.  Chacun 
d'eux  est  d'ailleurs  formé  de  deux  raies  ou  bandes  séparées  par 
un  trait  obscur. 

3*  Enfin,  lorsqu'on  va  du  soufre  au  tellure,  on  moitiés  deux 
maxima  se  déplacer  et  marcher  dans  le  même  sens  du  c6té  du 
violet;  les  raies  ou  bandes  les  plus  lumineuses  sont  en  effet  si- 
tuées aux  divisions  58-59  pour  le  soufre,  67-68  pour  le  sélé- 
nium, 104-105 pour  le  tellure;  et  celles  qui  viennent  ensuite 
comme  éclat  répondent,  pour  les  trois  corps,  aux  positions 
34-35  pour  le  premier,  40-41  pour  le  second,  74-75  pour  le 
dernier. 

Cette  comparaison  des  spectres,  basée  sur  la  fréquence  des 
raies  dans  certaines  régions  et  sur  leurs  intensités  relatives» 
établit  donc  entre  les  corps  considérés  un  rapprochement  qui 
ferait  placer  le  sélénium  entre  les  deux  autres;  l'on  sait  d'ail- 
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leurs  que  l'ensemble  de  toutes  leurs  propriétés  les  font  ranger 
de  cette  façoo;  ainsi,  les  analogies  que  ces  corps  présentent  en- 
tre eux  se  poursuivent  jusque  dans  leurs  spectres^  et  les  nK>di- 
fications  que  ceux-ci  éprouvent  quand  on  passe  du  premier  au 
dernier  sont  tout  à  fait  comparables  à  celles  que  subissent,  dans 
le  même  passage,  toutes  leurs  autres  propriétés. 

M.  Dumas,  après  avoir  présenté  à  l'Académie,  au  nom  de 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  les  deux  notes  qui  précèdent, 
ajoute  : 

M.  Lecoq  de  Boisbaudran  avait  déjà  signalé  les  rapports  qui 
unissent  entre  eux  les  spectres  des  métaux  alcalins  et  ceux  des 
métaux  des  terres  alcalines.  Il  avait  fait  voir  que  le  déplace- 
ment des  raies  caractéristiques  s'opérait  suivant  la  même  loi 
que  les  modifications  dans  le  poids  de  lequivalent. 

MM.  Troost  et  Hautefeuille,  d'un  côté,  et  M.  Ditte,  de  l'au- 
tre, reprenant  ce  sujet  avec  une  grande  précision  et  l'esprit  de 
critique  nécessaire  pour  écarter  toute  illusion^  font  voir  que  la 
maiHshe  des  raies  vers  l'ultra- violet  se  manifeste  exactement 
comme  l'accroissement  des  poids  atomiques,  pour  le  carbone, 
le  bore,  le  silicium,  le  titane,  l'étain  et  le  zirconium  d'une 
part;  de  l'autre,  pour  le  soufre,  le  sélénium  et  le  tellure. 

C'est,  fait  remarquer  M.  Dumas,  une  preuve  de  plus  ajoutée 
à  celles  que  la  science  possédait  déjà  pour  démontrer  la  vérité 
du  principe  sur  lequel  il  établissait,  dès  1827,  la  classification 
des  corps  simples  en  familles  naturelles. 


Sur  la  décomposition  spùntanée  du  bisulfite  dépotasse: 

par  M.  Saint-Pierre. 

Dans  une  précédente  communication,  j'ai  eu  l'honneur 
de  faire  connaître  à  l'Académie  la  réaction  du  bisulfite  de  po- 
tasse en  vase  clos  sur  ses  propres  éléments.  Comme  résultat  de 
cette  réaction,  j'ai  constaté  la  formation  de  l'acide  trithionique, 
de  l'acide  sulfurique  et  le  dépôt  d'une  quantité  très-notable 
de  soufre.  Ces  premières  recherches  ont  été  l'objet  d'observa- 
tions de  la  part  de  M.  Langlois  Pour  répondre  à  ces  critiques, 
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j'ai  ÏRStlitté  de  inauveUfif  ezfKéfieQ^ea^  dont  la  katmit  a  rotardé 
la  po9M»le  «om»uiwQaUooi 

A.  Un  ballon  id'«0Myeur  restant  A»  ma  âraaîème  ^pëmnce 
a  été  Auivi  daofiae^  modificstionK  Ce  baijloa^  «enpU  da  faMul&te 
de  potftH«  le  86  mars  lê62^  a  commeneé  à  laxinir  et  à  ae  itout 
bler  en  4865,  et  a  préaenié  undépàt  de  aoufre  trèaaafiparant 
dès  1866.  £q  i^&&^  le  dépôt  bâtait  poesque  aussi  ahandant 
qu'aiijourd'hui,  et  la  liqueur  se  dâoQlorait  senfitUffineat.  1a 
quantité  de  soufre  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  nature.  Lale^;- 
teur  de  la  réaction  indique  bien  qu'anaudae  imfnceté  .a'est 
▼eaue  la  détfirminâr*  J^ai  rbonueiir  d^^dreaier  ce  balkm  à 
TAcadémie. 

B.  Dans  d'autres  tubes  de  la  même  egcpénance^  du  26  mais 
1862,  j'ai  cQBStaté  de  nouveau  le  dépAt  du  aoufre^  ila  lomatioii 
de  Tacide  aulfurique  et  la  /préseiice  de  divers  acides  Ae  la  série 
ibionique.  La  liqueur  n'était  pas  saturée. 

C  M.  Languis  attribue  le  résultat  de  mes  expérÎAnnc^  à  la 
Ifraiide  diluti<Mi  de  la  liqueur^  L'expérience  ei^apiès  répond  à 
cette  objection.  Le  SI  juÂn  1867,  je  préparc  eu  bisulfite «nao» 
lutiop  oonceatrée  par  l'action  du  gaz  sulfureiix  aur  le  oa^bonaie 
de  potaase  fondu  et  puis  dissous  dans  l'eau.  La  liqueur  cristal* 
lise»  elle  est  donc  satMrée.  -Oa  soeUe  ks  tubes  «Tec  leSiCcistaux, 
et  on  les  abandonne  â  la  température  4u  laboratoire», Le  6iiO(* 
vembre  1867,  la  liqueur  a  .pris  une  teinte  jauiiâtie,  et  opm» 
mence  à  se  troubler.  En  186&,  le. dépôt  de  soufre  est  luaniCestéf 
la  liqueur  jaunit  de  plus  en  plus.  En  1869,  le  dépôt  de  soufre 
prend  une  certaine  cohésion  ;  pendant  l'été  de  1870,  il  augmente 
encore.  Aujourd'hui  des  cristaux  se  voient  toujours  au  sein  de 
la  liqueur,  au  milieu  du  soufre  déposé. 

La  réaction  a  donc  eu  lieu  dans  une  solution  concentrée  et 
sans  chauiïer.  L'examen  de  plusieurs  tubes  a  établi  la  produc- 
tion d'une  quantité  notable  d'adde  sulfuriqiie  et  'de  composés 
ihioniques.  J'ai  l'hoADeur  d'adresser  à  l'Académie  un  balkui 
soeilé  conservé  dans  cette  expérience. 

D.  Le  ô  novembre  1867,  je  .place  dans  un  tube  sœlié  une 
solution  saturee.de  bisulfite  de  potasse,  et  je  l'étends^de  deaix 
fois  son  volu^ne  d'eau.  Ce  tiibe  a  présenté  les  «aéines  ;pliéBO< 
mènes  que  ceux  de  Texpérienee  précédente. 
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Si  je  discute  mes  expériences,  j'y  trouTe  un  fait  constant  et 
absolument  hors  de  dorme  :  c'est  le  déptt  spontané  du  soufre, 
tràfisi  bien  dans  les  liqueurs  saturées  de  bisulfite  de  potasse 
que  dans  les  liqueurs  étendues.  Ce  dépôt  est  considérable;  ni 
les  réactions  ni  le  dosag^e  n'ont  pu  me  tiomper  sur  la  nature 
ftt  la  quantité  de  ce  produit.  H  en  est  de  même  de  la  présence 
deTacide  Sulfurique.  Or,  le  dépôt  de  soufre  étant  admis,  il  ne 
peut  paraître  étonnant  que  Tacide  sulfurique  et  d'autres  acides 
du  soufre  aient  pris  naissance  dans  la  liqueur.  Quant  à  savoir 
si  le  soufre  provient  de  réactions  secondaires  et  de  la  destruc- 
tion d'un  hyposulfite,  je  ne  vois  pas  en  quoi  ce  fait  modifierait 
l'exactitude  de  mes  observations.  Je  n'ai  pas  songé  d'ailleurs  à 
infirmer  la  valetrr  du  procédé  de  M.  Langlois  pour  la  prépara- 
tion du  tritbionate  de  potasse,  bien  que  j'aie  établi  dans  ma 
première  note  que  la  présence  du  soufre  n'est  pas  indispensable 
à  la  réaction;  mais^  j'en  conviens,  la  lenteur  de  la  décomposi- 
tion spontanée  du  bisulfite  de  potasse  est  trop  grande  pour 
faire  de  cette  action  un  procédé  de  laboratoire. 

En  résumé,  je  crois  avoir  démontré  aujourd'hui  que  l'objec- 
tion tirée  de  la  dilution  de  la  liqueur  n'est  pas  fondée.  Je  per- 
siste dans  mes  conclusions,  à  savoir  :  la  décomposition  sponta- 
née dû  bisulfite  de  potasse  a  lieu  à  la  température  ordinaire, 
mais  e'xige  beaucoup  de  temps;  elle  donne  naissance  à  du 
soufre,  de  l'acide  sulfurique  et  des  acides  thioniques.  Une 
prochai  ne 'note  fera  connaître  mes  recherches  sur  d'autres  bi- 
sulfites. 

€11  'Vi   t   III  II  '     '■  ■■     '■  I    I  I  iii'nii  II  ■    t  iiiiiii  >  Ti    III  ti ilH'iiBeadifcgBgfc^ 

Sur  les  rapports  des  propriétés  spectrales  des  corps  simples 
avec  leurs  ptvpriétés  physiologiques;  par  M.  F.  Papillon. 

MM.  Troost  et  Hautefeuille  viennent  d'établir,  par  des  expé- 
riences précises,  que,  dans  la  famille  des  métalloïdes  biato- 
miques  (soufre  et  ses  congénères},  les  raies  spectrales  s'éloignent 
d'autant  plus  du  rouge  pour  se  rapprocher  du  violet  que  le 
poids  atomique  du  corps  simple  est  plus  élevé.  M.  Ditte  a 
trouvé  une  loi  identique  pour  la  famille  des  métalloïdes  tétra- 
tomiques  (carbone  et  ses  congénères).  M.  Lecoq  de  Boisbau* 
dran,  à  son  tour,  a  observé  une  règle  littéralement,  exactement 
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iuverse  pour  toule  une  classe  de  métaux.  Comme  M.  Dumas  l'a 
fait  remarquer,  et  comme  Ta  exprimé  aussi  M.  H.  Sainte-Claire 
Deville^  ces  résultais  ne  sont  nullement  incompatibles.  Ce  qui 
tend  encore  à  le  prouver,  et  ce  qui  constitue  le  rapprochement 
dont  j'ai  parlé,  c'est  qu'en  étudiant  à  un  tout  autre  point  de 
vue,  au  point  de  vue  physiologique,  le  processus  des  propriétés 
inhérentes  aux  éléments  ordonnés  en  séries  naturelles,  on  y  re- 
marque un  renversement  analogue,  en  passant  d'une  série  à 
l'autre. 

Un  savant  très-distingué,  M.  le  docteur  Rabuteau,  a  établi, 
en  effet,  par  des  expériences  nombreuses,  consignées  en  partie 
dans  un  mémoire  auquel  l'Académie  a  décerné  une  de  ses  cou- 
ronnes, que  l'intensité  physiologique  (ou  si  l'on  aime  mieux  le 
pouvoir  toxique)  des  métaux  est  en  raison  directe  de  leur  poids 
atomique.  Cette  loi  a tomorphysiologique  s'applique  uniformé- 
ment à  tous  les  métaux.  Leur  nocuité  à  tous  s'accroît  avec  leur 
poids  atomique.  Mais  si  l'on  passe  aux  métalloïdes,  il  n'en  est 
plus  de  même.  Pour  la  famille  monatomique  du  chlore,  ainsi 
que  l'avait  démontré  déjà  M.  Bouchardat,  et  que  Ta  vérifié 
M.  Rabuteau,  l'énergie  physiologique  est  juste  en  raison  inverse 
du  poids  atomique  du  métalloïde.  Les  fluorures  d'un  même 
métal  sont  beaucoup  plus  vénéneux  que  ses  iodures,  et  la  toxi- 
cité des  chlorures  et  bromures  est  intermédiaire.  Pour  les  mé- 
talloïdes biatomiqiies,  la  loi  est  rigoureusement  inverse,  c'est- 
à-dire  qu'elle  redevient  semblable  à  celle  des  métaux.  L'activité 
physiologique  de  leurs  composés  hydrogénés  (eau,  hydrogène 
sulfuré,  hydrogène  sélénié,  acide  tellurhydrique)  augmente 
dans  le  même  sens  que  les  poids  atomiques  16,  32,  79  et  128  de 
l'oxygène,  du  soufre,  du  sélénium  et  du  tellure.  Il  en  est  de 
même  pour  les  autres  composés  de  ces  quatre  métalloïdes,  ainsi 
que  l'ont  montré  les  expériences  trop  peu  connues  de  AL  Rabu- 
teau. 

Il  semble  donc  qu'une  loi  applicable  à  un  groupe  naturel  ne 
l'est  pas  toujours  à  un  autre,  et  que,  pour  la  rendre  telle,  il 
faut  quelquefois  en  renverser  mathématiquement  l'énoncé,  ou 
en  multiplier  arithmétiquement  certains  termes,  comme  s'il  y 
avait,  dans  l'harmonie  un  peu  confuse  de  la  nature,  des  espèces 
de  hiérarchies,  de  régressions,  de  rebrou ssements,  comme  disait 
Leibnitz, 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Procédé  pour  déterminer  la  qualUé  du  casioréum; 

par  M,  Hager. 

M.  Hager  donne  leprocMé  suivant  pour  déterminer  la  qua- 
lité du  castoréum  :  1*  Le  goût  du  castoréum  de  Sibérie  est  beau- 
coup plus  prononcé,  en  raison  de  sa  richesse  plus  grande  en  cas- 
tonne,  dont  il  contient  4,6  p.  100,  tandis  que  celui  du  Canada 
n'en  donne  que  1,98.  Ou  obtient  facilement  la  castorine  en 
épuisant  le  castoréum  par  de  la  benzine  pure  et  en  faisant  éva- 
porer dans  un  verre  de  montre  où  reste  la  matière^  mêlée  d'une 
certaine  quantité  d*huile  volatile.  2oTraitépar  lechloroforme, 
le  castoréum  donne  une  résine  brune,  qui  est  comme  sèche^  et  a 
uneodeur  franche  pour  leproduit  du  Canada,  et  qui,  dans  celui 
de  Sibérie,  est  plus  visqueux  et  a  une  odeur  plus  forte.  3*  En 
traitant  la  poudre  de  castoréum  d'abord  par  l'alcool,  puis  par 
l'acide  chlorhydrique  étendu,  on  obtient,  au  bout  de  dix  à 
vingt  heures,  un  liquide  jaune  ou  brun  clair  avec  le  castoréum 
du  Canada,  et  brun  foncé  avec  celui  de  Sibérie.  4*  La  poudre, 
macérée  quelques  heures  dans  une  solution  ammoniacale,  donne 
un  liquide  plus  foncé  avec  le  castoréum  de  Sibérie.  5**  La  tein- 
ture alcoolique  donne  avec  l'eau  un  liquide  laiteux  qui,  addi- 
tionné d'ammoniaque,  s'éclaircit  si  la  teinture  est  faite  avec  le 
castoréum  de  Sibérie,  et  reste  plus  ou  moins  louche  dans  le  cas 
contraire. 


Sur  la  fabrication  de  la  levure. 

Sous  le  nom  de  levure  viennoise^  on  fabrique  à  Vienne  (Au- 
triche) une  levure  qui  est  douée  d'une  énergie  plus  grande  que 
la  levure  ordinaire.  Sa  régularité  de  réaction  ne  parait  pas  être 
sans  influence  sur  la  supériorité  d6  la  bière  allemande  et  du 
pain  viennois.  Voici  comment  on  la  prépare  :  on  pulvérise  et 
l'on  mélange  trois  espèces  de  grain,  le  maïs,  le  seigle  et  l'orge 

Jowm,  d$  Pham.  1  de  Chim,,  4*  tàvB.  t.  XIY.  (Octobre  I87i.)  iB 
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genaés,  puis  on  les  fali  macéi-er  dans  l'eau  à  use  lempéraiiBe 
de  65  à  75  degrés.  La  saccharification  est  faîteau  bout  de  quel- 
ques heures.  I<ia  dissolution  est  soutirée,  épurée  et  soumise  à  la 
fermentation  alcoolique,  à  Taide  d'une  faible  quantité  de  le- 
vure. A  mesure  que  se  manifestent  les  réactions  fermentesci- 
bles,  les  globules  de  levure  se  reproduisent  par  une  sorte  de 
bourgeonnement^  engendrant  d'abord  des  globules  plus  petits 
qui  grossissent  rapidement  et  atteignent  un  diamètre  de  10  à 
là  millièmes  de  millimètre.  L'acide  carbonique  se  dégage  avec 
une  telle  abondance  que  les  globules  de  levure  entraînés  par  le 
gaz  viennent  flotter  sur  le  liquide,  où  ils  forment  une  sorte  d'é- 
cume épaisse.  C'est  là  ce  qu'on  recueille.  On  les  enlève  avec 
une  écumoire.  On  récolte  ainsi  un  ferment  de  choix  et  très- 
pur.  Egouttée,  lavée  légèrement  sur  une  toile  et  comprimée  à 
la  presse  hydraulique,  la  levure  peut  être  conservée  Luit  ou 
quinze  jours  suivant  la  maison. 


lodomercuraie  cuivreux;  par  MM.  Willm  et  Càventou. 

Lorsqu'on  ajoute  du  sulfate  de  cuivre  à  unesoTution  bouil- 
lante d'iodomercnrate  de  potassium  BgR*l*,  il  se  dégage  beau- 
coup d*iode  libre,  et  il  se  dépose  immédiatement  une  poudre 
brun  foncé  qui  devient  d'un  beau  rouge  par  le  refroidissement, 
et  qui  renferme  dePiodure  mercuriqueet  de  l'iodure  cuivreux. 
Le  caractère  saillant  de  ce  composé,  en  suspensioi»  dans  l'eau 
ou  desséché,  est  de  devenir  de  plus  en  plus  foncé  lorsqu'on  le 
chauffe,  pour  reprendre  sa  couleur  rouge  par  le  refroidissement, 
sans  qu'il  subisse  d'altération  par  ces  changements  successifs 
de  température. 

M.  Meusel  considère  ce  corps  comme  un  mélange  de  deux 
iodures.  Nous  pensons,  au  contraire,  qu'il  constitue  une  com- 
binaison bien  déûnie.  La  couleur  de  cet  iodure  à  froid  est  plus 
foncée  que  celle  de  Tiodure  mercurique,  et  il  est  difficile  de 
concevoir  qu'un  mélange  d'iodnre  rouge  de  mercure  et  d'un 
iodure  aussi  peu  coloré  que  Tiodure  cuivreux  puisse  être  plue 
foncé  que  l'iodure  mercurique.  Bien  plus^  l'iodure  mercurio*» 
cuivveux,  traité  à  froid  par  l'iodure  de  potassium,  n'est  décom* 
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posé  que  très^leûtemetii,  et  Fod  sait  pourtant  hvec  quelle  fa- 
cilite Tîodure  de  poiMsittin  dissout  rkxJhire  inercurique.  Si  l^on 
chauffe,  au  contraire,  Tiodure  mereuriq\i«  se  dfssout  et  il  resce 
de  Tiodune  cuT^neux. 

Soumis  à  l'analyse,  Piodomercurate  cuivreux  nous  a  donné 
des  résultats  s'accordant  assez  bien  avec  la  formule  Hg  (Cu")l*, 
correspgndant  à  celle  de  Tiodomercurate  de  potassium  en  dis- 
solution dans  l'eau.  L'analyse  a  été  faite  en  décomposant  Tio- 
dure  par  une  lame  de  zinc,  précipitant  la  liqueur  filtrée  par 
Tazolate  d'argent,  et  redissolvant  les  métaux  dans  Tacide  ni- 
trique; le  mercure  a  été  séparé  du  cuivre  soit  en  le  précipitant 
à  Tétat  de  calouiel,  soit  en  traitant  les  sulfures  par  l'acide  azo- 
tique, qui  ne  dissont  que  le  sulfure  de  cuivre.  En  outre,  on  a 
dëtennîné  la  quantité  d*iodure  m erctireux  restant  après  l'action 
deTioduredepotassiumàrébullition.  La fonnule HgCuH* exige 
45,56  pour  100  d'iodurc  cuivreux,  et  nous  avons  obtenu  46,4. 

Ce  qui  nous  porte  encore  à  croire  qu'il  y  a  réellement  com- 
binaison, c'est  que  lorsqu'on  traite  cet  iodure  par  l'ammonia- 
que, on  obtient  deux  espèces  de  cristaux,  renfermant  l'une  et 
l'autre  du  mercure  et  du  cuivre.  Lorsqu'on  fait  bouillir  l'iodo- 
niercurate  cuivreux  avec  Tammoniaque,  on  obtient  une  solu- 
tion bleue  et  un  liquide  brun  très-dense  qui  se  prend  en  masse 
par  un  faible  abaissement  de  température.  La  liqueur  bleue 
filtrée  laisse  déposer  par  le  refroidissement  de  longues  aiguilles 
bleues  qui  sont  un  composé  ammoniacal  d'iodure  mercurico- 
cuivrique^  la  formation  d'un  composé  cuivrique  s'explique  fa- 
cilement par  la  mise  en  liberté  de  mercure  métallique  qui  reste 
mélangé  à  la  masse  fondue.  Nous  n'avons  pas  encore  achevé 
l'étude  de  ce  composé  ammoniacal,  étude  rendue  difficile  par 
la  présence  presque  constante  des  cristaux  suivants. 

La  masse  fondue,  reprise  par  de  l'eau  bouillante  légèrement 
auiiiioniacale,  fournit  des  cristaux  verts  renfermant  également 
du  mercure  et  du  cuivre,  mais  ce  dernier  à  l'état  de  couperose. 
Ces  cristaux  verts  paraissent  être  simplement  un  produit  de 
Taddition  de  l'ammoniaque  à  Tiodure  mercurio-cuivreux.  En 
effets  exposés  à  l'air  ou  traités  par  un  acide,  ils  reproduisent 
l'iodure  double  rouge  à^Troid,  brun  noir  à  chaud,  qui  leur  a 
donné  naissance,  et  sans  perdre  l'iode*  Les  cristaux  bleus,'  au 
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coDlraire,  qui  se  transfonnent  aussi  en  iodure  double  par  la 
dessiccation  à  chaud,  perdent  de  Tiode  avant  même  d'avoir 
perdu  toute  leur  ammoniaque. 
Cette  préparation  pourrait  être  utilisée  en  médecine. 


Pilules  de  créosote. 

Créosote Une  goutte. 

Poudre  de  savon 0*%2& 

Mie  de  pain 0  ,20 

Lycopode. 0  ,05 

Pour  six  pilules.  La  nature  mixte  de  la  poudre  de  savon  lie 
exactement  la  créosote  à  la  masse  dont  la  mie  de  pain  fait  la 
plasticité. 

Ou  bien  encore  : 

Créosote Trois  gouttes. 

Mie  de  pain 0^,60 

Lycopode 0  ,06 

MucHagede  gomme  adragante  .  Q.  S. 

Pour  six  pilules,  dont  chacune  retient  une  demi -goutte  de  la 
base  active.  Dans  ces  proportions,  la  cobfection  de  la  pilule  est 
facile,  et  son  aspect  ne  laisse  rien  à  désirer. 


Pilules  d'acide  phéniq^e» 

Acide  phénique Trois  goutles 

Poudre  de  savon  .  .  • 0<',60 

Lycopode.. 0  ,06 

Poudre  de  gomme  adragante.   .  Q.  S. 

Pour  six  pilules.  Les  deux  premiers  ingrédiens  font  une 
masse  semi-fluide  que  le  lycopode  n'absorbe  pas,  mais  qui  t« 
raffermit  avec  la  gomme  adragante. 

T.  G. 
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Sur  legalanga. 

A  Toccasion  du  travail  de  M.  Hance,  dont  nous  avons  parle 
aux  lecteurs  du  journal,  M.  Daniel  Hanbury  a  présenté 
à  la  Société  linnéenne  de  Londres  des  notes  historiques  très- 
intéressantes  sur  la  racine  de  galanga  des  pharmaciens.  On 
peut  les  résumer  de  la  façon  suivante  :  1**  Le  galanga  a  été  in- 
diqué au  neuvième  siècle  par  le  géographe  arabe  Ibn  Khurdabah 
comme  une  production  de  la  contrée  qui  fournit  le  musc^  le 
camphre  et  le  bois  d'aloès.  2*»  Il  était  employé  par  les  méde- 
cins arabes  et  plus  tard  par  les  Grecs,  et  fut  connu  dans  VEu- 
rope  du  nord  au  douzième  siècle.  3®  Au  treizième  siècle,  il  était 
importé  avec  d'autres  épices  d'Orient  par  la  voie  d'Aden^  de  la 
mer  Rouge,  et  TEgypte  pour  arriver  en  Syrie  à  Akka,  d'où  il 
était  transporté  dans  les  autres  ports  de  la  Méditerranée. 
4»  Garcia  d'Oita  en  a  signalé,  en  1563^  deux  sortes^  qu'on  re- 
trouve dans  le  commerce  et  dont  l'une  est  fournie  par  Valpinia 
galanga^  Willd,  et  Tautre  par  Valpinia  officinorum^  Hance. 
5*  Le  galanga  est  peu  employé  en  Europe,  si  ce  n'est  en  Russie  : 
on  en  consomme  beaucoup  dans  l'Inde;  il  nous  arrive  par  les 
ports  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  Persique.  {Linnean  Society' s 
journal,  t.  XIII,  1871.) 


Sur  la  rhubarbe  de  Chine. 

Longtemps  il  n*est  entré  dans  le  commerce  russe  que  la  rhu-, 
barbe  qui  avait  été  soumise  à  l'inspection  d'une  commission 
d'experts  instituée  à  Kiakhta  parle  gouvernement  russe,  toutes 
les  sortes  inférieures  étant  immédiatement  détruites  par  le  feu  : 
aussi  la  rhubarbe  royale,  dite  de  Moscovie,  jouissait  elle  d'une 
grande  renommée  et  était-elle  la  seule  que  les  pharmaciens 
russes  pussent  employer.  Cette  commission  a  été  supprimée  de- 
puis plusieurs  années  et  toutes  rhubarbes  peuvent  être  intro- 
duites dans  l'empire. 

De  toutes  les  sortes,  la  plus  belle  est  toujours  celle  qui  passe 
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par  Kiakhta  et  qui  est  facile  à  reconnaître  par  sa  forme  de  sa- 
bot de  cheval.  On  ne  connaît  pas  encore  d'une  manière  précise 
les  régions  ni  surtout  les  espèces  qui  fournissent  cette  rhubarbe, 
et  les  marchands  chinois  qui  apportent  la  rhubarbe  à  Kiakhta 
ne  peuvent  donner  à  ce  sujet  aucune  notion. 

D'après  des  renseignements  fournis  au  docteur  Bretschueider, 
médecin  de  l'ambassade  russe  à  Pékin,  par  un  mandaiin  chi- 
nois du  Kau-su,  la  vraie  rhubarbe  croît  seulement  sur  certaines 
montagnes,  entre  le  Kookouor  et  le  Kau-su,  dans  une  région 
habitée  par  des  tribus  sauvages,  tout  à  fait  indépendantes  du 
gouvernement  chinois;  elles  lecueilleiU et  préparent  les  racines 
de  rhubarbe  qu'elles  vendent  au;c:  Chinois  dans  une  localité 
neutre.  Autrefois  la  rhubarbe  était  transportée  directement  du 
Kan-4U  à  Kiakhta  par  des  marchands  du  Turkestan  (impropre- 
ment dit  Bouckariens  par  les  Européens),  mais  dans  ces  der- 
niers temps  ce  commerce  est  passé  entre  les  mains  des  Chinois 
du  Gban^si,  qui  l'ont  joint  à  celui  du  thé.  Les  Chinois  em- 
ploient un  grand  nombre  de  rhubarbes  divei*ses  auxquelles  ils 
donnent  les  noais  de  ta  huang  (grand  jaune)  et  de  huang  liang 
(jaune  excellent],  mais  il  résulte  de  l'examen  qui  en  a  été  fait 
à  Saint-Pétersbourg  qu  aucune  ne  vaut  la  rhubarbe  deKiakhta 
(Bretschneider,  Sur  l'étude  tt  la  valeur  des  ouvrages  botanigues 
ehinoU^  1870). 


Acide  carbolique  dans  Vandronieda  Leschenaultii. 

M.  Broughton,  chimiste  du  gouvernement  attaché  aux  plan- 
tation! de  cinchona  d'Ootocamaud,  a  retiré  Tajcide  carbolique 
de  Vandromeda  LesclietiauUii,  plante  qui  croit  en  très-grande 
abondance  dans  les  Neilgherries.  Le  produit  est  moins  déli- 
quescent que  l'acide  phénique  qui  provient  de  coaltar;  il  pa- 
raît que  le  procédé  employé  n'a  pas  permis  jusqu  à  présent  de 
mettre  dans  le  commerce  Tacide  de  Vandromeda  en  concur- 
rence avec  celui  du  coaltar.  {Gardener's  chronicle,  10  juin 
1871).  J.  L.  S. 
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Sur  rémulsion  du  gnudron  végétal  par  la  $aponine; 

par  M.  liucien  Lebeuf. 

DifféreDtt  moyens  ont  été  proposes  pour  obtenir  le  goudron 
sous  forme  de  dissolution  concentrée,  maïs  tous  ces  moyens  ont 
été  trouvés  défectueux. 

En  effet,  ce  qu'il  importe  ayant  tout,  lorsqu'il  ne  s'agit  que 
àt  faciliter  Tadministration  d'une  substance  médicamenteuse, 
c'est  évidemment  de  lui  conserver  ses  propriétés  thérapeutiques 
et  par  conséquent  de  ne  pas  l'associer  à  des  subtstances  capables 
de  Taltérer. 

Or  les  liqueurs  concentrées  par  lesquelles  on  a  cberché  dans 
ces  derniers  temps  à  remplacer  l'hydrolé  de  goudron^  étant 
obtenues  en  faisant  réagir  les  alcalis  sur  le  goudron,  celui-ci  se 
trouve  ainsi  modifié  dans  sa  composition^  et  comme  le  dit  le 
docteur  Gubler  (1),  ces  liquides  fortement  alcalins  n'offrent 
plus  certaines  qualités  de  l'eau  de  goudron  et  ne  sauraient 
par  conséquent  remplacer  facilement  celle-ci  dans  tous  ses 
usages. 

Nos  savants  confrères  M  .Âdrian  (^etM.  Magnes-Labens  (3), 
qui  otat  fait  une  étude  approfondie  de  la  question,  partagent  le 
même  avis. 

{jt  goudroo,  à  cause  de  sa  solubilité  dans  l'eau  ne  pouvant  se 


(t)  Commentairet  thérapeutiques  da  Codex  modicamentarius^par  A.Gu- 
bW,  professeur  agrégeait  Faculté  de  médeoine  de  Paris,  médecin  de 
l'hôpital  Beaujon,  etc.  article  Gobdroo  végétal,  p.  143,  Taris,  1862. 

(2)  Note  sur  le  goudron  et  ses  meilleures  préparations,  par  M.  Adriaa,  BuiL 
ihërap.,  1807,  t.  ],p.  406  et  407,  «  Les  préparations  par  lesquelles  on  a 
cherché  de  nos  jours  à  remplacer  l'eau  de  goudron  ne  répondent  pas  par 
lem* composition  chimique  laux  propriétés  Hiérspeitiqueft  <que  la  pratique 
a  le  droit  d'en  attendre  ;  car  pour  nous,  il  est  évident  fue  les  alsoUe  eooMne 
les  acides  modifient  les  qualités  résioeojses  qui  font  la  base  du  médica« 
ment.  »...  «II  faudrait  que  le  goudron  put  cire  ëmulsionné  comme  le 
coaltar  4%U,  lieberaf,  «vec  une  substance  neutre.  En  ei^Bt  toute  la  question 
est  là,  puisqu'on  résolvant  oe  problème  on  cMMerveraH  au  goudron  toutes 
ses  propriétés  naturelles.  » 

(3)  Note  sur  la  liqueur  et  l'oau  de  goadiou  Ouyot;  par  Magnes-Lahens, 
pharmacien  à  Toulouse,  Revuê  médicale  de  Toulouse,  1869. 
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prêter  à  la  préparation  de  solutions  concentrées  sans  recourir 
à  des  combinaisons  qui  altèrent  ses  principes  constituants,  j'ai 
pensé  que  l'émulsion  du  goudron  par  rintermédiaire  de  la  sa- 
ponine  (i)  donnerait  une  préparation  qui  offrirait  sur  toutes 
les  autres  du  même  genre,  l'avantage  énorme,  de  présenter  la 
substance  médicamenteuse,  ni  altérée  ni  modifiée  et  possédant 
par  conséquent  toutes  les  propriétés  tbérapeutiques  qui  caracté- 
risent le  goudron  naturel. 

Cette  émulsion^  je  Tai  dosée  à  2  p.  100  de  goudron,  car  à  ce 
titre  sa  solubilité  est  plus  parfaite  qu'à  tout  autre. 

Une  cuillerée  à  bouche  (20  grammes)  ou  quatre  cuillerées  à 
café  d'émulsion  de  goudron  à  2  pour  100  représentera  donc 
0*^.40  de  goudron j  c*est-à*dire  la  quantité  de  goudron  ren- 
fermée dans  un  litre  d*hydrolé  de  goudron  du  Codex. 

Mais  on  comprend  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'étendre  cette 
émulsion  d'une  aussi  grande  proportion  d'eau,  il  est  même 
préférable  d'éviter  au  malade  l'ingestion  d'une  grande  quan- 
tité de  liquide;  une  cuillerée  à  café  d'émukion  dans  un  quart 
de  verre  d'eau  fournira  une  boisson  suflisamment  étendue.  En 
la  sucrant  on  dissimule  l'âcreté  naturelle  du  goudron  et  on  la 
rend  ainsi  acceptable  par  les  personnes  les  plus  délicates. 

Sous  cette  nouvelle  forme  pharmaceutique,  le  goudron  peut 
aussi  trouver  des  applications  très-variées  pour  l'usage  externe, 
car  cette  émtdsion,  étendue  d'une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité d'eau  ou  de  glycérine,  peut  être  facilement  employée  en  lo- 
tions, injections,  gai|;arismes,  etc.,  etc. 

L'émulsion  de  goudron  saponinée  pure  ou  étendue  de  2  à  3 
parties  d'eau  est  très-facilement  poudroyée  dans  l'appareil  du 
D'  Sales-Girons,  mais  une  étude  des  applications  du  goudion 
sous  cette  forme  reste  encore  à  faire. 

L'émulsion  que  je  propose  contenant  le  goudron  en  nature 
simplement  divisé,  renferme  donc  tous  les  principes  consti- 
tuants du  goudron  et  diffère  par  conséquent  de  l'hydrolé  de 


(I)  La  remarquable  propriété  que  possède  la  saponlne  d'émolsionner 
dans  Teau,  les  goudrons,  les  résines  et  un  grand  nombre  d'autres  substan- 
ces^ a  été  signalée  par  mon  père  Ferd.  Lebeof,  dans  nn  mémoire  lu  à 
TAcadémle  des  sciences  le  4  nov.  1850. 


—  281  — 

goudron  du  Codex  qui,  lui^  ne  contient  que  la  partie  extrac- 
tive  du  goudron^  c'est-à-dire  seulement  les  principes  solubles 
dans  Peau. 

Mais  le  problème  à  résoudre  n'était  pas  d'obtenir  une  liqueur 
concentrée  ne  renfermant  que  les  principes  solubles  contenus 
dans  rhydrolé  de  goudron  du  Codex,  préparation  si  imparfaite; 
il  s'agissait  simplement  de  présenter  le  goudron  végétal  sous 
une  forme  pharmaceutique  qui  rendît  l'administration  de  cette 
substance  médicamenteuse  commode  et  facile^  tout  en  lui  con- 
servant intactes  toutes  ses  propriétés  thérapeutiques,  et  je  crois 
que  la  préparation  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  possède 
ces  qualités. 

En  effet  : 

La  saponine  étant  une  substance  neutre  ne  peut  avoir  au- 
cune action  chimique  capable  d'altérer  ou  de  modifier  les 
principes  résineux  et  balsamiques  du  goudron.  Quant  à  l'ac- 
tion de  la  saponine  sur  l'économie,  cette  substance  se  trouve 
en  si  petite  prcponion  dans  cette  émulsion  (1  p.  500)  qu'où 
peut  entièrement  négliger  cette  action. 

De  plus^  l'émulsion  de  goudron  saponine  étant  miscible  à 
l'eau  en  toutes  proportions  et  titrée  à  2  p.  100,  on  peut  faci- 
lement doser  et  administrer  la  substance  dont  elle  est  foi*mée. 

Enfin  la  division  à  Viofini  du  goudron  par  la  saponine,  di- 
vision qui  e>t,  du  reste,  prouvée  par  la  grande  stabilité  de  l'é- 
mulsion,  présente  le  goudron  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables à  son  absorption,  ce  qui  est  également  un  précieux 
avantage. 

J'ai  donc  tout  lieu  de  penser  que  Vémulsion  du  goudron 
végétal  par  la  saponine,  donnant  une  préparation  qui  permet 
de  doser  et  d'administrer  d'une  manière  commode  et  précise 
le  goudron,  dans  son  plus  parfait  état  d'intégrité  et  sous  une 
forme  nouvelle  qui  facilite  l'action  médicale  de  cette  substance, 
j'ai  tout  lieu  de  penser,  dis-]e,  que  cette  préparation  constitue 
un  moyen  des  plus  rationnels  pour  l'emploi  du  goudron  en 
thérapeutique  (1). 

(1)  Leçons  sur  le  traitement  des  maladies  chroniques  en  général  et  des 
affections  de  la  peau  en  particulier,  par  le  D'  Bazin,  médecin  de  l'hôpital 
Saint-Louis,  p.  339,  1870,  Paris. 
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SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

MJ  4  OCTOBRE   r871. 

Présidence  de  M.  LtFOitt. 

Le  prooès-verbal  de  la  sëaoce  prëcëdente  e9t  lu  et  adopté. 

La  cori^espondance  manuscrite  comprend  une  lettre  de 
M.  Stanislas  Martin,  accompagnée  de  divers  objets  d'histoire 
Baturelle  que  Tauteur  offre  au  musée  de  TÉcole.  Ces  objets 
sont  : 

1**  Deux  coquilles  d'avicule  perlière,  venant  de  Manille,  et 
qui  sont  intéressantes  en  ce  qu'elles  présentent  encore  les  char- 
nières osseuses,  qui  permettent  au  mollusque  de  Les  auvrir  et 
de  les  fermer  ; 

2«  Une  production  marine  prise  dans  le  détroit  de  Gibraltar, 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Dans  les  anses  de  la  mer^ 
.poussent  d'immenses  quantités  d'un  lichen  qui  est  recouvert 
des  semences  d'un  gasléropode.  Ce  limaçon  acquiert  des  pro- 
portions énormes,  finit  par  se  détaclier,  quand  il  est  devenu 
trop  lourd,  tombe  au  fond  de  la  mer  et  y  forme  des  bancs  coa* 
sidérables.  C'est  un  échantillon  de  ce  lichen,  avec  les  semences 
du  mollusque  qui  y  adhèrent,  que  présente  M.  Stanislas 
Martin; 

3®  Une  feuille  de  platane  recouverte  d'un  champignon 
blanc.  M.  Stanislas  Martin  a  cueilli  cette  feui41e  sur  un  arbre 
croissant  au  pied  de  la  montagne  du  Puy-de-Dôme.  Les  autres 
feuilles  de  ce  platane  furent  envahies,  en  quelques  jours^  par 
le  parasite. 

M.  Stanislas  Martin  avait  entrepris  l'analyse  des  fleui^sdufaux 
ébénier,  à  la  suite  d'accidents  toxiques  causés  par  ces  fleurs. 
Il  a  été  devancé  dans  ces  recherches,  par  MM.  Marmié  et  Hus- 
semann,  qui  ont  retiré  la  Cyiisine  des  gousses  et  des  -graines  de 
cet  arbre.  M.  Stanislas  Martin  a  trouvé  cet  alcaloïde  dans  les 
fleurs  et  en  a,  en  outre,  retiré  du  glucose  et  un  acide  qu'il 
nomme  acide  cytisique.  Il  présente  cette  substance  à  la  So- 
ciété, ainsi  qu'un  échantillon  de  la  fleur  dont  rfle  a  été  ex* 
traite. 
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La  correspondance  imprimée  comprend  :  1»  deux  numéros 
du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  2»  trois  numéros  de 
TArt  dentaire;  3*  deux  numéros  de  TEcho  médical  et  phar- 
maceutique belge  ;  4**  deux  numéros  du  Journal  de  pharmacie 
d'Anvers;  S'*  deux  numéros  du  Bulletin  de  la  Société  royale  de 
pharmacie  de  Bruxelles;  &"  huit  numéros  an  Journal  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Vienne;  7'  deux  numéros  du  Journal 
de  pharmacie  de  Lisbonne;  8®  trois  numéros  du  BestauraJ^r 
pharmaceutico  de  Madrid;  9°  une  lettre  annonçant  la  mort  de 
M.  Henri  Lecoq;  10*^  une  brochure  de  M  Hettet  intitulée  :  La 
viande  des  animaux  malades;  1 1«  le  compte  rendu  de  la  séance 
de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine; 
12*  une  brochure  de  M.  le  D'  Théophile  Ambroise  Laëunec  : 
De  rUtilité  qu*il  y  aurait,  en  France,  à  multiplier  les  facuUt^ 
de  médecine;  13**  quatre  brochures  de  M.  Adolphe Méhu,  m^ 
titulées  :  Recherches  sur  le  titre  alcoolique  des  vins  du  Beau- 
jolais; Éludes  comparatives  de  combustibles,  dans  les  fotir- 
neaux  employés  à  Tochaudage  de  la  vigne.  —  La  Pyrale  et  la 
Cochylis  ;  Étude  sur  le  houblon,  thèse  soutenue  devant  la  fa- 
culté de  Montpellier;  Résidus  de  la  fabrication  du  vin.  Étude 
économique  de  Tart  du  brandeviuier  dans  le  Beaujolais  (en 
collaboration  avec  M.  Ch.  Blondeau).  Ces  brochures  sont  ac- 
compagnées d'une  lettre,  dans  laquelle  M.  Adolphe  Méhu  de- 
mande le  titre  de  membre  correspondant  ;  14*  l'Éloge  histo- 
rique de  M.  Martin  de  Léon  y  Mesa;  i5o  un  rapport  fait  à  la 
Société  de  pharmacie  de  Bordeaux,  sur  la  réorganisation  de 
l'enseignement  pharmaceutique,  par  M.  Falières,  et  présenté 
au  ministre  de  riostruct ion  publique;  16"  une  circulaire  de 
M.  le  préfet  de  police,  qui  fait  un  appel  aux  corps  savants, 
pour  la  formation  d'une  nouvelle  bibliothèque  à  la  préfecture 
de  police. 

M.  Poggiale  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  le  rapport 
de  M.  Falières,  il  en  fait  l'analyse  envoyé  par  la  Société  de  phar-' 
macie  4^  fiocdeaux,  et  en  lit  plusieurs  passages  remarquables. 

M.  Mayet  offre  à  la  Société  le  bulletin  des  travaux  de  la  So 
ciété  de  médecine  légale  de  Paris,   et  mentionne  plusieurs  de 
ces  travaux  intéressant  plus  particulièrement  la  Société. 

M.  Léon  Soubeiran  annonce  qu'il  vient  de  recevoir  des  spé- 
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cimens  d'écorces  de  cînchona,  proTenant  des  cultures  de  Java, 
et  qu'il  doit  à  Tobligeance  de  M.  Van  Grorkom.  Les  espèces  re- 
présentées sont  :  les  cînchona  lancîfolia,  officinalis,  calisaya  et 
hasskarliana^  et  pour  les  deux  dernières  espèces,  il  y  a  des 
écorces,  des  branches  et  des  racines.  Tous  ces  échantillons 
proviennent  d'arbres  plus  ou  moins  maladifs,  car,  jusqu'ici, 
M.  Van  Gorkom  n'a  pas  mis  en  exploitation  les  arbres  sains  et 
en  pleine  croissance.  La  culture  des  cinchonas  à  Java,  ainsi 
que  le  prouve  un  rapport  récemment  publié  par  le  gouverne- 
ment néerlandais,  est  en  pleine  prospérité  etiait  honneur  aux 
soins  intelligents  de  M.  Yan  Gorkom,  qui  a  récolté,  cette  an- 
née, 11^000  kilogrammes  d'écorces  bien  séchées.  La  moitié  de 
ces  écorces  reste  à  Java,  pour  être  employée  dans  les  phaniia- 
cies  et  préparer  du  quinium  ;  les  plus  belles  écorces  sont  seules 
exportées  en  Europe. 

Les  échantillons  de  cinchona  ont  été  remis  à  M.  Caries  pour 
continuer  ses  intéressantes  recherches  analytiques. 

M.  Léon  Soubeiran  présente  un  fruit  de  phosostigma  vcne- 
nosum,  fève  du  Galabar,  qu'il  doit  à  l'obligeance  de  M.  le 
D'  Vincent,  qui  le  lui  a  rapi)orté  du  Gabon.  Il  compte  publier, 
dans  \e  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  une  figure  de  ce  fruit, 
inconnu  des  naturalistes,  en  faisant  connaître  divers  détails, 
qu'il  doit  à  Tobligeance  de  M.  Vincent. 

M.  Petit  communique  un  travail  de  M.  Hardy,  chef  du  la- 
boratoire de  la  pharmacie  centrale. 

D'après  M.  Hardy,  si  les  kirschs  donnent  une  coloration 
bleue  avec  la  résine  de  gayac,  cela  tient  à  ce  que,  outre  l'acide 
cyanhydrique,  ils  renferment  des  traces  de  cuivre.  Si  la  réac- 
tion n'a  pas  lieu  avec  les  eaux  de  laurier-cerise,  qui  contien- 
nent aussi  du  cuivre,  c'est  qu'elles  ne  renferment  pas  d'alcool. 
L'alcool  serait  nécessaire  à  la  réaction.  M.  Hardy  décrit  un 
moyen  de  reconnaître  de  faibles  quantités  d'alcool,  dans  l'eau, 
fondé  sur  cette  dernière  propriété. 

Dans  une  autre  partie  de  son  travail,  M.  Hardy  rappelle 
qu'il  a  indiqué  déjà  que  les  sels  de  nickel  donnent  la  coloration 
bleue  eu  présence  du  réactif  guayaco-cyanhydrique. 

Les  expériences  qu'il  communique  à  la  Société,  ont  pour 
but  de  montrer  que  le  chlorure  de  cuivre  etlcs  chlorures,  bro- 
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mures  et  îodures  des  métaux  plus  éleoti'o- négatifs  que  le  cuivre, 
donnent,  en  présence  d'un  sel  de  cuivre,  la  coloration  bleue, 
avec  la  résine  de  gayac. 

La.  réaction  ne  serait  donc  plus  caractéristique  de  la  pré* 
sence  de  l'acide  cyanhydrique. 

M,  Petit  rappelle  les  travaux  antérieurs  de  M.  Hardy  et  le 
présente  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Mayet,  comme  candidat 
au  titre  de  membre  correspondant. 

M.  Petit  revient  ensuite  sur  la  matière  colorante  bleue 
qu'il  a  retirée  de  l'ésérine.  On  a  dit  que  cette  matière  colorante 
avait  été  précédemment  obtenue  par  MM.  Yée  et  DuquesneU 
M.  Petit  cite  les  passages  de  ces  auteurs,  relatifs  à  une  colora- 
tion bleue  qu'ils  ont  observée,  et  il  établit  la  différence  qui 
existe  entre  cette  coloration  passagère  et  la  production  régu- 
lière d'une  substance  à  pouvoir  colorant  intense,  cristallisable, 
et  donnant,  au  point  de  vue  toxicologique,  une  réaction  dont 
on  trouve  peu  d'exemples  dans  l'histoire  des  alcaloïdes. 

M.  Petit  expose  à  la  Société  le  moyen  pratique  qu'il  emploie 
pour  préparer  directement  le  sulfate  d'ésérine,  sans  avoir  re- 
cours à  la  distillation  des  liqueurs  étliérées. 

M«  Limousin  expose  les  modifications  qu'il  a  fait  subir  au 
procédé  précédemment  exposé  pour  la  fabrication  des  cap- 
sules d'hydrate  de  chloral.Les  capsules  qu'il  a  préparées, 
à  l'aide  du  procédé  primitif,  ne  se  sont  pas  conservées.  Main- 
tenant, il  obtient  un  produit  d'une  conservation  presque 
indéfinie. 

M.  Limousin  présente  des  observations  sur  le  procédé  d'ad- 
ministratioi}  des  médicaments,  à  l'aide  de  la  gélatine,  qui  est 
pratiqué  en  Suède.  Ce  moyeu  d'administrer  les  médicaments 
est  applicable  dans  un  grand  nombre  de  cas,  mais  il  ne  con- 
vient pas,  s'il  s'agit  de  substances  qui  doivent  agir  rapidement. 
n  ne  saurait  être  employé  pour  l'émétique  ou  l'ipécacuanha, 
par  exemple  ;  la  dose  de  ces  médicaments  ingérée,  devant  être 
immédiatement  et  tout  entière,  en  contact  avec  les  liquides  de 
Testomac. 

M.  Jeannelfait  observer  que  le  procédé  suédois  dont  il  est 
question  se  rapproche  du  moyen  employé  pour  introduire, 
dans  les  yeux,  l'extrait  de  fève  de  Calabar. 
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M.  Grassi  rappelle  que  ce  moyen-  d'administrer  les  médica- 
ineois  a  été  indiqué  par  MM.  Vée,  Rëteil,  LepeixIrM,  et  qui) 
est  usité,  depuis  longtemps,  en  Angleterre.  II  critique  le  pro* 
cédé  euxployé  par  les  pbavmackns  suédois^  tm  point  de  me  du 
dosage,  que  Ton  prétend  y  être  résilié  avtee  itne  graàde  exacti- 
tude'. En  pmtique^  il  y  aura  des  dkTétfetfce^  cdnsidérabfes  dans 
les  quantités  dic  médicament  répartm  ébn«'le9<KTerB  carrés*  de 
gélatine,  parce  qu'il  est  impossible  d'obtenir  des  femltes  de 
cette  matière,  ayant  partout  la  même  époîsseur. 

M.  Poggiale  ajoute  que  lesrodacteura  du  Jùtnmût  de  phar^^ 
macie  H  de  chimf'e,  tout  ea  insérant  dana  or  recueil  le  procédé 
suédois-v  dans  le  but  de  le  faire  cowiaÉtre^  out  fait  ks  mêmes 
remarques  que  M.  Limousin,  en  ce  qui  concerne  qtielques  mé^ 
dioamentfi.  Il  pense  que  le  dosage  de»  médicamems  peut  se 
faire  exactement  parce  moyen. 

M.  Limousin  pense  qu'il  es!  moins  difficile  que  ne  le  croit 
M.  Grassiy  d'obtenir  de»  feuilles  de  gélatine  d'une  épaisseur 
uniforme,  les  instrumenta  employés  étant  d'une  grande  préci- 
sion. 

M.  Maumené  donne  lecture  d'un  tmvail  sur  la  décomposi* 
tion  du  chlorate  de  potaaSe,  calculée  d'après  sa  théorie  géné- 
rale sur  rafûnité.  Ce  travail  est  renvoyé  â.la  oonmrîssion  qui 
avait  été  chargée  d'étudiei'  la  préparation-  de  l'oxygène  avec  le 
cblorafte  de  potasse  et  le  peroxyde  de  manf  auèsec^ 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Quels  sont  tes  vrais  agents  chimiques  qu'il  faut  opposera  r  infect  ion 
miasmatique?  Opinions  de  MM,  Faye,  Dumas  et  Chevreul. 

Depuis  la  découverte  de  l'acide  muriatique  oxygéné,  vers  la 
fio  du  dernier  siècle,  les  naoyens  préconisés  jadis  par  la  vieille 
médecine  pour  désinfecter  l'air  ont  été  abandonnés  pour  fûre- 
place  au  chlore,  au  chlorure  de  chaux  et  aux  vapeurs  nitreuses. 
On  ne  manquait  pas  de  faive  remauquer  à  tous  propos  ^ue  !•• 
anciennes  fuuiigations  se  bornaient  simplement  à  masqverto 
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ittavi^ise'  odeur  de»  ëmanMions  méphitiques,  taudis  que  le 
chlore  dëcompose  ou  détruit  tous  les  gae  odoram»,  tels  que  ks 
bydr^ènes  sulfuré,  phosphore,  carboné,  Fammoniaque,  etc., 
auxquels  on  attribuait  Tinfection  miasmatique. 

Mftîs-dir  sait  aujourd'hui  que  rinfection  miasmatique  est  due 
â>une  toute  autre  cause.  I^  décomposition  naturelle  des  ma- 
tières organiques  donne  lieu,  en  effet»  à:  démission  de  deur 
genres  de  matières-  qu'il  -importe  de  ne  plus  confondre  :  Viin 
sensible  à^  Todorat  et.  parfaitement  innocent  à  petites  doses,  à 
sa  toi  r  les  gas  puantS'  ou  méphitiques;  Tautre  inodore^  impal- 
pable et  invisible,  mais  doué  d'une  Sorte  de  Tie  et  d'une  in- 
croyable faculté  de  dissémination  :  celui-là  seul  est  dangereux. 
Ce  sont  ces  germes  invisibles,  et  non  les  gaz  odorants,  qui  dé- 
veloppent dans  les  corps*  de  nature  organique  sur  lesquels  ils 
se  déposent  les  phénomènes  de  la  fermentation  on  ceux  des 
affections  morbides  les  plus  redoutables.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'étonner  que  lecMore  en  quantité  respirable  soit  sans  ac- 
tion sur  ces  ferments  impalpables,  mais  vivants^  tandis  qu!il 
détruit  chimiquement  les  gaz  méphitiques.  Heureusement  la 
chimie  nouvelle  nous  fournit  aujourd'hui  toute  une  série  d'a- 
gents nouveaux  doués  d'une  action  spéciale,  agents  qui  ne  dé- 
composent pas  les  émanations  méphitiques  comme  le  chlore, 
mais  qui  agissent  directement  sur  les  germes  suspendus  dans 
l'air.  Ce  sont  les  substances  du  genre  de  l'acide  phénique,  du 
phénol,  de  la  créosote^  etc.,  et  il  est  intéressant  de  voir  que  des 
traces  de  ces  agents  véritablement  dcsinfectanls  se  retionvent 
dans  les  substances  que  la  vieille  médecine  prféconisaît  autre- 
fois, c'est-à*dire  la  suie,  la  fumée  et  le  goudron. 

Il  faut  conclure  de  là^  dit  M.  Paye,  que  si  dans  une  salle  de 
malades  on  entretenait  un  dégagement  de  chlore  en  vue  d'as- 
sainir l'air  ambiant^  ou  si  Ton  s'efforçait  d'en  renouveler  con- 
tinuellement l'atmosphère,  cela  ne  dispenserait  nullement  le 
médecin  de  se  préoccuper  de  Vinfection  miasmatiqne.  De  là  le 
mode  de  pansement  qui  a  pris  une  si  grande  importance  dans 
ces  derniers  temps  et  qui  consiste  dans  Temploi  de  bandages  ou 
d'appareils  combinés  de  manière  à  exclure  rigoureusement  te 
contact  de  l'air^  et  par  suite  les  germes  qu'il  tient  toujours  en 
suB0unsion  * 
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Mais  si,  au  lieu  d'employer  le  cLlore,  on  avait  coastamment 
recours  aux  désinfectaDts  véritables  d'origine  phénlque,  appli- 
qués au  malade  lui  même  ou  plutôt  aux  objets  de  pansement, 
on  supprimerait  directement  l'infection,  tout  en  laissant  au 
médecin  une  latitude  beaucoup  plus  grande  dans  sa  manière 
d'opérer,  c'est-à-dire  en  le  délivrant  de  l'obligation  de  recourir 
aux  pansements  hermétiques. 

M.  Faye  voudrait  qu'on  cessât  de  confondre,  sous  le  nom 
général  de  désinfectante^  les  agents  chimiques  qui  se  bornent  à 
détruire  les  mauvaises  odeurs  et  ceux  qui  attaquent  direc- 
tement ou  neutralisent  les  germes  des  plus  terribles  afiec- 
tions. 

M.  Dumas  présente  à  ce  sujet  les  observations  suivantes  : 
M.  Faye  paraît  ignorer  qu'on  se  sert  depuis  plusieurs  années 
de  l'acide  phénique  comme  préservatif  contre  la  contagion 
dans  un  grand  nombre  de  cas.  L'administration  des  pompes 
funèbres,  en  particulier,  a  reçu  l'ordre,  depuis  cinqousixans, 
de  faire  usage,  dans  tous  les  cas  de  maladies  épidémiques, 
choléra,  variole,  etc.,  d'un  mélange  d'acide  phénique  et  de 
sciure  de  bois;  l'Assistance  publique  en  fait  autant  pour  les  hô- 
pitaux; le  ministère  de  l'intérieur  en  a  recommandé  l'applica- 
tion générale  dans  tous  les  cas  de  maladies  présumées  conta- 
gieuses. 

On  réserve  le  chlorure  de  chaux  à  la  désinfection  du  sol  ou 
de  Tair  cmpuantés  par  les  liquides,  les  gaz  ou  les  vapeurs; 
mais  concurremment,  et  pour  combattre  les  miasmes,  on  fait 
usage  de  l'acide  phénique. 

Tous  les  chimistes,  dit  encore  M.  Dumas,  sont  d'accord  pour 
aduiettre  que  le  chlorure  de  chaux  décompose  les  gaz  hydro- 
gènes répandus  dans  l'air.  Quant  à  l'acide  phénique,  son  ac- 
tion est  double  :  il  détermine  certainement  un  temps  d'arrêt 
dans  la  décomposition  des  matières  organiques  albuminoïdes; 
il  agit  à  la  façon  du  tannin.  C'est  opérer  une  sorte  de  tannage 
que  d'employer  Tacide  phénique.  Mais  à  côté  de  cette  action, 
il  en  possède  une  seconde  plus  importante  qu'il  faut  spécifier. 
Quand  on  tanne  un  muscle  mort,  on  arrête  la  décomposition  ; 
lorsque  Ton  tanne  des  sporules  vivants,  on  peut  les  tuer.  De 
même  quand  on  fait  agir  l'acide  phénique  sur  dessporules,  sur 
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des  germes  en  suspension  dans  des  liquides  fermeotiscibles,  on 
les  tue,  absolument  comme  la  créosote  çersëe  sur  une  dissolu- 
tion sucrée  arrête  la  fermentalion  alcoolique  en  tuant  les  fer- 
ments, et  comme  le  tannin  prévient  la  fermentation  vis- 
queuse. 

L'acide  pfaénique,  suivant  M.  Dumas,  non-seulement  arrête 
la  décomposition  organique,  mais  tue  les  germes^  les  agents 
vivants,  dont  le  développeuient  engendrerait  ou  propagerait  les 
maladies  épidémiques.  En  partant  de  cette  idée,  il  est  donc  né- 
cessaire de  conserver  les  fumigations  chlorées  pour  désinfecter 
l'air,  mais  de  faire  intervenir  en  outre  Tacide  phénique,  dont  les 
vapeurs  vont  en  quelque  sorte  rechercher  et  tuer  dans  une  at- 
mosphère viciée  les  miasmes  et  les  germes  morbides. 

En  résumé)  désinfecter  et  assainir  font  deux,  dit  M.  Du- 
mas. Il  convient  d'utiliser  simultanément  et  le  chlore  et  l'acide 
phénique. 

Suivant  M.  Chevreul,  il  y  a    aussi  une  distinction  à  faire 

■ 

entre  les  désinfectants  comme  le  chlore  et  les  corps  qui  agis- 
sent comme  l'acide  phénique.  Ces  désinfectants  sont  loin  d'agir 
d'une  manière  unique:  1*  L'acide  sulfureux  et  l'acide  sulfhy- 
drique  humide,  tous  les  deux  odorants^  se  décomposent  réci- 
proquement en  deux  corps  inodores,  l'eau  et  le  soufre  ;  ils  sont 
donc  mutuellement  désinfectants;  2"  L'acide  chlorhydrique 
corrosif,  irritant,  et  l'ammoniaque  odorante,  se  neutralisent 
en  s'unissant  de  manière  à  former  un  composé  inodore,  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque;  S""  Le  chlore  et  l'ammoniaque 
présentent  à  la  fois  une  décomposition  et  une  combinaison  neu- 
tre. Une  poition  d'ammoniaque  est  réduite  en  azote  inodore  et 
en  acide  chlorhydrique  qui  neutralise  la  portion  d'ammonia- 
que non  décomposée. 

Il  existe  des  désinfectants  qui,  comme  le  charbon,  agissent 
non  plus  en  formant,  comme  les  précédents,  des  composés  dé-> 
finis,  ou  en  remettant  en  liberté  un  des  éléments  des  corps  réa- 
gissants, mais  en  s'unissant  par  une  affinité  qui  fut  qualifiée 
de  capillaire  dès  1821. 

Ce  genre  d'union  est  très- fréquent;  exemple  :  le  charbon  qui 
absorbe  les  gaz  odorants  et  les  principes  colorants  d'origine 
organique;  les  étoffes  qui  se  teignent  en  conservant  leur  forme; 

/ont*,  de  Phërm,  ei  iê  Ckim.,  4*  litn,  t.  XFV.  (Octobre  1871.)        19 
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les  matières  terreuses  qui  agissent  sur  Teau,  rammoniaqae  M 
les  parties  tant  gazeuses  ^ue  liquides  des  engrais.  Ce  sont  les 
corps  de  ce  genre  que  préconise  M.  Cfaevivul,  lorsqu'il  t'agtt 
de  la  désinfection  de  Tengrais  liumaio,  et  non  des  corps  qui  I0 
désinfectent  en  l'altérant  plus  ou  moins  profondément,  ou  eo 
formant  des  composés  plus  ou  moins  stables,  incapables  de 
rien  donner  à  la  Tégétation  des  piaules,  ou  céder  en  teiapa 
utile  ce  que  l'engrais  non  désinfecté  lui  eût  cédé. 

AI.  Cbevreul  ne  reconnaît  l'utilité  delà  désinfection  de  l'en-» 
grais  bumain  par  des  corps  qui  s'altèrent  profondément  en 
formant  des  composés  plus  ou  moins  stables  que  comme  prati- 
que transitoire  pour  arriver,  sinon  à  l'emploi  de  l'ei^prais  en 
nature,  du  moins  à  sa  désinfection  opérée  arec  des  ooqte  qui 
n'agissent  que  par  une  faible  affinité  capillaire.  Cette  distinc- 
tion faite,  il  ne  faut  pas  croire  que  si  l'ona  eiagéré  l'cffitaeité 
du  cblore  et  des  bypochlorites^  cette  exagération  est  un^uiodf 
pour  en  rejeter  l'emploi  dans  des  cas  autres  que  k^ux  ou  iéur 
bon  usage  est  incontestable;  car  le  chlore  en  présence  tie  l'eau 
et  les  hypochlorites  agissant  à  la.  manière  de  l'eau  oxygénée, 
c'est-à-dire  comme  dénaturant,  altèrent  profondément  me 
foule  de  matières  organiques  parmi  lesquelles  il  y  peut  afroir 
des  venins,  du  virus,  des  miasmes»  etc^  On  aurait  donc  tort» 
dans  des  cas  où  son  défaut  d'action  n'est  pas  démontré,  d'en 
proscrire  l'usage  en  principe.  Ici  je  rapproche  l'action  du  eblore 
et  des  hypochlorites  de  celles  qu'ils  exercent  dans  le  blanchi- 
ment des  étoffes. 

Que  sait-on  bien  aujourd'hui  de  l'action  de  l'acide  pbéni- 
que  sur  les  compobés  organiques  dont  la  décomposition  Spon- 
tanée exhalant  une  mauvaise  odeur,  justifie  l'expression  de 
foyer  d*  infection? 

C'est  qu'il  agit  principalement  sur  la  source  de  la  maïuveniie 
odeur ^  et  en  arrête  le  cours.  Mais  comme  je  l'ai  constaté  sur  plu- 
sieurs matières  organiques,  il  n'agit  pas  sur  la  mauvaise  odeur, 
comme  le  chlore  agit,  par  exemple,  sur  l'acide  sulfhydrîquei 
l'ammoniaque,  etc. 

Je  ne  parle  pas  de  l'action  qu'il  peut  exercer  sur  des  compo- 
sés' organisés,  appelés  spores^  fermente^  etc. 

TeUe  est,  si  je  ne  me  trompe,  l'opinion  de  M.  GaWert^mon. 
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(ftève,  qtri  prépare  aujourdîiuî  l'acicfe  phonique  pour  le  monde 
entier. 

En  résumé,  dit  M .  Ghevreul,  dans  ce  que  j'ai  étudié,  Tàcidé 
phéiiique  agit  sur  la  source  matériellt  de  la  mauvaise  odeur  et 
non  sur  cette  mauvaise  odeur. 


Fabrication  du  kirsch  avec  de  Veau  de  laurier-cerise  ; 

par  M.  BouDET  (1). 

Sur  la  demande  de  plusieurs  membres  du  Conseil  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  de  larrondissement  de. Grasse,  qui 
avaient  été  chargés  de  visiter  les  phar^nacies  du  département 
des  Alpes -Maritimes,  le  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine  a  été 
saisi  de  Texamen  des  faits  relatifs  à  la  fabrication  et  à  la  vente 
de  l'eau  distillée  de  laurier-cerise  par  lesdistillateurs,  et  invité  à 
donner  son  avis  sur  Temploi  que  certains  liquoristes  font  de 
ce  produit  pour  préparer  une  espèce  de  liii-sch  qu'ils  substi- 
tuent frauduleusement  au  véritable  kirsch  préparé  par  la  fer* 
inentation  et  la  distillation  des  cerises  noires  ou  des  merises. 

M.  Boudet,  dans  un  rapport  dont  voici  les  termes,  s'est  ap- 
pliqué à  examiner  trois  questions  distinctes  qui  intéressent  tout 
à  la  fois  l'exercice  delà  pharmacie 'et  la  santé  publique  : 

1*  La  préparation  et  la  vente  de  l'eau  distillée  de  laurier- 
cerise  peuvent  elles  être  faites  par  d'autres  personnes  que  des 
pharmaciens  légalement  reçus,  et  notamment  par  des  distilla  « 
teurs  et  des  liquoristes? 

SrLesinspectetfrs  des  pharmacies  du  département  des  Alpes- 
Maritimes  ont  ils  outrepassé  leurs  droits,  en  se  présentant 
avec  l'autorisation  du  préfet,  pour  visiter  les  établissements  des 
distillateurs  du  département  et  constater  s'ils  fabriquaient  et 
débitaient ,  sans  autorisation  légale  ,  des  préparations  ou 
compositions  médicamenteuses  et  en  leur  enjoignant  de  renon- 
oeT'à'  la  préparation  et  à  la  vente  de  l'eau  de  laurier-cerise? 

9"  ]ja  préparation  et  la  vente,  sous  le  nom  de  kirsch,  d'un 


(1)  Rapport  général  sur  les  traraux  da  Conseil  d'hygjène  publique  et  de 
lilibHU  de  la  ^Ine. 
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mélange  d'alcool  et  d'eau  de  laurier-cerise,  doÎTent-elles  être 
considérées  comme  une  fraude  dangereuse  pour  la  santé  pu- 
blique ? 

Les  deux  premières  questions  se  trouvent  résolues  négative- 
ment par  le  texte  même  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  et  par 
les  dispositions  du  décret  du  8  juillet  1850.  Ces  questions, 
d'ailleurs,  appartiennent  au  domaine  de  la  police  de  la  phar- 
macie beaucoup  plus  qu'à  celui  du  Conseil  de  salubrité;  mais 
la  troisième  question  est  tout  à  fait  de  la  compétence  de  oe- 
lui-ci. 

Pour  obtenir,  dit  le  rapporteur,  le  kirsch  normal,  on  écrase 
les  merises  ou  les  petites  cerises  noires  greffées  sur  merisiers  ; 
on  les  laisse  fermenter  sur  leurs  noyaux  et  on  distille  lorsque 
la  fermentation  est  achevée. 

Ce  produit  alcoolique,  ainsi  obtenu,  contient  de  l'acide  cyan- 
hydrique,  et  c'est  à  cet  acide  qu'il  doit,  en  grande  partie,  le 
parfum  et  la  saveur  qui  le  caractérisent.  Mais  combien  le 
kirsch  contient-il  d'acide  cyanhydrique?  quel  est  son  degré 
alcoolique?  comment  les  liquoristes  fabriquent-ils  le  kirsch  à 
l'eau  de  laurier-cerise?  quelle  est  la  composition  de  ce  kirsch 
falsifié  comparé  au  kirsch  normal?  cette  composition  est-elle 
constante  ou  vari.ible?  comment  peut-on  distinguer  le  faux 
kirsch  du  kirsch  normal  ?  quels  sont  les  dangers  qui  peuvent 
résulter  de  l'usage  du  kirsch  à  l'eau  de  laurier-cerise? 

Lesobservationsque  j'ai  recueillies  démontrent  que  les  kirschs 
d'origines  diverses  présentent,  comme  il  était  naturel  de  le 
penser^  au  point  de  vue  du  degré  alcoolique,  des  variations 
très-légères  et  qui  se  trouvent  comprises  entre  46  et  52  degrés 
alcoométriques,  ou  18  à  20  degrés  Cartier,  tandis  qu'ils  peu- 
vent contenir  des  proportions  d'acide  cyanhydrique  qui  va- 
rient du  simple  au  triple  et  qui  se  trouvent  comprises  entre 
un  minimum  de  3  milligrammes  et  un  maximum  de  10  mil- 
ligrammes pour  100  grammes. 

Après  avoir  ainsi  apprécié  la  composition  da  kirsch  normal, 
j'ai  dû  m'occuper  de  constater  celle  du  kirsch  à  l'eau  de  lau- 
rier-cerise et,  dans  ce  but,  j'ai  prié  M.  Méro  de  me  procurer 
des  échantillons  de  ce  produit,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  le 
commerce  ;  malheureusement,  M.  Méro  n'a  pu  répondre  qve 
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d'une  manière  incomplète  à  ma  demande  et^  au  lieu  de  m'en- 
ÎFoyer  des  produits  pris  dans  le  commerce,  il  m'a  adressé  des 
échantillons  de  kirsch  à  l'eau  de  laurier- cerise  qu'il  avait  pré- 
paré lui-même^  diaprés  des  données  certaines  recueillies  sur  la 
fabrication  de  cette  liqueur  dans  le  département  des  Alpes-Ma- 
ritimes. 

Deux  recettes  sont  en  usage,  d'après  M.  Méro  :  la  première 
et  la  plus  simple  consiste  à  mélanger  Peau  de  laurier-oerise,  à 
parties  égales,  avec  l'alcool  3/6,  ou  33  degrés  Cartier,  ou  85  de- 
grés centésimaux. 

Pour  ce  conformer  à  la  seconde^  on  remplace  la  moitié  de 
l'eau  de  laurier-cerise  par  une  proportion  égale  d'eau  de  ma- 
rasque^  espèce  de  kirsch  préparé  avec  la  cerise  noire  nommée 
marasque^  dont  le  degré  alcoolique  ne  dépasse  pas  14  degrés 
Cartier  et  qui  est  très-pauvre  en  acide  cyanhydrique  ;  on  ob- 
tient ainsi  un  produit  composé  de  : 

Alcool  3/6 50  grammes. 

Eau  de  marasqoe 25       — 

Ëau  de  laurier-cerise..  .  .     25       — 

a  Les  échantillons  de  ces  deux  faux  kirschs,  qui  ont  été  prépa- 
rés par  M.  Méro,  avaient  les  caractères  suivants  : 

BMTés  Acidt 

alcoometriqnes.     eyanhjdriqne. 

1"  Kirsch  à  Tean  de  laurier-cerise  seule, 
saveur  et  odeur  d'eau  de  laurter-cerise 
très-faeile à  distinguer 50  22mlUlgramm. 

.  a*  Kirsch  au  laurier-cerise  et  à  Teau  de 
marasque., S3  12        — 

Ces  deux  liqueurs,  on  le  voit^  différent  essentiellement  du 
kirsch  normal  par  l'odeur  et  la  saveur,  et  surtout  par  la  pro- 
portion beaucoup  plus  forte  d'acide  cyanhydrique  qu'ils  ren- 
ferment. Si,  d'ailleurs,  on  considère  que  l'eau  de  laurier-ce- 
rise elle-même  présente  des  différences  considérables  dans  sa 
composition  et  que  la  quantité  d'acide  cyanhydrique  peut  y 
varier  du  simple  au  double  dans  les  meilleures  conditions  de 
préparation,  on  comprendra  les  dangers  que  doit  offrir  l'em- 
ploi du  kirsch  fabriqué  arbitrairement  avec  de  l'alcool  et  de 
4'eau  de  laurier-cerise  pure  ou  associée  à  l'eafU  de  marasque. 
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Oa  laîl  co  effets  dcpois  ia  pnblicaûoo  du.  raiian{VAble  et 
oooscieocieax  rapport  fait  à  la  Soci^  de  phannacie  de  Pam 
par  M.  Marais  sur  les  eaui  distiUées,  qu'en  opérant  de  la 
néane  manière  sur  des  feuilles  de  laoïierMxrise  recneUficsdaDS 
la  même  localité  bu  dans  des  localités  différentes,  oa  peut  ob* 
tenir  des  produits  dans  lesquels  les  proportions  d*acide  Gyan- 
hydrique  sont  très-Tariables  et  se  trouvent  comprises  entre  92 
et  178  milUgraromes  pour  100  grammes^ 

M.  Marais  a  constaté  en  outre  que^dans  les  eaux  de  laurier- 
cerise  du  commerce,  soit  fraude,  soit  préparation  défectueuse^ 
la  proportion  d'acide  cyanhydrique  peut  s'abaisser  à  50  miUi  - 
grammes  et  même  à  des  chiffres  plus  faibles  encore. 

Il  résulte  de  mes  expériences  que  le  kirsch  qui  m'a  été 
fourni  par  M.  Méro,  comme  représentant  le  kirsch  à  l'eau  de 
laurier-cerise  ré{>andu  dans  le  commerce,  contenait  22  milli* 
grammes  d'acide  cyanhydrique  sur  100  grammes*  Or,  le 
kirsch  étant  un  mélange  de  parties  égales  d'alccx>l  à  33  degrés 
et  d'eau  de  laurier-cerise,  il  est  évident  que  l'eau  de  laurier- 
cerise  employée  ne  titrait  pas  plus  de  44  milligrammes  d'acide 
pour  100  grammes.  Cependant,  malgré  cette  circonstance,  le 
produit  contenait  deux  fois  plus  d'acide  que  le  kirsch  de 
M.  Boussingault,  trois  fois  plus  que  celui  de  Congeroll^  et 
quatre  fois  pins  que  le  kirsch  ordinaire  du  commerce.  Mais  si, 
au  lieu  d'eau  dé  laurier-cerise  à  44  milligram.  pour  100  gram- 
mes, on  avait  employé  une  eau  chargée  de  176  millig^mmes 
d'acide,  on  aurait  obtenu  une  liqueur  contenant  pour  100 
grammes  88  milligrammes,  et  pour  un  litre,  88  centigràAimes 
environ  d'acide  cyanhydrique,  c'est  à -dire  douze  fois  autant 
que  le  kirsch  de  FougeroUes. 

N'y  a-t-il  pas  lieu  d'être  effrayé  des  conséquences  teiirifctsk 
que  peut  avoir  la  fabrication  et  la  vente  du  kirsch  à  l'eau  de 
laurier-cerise,  de  la  regarder  comme  la  fraludé  la  plus  dange- 
reuse qui  puisse  se  produire  dans  lecommerce  des  liqueurs  de 
table  et  de  savoir  gré  à  M.  Méro  et  à  ses  honorables  collègues 
de  l'avoir  signalée  à  la  vigilance  dé  l'autorité  ! 

Heureusement  cette  fraude  peut  être  facilement  rceoonne. 
Le  kirsch  à  Teau  de  laur i8r«*cerise  ee  dntiiigme  du  kirsch  aôr-* 
mal  par  lasaveuf  et  Todeur caractéristique  de  l'eau  de  laurier* 
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ciurilf9X|i|i  ir^ppdU  icolle  dtl  amaBd»  amèvM^  M  u«  palais  UB 
pm  exeicçé  Uf  peut  pM  &èob>tKàn  cette  liq«e«r  avec  le  yérita- 
tiUUjscb* 

D'ititliiu^  au  moipen  de  r^mucmiaque  et  d^ne  ditaolutiea 
titrée  df  lulfate  de  onirre  eii^plojiëes  d'après  rexeelleDte  nié- 
tjfjstdu  ïn4\qué9  par  M.  Buignet,  il  {est  facile  de  doser  la  piro* 
pprtÎQri  de  Tacide  eyanhvdrîfue  dans  le  kirsch  falsifié  et  de 
rf^çosnaitre  si  elle  dépasse  celle  de  10  miUigramines  pour 
JQQ  l^rammes,  propoption  qui  me  parait  dcrorretre  la  limite 
epuréme  d^  çAt>  acide  dans  le  véritable  kirsch  de  la  meilleure 
qualité. 

(Soi|$idémi>|t  les  iails  consignés  dans  ce  rappiurt  et  les  conisé- 
queniçes  qui  eu  déopulenti  je  crois  devoir  formuler  les  oonclu- 
SÎQDS  9uivaotes  : 

1*  L'eau  de  laurier-cerise  étant  Don-«eulement  un  médiea^ 
men)^,  maïs  un  des  médicaments  compris  dans  la  liste  des  sub- 
stances véoénetises  annexéle  au  décret  tUi  8  juillet  IMO,  la 
p^cépiiifatioii  fst  la  vente  de  ce  produit  est  interdite  aux  distilla* 
teilCf  et  a^iE  liquorisUBS  commue  à  toutes  personnes  autres  que 
lef  pharmiiciens  légalewent  reçiis  ; 

3-  Ifa  labrÂpatlon  et  la  vente,  aous  le  ncon  de  kir$ok^  d'une 
lij|ueiar  ptép.ftrée  soit  avi?c  Tef  u  de  marasque,  l-eau  de  laurier- 
c^ri^  ^t  i*<aJco(9U  soit  ayec  Teau  de  lauriér^cerisesevleet  l'ai- 
cool,  constituent  une  fraude  enUiémemcnt  dangereuse  pouv  1^ 
sai9té  pf|l4ique^  et  qui  rédame  la  surveiUanee  la  plm  active  de 
la  paj;t  de  Taulkorité  compétente. 


Il'  ■         ^""7  * 


TOXICOLOGIE. 


.    ..  1    I 


«  I 


Empm<mnment  par  la  belladone  appliquée  à  f  extérieur  ; 

par  W.  GtscARO. 

Voici  le  résumé  des  faits  observés  par  Vauteur  : 

1*  |F.ç;mlqe.(iflq^araM^ta^4  <^i»sM^l¥i¥^  liM«vVm]WI9^^ 
sanguifi  :  .^e  paoïicbe  4^  belMdof^e  4^i^gvG^^e|ir  d'ttoepii^isr 
de  2  françs.est  appli^i^  .sur  la  içmye  pour  uqe  névit|lg^e  te^i- 
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poro-faciale  gauche  trëft-inteiiBe.  Huit  heures  après^  agitation 
très-grande,  face  pâle^  altérée,  exprimant  la  frayeur,  pook 
petit,  fréquent,  peau  froide  et  moite;  regard  fixe,  pupille 
extrêmement  dilatée;  hallucinations  visuelles,  céphalalgie  in- 
tense, nausées  sans  vomissement;  la  mouche  est  enlevée,  des 
boissons,  sinapismes  aux  jambes  et  de  fortes  infusions  de  café 
sont  prescrites  ;  les  accidents  ont  complètement  disparu  deux 
heures  après.  La  malade  raconte  que  quelques  années  aupara- 
vant des  accidents  analogues  étaient  survenus  après  l'applica- 
tion sur  le  derme  non  dénudé  d'une  semblable  mouche  de  bel- 
ladone. 

2*  Une  femme  de  trente  ans  environ,  sur  l'avis  de  Yel- 
peau,  calmait  des  douleurs  provoquées  par  une  affection  uté- 
rine au  moyen  d'onctions  avec  une  pommade  de  belladone 
portée  sur  le  col  de  la  matrice.  Invitée  un  jour  à  un  bal,  elle 
eut  l'idée  d'augmenter  la  dose  de  la  pommade  afin  de  prévenir 
pendant  la  soirée  le  retour  des  douleurs.  Une  heure  après,  sé- 
cheresse de  la  gorge  avec  soif,  pâleur  des  téguments,  forte  di- 
latation de  la  pupille,  regard  fixe,  céphalalgie,  parole  difficile, 
mouvements  comme  automatiques;  la  malade  marchait,  se  le- 
vait, dansait,  comme  mue  par  un  ressort.  Elle  se  hâte  de  quitter 
le  bal;  et  le  docteur  Dieulafoy,  prévenu  aussitôt,  n'a  pas  de 
peine  à  reconnaître  l'ivresse  atropique,  que  la  suppression  du 
pansement  fit  disparaître  facilement. 

Le  docteur  Giscaro  cite  plusieurs  faiu  de  ce  genre,  em* 
pruntés  aux  recueils  périodiques;  tels  sont  par  exemple  les  sui- 
vants : 

1*  Liniment  avec  30  grammes  d'huile  de  jusquiame  cam- 
phrée, et  4  grammes  d'extrait  de  belladone,  appliqué  sur  l'épi- 
gastre.  Accidents  toxiques  au  bout  de  quarante-huit  heures. 
{Journal  de  médecine  de  Toulouse^  1869.) 

2*  Deux  cas  d'empoisonnement  dus  à  l'application  d'un  em- 
plâtre de  belladone  aux  lombes  dans  le  premier  cas,  aux  mol- 
lets dans  le  second.  [Britùk  and  foreing  Medico  chirurgical 
Review.) 

3*  Empoisonnement  par  un  emplâtre  belladone  appliqué 
dans  le  dos.  [Médical  Times  and  Gazette^  novembre  1856.) 
4*  IVL  Perroud  a  relaté  un  exemple  analogue  d'empoisonné- 
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ment  par- un  emplâtre  belladone  appliqué  à  Tépigastre.  {Ga- 
zette médicale  de  Lyon^  1860.) 

M.  Gîscaro,  contrairement  à  Tcpinion  de  M.  Van  Peteghem, 
ne  croit  que  médiocrement  à  l'antagonisme  de  Fopîum  et  delà 
belladone  et  pense  que  jusqu'à  présent  on  doit  se  montrer  très- 
rëserré  sur  l'emploi  d'un  de  ces  poisons  comme  antidote  de 
l'autre.  {Revue  médicale  de  Toulouse^  décembre  1870  et  Annale» 
d'hyg.  puU.  et  de  méd.  lég.) 

Empoisonnement  par  l'atropine  guéri  par  V opium; 

par  M.  Yan  Peteghem. 

L'auteur  est  de  ceux  qui  croient  à  l'antagonisme  de  l'opium 
et  de  la  belladone.  Si  les  expériences  de  M.  Camus  tendent  à 
démontrer  que  cet  antagonisme  n'existe  pas  chez  les  oiseaux  et 
les  lapins,  les  nombreuses  observations  cliniques  rapportées 
par  Béhier,  Lie,  Norris,  Testelin,  etc.,  prouvent  qu'il  est  bien 
réel  chez  l'homme.  M.  Yan  Peteghem  cite  le  fait  suivant  à  Tap- 
pui  de  son  opinion. 

Une  femme  de  vingt-huit  ans  avale  une  verrée  d'eau  sucrée, 
additionnée  de  jus  de  citron  et  dans  laquelle  elle  avait  versé  par 
mégarde,  au  lieu  d'eau  de  fleur  d'oranger,  au  moins  deux 
cuillerées  à  café  d'un  collyre  à  latropine  dont  on  ne  donne 
pas  la  formule. 

Yingt  minutes  après,  trouble  de  la  vision,  «  tout  danse  au- 
tour de  moi,  »  dit  la  malade,  puis  sécheresse  de  la  gorge,  hal- 
lucinations, perte  de  connaissance,  délire  agité,  gesticulations, 
paroles  rapides^  face  rouge,  congestionnée^  par  moment  trem- 
blement, pouls  petit,  fort,  très-fréquent,  pupille  extrêmement 
dilatée.  Un  vomitif  est  administré. 

C'est  dans  cet  éiat  que  l'auteur  est  appelé  à  voir  la  malade, 
une  heure  environ  après  l'ingestion  du  toxique.  Il  fait  prendre 
de  cinq  en  cinq  minutes,  par  petites  gorgées,  35  gouttes  de 
laudanum  dans  un  verre  d'eau  sucrée,  les  premières  doses  sont 
rejetées  sous  l'influence  du  vomitif^  le  médicament  est  conti- 
nué et  15  gouttes  de  laudanum  sont  administrées  en  lavement; 
le  délire  se  suspendit  et  fit  place  à  de  l'assoupissement. 

Réapparition  du  délire  une  demi-heure  après;  nouvelle  po- 
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REVUE  MÉDICALE. 


Affections  charbonneuses^  pusttdes  malignes  (1). 

(Extrait). 

Le  rapport  général  présenté  au  Conseil  de  salubrité  renferme 
plusieurs  faits  curieux  de  pustules  malignes  : 

i*  La  maladie  de  la  dame  B  •  •  a  débuté  le  13  avril  1862.  Le 
médecin  appelé  près  de  la  malade  reconnut  l'existence  d'une 
pustule  maligne  siégeant  à  la  partie  interne  de  la  lèvre  infé- 
rieure, avec  tuméfaction  considérable  de  cette  partie  s'éten- 
dant  jusqu'au  menton  ;  la  lèvre,  de  couleur  livide,  était  extrê- 
mement douloureuse.  En  présence  de  ces  lésions  très-avancées, 
aucune  cautérisation  ne  fut  pratiquée  d'abord;  elle  eut  lieu 
quelques  jours  plus  tard;  on  fit  de  nombreuses  incisions  à  la 
lèvre,  au  menton  et  au  cou,  mais  la  malade  succomba  le  21. 
Il  résulte  de  ces  détails  que  le  décès  de  la  dame  B...  est  dû  à 
une  pustule  maligne,  sans  qu'il  soit  possible  toutefois  d'en 
préciser  l'origine. 

2'  Un  ouvrier  mégissier,  le  nommé  B...,  âgé  de  cinquante  et 
un  ans,  a  été  reçu,  comme  atteint  de  pustule  maligne,  à  l'hôpi  tal 
de  la  Pitié,  le  28  avril  1862,  le  jour  même  où  il  s'était  pré- 
senté à  la  consultation.  Il  portait  à  la  partie  externe  et  supé* 
rieure  de  l'avant -bras  une  escliare  circulaire  de  2  cent,  de 
diamètre,  sèche,  noire,  entourée  d'un  rouge  foncé,  et  sur  la- 
quelle on  distinguait  des  vésicules  remplies  d'une  sérosité  transe 
parente.  Le  dos  de  la  main,  l'avant-bras  et  le  bras  étaient  le 
siège  d'un  gonflement  phlegmoneux  considérable.  La  veille  de 
son  entrée  à  l'hôpital,  il  avait  éprouvé  un  violent  frisson  et  il 
fit  connaître  que^  environ  huit  jours  avant,  il  avait,  par  ha- 
sard, remarqué  un  petit  bouton  rouge  sur  le  pomt  occupé  par 

(1)  Rapport  général  sur  les  travaux  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  de  la  Seine. 
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Teschare.  Le  cas  ayant  paru  grave,  on  agit  de  suite  et  énergi- 
4|ttemeut  par  de  aouibreuses  et  profondes  cautérisations  ;  mais 
la  maladie  ne  put  étie  enrayée  et  le  malade  succomba  le 
20  avril  au  soir.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'il  faut  attribuer 
les  accidents  qui  ont  coûté  la  vie  à  cet  ouvrier,  à  la  manipula* 
tion  de  peaux  infectées;  il  convient  de  remarquer  en  outre  que 
c'est  seulement  huit  jours  après  l'invasion  de  la  maladie  que 
Ton  a  pu  recourir  à  la  cautérisation  et  qu'ainsi  l'intoxication 
générale  avait  eu  le  temps  de  se  produire. 

3*  Un  journalier,  le  nommé  B...,  âgé  de  quarante*six  ans,  oc- 
cupé habituellement  dans  les  mégisseries,  a  été  admis  à  Thô- 
pital  Saint-Antoine  le  9  juillet  1862,  comme  atteint  de  pustule 
maligne.  Le  siège  du  mal  était  à  la  partie  inférieure  du  cou, 
et  la  maladie  était  parvenue  à  sa  dernière  période,  au  mo- 
ment où  B...  entra  à  l'hôpital;  on  ne  put  recueillir  aucun 
détail  sur  la  cause  qui  l'avait  déterminée;  on  sut  seulement 
qu'elle  avait  été  remarquée  cinq  ou  six  jours  avant  son  issue 
funeste. 

4*  Un  musicien  ambulant,  le  nommé  R...,  âgé  de  quarante- 
neuf  ans,  succomba  à  une  affection  charbonneuse  du  nez  le 
18  juillet  1863.  La  veille  du  décès,  un  médecin,  appelé  près 
du  malade,  avait  constaté  la  gravité  de  son  état.  Le  nez  était 
tuméfié,  les  fosses  nasales  étaient  prises  ainsi  que  le  fond  de  la 
bouche  et  les  piliers  du  voile  du  palais;  il  existait  une  grande 
céphalalgie  et  une  fièvre  violente;  les  soins  donnés  ne  purent 
arrêter  la  marche  rapide  de  la  maladie  y  car  le  malade  n'avait 
commencé  à  se  plaindre  que  trois  ou  quatre  jours  avant  qu^il 
eût  été  obligé  de  garder  le  lit.  S'il  n'est  resté  aucun  doute  sur 
les  caractères  de  l'afiection  à  laquelle  est  dû  le  décès  du 
sieur  R...,  il  n'a  pas  été  possible  d'en  préciser  la  cause.  On 
ignore  s'il  a  été  piqué  par  un  insecte  ou  quelque  mouche  ;  on 
sait  seulement  que,  dans  un  dernier  voyage  qu'il  avait  fait  en 
Bretagne,  R...  avait  couché  dans  des  étables. 

5°  Un  enfant  de  onze  ans,  le  nommé  L....  est  pris  brusque- 
ment, le  lendemain  d'une  noce  à  laquelle  il  avait  été  conduit 
par  sa  famille,  d'une  douleur  au  bras;  l'enflure  s'y  manifeste 
et  persiste^  malgré  l'appUcation  de  sangsues  ;  cette  tuméfaction 
prend  une  teinte  livide,  en  même  temps  qu'une  pustule  char-* 
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boooeuse  app«i«k  à  Tangle  «Uroit  Ae  ia  bouche,  et,  malgré  les 
somdttiMBiéa  par  pluai^uri  iuéikeMa,  i^nCaiii  meiiit  k-qa^* 
trième  ioitf  de  la  malaftîe,  «ana  iqa-il  aîl>étBponîbl»  d'anigiMÉ* 
la  «fuuM  exaciitt  di9  IjaffBQtiQa  dkarbooneuia  à  AaqueUc  l'eo' 
ùmt  l<4%.«.fa  succombé. 

6*Iie  nommé  B. . . ,  ouvrier  trayaîtian  t  dans  UQem^gis3erie|  âgé 
dé  soixante-quatre  ans,  avait  manipulé,  daD$la.journéedu28dér 
cembre  1864,  des  peaux  qui  présentaient  des  amas  de  çiaiière 
noire^  analogue  à  céllç  trouvée  dans  les  téguments  et  les  mus- 
cles des  animaux  charbonneux.  Ayant  (ait  jaillir  par  m^^rde 
au  visage  et  sur  un  point  où  existait  une  petite  éçorchure^  Teau 
sale  qui  avait  servi  au  lavage  de  cespeaux^  il  l'avait  toutefois 
essuyée  immédia tem^jit.  Il  n'éprouva  rien  de  particulier  d^os 
le  courant  de  la  journée;  mais  le  1/endemain  il  septit  un  peu 
de  démangeaison  qui  le  porta  à  se  gratter.  Le  30,  la  d^afi- 
geaison  avait  cessé  et  il  remarqua,  à  l'endroit  même  où  elle 
â'était  fait  sentir,  une  tache  noire  très-petite  qui  n'élit,  du 
reste,  le  siège  d'aucune  douleur.  Xe  31^  la  tache  s'était  él^rcie, 
sans  toutefo'^8  faire  éprouver  de  sensation  bien  pénible;  {nais 
te  1^'  janvier,  le  malade  souffre  et  le  i,  il  se  pr^o^e  ^  Jia.oopr 
sultation.  L'ensemble  des  obseiTations  laites  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  nature  de  la  maladie  qui  a  présenté  tous  l^s  ç^« 
ractères  d'une  pustule  maligne  dont  la  marche  toutefois  a, été 
assez  bénigne;  après  un  traitement  approprié  d'pne  4o^zfiQe 
dejours^  le  malade  était  hors  de  danger. 

7*  Le  aommé  J,..,  âgé  de  tranteret^unians,  pondeur  de- soifs, 
fateoltfé.le  l€ijuin  li865,  à  riiôpitalLariboi^ièiie,  QjKei«t  d^uoe 
pustule  maligne,  à  la  partie  antëricuire>et  lanévale  adroite  du 
»ou,  L0  lldumévie  mois,  le  barbier,  «o  }e  rasant,  lui  a^k 
bâti  une.OQ.upure.  à  l'endroit  qui  vient  d'ôtiiB'ipdiqué.  Le  lMd«* 
main  apparaissait 'Une  petite |mstule  sur  lepiMqt-aiàla  oCRipUM 
existait;  elle  fut  .suivie  bieotèt'de  gonflements •  Une  aau|]érisft-> 
iiM>4tt  fer. iron^pratiqinëe  suri l&malabe  àaon  domicile^ne 
pa4îuUr^s  produire  de  «iq^ultauei  il  Ait  anarafé  à  i'iiôpiiaioà 
8QjD;ét»t  ^^ggravAina^udemant.  Malffréla  «Médioaiioft'aotîvV'à 
laquelle Jl  fut;/Jouims,,il;estd6ccdélB  17,  «pi^ps  quatre j««#t 
de  maladie.  Tout  e»eqasiata«bqiiiil  a'auoaoïAbé  a«ix  swtaa 
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d\ibe  «flectîon  icbarboD^eUse,  il  n'a  paft  été  possible  d*en  Con» 
native  Vorigiiie  d'ané  itiatiière  certaine. 

8«4iC  17  ^kunkémeoMii»,  et  dttns  te  même  hôpital,  était  admis 
le  iK)'ihmé  P..^,  'garçon  boucher^  atteint  d'une  pustule  maligne 
à  la  partie^upërieure  et  postérieure  de  l'avant-bras  droit.  La 
maladie  avait  Hait  Son  apparition  la  yeille,  par  une  petite  pus- 
tmle,  mais,  dès  le  lendemain,  le  gonflement  du  bras  était  con- 
sidérable. On  pratiqua  «ne  cautérisation  énergique  ;  un  mieux 
se  manifesta  le  19;  mais,  a^rès  Cette  amélioration  momenta* 
Bée,  son  éta«  empira  et  le  tnalade  succombait  le  23  juin^  sept 
jDvrs  après  l^inTa^hfti  de  l-afireetion  dharbfonneuse.  D'après  Us 
renseigneiiients  domnds  par  le  'stfjet  Ytii-^méme,  il  aurait  con- 
tniolé  eette  maladie  ^en  'dépoerillant  un  mouton  le  15  juin,  un 
jour  ayant  Tapparitidn  de  lamaliitdie. 

9*LeS0  juifUet  186ë,  lenominé  B..., -porteur  aux^alles,  et 
spéoîalemeinemployéaii'transpopt  des  viandes  suspectesdesiinëes 
à  raiimen«vtiou  dès  bêtes  fauves- du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, fut  admis  à  l'Hôtel-Dieu  comme  étant  atteint  de  pustule 
maligne.  Au  moment  de  son  entrée,  il  présentait  des  symptô- 
mes graves  et  portait  au  cou  les  traces  d'une  piqûre  ayant  Tap- 
parence  de  celles  que  causent  les  puces.  Dans  la  journée,  nné 
plaque  d'un  rouge  livide,  aecon^pagoée  de  tuméfaction,  se 
montra  à  quelques  centimètres  de  la  piqûre  ;  mais  bientôt  des 
symptômes  obolériquies  étant  apparue  subitement,  le  malade 
succomba  ^hos  la  matinée.  Il  résulte  de  ces  fait»  que  le 
nommé  B...,-du  nmment  de  son  admission  à  l'hôpital,  était  at- 
teint d'une  affection  charbonneuse  due,  «elon  toute  probabi* 
liié,  au  maniement  de  viandes  infectées  du  même  vti*us  char- 
bonneux. 

10* Le  nommé  D...,  ouvrier mégiissîer,  Agédetren«e-denrx  a«s, 
avait  passé  la  semaine  ^iit'«Vâdt  piié<Mésdn  entrée  à  l'hôpital 
à  déballer  des  |ieaux  de  obèvres  >veuiint  des  étais'  autridiiens, 
priacifNil«ment'd& la  ]kikaaitie«et  de  4a  Transylvanie.  Le  27  no^ 
vembre  1866,  étant  à  son  travail,  il  remarqua,  pour  la'|yfe- 
miètto  fms,  à  sai  tempe  droite,  >«d  petit  bouton  rouge  qui  lui 
oaliisait  d'assex  vives  démangeaisons  ;'«e  bouton  n^avait  été 
précédé  d'aucune  «xcorîation,  mats  il  y  avait  porté  la  main  à 
plusieurs  reprises  pendant  qu'il  maniait  les  peaux,  et  il  admet 
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qu'il  ait  puTécorcher  en  le  grattant.  Il  a  quitté  son  trarail  le 
30  novembre,  après  avoir  éprouvé  du  malaise,  des  vertiges  et 
de  la  faiblesse;  il  a  la  tempe  droite  tuméfiée  et  douloureuse; 
le  lendemain,  les  symptômes  s'aggravent;  il  est  reçu  le  1*'  dé» 
cembre  à  Thôpital  de  la  Pitié  où  M,  le  docteur  Gosselin  diag» 
nostique  une  pustule  maligne  à  sa  deuxième  période.  Une 
incision  est  immédiatement  pratiquée,  avec  cautérisation  an 
chlorure  d'antimoine;  dès  le  soir,  le  malade  est  soulagé  et,  en 
quelques  jours,  tout  danger  a  disparu. 

Ainsi,  en  cinq  ans,  le  Conseil  a  été  appelé  à  donner  son  avis 
sur  dix  cas  d'a£fection  charbonneuse  ou  de  pustule  maligne; 
huit  fois,  ces  cas  ont  eu  une  issue  funeste  et  quatre  fois,  il  n'a 
pas  été  possible  d'assigner  la  cause  précise  de  l'affection  char- 
bonneuse à  laquelle  les  malades  ont  succombé. 

11*  M.  Devergiea  présenté  au  Conseil  dans  sa  dernière  séance, 
un  rapport  sur  un  nouveau  cas  de  pustule  maligne,  à  la  suite 
d'une  piqûre  de  mouche.  Le  malade  est  mort  ;  il  avait  été  can« 
térisé  profondément. 

Sur  l'action  du  sulfate  de  magnésie.  Expériences  sur  V intestin; 

par  M.  Armand  Moreau  (1). 

J*ai  décrit,  dans  la  séance  du  5  juillet  1870,  plusieurs  expé- 
riences qui  confirment  d'une  manière  très -nette  les  idées  gé- 
néralement acceptées  relativement  à  Faction  des  substances 
purgatives  sur  l'intestin.  J'ai  fait  cette  publication  pour  ré- 
pondre à  une  théorie  formulée  en  Allemagne,  en  ISOG,  et  qui 
venait  de  reparaître  dans  un  long  travail  publié,  en  avril  1870, 
dans  les  archives  de  Dubois  Reymond  et  Reichert. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  théorie  garde  quelque  crédit,  même 
dans  le  pays  où  elle  a  paru;  cependant,  comme  elle  repose  sur 
des  expériences,  je  viens  la  discuter  avec  des  expériences  nou* 
velles. 

Un  point,  en  eSiet,  sur  lequel  il  importe  d'abord  d'être  fixé, 
est  celui-ci  :  les  expériences  ne  sauraient  se  contredire;  câa 

(i)  Communication  faite  à  l'Académie  de  médecine. 
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eut  impossible^  et  Ton  doit  dire  à  priori  :  Les  résultats  obtenus 
ont  été  positifs  et  négatifs;  donc  les  conditions  sont  différentes. 

Les  auteurs  allemands  que  j'ai  cit^  dans  ma  communication 
du 5  juillet  1870  admettent,  en  s'appuyant  sur  des  expériences, 
que  les  purgatifs,  par  exemple  le  sulfate  de  magnésie,  n'agis- 
sent pas  en  déterminant  la  production  de  nouveaux  liquides, 
mais  en  exagérant  les  mouvements  péristaltiques,  et  consé- 
quemment  en  provoquant  l'expulsion  des  liquides  déjà  conte- 
nus dans  l'intestin. 

Or,  j'obtiens  des  quantités  considérables  de  liquides  dans  des 
anses  d'intestin  en  y  plaçant  quelques  centimètres  cubes  d'une 
solution  de  sulfate  de  magnésie  au  cinquième. 

J'obtiens  encore  ces  mêmes  résultats  positifs  en  agissant  sui- 
vant le  procédé  employé  par  les  auteurs  allemands  et  en  va- 
riant même  les  conditions  de  différentes  manières. 

Ainsi,  l'anse  isolée  de  l'intestin,  d'après  le  procédé  adopté 
par  eux,  m'a  fourni  des  quantités  abondantes  de  liquides,  soit 
que  j'aie  mis  la  solution  purgative  le  jour  même  de  l'opéra- 
tion, soit  que  j'aie  attendu  un  certain  nombre  de  joui-s  avant 
de  le  faire. 

En  somme,  ce  sont  toujours  des  résultats  positifs. 

Je  vais  dire  maintenant  comment  on  peut  obtenir  des  résul- 
tats négatifs  tels  que  ceux  qu'ont  toujours  rencontrés  les  au- 
teurs dont  je  parle. 

Une  anse  d'intestin  qui  reçoit  la  solution  purgative  ordinaire 
ne  réagit  pas  d'une  manière  manifeste  si  cette  solution  n'y 
demeure  pas  assez  longtemps.  Ainsi,  la  solution  ordinaire  mise 
dans  l'anse  ayant  été  retirée  après  dix  minutes  de  séjour,  l'anse 
examinée  plusieurs  heures  après  était  vide. 

Pareillement,  quand  j'ai  agi  sur  l'anse  isolée  suivant  le  pro- 
cédé exclusivement  employé  par  les  auteurs  allemands,  j'ai  vu 
que  plusieurs  jours  après  l'opération,  et  quand  le  chien  était 
déjà  bien  guéri,  cette  anse  n'était  oblitérée  qu'en  apparence; 
la  solution  injectée  passait  dans  le  péritoine  sans  déterminer  là 
aucun  trouble  important,  comme  je  m'en  suis  assuré  par  une 
expérience  directe  et  spéciale. 

C'est  encore  un  résultat  négatif  que  Ton  obtient  dans  cet 

/Mm.  ie  Pkêrm,$i  d$  CMm.,  4«  lÉiii,  t.  XIV.  (Octobre  ««71.)         SO 
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conditions.  J'ai  soin^  pour  avoir  le  résultat  coDUraire,  de  pla* 
cer  une  ligature  aux  deux  extri^mitës  de  Tanse. 

Enfin,  on  doit  penser  qu'une  anse  isolée  de  l'intestin  comme 
celle  dont  se  servent  les  auteurs  allemanda  est  dans  des  condi- 
tions anormales  qui  peuvent  amener  un  état  nouveau  dans  le* 
quel  cette  partie  de  Tintestin  ne  réagit  plus  comme  «n  intestin 
normal.  On  aura  nécessairement  encore  une  solution  négatare 
quand  Tanse  aura  subi  cette  atrophie. 

Les  résultats  négatifs  peuvent  donc  être  reproduits  ;  mais 
quand  on  en  détermine  avec  intention  les  conditions,  en  voit, 
comme  dans  les  exemples  que  je  cite^  que  Ton  supprime  «n 
même  temps  quelques-unes  des  données  essentielles  du  pro- 
blème en  question  y  savoir  :  étudier  l'action  d'une  substance 
purgative  qui  séjourne  dans  un  intestin  à  l'état  physiolo^que. 

En  résumé^  les  expériences  ne  se  contredisent  pas.  Les  résul- 
tats sont  différents  quand  les  conditions  importantes  sont  diffé- 
rentes, et  la  théorie  que  les  auteurs  allemands  ont  donnée  est 
fausse,  parce  qu'ils  out^  dans  leurs  expériences,  supprime^  sans 
le  vouloir  et  sans  s'en  apercevoir^  des  conditions  essentielles 
du  problème. 

Voici  les  détails  de  mes  expériences.  J'opère  un  chien  le  29 
août  1871,  suivant  le  procédé  employé  par  MM.  Thiry  et  S. 
Radjijewski.  Ce  chien^  en  bon  état  de  santé  huit  jours  après, 
est  chloroformé;  la  plaie  rouverte.  Une  ligature  est  placée  à 
chaque  extrémité  de  l'anse:  20**  de  la  solution  de  sulfate  de 
magnésie  au  cinquième  sont  injectés  à  l'aide  d'un  trocart  dans 
l'anse.  Vingt-quatre  heures  après  cette  anse  contient  198"  de 
liquide. 

J'opère  une  chienne  le  23  août  1871  delà  même  manière; 
dix-sept  jours  après,  l'anse  reçoit  20*"  de  la  solution  purgative 
prdinaire.  Seize  heures  plus  tard  celte  anse  contient  ISO*"  de 
liquide.  J'avais  attendu  aussi  longtemps  dans  la  pensée  que 
Tanse  pourrait  déjà  avoir  subi  un  degré  d'atrophie  suffisant 
pour  que  la  réaction  physiologique,  c'est-à*dire  la  production 
de  liquide  que  provoque  la  présence  du  purgatif,  ne  se  fît  pas. 
Mais,  comme  on  le  voit,  j'ai  obtenu  encore  un  résultat  positif. 
•  M.  Moreau  a  fait  d'autres  expériences  qui  ont  particulière- 
ment pour  objet  la  recherche  des  solutions  n^gati^^. 
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Si  Tanse  iote^tînale  terminiez  «nfeut-^dé-Baé  était  ififôiï)pl<^t^-« 
meai  fermée  quand  elle  réçôit  la  soltitioti  purgative,  cellé-ei 
pourrait  passer  dans  le  péritoîne,  et  Ton  n'en  serait  paiprétenu 
par  quelque  tremble  ektraordiDaive.  L'anse  n'ayant  reçu  l'itn- 
presaion  du  purgatif^  qu'en  passant^  le  résultat  serait  négatif. 

P. 


GdOR  D'AiMt  DE  Pakis.  --•  Les  phoermadenif  dé  deMxèfhé  dùêse 
txmù'e  ks  phêirmacims  de  pretnièré  étà^^t. 

La  Cofir  ;  considérant  que  les  appelants  pttKluîsent  d*  s  di- 
plômés de  pharmacien  de  deuxième  classe  à  eux  délÎTrés  par 
ie  miiliétro  de  l'iintruotion  publique  po^ur  exereer  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine,  et  ce,  sur  les  certificats  d'aptitude  ac- 
oordéa  par  les  professeurs  et  agrégée  de  l'Écéle  supéHeui-ede 
pharttiaeie  de  Paris;  qo'ila  prétendent  que  ces  diplÀmed  leur 
conféraient  le  droit,  dont  ils  ont  usé,  de  s'établir  à  Paris-,  H. 
qu'ils  échappent  ainsi  à  l'acticMi  en  dommages^-intéréts  dii^gée 
contre  eux  par  ks  intimés  en  leur  qwalité  de  pfaarmacteftâ  de 
première  classe; 

Considérant  qu'il  y  a  lieu  de  rechercher  si  les  atites  en  veHti 
desquels  les  diplômes  ont  été  accordés  araient  Iwoe  de  loi  et 
ont  pu  modifier  au  préjudice  de  Lebrou  et  consorts  les  condi- 
tions des  pliarmaciens  de  la  ville  de  Parts; 

Considérant  que  la  loi  de  ^rminal  an  XI  a  organisé  laphar- 
iiMcie  d'une  manière  complète  en  France;  qu'elle  a  créé  deux 
modes  de  réception  des  pharmaciens  d'après  les  éléments  d'in* 
struction  qjut'elle  créait  en  même  temps  ;  qu'en  effet  elle  exigeait 
que  les  candidats  aux  grades  de  pharmaciens  pour  les  dépar- 
tements où  siégeaient  des  Écoles  supérieures  de  pkarmaoie 
fussent  reçus  exolusi veinent  par  ces  Écoles,  et  leur  donnait  une 
situation  particulière  en  éloignant  de  ces  départements  tous 
autres  porteurs  de  diplômes  do  pharmacien  qui  ne  pouvaient 
exercer  que  pour  lès  départements  où-  ils  avaient  été  reçus  par 
des  jurys  d'examen,  bien  que  soumis  aux  mêmes  épreuves; 

Considérant  que  l'exclusion  des  autres  pharmaciens  était  une 
exclusion  de  fait  puisqu'il  n'y  avait  pas  alors  de  jury  pour  le 
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département  de  la  Seine,  et  que  la  loi  de  police  s'oppoeait  â 
leur  établissement  en  ce  qu'ils  ne  pouvaient  être  reçus  pour  ce 
département; 

Considérant  que  la  loi  du  14  juin  1854  et  le  décret  du 
22  août  suivant  qui  a  été  rendu  en  conséquence  d'une  dîspo* 
sition  formelle  de  cette  loi  qui  le  complète  et  prend  dans  cette 
délégation  une  force  législative^  ont  modifié  la  police  delà 
pharmacie  et  les  conditions  de  la  collation  des  grades; 

Considérant  qu'au  lieu  de  faire  conférer  des  diplômes  de 
deux  natures  aux  pharmaciens,  par  deux  autorités  différentes, 
à  savoir  :  par  les  écoles  supérieures  et  par  les  jurys  départe- 
mentaux, la  législation  nouvelle  attribue  aux  écoles  supé- 
rieures de  pharmacie  la  collation  de  diplômes  de  première  et 
deuxième  classe,  et  aux  écoles  préparatoires  celle  des  diplômes 
de  deuxième  classe,  avec  cette  réserve  que  les  pharmaciens  de 
deuxième  classe  ne  pourraient,  comme  par  le  passé,  exercer 
leur  profession  que  dans  le  département  pour  lequel  ils  se* 
ront  reçus; 

Considérant  que  la  loi  de  germinal  an  XI  ne  prononçait  pas 
expressément  et  formellement  l'exclusion  des  pharmaciens  de 
deuxième  classe  à  Paris  ou  dans  le  département  de  la  Seine; 
qu'il  résultait  seulement  de  ses  dispositions  qu'aucun  pharma- 
cien de  deuxième  classe  n'étant  reçu  pour  ce  département,  au- 
cun ne  pouvait  s'y  établir  ;  qu'ainsi  le  privilège  qu'avaient  les 
pharmaciens  de  première  classe  n'était  que  la  conséquence  du 
mode  de  réception,  mais  n'était  point  inscrit  dans  la  loi  ; 

Considérant,  d'ailleurs,  qu'aujourd'hui,  à  la  différence 
d'autrefois,  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  peut  dé- 
livrer des  diplômes  de  deuxième  classe;  qu'aucune  prescription 
législative  ne  la  prive  du  droit  d'en  délivrer  pour  le  départe- 
ment de  la  Seine  et  qu'elle  en  a  délivré  aux  appelants  ; 

Considérant  qu'on  ne  saurait  faire  valoir  contre  eux  un  ar- 
rêté ministériel  interprétant  autrement  la  législation  et  rap- 
porté peu  après  par  un  autre  arrêté  de  même  nature; 

Que  ces  arrêtés  ne  peuvent  déroger  à  des  textes  clairs  et 
précis; 

Considérant  que  c'est  réguUèrement  et  avec  titres  que  les  ap- 
pelants se  sont  établis  dans  la  ville  de  Paris; 
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Que  c'est,  en  consëquenee,  sans  droit  qu'ils  ont  été  cités  pour 
obtenir  de  la  justice  la  fermeture  de  leurs  officines; 

Sans  avoir  besoin  d^examiner  la  recevabilité  de  l'action  des 
intimés,  met  l'appellation  et  le  jugement  dont  est  appel  au 
néant  ; 

Émendant,  décharge  Nollet,  Lange,  Bardoulat^  IjcscoI,  Si- 
mon et  Caban  des  condamnations  contre  eux  prononcées; 

Au  principal  : 

Déclare  Lebrou  et  autres  mal  fondés  dans  leur  demanda^  les 
en  déboute  ; 

Ordonne  la  restitution  de  l'amende  ; 

Condamne  les  intimés  aux  dépens  de  première  instance  et 
d'appel  ; 

Sur  les  autres  fins^  moyens  et  conclusions  des  parties,  les 
met  hors  de  cause. 

On  assure  que  les  pharmaciens  de  première  classe  font  appel 
en  cassation. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Synthèse  de  rindl^ro.  —  Recherches  sur  les  matières  du 
groupe  de  Vindigo;  par  MM.  A.  Babtbr  etC.  A.  Rhop  (i).  — 
Sur  la  réduction  des  substances  aromatiques  au  moyen  de  la  pous- 
sière de  zinc;  par  M.  A.  Baetbr  (2).  —  Sur  Vindol;  par  M.  A. 
Bàeter  (3).  —  Sur  la  réduction  de  V indigo  bleu;  par  M.  A. 
Baetbr  (4).  —  Sur  la  synthèse  de  Vindol-y  par  MM.  A.  Babtbr 
et  A.  Emmbrung  (5).  —  Sur  la  réduction  de  Visatine  en  indigo 

(1)  AnnaUn  der  Chemiê  und  Pharmaeie,  i.  CULt  p*  1  (1866). 

(2)  ZeiUchrift  fur  Chemie  (1868),  p.  90. 

(S)  AfMalen  der  Chemie  und  Pharmacie^  Bupplemenlband,  VU,    p.   56 
(1869). 
\i)  Deutsche  ehemischê  GutUtehafft  (1868),  p.  t7. 
(5)  Deutsche  chemiiche  Getelltchaft{iSe9),  p.  679. 
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bleu\  par  MM.  A.  BAniii  et  A.  Emunuif^  (i)  ^^  SfffUhi$e  de 
r indigo  \p9ivMH>  A.  Ëifiuauj?iç  et  C.  EflGua  (î). 

Nous  allons  résumer  les  recherches  qui,  exécntées  depuis 
quelques  années  dans  le  laboratoire  de  M.  Baeyer,  viennent  de 
conduire  à  la  synthèse  de  la  matière  colorante  bleue  de  l'in- 
digo. 

Lorsqu'on  oxyde  Tindigo,  ou  mieux  Viniigotine^  principe 
colorant  auquel  il  doit  ses  propriétés^  pn  obtient  Visatiney  ma- 
tière oristailisée  découverte  en  1841  par  Laurent  et  Erdmann. 

C"HHiO"  +  0«  XI  C^*HSAsO* 

Indigotine.  Isatine. 

Inversement,  Tisatine  soumise  à  Taction  des  agents  rédMO- 
teurs  ne  reproduit  pas  Tindigotine,  (nais  un  peitain  nombre  de 
dérivés  assez  complexes  dont  l'étude  faite  autrefois  par  Laurent 
et  par  Erdmann,  fut  reprise  en  1866  par  MM.  Baeyer  ^t  Knep. 
Les  produits  les  plus  simples  de  la  réduction  de  Tisatiae  étûept 
restés  inconnus  jusqu'à  ces  derniers  temps  :  ce  sont  trois  com- 
posés qui,  pour  des  raisons  dont  il  sera  question  plus  loin,  ont 
été  nommés  dioxindol,  oxmdol  et  indol. 

Dioxiniol,  -r  Ce  corps  s'obtient  lorsqu'on  fait  agir  sur  l'Isa- 
tine  rhydrogène  que  fournit  la  décomposition  de  l'eau  par  l'a- 
malgame de  sodium»  c'est-à-dire  lorsqu'on  opère  dans  une  li- 
queur alcaline. 

C»«H»AxO*  +  H»  =  C^WAïO* 

Le  dioxindol  forme  des  cristaux  transparents  et  brillants, 
solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  altérables  dès  130  de- 
grés, fournissant  à  480  degrés  un  liquide  violet,  et  décom* 
posables  rapidement  vers  19S  degrés  en  dojmant  entre  au* 
très  produits  de  Paniline.  Il  s'unit  à  l'acide  chlorhydrique  pour 
former  un  composé  cristallisé  CH''AzO\HCL  L^acide  nitrique 
concentré  Tattaque  énergiquetnent  et  le  transforme  en  un  li- 
quide huileux  à  odeur  de  nitro-bensitie.  Sa  solution  aqueuse 
s'oxyde  à  l'air  et  del'isatine  se  trouve  alors  régénérée.  A  l^égard 

(i;  Deutsche  chemisthe  Ge«e{/jcAa/k  (1870),  {u  514. 
(2)  Deutsche  chemiiche  GescUscha^  (1870),  p.  885. 
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des  alcalis  il  se  condtût  comme  un  acide  bibasique,  c'esf -à-dire 
que  deux  de  ses  équivalents  d'hydrogène  peuvent  être  rempla- 
cés par  un  métal  :  cette  propriété  acide  l'avait  fait  nommer  d'a- 
bord dcide  hydrindique.  Le  chlore  et  le  brome  se  substituent 
facilement  à  deux  de  ses  équivalents  d'hydrogène.  Enfin,  soumis 
à  l'action  de  l'acide  nitreux,  il  forme  toute  une  série  d'azo^dé- 
rivés. 

OxindoL— 'Dans  les  liqueurs  alcalines  l'action  de  l'hydrogène 
s'arrête  au  dioxindol.  Mais  si  cet  élément  étant  pi*oduit  par  le 
moyen  indiqué  tout  à  l'heure,  on  rend  la  liqueur  acide  avec  de 
l'acide  cblorhydrique  et  si  l'on  a  soin  de  maintenir  constamment 
un  excès  de  ce  réactif  dans  le  mélange,  le  dioxindol  se  trans- 
forme en  oxiudol 

C»«H7Az0*  +  H«  =  CWH^AzO»  +  HW 

Dioxindol.  Oxindol. 

De  telle  sorte  qu'en  résumé  Tisatine  fixe  d'abord  de  l'hydn»* 
gàDe  pour  former  le  dioxindol,  lequel  donne  de  l'oxindol  par 
perte  d'oxygène. 

L'oxindol  constitue  de  longues  aiguilles  incolores  et  très-ré- 
fringentes^ fusibles  à  130  degrés,  solublesdans  l'eau,  Falcooi  cA 
l'étber.  Il  joue  le  rôle  d'un  aeide  monobasiqiie,  et  peut  échan- 
ger uu  de  seâ  équivalents  d'hydrogène  contre  un  de  métal.  11 
produit  une  série  d'azo^érlvés  analogues  à  ceux  do  dioxindol. 

Trioxindol  ou  ^ide  Uatiqiie.  —  Laurent  a  découvert  [i  )  que 
sous  rinflucnce  de  la  potasse  caustique,  l'isatine  fixe  los  élé- 
ments de  l'eau  et  se  transforme  en  acide  îsatique  : 

C»«H»Az0*  +  n«0*  =  Ci«R''Az08 

Isatioe.  Ac.  isatiqne* 

L^isatine  serait  donc  en  quelque  sorte  Tanhydride  de  cet  âcide. 

IndoL  —  RapprocLaot  ce  composé  des  deux  précédents , 
MM.  Baeyer  et  Knop  ont  ftiit  remarquer  qu'ils  constituent  les 
termes  de  l'oxydation  de  plus  en  plus  avancée  d'un  radient  a2oté 
hypothétique  qu'ils  ont  nommé  indol  :  autrement  dit,  ils  con- 
sidèrent les  trois  composés  en  questiori  comme  résultant  de  la 
substitution  de  4,  2,  3  groupes  oarAyofn/M  (HO*)  à  1,  2, 3d'hy- 
drogène  de  l'indol. 

■  ■  Il        ■  ■        Il      in ■    ■ 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*  série,  t.  III,  p.  371  (ISU). 
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Indol C»«H»Aj 

Oiindol C««HtAjO«  =  Ci«H«Ai(HO>) 

Dloxlndol  (ac.  hydrindiqne) ....  C^WAiO*  =  C*«IPAi(HO^ 

Trioxindol  (ac.  Uatique) C^H^AiO»  =  C»WAx(tfO*)» 

Il  devenait  dès  lors  naturel  de  rediercher  l'indol  lui-même, 
dont  l'existence  n'était  jusqu'alors  que  supposée. 

M.  Baeyer  a  obtenu  ce  corps  en  dirigeant  des  vapeurs  d'oxin- 
dol  sur  du  zinc  en  poussière  chauffé. 

DWAiO»  +  2Zn  =  C»«H»Ai  -f  «ZuO 
OxindoL  Indol. 

Il  Ta  préparé  également  en  faisant  agir  le'  zinc  et  Tacide 
chlorhydrique  sur  certains  produits  de  réduction  de  l'isatine. 
Toutefois,  ces  deux  méthodes  ne  donnent  que  fort  peu  de  pro- 
duit. 

L'indol  est  une  matière  cristalline  fusible  à  52  degrés.  Il  est 
soluble  dans  Teau  chaude  qui  le  laisse  déposer  par  le  refroi- 
dissement en  gouttelettes  huileuses  se  solidifiant  peu  à  peu. 
Soumis  à  la  distillation  il  s'altère;  il  distille  au  contraire  facile- 
ment quand  il  est  entraîné  par  la  vapeur  d'eau.  Son  odeur  rap- 
pelle celle  de  la  naphtylamine  II  constitue  une  base  faible  dont 
les  sels  sont  décomposés  par  Teau.  Une  réaction  extrêmement 
sensible  permet  de  reconnaître  les  plus  faibles  quantités  de  oe 
corps  :  par  l'action  de  l'acide  nitrique  nitreux  étendu  sur  sa 
solution  aqueuse,  il  se  forme  un  précipité  rouge  volumi- 
neux. 

Ces  expériences  établissent  les  relations  qui  existent  entre 
l'indol  et  l'isatine  et  par  contre  entre  l'indol  et  l'indigo  bleu. 
Un  fait  vient  encore  les  appuyer  :  on  peut  réduire  directe- 
ment l'indigo  bleu  et  le  transformer  en  indol. 

C>WAi0«  -f  4H  -f  Ci«rA«  -f-  H«0' 
IndigoUna.  Indol. 

Pour  cela,  il  faut  traiter  l'indigo  bleu  par  Tétain  et  l'acide 
chlorhydrique  :  il  se  produit  d'abord  une  poudre  verte  qui  est 
une  combinaison  d'indigo  blanc  et  de  protoxyde  d'étain,  puis 
une  matière  jaune  renfermant  le  même  oxyde  et  un  produit  de 
réduction  plus  avancée  de  l'indigo  :  cette  dernière  matière,  trai- 
tée par  un  peu  d'eau  et  de  poussière  de  zinc,  donne  une  masse 
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pulvérulente  verdâtre  qui  contient  une  forte  proportion  d'indol. 

(1  résulte  donc  des  expériences  récentescommedes  anciennes, 
que  Tindigo  blanc  est  un  produit  de  réduction  intermé- 
diaire. 

Ces  points  étabfis,  la  question  la  plus  importante  à  élucider 
était  la  constitution  de  Tindol. 

Tout  d'abord,  il  est  à  remarquer  qu'un  certain  nombre  de 
réactions  communes  à  tous  les  corps  de  cette  série  y  révèle 
l'existence  du  groupe  pbénylique  :  c'est  ainsi  que  les  trois  oxin- 
dols  donnent  de  Taniline  par  Paction  de  la  potasse^  de  Tacide 
picrique  par  celle  prolongée  de  l'acide  azotique  concentrée,  etc. 
On  doit  donc  considérer  Tindol  et  ses  dérivés  comme  renfer- 
mant un  noyau  à  12  équivalents  de  carbone.  Quelles  que  soient 
d'ailleurs  les  hypothèses  qui  pouvaient  être  faites,  en  admettant 
ce  point,  il  fallait,  pour  arriver  à  la  synthèse  de  Tindol,  intro- 
duire dans  la  benzine  un  groupe  renfermant  4  équivalents  de 
carbone  et  i  équivalent  d'azote  : 

Une  semblable  condition  se  trouve  précisément  remplie  par 
un  acide  aromatique,  c'est-à-dire  dérivant  de  la  benzine,  Tacide 
nitro-cinnamique,  si  on  lui  enlève  une  molécule  d'acide  carboni- 
que et  deux  équivalents  d'oxygène  : 

Ci»H^(AxO*)0»  =  C>«H«.C*H(AiO»).CH)* 
Ac.  nitrocliiDainique  =  C*W.C*HAz  +  C*0*  +  0* 

=  C*WAi         -H  C»0»  H-  0» 

Il  suflSt  de  chauffer  cet  acide  avec  dix  fois  son  poids  de  po- 
tasse et  de  la  limaille  de  fer,  jusqu'à  fusion  de  la  potasse,  pour 
obtenir  de  Tindol.  Toutefois  le  rendement  est  peu  considé- 
rable. 

Nous  ne  pouvons  rapporter  ici  la  discussion  des  faits  précé- 
dents au  moyen  de  laquelle  on  chercha  dès  lors  à  se  rendre 
compte  delà  constitution  des  dérivés  de  l'indigo;  ce  que  nous 
venons  de  dire  permettra  néanmoins  d'apercevoir  leur  position 
et  leurs  relations  dans  la  série  aromatique. 

Au  commencement  de  1870,  MM.  Baeyer  et  Euimerling  firent 
encore  un  pas  de  plus  vers  la  synthèse  de  l'indigo  bleu  :  jus- 
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qu'alors  on  n'avait  jamais  réussi  à  enlevf  r  à  Tisaticie  4e  Toxy- 
gène  et  à  la  transformer  e«  indigo  bteii  : 

C*«H»A20*  -  œ  =  CWH«AiO* 

Isatine.  Indigotise. 

Ils  y  sont  arrivés  en  la  traitant  par  du  trichlorure  de  phos- 
phore contenant  un  excès  de  phosphore  en  dissolution  :  si  l'on 
opère  au  bain-marie  el  qu'on  reprenne  ensuite  le  produit  par 
Teau,  on  obtient  une  solution  qui,  à  l'air,  dépose  de  Pindi^o 
bleu.  Le  dioxindol  fournit  également  de  l'indigo  dans  les  mêmes 
conditions. 

On  voit  qu'après  ces  expériences^  pour  que  la  synthèse  de 
l'indigo  bleu  soit  effectuée,  il  ne  manque  plus  qu'un  seul  degré 
de  l'échelle  :  puisqu'on  peut  obtenir  Tindol  synthétiquement^  il 
suffirait  de  le  transformer  en  isatine  qui  fournit  elle-même  l'in- 
digo. 

C'ebt  cependant  par  une  voie  un  peu  différente  que  la  repro- 
duction artificielle  de  cette  importante  substance  a  été  réalisée 
par  MM.  Emmerling  et  Engier. 

Ces  chimistes  ont  pris  pour  point  de  dé^arl  une  acétone  aroma- 
tique qui  a  été  découverte  il  y  a  quelques  années  par  M.  Friedel, 
Vacétchphénone,  Cette  acétone  s'obtienl  par  la  distillation  sèche 
d'im  mélange  d'acétate  et  de  benzoate  de  chaux. 

C*n»Ci0*  -h  C**H»CaO*  «  C»H«(C"ff70>  ^  CWCa» 

AcétaU  BeDSoat«  AcétophéBone.       GarbonalP 

de  ch  de  ch.  de  ch. 

Suivant  le  mode  opératoire  suivi,  l'acide  azotique  himant 
transforme  l'acéto-phénone  en  deux  dérivés  nitrés  diSérenla 
dont  Tan  est  sirupeux  et  l'autre  cristallisé.  Ce  dernier  prend  nais- 
sance lorsqu'on  évite  toute  élévation  de  température  :  sa  for- 
mule est  C*H»  [C"H*(AzO*)]0*. 

L'acéto-phénone  nitrée  sirupeuse  s'obtient,  au  contraire,  en 
versant  l'acéto-phénone  dans  de  l'acide  nitrique  fumant  chauffe 
à  SO  degrés,  et  jetant  le  mélange  dans  de  l'eau  dès  qu'il  dégage 
en  abondance  des  vapeurs  nitreuses  :  le  produit  insoluble  dans 
l'eau  se  sépare;  il  est  isomère  avec  le  précédent. 

C'est  Vacéto-phénone  nitrée  sirupeuse  qui  fournit  l'indigo.  On 
la  chauffe  d'abord  assez  longtemps  pour  qu'après  avoir  dégagé 
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ds  la  vapeur  d'«au  ei  des  vApeurs  très^irrilanies,  elle  donne  par 
le  refroidissement  une  naaase  résineuse»  On  dissout  cette  der- 
nière dans  le  chloroforme  et  on  ajoute  10  parties  de  zinc  en 
poussière  et  1  partie  de  chaux  sodée  pulvérisée.  Chassant  alors 
le  chloroforme  au  bain-marie,  on  chauffe  dans  des  tubes  la  noasse 
desséchée  :  il  distille  un  peu  d'eau  et  une  substance  solide  très- 
colorée  qui  contient  de  Tindigotine.  Le  produit  présente  les  ca- 
ractères distindifs  de  Tindigo  bleu  :  traité  par  la  chaux  et  le 
«ulfate  ferreux,  il  donne  de  Tindigo  blanc  qui  repasse  ensuite 
par  oxydation  à  rétat  d'indigo  bleu.  L'acéto-phénone  nitrée  si- 
rupeuse perd  donc  de  l'oxygène  et  de  Teau  sous  Faction  du  xinc 
en  poussière  et  se  transforme  en  indigotine. 

C*H»IC"H*(AzO*)]0»  +  Zn  =  Ci«H»Az0«  +  HW  +  2Zn0 
Aeétô-{)béBone  nitne.  Indigotine. 

Autrement  dit,  l'indigo  bleu  n'est  autre  chose  qu'un  azo-dé- 
rivé  de  Tacéto-phénone. 

Ajoutons  que  le  rendement  en  indigo  est  extrêmement  faible  : 
cela  tient  à  ce  que  cptte  matière  est  elle-même  altérée  par  le 
zinc  en  pous^ère. 


Mr  lee  cMnblnalemis  de  l'anhydride  carbonique 
BVtc  Pammonftaqae  et  l'ean;  par  M.  Edward  Ditkrs  (1).  — 
Tel  est  le  titre  d'un  travail  de  révision  considérable  consacré  à 
une  classe  de  composés  fort  importants  et  insuffisamment 
étudiés  jusqu'ici.  Nous  en  rapporterons  les  points  principaux. 

Carbonate  d*ammnn\um  normal. —  Sous  ce  nom,  l'auteur  dé- 
signe le  carbonate  neutre  d'ammonium.  On  l'obtient  par  plu- 
sieurs procédés  :  !•  en  laissant  eu  contact  à  12  degrés  environ  le 
carbonate  d'ammoniaque  du  commerce  avec  de  l'ammoniaque 
concentrée,  et  séchant  rapidement  à  Tabri  de  Tair  la  poudre 
cristalline  obtenue;  T  en  chauffant  veis  25  degrés  le  mélange 
précédent,  filtrant  et  laissant  cristalliser  par  refroidissement^  etc. 
Si  on  représente  l'acide  carbonique  bibasique  par  la  formule 
(?0*.2HO  =  C*0'H',  le  carbonate  neutre  d*ammonium  doit  être 

(0  Ji^urnol  of  tkû  Chemical  Society^  L  VUl,  p.  171. 
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représenté  par  la  suivante  C'0*(AzH*)'  +  H*0'  :  ce  sel  renferme 
en  effet  deux  équivalents  d'eau  de  cristallisation.  Il  peut  former 
des  prismes  rhomboïdaux  obliques  volumineux.  Il  s'altère  à 
Pair,  perd  de  l'ammoniaque  et  de  Teau  et  se  transforme  en  sel 
acide  : 

C«0«(AiH*)«  +  H«0«  =  C«0«(AïH*)H  +  H  W  +  A«H» 

A  58  degrés  il  se  décompose  en  anhydride  carbonique,  etu 
et  ammoniaque,  qui,  à  une  température  plus  basse  se  reconibi- 
nent  de  nouveau.  Il  est  sôluble  dans  son  poids  d'eau  à  15  de- 
grés, mais  donne  ainsi  une  liqueur  qui,  par  le  froid,  abandonne 
des  cristaux  d'autres  carbonates  d'ammonium.  L*alcool  ne  le 
dissout  pas,  mais  le  décompose.  Mis  en  contact  à  28  degrés 
avec  de  l'ammoniaque  saturée  à  froid,  il  s'y  dissout,  puis  aban- 
donne les  éléments  de  l'eau  et  se  transforme  en  carbamate  d'am- 
monium : 

C«0t(AïH*)»  =  CH)»AxlP(AiH*)  +  H«0« 

Carbamate 
d'ammonium. 

Carbonate  d'ammonium  semi-acide,  ou  sesquicarbonated'am- 
moniaque.— H.  Deville  a  préparé  ce  composé  en  dissolvant  le  sel 
du  commerce  dans  de  Tammoniaque  concentrée  et  abandonnant 
la  liqueur  :  il  se  forme  ainsi  des  prismes  rectangulaires  droits, 
transparents  et  volumineux.  D'après  M.  Divers,  quand  on  distille 
du  carbonate  ammoniaco-magnésien  G'0^(AzH^)Hg,  il  |)a8S6  un 
liquide  qui  par  le  refroidissement  laisse  déposer  des  cristaux 
identiques  aux  précédents.  Le  sesquicarbonate  d'ammoniaque 
résulte  de  l'union  d'une  molécule  de  carbonate  neutre  avec  deux 
de  carbonate  acide  : 

CW(Af  H*)«  +  2CW(A»H*)H  =  (C«0«)»(AiH*)*H« 

Garoonate  Carbonate  Sesqoiearbonate. 

nentre.  acide. 

D'après  l'auteur  ce  sel  renferme  en  plus  deux  équivalents  d'eau 
de  cristallisation,  tandis  que  d'après  M.  Deville  il  en  renferme- 
rait quatre.  Exposé  à  l'air  ou  soumis  à  une  légère  élévation  de 
température,  le  sesquicarbonate  se  transforme  en  carbonate 
acide,  comme  le  carbonate  neutre  :  dès  20  degrés  la  solution 
commence  à' perdre  de  l'acide  carbonique. 

Carbonate  adde d* ammonium.  —  Il  résulte  de  ce  qui  précède 
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que  ce  composé  est  facile  à  préparer  puisqu'il  est  le  produit  de 
l'altération  des  carbonates  neutre  et  semi-acide  :  il  suffit  d'a- 
bandonner à  Tair  du  carbonate  d'ammoniaque  du  commerce 
ou  de  le  traiter  par  une  quantité  d'eau  insuffisante  pour  le  dis- 
soudre complètement;  dans  les  deux  cas  le  résidu  est  du  car- 
bonate acide.  Ge  dernier  constitue  des  aiguilles  dépourvues 
d'odeur  ammoniacale  Les  analyses  qu'en  donne  l'auteur  cor- 
respondent à  la  formule  C*0'(AzH^)H  et  s'accordent  parfaite- 
ment avec  celles  de  M.  Deville. 

A  60  degrés  le  carbonate  acide  d'ammonium  se  dédouble  en 
ammoniaque,  eau  et  anhydride  carbonique,  mais  ces  corps  se 
combinent  de  nouveau  dans  les  parties  froides  de  Tappareil  et 
régénèrent  le  composé  primitif.  A  une  température  plus  élevée 
d'autres  produits  prennent  naissance.  La  solution  aqueuse  du 
sel  en  question  abandonne  facilement  de  Tacide  carbonique. 

Carbamate  d'ammonium.  —  Gay-Lussac  a  analysé  le  premier 
ce  composé  de  la- formation  duquel  il  a  déjà  été  question  ci- 
dessus.  Le  carbamate  d'ammonium  prend  encore  naissance 
quand  on  fait  passer  simultanément  de  l'ammoniaque  et  de 
l'acide  carbonique  dans  une  solution  concentrée  d'ammonia- 
que, ou  bien  lorsqu'on  fait  digérer  le  sel  du  commerce  dans  une 
solution  saturée  d'ammoniaque,  etc.  L'auteur  décrit  onze  mé- 
thodes pour  le  préparer.  C'est  un  composé  blanc  doué  d'une 
odeur  ammoniacale  prononcée,  et  représenté  par  la  formule 
C*O^AzH*(AzB^).  On  sait,  en  effet,  que  l'acide  amidé  qui  lui 
correspond  dérive  du  carbonate  acide  d'ammonium  par  élimi- 
nation de  H*0*. 

C«0«(AiH*)H  —  H»0*  =  C*0*AiH«.H 

Garb.  aeide  d*amm.  Àc.  earbamiqot. 

Le  carbamate  d'ammonium  perd  de  l'ammoniaque  et  attire 
l'humidité  lorsqu'on  l'expose  à  l'air  :  il  se  transforme  alors  en 
carbonate  acide  d'ammonium.  Il  se  dissout  dans  une  fois  et  de- 
mie son  poids  d'eau  et  se  combine  à  celle-ci  pour  former  du 
carbonate  neutre  : 

X«0*AfH«(AxH*)  +  H«0«  =  C«0«(Aifl*)« 
Qubamite  d'amm.  Carbonate 

neutre  d'amm. 

Leearbonale  d'ammoniaque  du  coP^merce  est,  d'après  l'au- 
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teur^  qui,  d'aîHeurs,  ne  fait  que  confirmer  Tôpinion  émise  par 
M.  Oeville^  «n  mélange  (teg  composés  défloie  décrits  ct<lessu8. 
Toutefois  sa  composition  serait  pèos  constsfute  qii'ofi  ne  le  croit 
géDéralement  :  un  nombre  oonsidérebie  d'analysées  effectuées 
sur  deâ  produits  d'ori^ioes  très*>diveffsaB  se  rapprochent  toutes 
de  la  formule  (CO*)^(H*a')(AKHY,  différente  de  cette  générale- 
méat  admise  jtiequ'ici  (GO*)>(H\)»)'(AflH')'  (I). 


90»  ta  bjoeognainliie  ;  par  II.  T»R«f  (2).-^  Aprèttavoir 
essayé  eoniparaàivemenf  toutes  les  métbodea  îndiqoéf  b  poor  la 
prépBFation-de  lahyoscyamine^rauteur  s'est  aftrMé  k  la  suivante. 

Un  kilogramme  de  semences  de  jasquiane  pulvérisées  est 
traité  à  30  ou  40  degrés  par  de  l'essence  de  pétrole  qui  enlève 
rtiuile.  Le  résidu  desséché  est  maintenu  en  contact  à  ka  aiéme 
teiuf^érature  avec  de  l'alcool  à  85  pt  iOO  additionné  d'une  très- 
petite  quantité  d'acide  chlorhydrique,  puis  mis  à  la  presse  et 
épuisé  par  un  second  traitenketit  avec  le  même  véhicule.  Les 
liqueurs  alcooliques  réunies  et  privées  de  la  plus  grande  partie 
de  l'alcool  qu'elles  renferment  pur  la  dietîUation  au  bain  marie, 
on  obtient  un  résidu  acide  mélangé  de  irésines  que  l'on  évapore 
à  siccité.  La  masse  est  alors  traitée  par  k  chloreforme  jusqu'à 
ce  qu'elle  n  abandonne  plus  rien,  puis  rendue  aicalNie  par  la 
potasse  et  traitée  de  nouveau  par  le  chlcnrofornie  quiseehargede 
l'alcaloïde  mis  en  liberté.  On  évapore  la  seconde  RqaeurcMoro- 
formiqne,  on  lave  à  l'eau  le  produit  jusqu'à  ceque  celle-ci  cesse 


'  '  -  ' 


(l)Ceâ(ieux  do.rnièr'!8  formules  qui  oxprimeot  les  proportions  respectîTes 
d'anhydride  carboni(|ae,  d'eau  et  d'ammoniaque  que  renferme  le  proJuit 
analysé  correspondent  à  des  composés  détlnis.  L'ancienne  représente,  la 
somme  des  éléments  d'un  équivalent  de  carbamate  d'ammonium  et  de 
deux  équivalents  de  carbonate  acide. 

C*0*ArfI«(A2H*)  +  2(?0«(A2H*)H  =  (CO>)«(B«0«}«(AzH»)* 

Carbamate  a'amm.  Carbonate 

acide  d'amm. 

Celle  donnée  par  M.  Divers  rapporte  au  contraire  la  composition  du  car- 
bonate d'ammoniaque  commercial  à  un  mélange  à  équivalents  égaux  : 
C«0*AzH«(AfH*)  +  C»0«(AzH*)H  aa  (€0»)«(RW)(AzH«)». 

E.  J. 
(2)  ZtiU'chrift  fur  Chemie,  f.  VU,  p.  ftS  (I8T1). 
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de  se  cotorer,  et  on  le  dissout  dans  de  Peau  aigviÎBée  d'acide 
chlorhydrique,  La  liqueur  évaporée  donne  enfin  des  aiguilles 
oriblallines  groupées  en  croix  de  chlorfarydraie  de  hyoscyarnine. 

Le  sulfate  forme  de  longs  cristaux  brillants  et  incolores. 
L'acétate,  le  nitrate  et  le  phosphate  cristallisent  également 
avec  netteté.  L'alcaloïde  pur  constitue  une  masse  incolore^  ino- 
dore, amère  et  douée  de  réaction  alcaline;  dans  le  chloroforme 
il  cristallise  en  tables  rhomboidales,  et  dans  la  benzine  en.  ai- 
guilles ;  il  est  soluble  dans  Peau  distillée  bouillante,  Talcool 
faible,  l'éther,  l'alcool  amylique  et  les  acides  étendus,  insoluble 
dans  Teau  froide  et  dans  Talcool  absolu. 

Les  sels  de  hyoscyarnine  donnent  un  précipité  rouge  amor- 
phe avec  riodure  double  de  bismuth  et  de  potassium,  un  pré- 
cipité jaune  devenant  bleu  après  quelque  temps  avec  le  phos- 
phomolybdate  de  soude,  un  précipité  jaune  floconneux  prenant 
bientôt  la  forme  cristalline  avec  le  chlorure  d'or,  un  précipité 
de  couleur  kermès  avec  Teau  iodée,  un  précipité  jaune  avec 
Tacide  picrique,  un  précipité  blanc  par  la  potasse,  le  carbonate 
de  potasse  et  l'ammoniaque. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  renferment  de  Talcaloïde, 
mais  ce  sont  les  feuilles  sèches  qui  en  fournissent  la  plus  grande 
proportion,  viennent  ensuite  les  fruits,  les  racines  et  enfin  les 
tiges.  L'auteur  a  trouvé  également  dans  la  jusquiame  du  ni- 
trate de  potasse,  une  résine  et  un  acide  particulier. 


Préparatton  da  oblore;  par  M.  Henry  Dbacon  (1).  —  Si 
on  dirige  un  courant  de  gaz  chlorhydrique  et  d'oxygène  mélan- 
gés sur  du  sulfate  de  cuivre  porté  à  une  températuie  élevée, 
l'acide  chlorhydrique  se  trouve  oxydé  et  transformé  en  chlore, 
tandis  que  le  sulfate  de  cuivre  se  retrouve  altéré  après 
l'opération.  L'auteur  dispose  l'expérience  de  la  manière  sui- 
vante :  il  mouille  des  fragments  de  brique  avec  une  solution 
concentrée  de  sulfate  de  cuivre,  les  dessèche  et  les  introduit 
dans  un  tube  en  verre  ou  en  porcelaine  disposé  de  telle  ma- 
nière qu'on  puisse  le  chauffer  entre  350  et  400  degrés,  puis 
fait  passer  au  travers  de  ce  tube  un  mélange  d'air  et  d'acide 

(1)  Ch€mi$al  News,  t.  XXII,  p.  167. 
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chloriiydrique  :  il  recueille  un  mélange  de  chlore,  d'azote  et  de 
vapeur  d'eau.  La  réaction  commence  dès  200  degrés,  elle  mar- 
che très-régulièrement  si  on  maintient  le  tube  à  la  température 
indiquée  ;  au-dessus,  vers  425  degrés,  du  chlorure  de  cuivre 
commence  à  se  volatiliser»  Par  cette  méthode  avec  un  équiva- 
lent de  cuivre  on  peut  préparer  plusieurs  centaines  d'équiva- 
lents de  chlore. 
L'auteur  cherche  à  appliquer  industriellement  cette  réaction. 

PréMiioe  normale  «t .  constante  de  Tnrée  dans  la 
bile;  par  M.  0.  Popp  (1).  —  Jusqu*ici  la  présence  de  Purée 
dans  la  bile  a  été  considérée  comme  anormale  et  attribuée  à 
des  causes  pathologiques.  Ayant  filtré  de  la  bile  de  bœuf  débar- 
rassée par  l'acétate  basique  de  plomb  des  acides  glycocholique 
et  taurocholique,  M.  Popp  a  constaté  que  la  liqueur  privée  du 
plomb  en  excès  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  renferme 
une  quantité  d'urée  assez  notable.  Désireux  de  savoir  ^i  la  bile 
qui  lui  avait  sei'vi  devait  à  un  état  pathologique  de  l'animal 
dont  elle  provenait,  des  propriétés  spéciales,  il  répéta  la  même 
expérience  avec  des  produits  de  couleurs  et  de  consistances  di- 
verses et  toujours  il  constata  la  présence  de  l'urée  dans  les 
matières  qu'il  examina.  La  bile  de  porc  soumise  aux  mêmes 
opérations  donna  également  de  l'urée,  et  en  quantité  plus  con- 
sidérable que  celle  du  bœuf.  D'ailleurs  l'auteur  n'indique  pas 
la  proportion  d'urée  qu'il  a  pu  isoler  dans  les  différents  cas. 

Pour  faire  ses  recherches^  il  a  suivi  le  procédé  suivant.  La 
bile  récemment  extraite  de  la  vésicule  est  mélangée  de  son  vo- 
lume d'eau,  et  additionnée  d'acétate  de  plomb  basique  qui 
donne  naissance  à  un  précipité  abondant;  le  liquide  séparé  par 
ftltration  étant  débarrassé  du  plomb  en  excès  par  l'acide  sdf- 
hydrique,  est  ensuite  évaporée  à  siccité  au  bain-marie,  puis  la 
masse  obtenue  traitée  à  plusieurs  reprises  par  l'alcool  absolu. 
La  solution  alcoolique  abandonnée  pendant  quelques  jours  dans 
un  vase  à  précipiter  laisse  peu  à  peu  se  former  des  cristaux  ca- 
ractéristiques d'urée^  qui  par  capillarité  se  développent  de  plus 
en  plus  vers  la  partie  supérieure  du  vase. 

JUNGPLEISCH. 
(I)  Afmalen  der  Chemie  und  Pharmaeie,  t.  CXLVl,  p.  8S  (1870). 


—  321  — 


Sur  la  ripartùian  de  la  potasse  et  de  la  soude  dans  les  végétauT  ; 

par  M.  EuG.  Peligot. 

Je  reprends  la  suite  de  mon  dernier  travail  dans  lequel 
j'ai  montré  que  les  sels  de  soude  qu'on  rencontre  dans 
les  plantes  cultivées  sur  les  bords  de  la  mer  ont  pour  origine  le 
sel  qui  se  dépose  à  la  surface  de  ces  plantes.  J'avais  entrepris, 
dès  cette  époque,  l'analyse  des  terrains  qui  m^avaient  fourni 
ces  plantes  ;  les  événements  que  nous  venons  de  traverser  ont 
interrompu  cette  étude^  que  j'ai  complétée  et  que  je  viens  sou- 
mettre aujourd'hui  à  l'Académie. 

*  J'ai  dit  que  ces  plantes  venaient  des  polders  ou  lais  de  mer 
situés  dans  la  baie  de  Bourgneuf  (Vendée),  près  de  l'île  de 
Noirmoutiers,  et  non  loin  de  l'embouchure  de  la  Loire.  La 
mise  en  culture  de  ces  terres  conquises  sur  l'Océan  a  donné 
lieu  à  une  importante  exploitation  agricole^  commencée  il  7  a 
vingt  ans  environ  par  M.  Hervé  Mangon,  et  très-habilement 
dirigée  depuis  1855  par  M.  Le  Gler,  ingénieur  civil.  Depuis 
cette  époque,  cinq  polders^  représentant  une  surface  de  700  hec- 
tares environ  et  un  développement  de  digues  de  plus  de  18  ki- 
loniètres,  ont  été  créés  et  mis  en  culture. 

M.  Le  Gler  avait  bien  voulu  m'envoyer  un  échantillon  du 
sol,  provenant  de  chacune  des  pièces  de  terre  qui  avaient  fourni 
les  plantes  que  j'ai  étudiées.  Ces  terres  ne  reçoivent  générale- 
ment pas  d'engrais  :  celles  qui  sont  désignées  sous  les  noms  de 
polders  des  Champs,  du  Dain  et  de  la  Coupelasse  n'en  ont  pas 
reçu  depuis  leur  enclôture,  déjà  ancienne,  et  dont  la  date  est 
inscrite  sur  le  tableau  ci-après;  formées  des  dépôts  qui  s'accu- 
mulent dans  la  baie  de  Bourgneuf,  ces  alluvions  sont  d'une 
grande  fertilité  et  peuvent  être  cultivées  sans  engrais  pendant 
de  longues  années  :  le  curage  des  fossés  procure  seulement  un 
.  léger  amendement.  Le  polder  dit  de  Barbâtre,  situé  dans  l'île 

de  Noirmoutiers,  dont  le  sol  est  très-sablonneux,  est  le  seul  qui 

reçoive  annuellement,  par  hectare,  environ  20,000  kilogrammes 

de  goëmons,  recueillis  sur  la  côte.  • 

Les  polders  ne  sont  séparés  'de  la  mer  que  par  des  digues  de 

Jornn,  de  Pharm,  $1  d€  Chim,,  l*  rtui.  t.  XTV.  (Noyembre  1871.)       21 
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4  à  5  mètres  de  hauteur.  Ayant  leur  endiguement,  ib  étaient 
couverts  d'eau  à  chaque  marée  haute  ;  une  fois  endigués,  ils 
sont  desséchés  et  dessalés  par  un  système  de  drainage  à  ciel 
ouvert,  qui  consiste  en  un  réseau  de  fossés  avec  pentes  conve- 
nables pour  l'écoulement  des  eaux  pluviales.  En  dehors  des 
terrains  cultivés,  le  pays  renferme  de  nombreux  marais  sa- 
lants. 

Pendant  les  premières  années  de  mise  en  culture^  les  récoltes 
sont  misérables;  elles  vont  en  s*améliorant  au  fur  et  A  mesuK 
du  dessalage  des  terres. 

Sauf  pour  le  sel  marin,  dont  la  détermination  a  été  faite 
avec  précision,  Texamen  de  ces  teiTes  a  été  fait  par  un  procédé 
d'analyse  sommaire,  que  je  décris  dans  mon  mémoire.  J'indi- 
querai seulement  le  procédé  de  dosage  que  j'ai  suivi  en  ce  qui 
concerne  le  chlore  :  ce  dosage  s'exécute  au  moyen  d'une  disso- 
lution titrée  renfermant  0*^005  d'argent  par  centimètre  cube; 
en  prenant  la  précaution  de  dépasser  légèrement  la  quantité  d'a- 
zotate d'argent  qui  amène  la  précipitation  complète  des  chlo- 
rures, et  en  terminant  le  dosage  avec  la  dissolution  décime  de 
sel  marin  dont  chaque  centimètre  cube  précipite  O'',001  d'ar- 
gent, on  arrive  à  déterminer  avec  sûreté  le  chlore  contenu, 
sous  forme  de  chlorure^  dans  une  liqueur  très-diluée. 

M.  Peligot  fait  connaître  la  composition  des  onze  échantil- 
lons qu'il  a  analysés,  et  en  examinant  les  résultats  de  ses  ana- 
lyses^ on  remarque  avec  surprise  conobien  est  petite  la  quantité 
de  chlorure  de  sodium  que  ces  terres  renferment  :  elle  varie, 
en  effet,  entre  60  et  600  milligrammes  par  kilogramme  de 
terre,  soit  6  à  60  cent-miUièmes.  En  réalité,  elle  est  encore 
plus  petite  ;  car,  d'une  part,  on  a  admis  que  tout  le  chlore  ap- 
partient au  sel  marin,  tandis  que  celui-ci  peut  être  mélangé 
avec  d'autres  chlorures;  d'autre  part,  on  n'a  pas  tenu  compte 
des  graviers  et  des  racines  séparés  par  le  tamisage  de  la  terre. 

En  comparant  ces  analyses  à  celles  qui  ont  été  exécutées  sur 
ces  mêmes  terres,  en  1863,  par  M.  Hervé  Mangon,  à  TÉcole 
des  ponts  et  chaussées^  on  constate  que  le  dessalage  des  polders 
s'est  fait  avec  une  assez  grande  rapidité;  ainsi  le  polder  du 
Dain,  endigué  en  1862,  contenait,  il  y  a  huit  ans,  1,76  de  sel 
marin  pour  100  de  terre;  celui  de  la  Coupelasse  6,5;  d'autres, 
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plus  andjens^  ne  renfermaient  dëjà  que  de  faibles  quantités  de 
sel  qui  n'ont  pas  été  dosées. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  lais  de  mer  de  l'ouest  et  du 
nord  de  la  France  ne  sont  cultiyés  avec  profit  qu'autant  qu'ik 
sont  dépouillés  de  la  plus  grande  partie  du  sel  qu'ils  renfer- 
maient à  l'origine;  mais  il  était  permis  de  douter  que  ce  lavage 
dût  être  aussi  complet;  ces  terrains,  en  effet,  une  fois  mis  en 
culture,  ne  renferment  pas  plus  de  sel  que  ceux  qui  sont  situés 
à  de  grandes  distances  de  la  mer.  Comme  terme  de  comparai* 
son,  j'ai  soumis  à  l'analyse,  en  suivant  les  niiémes  procédés,  un 
échantillon  de  terre  des  environs  de  Paris,  d'une  fertilité  ordi- 
naire qu'on  entretient  avec  du  fumier  d'étable,  et  j'ai  trouvé 
240  milligrammes  de  matières  minérales  (chlorure  de  sodium 
0'%024)  par  kilogramme  de  terre^  c'est-à-dire  unejquantité 
plus  considérable  que  dans  plusieurs  des  échantillons  des  pol- 
ders de  la  Vendée. 

Il  est  d'ailleurs  inutile  de  faire  observer  que  cette  proportion 
de  sel,  en  ce  qui  concerne  ces  lais  de  mer,  doit  nécessairement 
présenter  de  grandes  variations  ;  les  échantillons  des  terres  dont 
j'ai  donné  l'analyse  avaient  été  prélevés  au  mois  de  mai,  après 
les  pluies  abondantes  de  l'hiver  et  du  printemps  ;  les  plantes 
qui  en  provenaient,  dont  la  surface  était  incrustée  de  quantités 
de  sel  relativement  beaucoup  plus  considérables,  avaient  été 
récoltées  à  la  fin  du  mois  de  juillet. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  rechercher  quelle  est  la  quantité 
de  potasse  que  renferment  ces  polders,  tant  sous  forme  de  sels 
solubles,  soit  à  l'état  libre,  soit  dans  les  détritus  d'origine  or- 
ganique, qu'à  l'état  de  roches  à  base  de  potasse.  A  cet  efifet,  on 
a  opéré,  pour  le  dosage  des  composés  solubles,  sur  les  liqueurs 
réunies  provenant  du  lavage  de  ÔO  grammes  de,  chacun  des 
onze  échantillons  de  terre;  ce  résidu  pesait  0^,460;  il  renfer- 
mait 0,027  de  chlorure  de  potassium,  soit  0,049  par  kilo- 
gramme de  terre.  Les  mêmes  terres  préalablement  calcinées,  en 
contenaient  beaucoup  plus;  soit  par  kilogramme  O'^^d  11» 

Enfin,  pour  doser  la  potasse  engagée  sous  forme  de  composés 
insolubles  dans  les  débris  de  roches  qui  forment  ces  alluvions, 
on  a  attaqué  par  le  carbonate  de  baryte  ou  par  le  carbonate  de 
soude  la  terre  préalablement  calcinée,  en  suivant  les  procédés 
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en  usage  pour  TanalyBe  des  produits  vitreux.  La  quantité  de 
potasse  trouvée  est  considérable;  elle  varie  entre  1,  8  et  3  pour 
100  de  terre  :  elle  explique  la  fertilité  de  cette  terre,  pour  le 
présent  comme  pour  un  avenir  plus  ou  moins  él<Mgné;  elle 
rend  compte  en  même  temps  de  son  origine  géologique. 

Les  faits  que  j'ai  observés  relativement  à  l'existence  d'une 
très-petite  quantité  de  sel  marin  dans  les  terrains  des  polders 
de  la  Vendée  s'accordent,  d'ailleurs,  parfaitement  avec  ceux 
qui  sont  consignés  par  M.  Barrai  dans  l'importante  étude  qu'il 
a  faite  des  maëres  du  Nord,  aux  environs  de  Dunkerque  et  sur 
les  confins  de  la  Belgique.  Après  le  dessèchement  de  ces  vastes 
terrains  conquis  sur  la  mer,  les  récoltes  n'ont  pas  cessé  d'être 
mauvaises  pendant  une  quinzaine  d'années  ;  elles  ne  sont  de- 
venues bonnes  qu'après  que  l'eau  salée  a  été  complètement 
enlevée  par  les  moulins.  Chaque  fois  que  les  maéres  ont  été 
inondées  par  des  eaux  salées,  ainsi  que  cela  est  arrivé  quatre 
fois  en  deux  siècles  par  des  faits  de  guerre  ou  de  mauvaise  ges- 
tion, la  mise  en  culture  ne  s'est  rétablie  qu'après  un  long  in- 
tervalle, tandis  que  la  végétation  reprend  immédiatement  après 
les  inondations  par  les  eaux  douces*  Il  y  a  là,  par  conséquent, 
une  expérience  séculaire  faite  sur  une  très-grande  échelle, 
puisque  les  maëres  françaises  et  belges  ont  une.  superficie  de 
2,278  hectares. 

Cependant,  comme  pour  la  plupart  des  faits  agricoles,  il  ne 
faut  pas  trop  se  hâter  de  généraliser  ces  indications  :  elles  con- 
cernent les  terrains  dits  salés  de  l'ouest  et  du  nord  de  la  France; 
mais  il  en  est  autrement  de  ceux  du  midi  dont  la  fertilité  se 
maintient  en  présence  d'une  quantité  de  sel  marin  beaucoup 
plus  considérable.  Dans  la  Camargue,  d'après  M.  Paul  de 
Gasparin,  les  terres  labourables  sont  extrêmement  chargées  de 
sel  ;  elles  blanchissent  quand  le  temps  est  sec,  par  suite  de  la 
formation  de  cristaux  de  chlorure  de  sodium.  La  sortie  du  blé 
n'est  assurée  qu'en  maintenant  la  terre  dans  un  état  constant 
de  fraîcheur  à  la  surface  au  moyen  d'une  couverture  de  li- 
tières. 

Il  est  possible  que,  sous  l'influence  d'une  température  .plus 
élevée,  et  probablement  aussi  en  raison  de  l'existence  ou  de 
l'addition  de  matières  fertilisantes  plus  abondantes,  les  effets 
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dus  à  la  présence  du  chlorure  de  sodium  soient  neutralises  ou 
amoindris.  Cette  opinion  se  trouverait  d'ailleurs  en  harmonie 
avec  celle  qui  est  énoncée  par  Thaër  dans  ses  Principes  raison" 
nés  (T agriculture  (traduction  de  Crud,  1812)  : 

«  Lorsqu'on  applique  cette  substance  (le  sel  commun)  au  sol 
en  trop  grande  quantité,  la  végétation  en  est  complètement 
arrêtée;  mais  lorsque  le  sol  a  été  lavé  par  les  pluies  et  que  peut- 
être  il  a  été  en  partie  décomposé  par  l'humus^  il  donne  pen- 
dant les  années  suivantes  beaucoup  de  force  à  la  végétation. 
Lorsqu'on  en  répand  une  petite  quantité  sur  un  terrain  rich^, 
il  produit  un  effet  très  sensible^  mais  de  courte  durée  ;  en  re*- 
vanche,  cet  effet  est  absolument  nul  lorsque  cette  petite  quan- 
tité a  été  étendue  sur  un  terrain  appauvri Au  reste,  même 

sur  le  rivage  de  la  mer,  le  sel  est  promptement  entraîné  hors 
du  sol  ;  en  effet,  lorsqu'on  fait  l'analyse  des  terrains  de  ce  genre^ 
on  y  trouve  à  peine  quelques  vestiges  de  cette  substance.  » 

On  peut  faire  à  l'affirmation  de  Thaër  concernant  les  bons 
effets  du  sel  sur  les  terrains  riches  cette  objection,  qu'il  est  bien 
difficile  de  dégager  la  part  qui  appartient  à  cette  substance 
d'avec  celle  qui  revient  tant  aux  influences  atmosphériques 
qu'aux  matières  fertilisantes  dont  le  terrain  est  déjà  pourvu  : 
toutes  les  expériences  faites  sur  les  effets  du  sel  sur  la  végéta- 
tion laissent  ce  côté  de  la  question  entièrement  dans  le  vague. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ces  analyses  des 
terres  des  polders  laissent  bien  peu  de  doute  sur  la  faculté 
qu'auraient  les  plantes  venues  dans  ces  terrains  d'y  délaisser  le 
sel  marin,  de  même  que  les  plantes  qui  végètent  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  plantes  ma- 
rines, comme  les  salsolées,  la  betterave,  etc.  Il  y  a  tout  lieu 
d'admettre  que,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  les  mêmes 
plantes  empruntent  au  sol  les  mêmes  éléments.  Je  suis  loin 
néanmoins  de  contester  que,  dans  des  cas  fort  limités,  le  sel 
puisse  produire  sur  les  récoltes  un  effet  avantageux.  Ces  bons 
résultats  trouveraient  peut-être  leur  explication  dans  un  fait 
qui,  je  crois,  n'a  pas  encore  été  signalé^  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne sou  application  à  l'agriculture:  c'est  la  propriété  que 
possèdent  les  chlorures  en  général  et  notamment  le  chorure  de 
sodium,  de  dissoudre  des  quantités  trè8*sensibles  de  phosphate 
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de  cbaux.  Je  pense  être  agréable  aux  partisans,  encore  nom- 
breux, de  l'emploi  do  sel  comme  amendement,  en  appelant 
leur  attention  sur  ce  point,  qui  mérite  également  d'être  pris 
en  considération  par  les  géologues,  en  raison  de  la  présence 
constante  du  chlore  dans  Tapatite  et  dans  les  phospLorites  des 
terrains  stratifiés.  C'est  peut-être  à  cette  action  dissolvanle  qu'il 
faut  rattacher  Tinfluence  heureuse  qu'on  attribue  au  sel  sur 
les  récoltes  des  terrains  déjà  pourvus  de  matières  fertilisantes; 
cette  propriété  expliquerait  [l'habitude  qu'ont  les  fermiers 
anglais  d'ajouter  une  certaine  dose  de  sel  au  guano,  qu'ils  con- 
somment en  si  grande  quantité.  S'il  est  yrai,  comme  on  Tas- 
sure,  que  le  sel  favorise  le  développement  des  plantes  oléagi- 
neuses, notamment  du  colza,  son  intervention  serait  justifiée 
par  le  transport  des  phosphates  terreux  que  ces  graines  con- 
tiennent en  abondance,  bien  qu'elles  ne  renferment  pas  de  sels 
de  soude. 

Néanmoins,  tout  en  tenant  compte  de  ces  faits,  j'estime 
qu'il  convient  de  renoncer  aux  exagérations  dans  lesquelles  on 
est  tombé  sur  l'utilité  du  sel  pour  la  culture  de  la  terre.  Ces 
exagérations  sont  d'origine  moderne.  Or,  même  en  agriculture, 
il  ne  faut  pas  dédaigner  l'opinion  des  anciens  :  tous  s'accordent 
à  signaler  les  mauvais  effets  de  cette  substance. 

Sans  remonter  beaucoup  au  delà  de  l'ère  chrétienne,  Virgile, 
dans  ses  Giorgiques  (liv.  II,  vers  228),  dit  «  que  les  moissons 
«  viennent  mal  dans  les  terres  salées  ;.  qu'on  ne  peut  même  cor- 
tt  riger  leur  mauvaise  qualité  par  la  culture;  la  vigne  et  les 
«  arbres  y  dégénèrent  également,  etc.  d  II  donne  mêmele  moyen, 
un  peu  primitif,  il  est  vrai,  de  faire  l'essai  des  terres  sa- 
lées. Pline,  tout  en  recommandant  de  donner  du  sel  au  bétail, 
n'en  affirme  pas  moins  qu'il  rend  la  terre  stérile.  Au  XVI*  siècle, 
OUivier  de  Serres,  dans  son  Théâtre  d'agriculture^  ne  parle 
aussi  du  sel  que  pour  les  bestes  de  labour. 

Ce  n'est  qu'au  commencement  de  ce  siècle  qu'on  a  préconisé 
pour  la  première  fois  les  bons  effets  du  sel  comme  amendement. 
Des  causes  multiples  ont  concouru  à  persuader  aux  agriculteurs 
que  ce  produit  à  bon  marché  était  appelé  à  contribuer  puis- 
samment à  l'amélioration  de  leurs  terres  :  le  souvenir  de  l'an- 
cienne gabelle,  les  influences  locales  intéressées  à  la  vente  du 
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sel  à  bas  prix,  la  demande  incessante,  au  nom  des  besoins  et 
des  progrès  de  l'agriculture,  de  la  suppression  de  l'impôt  du 
sel,  demande  qui  est  devenue  un  moyen  d'opposition  contre  le 
gouvernement,  quel  qu'il  soit;  des  essais  plus  ou  moins  bien 
diriges  dans  le  but  d'affirmer  son  efficacité  comme  amende- 
ment;  l'existence  prétendue  de  composés  sodiques  dans  les 
plantes  cultivées;  enfin,  les  idées  de  substitution  de  substances 
équivalentes  empruntées  au  sol  par  les  végétaux  :  telles  sont  les 
causes  principales  qui  ont  donné  au  sel  une  importance  agri- 
cole que  les  anciens  lui  déniaient  absolument.  Parmi  ces  causes, 
les  unes  ne  sont  pas  étrangères  à  la  politique,  et  leur  discussion 
serait  déplacée  dans  cette  enceinte  ;  je  demande  néanmoins  la 
permission  de  faire  remarquer  que,  si  la  culture  des  terres  est 
désintéressée  dans  la  question  du  sel,  l'impôt  sur  cette  sub- 
stance^ malgré  son  impopularité,  est  peut-être  encore  l'un  des 
impôts  les  moins  vexatoires  et  les  moins  lourds  à  supporter. 
Quant  aux  antres  causes,  elles  sont  du  domaine  de  la  science, 
et,  sous  ce  rapport,  j'ai  lieu  d'espérer  que,  si  les  expériences 
qui  font  l'objet  de  ces  études  ne  sont  pas  infirmées,  elles  con- 
tribueront à  réduire  à  sa  juste  valeur  la  part  qu'on  attribue  au 
sel  dans  la  production  et  dans  l'amélioration  des  récoltes. 

M.  Dumas  signale  la  question  des  terrains  dits  salants,  aux- 
quels M.  Peligot  a  fait  allusion^  et  qui  sont  bien  connus  des 
riverains  de  la  Méditerranée,  comme  ayant  été  l'objet^  de  la 
part  de  M.  Paul  Bérard,  d'un  travail  encore  inédit,  qui  devait 
être  présenté  aujourd'hui  même  à  l'Académie.  Quoiqu'il  ne  lui 
soit  pas  parvenu,  Al.  le  Secrétaire  perpétuel,  qui  en  a  pris  con- 
naissance, constate  que  l'auteur  l'a  poursuivi  d'une  manière 
indépendante. 

Il  ajoute,  comme  se  rattachant  au  sujet  étudié  par  M.  Peli- 
got, que  des  circonstances  dignes  d'être  signalées  se  sont  pro- 
duites autour  de  Garentan,  par  suite  de  la  submersion,  au 
moyen  de  l'eau  de  mer^  de  vastes  étendues  de  terrain,  pour  la 
défense  de  la  presqu'île  de  Cherbourg.  L'eau  douce,  remplacée 
d'abord  par  l'eau  salée,  et  celle-ci  l'étant  maintenant  par  l'eau 
douce,  il  en  est  résulté,  sur  la  végétation,  des  efiets  considé- 
rables. Dans  la  belle  propriété  de  M.  Lafosse^  où  des  plantes 
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variées  et  rares  se  trouvaient  réunies  en  grand  nombre,  beau- 
coup ont  péri;  d'autres,  et  parfois  du  même  genre*  ont  résisté  ; 
d'autres,  enfin,  se  sont  reproduites  avec  une  fécondité  excep- 
tionnelle, et  se  sont  étrangement  multipliées.  M.  Lafosse  a  bien 
voulu,  à  la  demande  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  dresser  une 
sorte  de  procès- verbal  de  ces  faits  intéressants,  pour  être  coiur 
muniqué  à  FAcadémie.  Il  serait  à  désirer  que  son  exemple  fût 
imité  par  toutes  les  personnes  qui  ont  été  dans  le  cas  d'observer 
des  phénomènes  de  ce  genre. 

M.  Chevreul  partage  l'opinion  de  M.  Dumas  relativement  à 
la  nécessité  de  distinguer  les  plantes  qui  ne  renferment  que  de 
petites  quantités  de  soude,  et  auxquelles  la  potasse  semblerait 
suffire,  des  plantes  qui  ont  un  besoin  indispensable  de  soude  et 
un  moindre  de  potasse. 

M.  Chevreul  est  de  l'avis  de  M.  Peligot  relativement  à  l'exa- 
gération qu'on  a  faite  des  quantités  de  soude  nécessaires  aux 
plantes,  et  même  aux  animaux.  On  peut  voir  l'opinion  qu'il  a 
émise  à  ce  sujet  dans  le  Conseil  général  des  manufactures^  le 
15  janvier  1846.  Son  opinion  est  conforme  à  celle  qu'il  avait 
énoncée  antérieurement  lorsqu'il  combattait  l'expression  d'en- 
grais  normal  dont  M.  de  Gasparin  s'est  servi  dans  son  Traité 
d' agriculture f  après  une  discussion  qu'il  eut  avec  son  excellent 
ami. 

Il  ne  reconnaît  d^expression  juste  pour  qualifier  l'engrais  que 
l'épithète  de  complément  aire  j  exprimant  ce  qu'il  faut  ajouter  à 
un  sol  donné  pour  y  cultiver  une  plante  donnée. 

Il  applique  encore  l'épithète  de  complémentaire  à  la  quantité 
de  sel  (chlorure  de  sodium)  qui,  manquant  à  un  sol  ou  à  une 
ration,  doit  y  être  ajoutée. 

Ce  qui  l'a  décidé  à  prendre  la  parole  après  I4  lecture  du  mé- 
moire intéressant  que  M.  Peligot  vient  de  lire,  c'est  de  deman- 
der à  son  excellent  confrère  qu'il  veuille  bien  exposer  le  procédé 
au  moyen  duquel  il  a  dosé  la  potasse  et  la  soude.  C'est  pour  sa 
propre  instruction,  car  il  a  éprouvé  la  plus  grande  difficulté  à 
la  recherche  de  la  soude  dans  le  suint.  Il  demande  pardon  d'im- 
portuner encore  l'Académie  de  ce  mot  qu'il  a  prononcé  si  sou- 
vent devant  elle.  Cependant  elle  l'excusera  sans  doute  lors- 
qu'elle apprendra  que,  avant-hier,  une  personne  est  venue  le 
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consulter  sui*  un  projet  d'établir  un  grand  lavage  de  laine  dans 
le  midi  de  la  France,  en  lui  disant  :  «  J^ai  appris  par  un  journal 
«  ALLEMAND,  que  VOUS  VOUS  occupiex  du  suint  y  et  je  viens  vous 
<i  demander  quelques  avis  sur  mon  projet.  » 

Je  reviens  à  ma  question.  Elle  est  fondée  probablement  sur 
mon  inpuissance  de  doser  le  chlorure  de  potassium  et  le  chlo- 
rure de  sodium  au  moyen  du  chlorure  de  platine.  Jusqu'ici, 
dans  les  petites  quantités  qui  étaient  à  ma  disposition,  le  chlo* 
rure^  qui  devait  être,  d'après  le  procédé,  à  base  de  sodium 
comme  soluble  dans  l'alcool,  était,  sinon  en  totalité,  du  moins 
en  pavtie^  à  base  de  potassium.  Je  le  répète,  c'est  en  cherchant^ 
après  la  séparation  du  chlorure  de  potassium,  le  chlorure  de 
sodium  dans  Talcool,  que  j'ai  trouvé  le  chlorure  de  potassium. 

Eh  bien  l  je  me  suis  aperçu,  dans  plusieurs  cas  analogues, 
combien  on  peut  s'être  trompé  dans  l'évaluation  des  propor- 
tions de  divers  corps  donnée  comme  facile.  Si  les  procédés  de 
dosage  conseillés  ne  sont  pas  défectueux,  ils  manquent  sou- 
vent de  la  précision  nécessaire  pour  assurer  la  certitude  des  ré- 
sultats. 

L'expérience  dont  je  parle  est  tout  à  fait  d'accord  avec  l'ob- 
servation de  M.  Peligot,  que  l'on  a  exagéré  fort  souvent  la  pro- 
portion de  la  soude  dans  les  analyses  végétales^  et  j'ajoute  que 
souvent  on  a  été  trompé  par  les  alcalis  du  verre  des  vaisseaux, 
soit  de  ceux  qui  renferment  les  réactifs,  soit  de  ceux  qui  ser> 
vent  aux  expériences  de  recherches. 


Recherches  sur  les  sels  ammoniacaux  \  suif  hydrates', 

par  M.  Berthelot. 

M.  Berthelot  a  publié  une  série  de  recherches  fort  intéres- 
santes sur  les  sels  ammoniacaux.  Nous  croyons  devoir  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  observations  qu'il  a  recueillies 
sur  les  sulfhydrates. 

L'acide  sulfhydrique  et  Tacide  carbonique  offrent  dans  leurs 
combinaisons  certaines  analogies  et  certaines  dissemblances,  qui 
se  retrouvent  dans  les  études  thermiques. 

Nous  avons  établi  que  les  carbonates  neutres  de  potasse  et  de 
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soude  sont  stables  en  présence  de  l'eau,  et  qu'il  en  est  de  mène 
des  bicarbonates  de  potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque;  le  car- 
bonate neutre  d'ammoniaque  seul  est  décomposable  par  Teau 
d'une  manière  progressive.  Au  contraire  les  sulfures  de  potas- 
sium, de  sodium,  ainsi  que  celui  d'ammonium,  sont  décom- 
posés complètement  par  l'eau  en  sulfhydrates  et  en  alcalis  libres  : 
j'ai  confirmé  sur  ce  point  important  les  expériences  tout  à  fait 
décisives  de  M.  Thomsen. 

Mais  les  sulfhydrates  sont  stables  en  présence  de  l'eau,  sinon 
absolument,  du  moins  presque  au  même  titre  que  les  bicarbo- 
nates. J'ajouterai  que  le  suif  hydrate  de  sodium  et  celui  d'am- 
monium offrent  un  écart  thermique  des  chaleurs  de  neutralisa- 
tion égal  à-f- 1,5  :  à  peu  près  le  même  que  pour  les  sels  très-sta- 
bles. En  raison  de  ces  circonstances  et  de  ce  rapprochement 
numérique,  les  effets  thermiques  des  doubles  décompositions 
entre  sulfliydrates  soiubies  et  sels  alcalins  stables  ne  conduisent 
à  aucune  conclusion  assurée. 

Par  contre,  les  phénomènes  thermiques  confirment  très- 
nettement  l'état  de  décomposition  des  sulfures  dissous  en  alcalis 
libres  et  sulfhydrates;  en  effet  : 

2AmCl  +  Na>S*     dégage      -{-  1  }26  ; 

c'est-à-dire  la  quantité  de  chaleur  qui  correspond  à  la  réaction 
d'un  équivalent  de  soude  libre  sur  le  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque, le  système  mis  en  expérience  étant  en  réalité 

2AmGl  +  NaHS>  +  NaHO'. 

Ea  doublant  la  proportion  du  chlorhydrate,  le  nouvel  effet 
thermique  est  insignifiant  :  —  0,06. 


Remarques  mr  V altération  des  eaux  de  puits  par  le  voisinage  des 

cimetières]  par  M.  Jules  Lefort  (1). 

Les  maux  causés  par  la  guerre  imposent  à  l'hygiène  des  de- 
voirs de  la  plus  grande  importance,  puisque  c'est  à  elle  qu'in- 

(I)  CommuQleatiOD  faite  à  TAcadémie  de  médecine. 
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combe,  par  la  suite,  la  mission  d'empêcher  les  maladies  qui 
peuvent  survenir  sur  tous  les  points  où  le  terrible  drame  s'est 
accompli.  Déjà,  en  ce  qui  concerne  Tenvahissement  que  la 
France  vient  de  subir,  le  Comité  consultatif  d'hygiène  a  si- 
gnalé les  précautions  à  prendre,  afin  de  préserver  la  santé  pu- 
blique des  dangers  résultant  des  inhumations  incomplètes,  et 
nul  doute  que  les  localités  envahies  ne  tirent  un  grand  bienfait 
de  ces  mesures. 

Le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  aujourd'hui  au  ju- 
gement de  l'Académie  de  médecine  a  pour  but  d'attirer  l'at- 
tention sur  une  question  qui  peut  être  considérée  comme  un 
corollaire  des  mesures  indiquées  par  le  Comité  consultatif  d'hy- 
giène :  je  veux  parler  des  conséquences  que  peut  avoir,  sur  la 
qualité  des  eaux  destinées  à  la  boisson  ou  aux  usages  domes- 
tiques, le  voisinage  des  cimetières  en  général  et  des  lieux  acci- 
dentels d'inhumation  en  particulier,  tels  que  ceux  qui  résuhcnt 
du  fait  de  la  dernière  guerre.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue, 
en  effet,  que  chaque  lieu  de  combat  constitue  aujourd'hui  un 
cimetière  temporaire,  improvisé  à  la  hâte  et  en  dehors  des  rè- 
glements sur  la  police  des  lieux  ordinaires  de  sépulture.  D'autre 
part,  à  ces  foyers  actifs  de  fermentation  putride  se  joignent  les 
nombreux  animaux  tués  sur  les  champs  de  bataille,  enfouis 
sans  aucune  précaution  autour  des  habitations,  et  qui  récla- 
meront un  long  temps  avant  de  disparaître  tout  à  fait. 

La  première  question  qui  vient  à  l'esprit  est  celle-ci  :  Un 
puits  peut-il  recevoir  à  une  grande  distance  de  Teau  qui  aurait 
préalablement  séjourné  dans  des  fosses  de  cimetière,  et  cette 
eau  peut-elle  conserver  tout  ou  partie  de  la  matière  organique 
rendue  soluble  par  le  fait  de  la  décomposition  de  la  substance 
organisée?  Pour  résoudre  ce  problème,  il  suffit  de  connaître  le 
mode  de  circulation  des  eaux,  douces  dans  les  couches  superfi- 
cielles de  la  terre,  en  un  mot  la  manière  dont  s'alimentent  les 
puits,  les  puisards  et  les  citernes. 

Tout  le  monde  sait  que  ces  réservoirs  d'eau  ont  pour  origine 
l'eau  pluviale:  celle-ci,  en  s'épanchant  sur  le  sol,  y  pénètre 
jusqu'à  des  profondeurs  variables,  et  produit  des  infiltrations 
ou  des  nappes  souterraines  que  l'homme  s'approprie  en  les  in- 
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terceptant  au  moyen  d'espaces  libres  ou  puits,  puisards  et  ci- 
ternes. 

Mais  comme  le  sol,  suivant  sa  perméabilité,  est  presque  tou- 
jours  imbibé  dans  ses  couches  superficielles,  chaque  eau  de 
pluie  qui  y  pénètre  de  nouveau  augmente  par  le  fait  du  refou- 
lement et  d'une  manière  continuelle  ces  nappes  qui  gagnent  le 
fond  des  puits  par  les  interstices  des  murailles  construites  tout 
autour.  Si  les  puits  ne  reposent  pas  sur  le  trajet  direct  des 
nappes  et  s'ils  ne  reçoivent  que  les  eaux  d'infiltration  des  ter- 
rains les  plus  superficiels  du  voisinage,  on  leur  donne  alors  gé- 
néralement le  nom  de  puisard  ou  de  citerne. 

On  conçoit,  d'après  cela,  que  plus  le  sol  est  sédimentaire  ou 
perméable,  plus  Veau  pluviale  y  pénètre  perpendiculairement; 
mais  que,  à  une  certaine  profondeur^  cette  eau  se  heurte  à  des 
terrains  moins  perméables,  comme  à  des  bancs  d'argile  ou  de 
craie,  et  surtout  à  4^8  terrains  de  transition  et  primitifs,  cette 
eau,  dis-je,  ne  s'infiltre  plus  qu'horizontalement;  elle  con- 
stitue alors  une  nappe  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  ou  un  courant 
qui  s'étend  parfois  à  des  distances  considérables  et  que  le  pui- 
satier va  chercher.  L'exemple  le  plus  remarquable  de  la  lon- 
gueur et  de  rétendue  de  ce  trajet  souterrain  est  fourni  par  le 
puits  artésien  de  Passy,  qui  est  alimenté  par  un  courant  souter- 
rain venant  des  environs  de  Troyes  dans  la  Champagne. 

C'est  pendant  cette  migration  souterraine,  lente  il  est  vrai, 
mais  incessante,  que  l'eau  s'imprègne  de  sels  minéraux,  puis 
de  matière  organique  qui  va  maintenant  nous  intéresser. 

Si  l'eau  n'a  rencontré  que  des  détritus  de  végétaux,  la  ma- 
tière dite  organique  qu'elle  tient  en  dissolution  est  seulement 
hydrocarbonée  ou  humique,  composé  nullement  nuisible  à  la 
qualité  de  l'eau  potable  si  elle  n'y  existe  qu'en  petite  quantité; 
mais,  si  elle  a. reçu  le  contact  de  matières  animales  en  fermen- 
tation putride,  les  résultats  sont  d'un  tout  autre  ordre  :  la  sub- 
stance organique  est  de  nature  plus  complexe,  et,  dans  tous  les 
cas,  extrêmement  nuisible  à  la'  qualité  des  eaux  utilisées  en 
boisson.  Formée  par  la  désorganisation  et  la  putréfaction  des 
tissus  animaux  (chair  musculaire,  viscères,  etc.),  cette  matière 
organique  azotée  est  très-soluble  dans  l'eau,  et  elle  est  en  outre 
accompagnée  de  sels  ammoniacaux  qui  représentent  les  pro- 
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dttits  ultimes  de  k  décomposition  d'une  partie  de  la  substance 
organisée. 

Ainsi,  matière  organique  azotée  et  sels  d^ammoniaque,  tels 
sont  les  principes  dominants  que  l'eau  qui  a  lessiyé  des  matières 
animales  en  putréfaction  renferme  toujours  en  grande  quantité, 
et  que  la  filtration  à  travers  le  sol  ne  parvient  pas  à  séparer 
complètement. 

Tant  que  cette  eau  est  soustraite  à  Faction  de  l'air  et  de  la 
chaleur,  elle  conserve  sa  transparence  et  sa  limpidité.  Son 
odeur  est  très-légèrement  nauséabonde,  et  sa  saveur  est  seule- 
ment un  peu  fade;  mais,  si  elle  demeure  pendant  quelques 
temps  à  Tair,  et  surtout  si  la  température  ambiante  s'élève^  la 
matière  organique  azotée  qu'elle  contient  en  dissolution  entre 
dans  une  phase  nouvelle  de  décomposition  :  l'eau  se  trouble, 
son  odeur  devient  de  plus  en  plus  désagréable,  repoussante 
même,  et  alors  on  la  désigne  communément  sous  le  nom  d'eau 
croupie.  Tel  est  le  mode  d'altération  des  eaux  stagnantes  dites 
de  mares,  et  tel  est  aussi  le  cas  de  certaines  eaux  de  puits  qui, 
d'après  l'observation  suivante,  ont  préalablement  séjourné  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long  dans  des  fosses  de  cimetière 
et  qui  ont  été  ensuite  exposées  à  l'air  pendant  les  chaleurs  de 
l'été. 

Voici,  du  reste,  par  quel  concours  de  circonstances  j'ai  été 
conduit  à  étudier  ces  faits  et  à  en  tirer  des  conséquences  pour 
les  questions  qui  préoccupent  en  ce  moment  tous  les  hygié- 
nistes. 

Dans  un  grand  nombre  de  petites  communes  de  la  France, 
là  où  le  décret  qui  régit  la  position  des  lieux  d'inhumation  par 
rapport  aux  habitations  n'a  pas  été  mis  en  vigueur,  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  puits  à  moins  de  100  mètres  des  cime- 
tières 3  c'est  ainsi  que  souvent  derrière  l'église  se  trouve  le  ci- 
metière, et  à  côté  le  presbytère.  De  ce  nombre  est  la  commune 
de  Saint-Didier  (Allier)  que  je  connais  plus  particulièrement 
comme  l'habitant  plusieurs  mois  de  l'année. 

Le  sol  de  cette  localité  est  composé  d'alluvions  anciennes,  de 
rognons  d'argile,  et,  plus  profondément,  de  bancs  d'argile;  c'est 
assez  dire  combien  le  terrain,  dans  ses  couches  superficielles, 
est  perméable;  aussi  les  fosses  d'inhumation,  après  plusieurs 
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pour  que  la  communication  des  eaux  venant  des  cimetières  ne 
s'établisse  pas  arec  les  puits  du  voisinage?  Je  ne  le  pense  pas. 

En  effet,  si  dans  un  cimetière  de  village,  là  où  les  inhuma* 
tions  sont  relativement  rares,  les'  eaux  d'infiltration  peuvent 
altérer  l'eau  d'un  puits  situé  à  50  mètres,  que  serait-ce  donc  si 
les  inhumations  étaient  très-fréquentes,  comme  dans  beaucoup 
de  villes,  et  surtout  si  ces  eaux  traversaient  des  immenses  dé- 
pôts de  cadavres  enfouis  à  une  très-petite  profondeur  du  sol, 
comme  ceux  qui  se  putréfient  en  ce  moment  sur  les  champs  de 
bataille?  Ne  doit-on  pas  redouter  que  ces  infiltrations,  char- 
gées de  détritus  organiques  solubles,  ne  circulent  souterraine- 
ment  sur  un  espace  considérable  etn'apportent  avec  elles  la  cause 
d'une  insalubrité  permanente  ou  temporaire?  Et  enfin,  qui 
donc  ne  frémirait  pas  à  cette  idée  que  de  l'eau  destinée  à  la 
boisson,  c'est-à-dire  à  ce  premier  besoin  de  la  vie,  a  pu  préala- 
blement lessiver  des  cadavres  en  putréfaction,  après  avoir  as- 
sisté aux  divers  pbénopaènes  de  ce  genre  de  fermentation? 

Depuis  que  M.  Devergie  a  si  bien  fait  connaître  les  diverses 
phases  de  la  décomposition  cadavérique,  les  faits  qui  précèdent 
sont  faciles  à  expliquer. 

Lorsque  les  fosses  de  sépulture  sont  envahies  par  les  eaux, 
ce  qui  a  lieu  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  fermentation  pu- 
tride, sans  être  enrayée^  suit  néanmoins  un  cours  régulier  et 
lent;  mais  que,  à  la  suite  de  la  sécheresse  des  couches  du  sol, 
ces  eaux  s'infiltrent  davantage  et  laissent  les  fosses  à  sec,  la 
fermentation  putride  acquiert  une  nouvelle  et  plus  grande  in- 
tensité^ jusqu'au  moment  où  d'autres  eaux  viendront  enlever 
des  matières  putrides  solubles  et  les  transporter  partout  où  le 
terrain  leur  offrira  un  écoulement  quelconque. 

On  voit  donc  par  là  combien  il  importe,  pour  l'hygiène  pu- 
bUque,  d'éloigner  le  plus  possible  des  habitations  les  lieux  de 
sépulture,  et  de  mettre  ceux-ci  tout  à  fait  à  l'abri  des  infiltra- 
tions souterraines.  Voici,  pour  arriver  à  ce  but,  les  moyens  que 
je  propose  : 

1*  Réclamer  la  révision  du  décret  du  7  mars  1808;  la  dis- 
tance de  100  mètres  me  paraissant  insuffisante  pour  empêcher 
toute  communication  entre  les  eaux  des  lieux  d'inhumation  et 
les  puits  du  voisinage  ; 
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3«  Quelle  que  soit  la  distance  des  babitatioos,  n'établir  les 
cimetières  nouveaux  que  lorsqu'on  aura  bien  reconnu  que  les 
eaux  d'inûltration  du  sol  ne  peuvent  pas  communiquer  avec 
les  puits  des  habitations  voisines  ou  même  éloignées; 

3"  Faire  exécuter  autour  des  cimetières  actuels^  dont  les  fosses 
sont  souvent  baignées  par  les  eaux,  et  surtout  autour  des  prin- 
cipaux lieux  d'inhumation  et  d'enfouissement  d'animaux, 
comme  ceux  qui  proviennent  du  fait  de  la  dernière  guerre, 
des  tranchées  profondes  ou  des  drainages  de  manière  à  détour- 
ner des  puits  et  des  habitations  les  eaux  venant  de  ces  foye» 
de  fermentation'  putride. 

L'Académie  a  approuvé  l'emploi  de  ces  moyens;  mais,  d'a- 
près l'avis  de  son  rapporteur,  elle  croit  qu'il  faut,  en  outre, 
conseiller  et  prescrire,  sous  la  surveillance  des  Conseils  d'hy- 
giène, l'analyse  habituelle  et  répétée,  selon  les  circonstances, 
des  eaux  de  puits  servant  à  l'alimentation  et  pouvant  être  con- 
taminées, surtout  dans  les  pays  privés  de  sources  et  de  cours 
d'eau. 


Faits  pour  servir  à  C étude  de  la  camomille  romaine; 

par  M.  Gambodlises. 

M.  Pattone,  pharmacien  de  l'hôpital  civil  d'Alexandrie,  a 
publié  une  analyse  des  fleurs  de  la  camomille  vulgaire,  arUhe^ 
mis  arvensis  (1).  Il  résulte  des  recherches  de  ce  savant,  que  les 
fleurs  de  camomille  vulgaire  contiennent  un  acide  particulier, 
l'acide  anthémique  et  un  alcaloïde  nouveau,  Tanthémine. 

Les  fleurs  de  camomille  romaine,  anthémis  nobilis^  n'ont  été 
à  ma  connaissance  Fobjet  d'aucune  analyse;  l'essence  seule  de 
ces  fleui^s  a  été  bien  étudiée  par  plusieurs  clûmistes,  entre  au- 
tres MM.  Borntrager  (2)  et  Gerhardt  (3).  A  une  époque  où  je 
ne  connaissais  pas  encore  le  travail  de  M.  Pattone,  il  me  parut 

(1)  Sor  la  présence  d*un  alcaloïde  et  d'un  acide  organique  dans  lacamo* 
mille  valgaire,  anthémis  aryensis,  par  M.  Pattone.  Joum.  pharm,  et  chim,, 
8*  série,  t.  35,  p.  108. 

(2)  Joum.  pharm*  et  chim.,  3*  série,  t.  6,  p.  114. 

(3)  Joum.  pharm.  et  chim.,  3*  série,  t.  li,  p.  52. 

Jnm.  de  Pharm,  et  de  Chim,,,  4*  hémb,  t.  XIV.  (NovemJtire  1871.)      li 
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intéressant  d'analyser  les  flears  de  camomille  rooïaitïe,  tàrlété 
à  flents  doubles,  qtn  sont  si  Savent  ét»plbyéé^  en  pbai^ièiè. 
100  grammes  de  flenrs  de  camomille  romaitiIsGtftfté  ét^oiéites 
dans  un  appatéil  à  diépTacement  par  de  l^^er  sulfurique 
d'une  densité  égalée  0,724  et  exempt  d'alcool.  Pài  ainsi  obtenu 
une  teintai^e  qui  a  été  évaporée  au  bain>  marie  et  a  fottmi  un 
extrait  étbéré  pesant  6S344.  J'ai  repris  x^et  e^ti'ait  par  dé  reau 
distillée  bouillante,  qui  lui  a  enlevé  0^,^38  de  ii^atfëré  so!iïl>le 
et  a  laissé  un  résidu  inëoluBle  pesant  5"',8ÔB  \  ce  rësidu  '  était 
cowpbsé  d'ttfte  matière  ànàtoléue  à  la  èite  c^  d^ùnè  trè^peiiïè 
quantité  de  chlorophylle.  La  solution  aquéuse  de  l^dtrartétfaërié, 
d'abord  parfaitement  claire,  est  devenue  louche  par  le  refh>i- 
dissementy  s'est  troublée  de  plus  en  plus  et  a  fini  par  déptrs^r 
une  substance  jaune,  qui,  e^ratninée  an  mîci<oScope^  s'eët  pré- 
sentée £ous  forme  de  petites  granulations.  Cette  substande  jau^ 
s'est  complètement  di^sbutte  dans  l'alcool  et  a  donné  les  réac- 
tions suivantes  :  avec  le  pèrchlorure  de  1er,  précipité  vert  bou- 
teille ;  avec  l'acétate  neutre  de  plomb,  précipité  jaune  ;  aVec 
l'ammoniaque^  précipité  jaune.  Une  partie  de  cette  soludon 
alcoolique  évaporée  à  siccité,  a  donné  un  résidu  qui,  vu  au  mi- 
croscope, avait  la  forme  de  petites  granulations.  Cette  sub- 
stance était  du  querciurin  impttt.  La  partie  limpide  de  la  solu- 
tion aqueuse  de  l'extrait  éthéré  a  été  traitée  par  le  sulfate  de 
magnésie  arfemoniacal  qtii  a  donné  tin  prédite  binm  jaunttre, 
coihposé  e^seuiiellemeat  dé  phosphate  &tonlotiraco -magnésien 
impur.  Cette  solution  aqueuse  a  al6rs  été  évaporée  à  èiccité  et 
reprise  par  Téther  sulfurtquè;  de  dernier,  par  l'évaporatron 
spontanée,  a  donné  tin  résidu  «foi,  tli  au  MicttiSCftpèr,  s'est  pré- 
senté sous  forme  de  belles  aiguilles  prisuiatit^ues/dôUéè^  d'une 
forte  amertume,  rougi^ant  fortemeht  le  tournesol.  Sa  solution 
n'a  rien  donné  ttVec  le  percfalorUre  de  fer;  l'acétate  neutre  de 
plomb  a  donné  Un  précipité  très-léger,  qui  n^  apparu  que 
très- longtemps  après;  le  chlorure  de  calcium,  lé  tibloruré  de 
barium,  Tazotate  d'argent,  n'ont  fourni  aucun  précipité.  ISou- 
mis  à  l'action  de  la  chaleur  ces  cristaux  se  sont  décocoposés 
sans  se  volatiliser.  Il  résulte  de  ces  faits,  qu'il  y  a*  dans  lôsilean 
de  camomille  romaine  un  acide  pariiculier  qui  est  probable- 
ment identique  à  celui  trouvé  par  M.  Tattoùe,  dans  les  fleurs 
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de  la  camomille  vulgaire.  It  m'a  été  impossible  d'ëtudier  d'une 
manière  plus  approfondie  cet  acide,  dont  je  n'ai  pu  obténif 
que  de  très-faibles  quantités. 

Yoici  le  procédé  par  lequel  on  pourrait  arriver  à  isoler  cet 
acide  organique  : 

Traiter  les  fleurs  sèches  de  camomille  dans  un  appareil  à  dé- 
placement par  de  Tétherà  65  degrés  et  exempt  d'alcool,  éva- 
porer la  teinture  au  bain- marie  jusqu'à  consistarice  d'extrait , 
reprendre  celui -ci  par  de  l'eau  distillée  bouillante,  filtrer  à 
ckaud^  laisser  refroidir  et  reposer  pendant  vingt-quatre  heures, 
filtrer  de  nouveau  pour  séparer  la  partie  insoluble,  évaporer  la 
partie  filtrée  à  siccité,  reprendre  le  résidu  par  l'éther  et  laisser 
évaporer  spantanëment.  On  aura  ainsi  des  cristaux  prismatiques 
de  l'acide  organique  contenu  dans  les  fleurs  de  camomille  ro« 
maine. 

Après  avoir  épuisé  les  fleurs  de  camomille  par  l'éther,  je  les 
ai  reprises  par  de  l'alcool  à  90  degrés,  et  j'ai  obtenu  ainsi  un 
extrait  alcoolique  privé  d'amertume  et  formé  en  majeure  par- 
tie par  une  matière  jaunâtre  qui,  examinée  au  microscope^ 
laissait  voir  des  globules  jaunes  d'huile  grasse. 

Les  fleurs  de  camomille  romaine  traitées  par  l'eau  distillée  lui 
cèdent  une  quantité  notable  de  glucose.  La  quantité  de  sucre 
indiquée  par  l'analyse  a  varié  suivant  que  le  dosage  a  été  fait 
au  moyen  de  la  liqueur  de  Fehling  ou  par  la  fermentation  avec 
la  levure  de  bière;  c'est  ainsi  que  la  quantité  de  sucre  indiquée 
par  la  liqueur  de  Fehling  a  été  de  23'',498  pour  100  grammes 
de  fleui's,  tandis  que  pour  la  même  quantité  la  fermentation 
n'a  indiqué  que  14*"^, 890.  Il  est  donc  permis  de  supposer  que  les 
fleurs  de  camomille  romaine  contiennent  outre  le  glucose,  une 
autre  matière  réduisant  la  liqueur  de  Fehling.  Quant  à  la  pro- 
portion de  sucre  trouvée,  il  ne  faut  pas' s'en  étonner^  puisque 
M.  le  professeur  Fiihol  a  montré  que  la  quantité  de  sucre  que 
Ton  trouve  dans  les  fleui*s  peut  varier  de  12  à  23  pour  100(1). 

J  ai  analysé  aussi  les  matières  inorganiques  contenues  dans 
les  fleurs  de  camomille  romaine.  Pour  cela  j'ai  soumis  à  l'inci- 


»^» 


(1)  Note  lelatire  à  la  matière  sucrée  des  fleurs  par  M.  Filhoh  —  Hé- 
moires  de  rAcadémie  des  sciences  de  Touloase,  b*  série,  t.  b,  p.  i4ô. 
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nëration  dans  un  creuset  de  platine  100  grammes  de  fleurs  qui 
m'ont  donné  un  résidu  pesant  6  grammes.  Ce  résidu,  traité  par 
l'eau  distillée,  a  donné  2^fi26  dematièresinsolubleset  S^^^tTôde 
matières  solubles. 
Les  matières  solubles  peuvent  être  réparties  ainsi  qu'il  suit  : 

Sulfate  de  potasse Ov'^SlOS 

Chlorure  de  potatslum 1  ,iGi9 

Carbonate  de  potasse l  ,1907 

Phosphate  alcalin 0  »01U 

8  ,1760 

et  les  matières  insolubles  de  la  manière  suivante  ; 

Silice ù^,zm 

Phosphate  de  chaux 1  ,6894 

Phosphate  de  magnésie 0  ,1593 

Carbonate  de  chaux.  .  .  .  ^ 0  ,5798 

2  ,82ôS 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  j'étais  arrivé,  lorsqu'au  mois 
de  juin  dernier,  j'eus  connaissance  du  travail  de  M.  Patione, 
cité  plus  haut.  Je  repris  alors  mon  travail  en  suivant  le  mode 
opératoire  donné  par  ce  savant  pour  isoler  l'acide  anthémique 
et  l'anthémine  dans  les  fleurs  de  camomille  vulgaire.  A  cet  effet 
je  pris  3  kilogrammes  de  fleurs  sèches  de  camomille  ro- 
maine, que  je  soumis  à  la  distillation  pour  obtenir  un -extrait 
aqueux.  Je  signalerai  en  passant  que  l'essence  que  je  recueillis 
était  verte  et  non  bleue  comme  lé  disent  certains  auteurs.  L'ex- 
trait aqueux  obtenu  futépuisépar  l'alcool  à  85  degrés  bouillant, 
et  le  résidu  ayant  été  repris  par  de  l'eau  distillée  bouillante,  je 
filtrai  le  liquide  aqueux  encore  chaud,  je  laissai  refroidir  :  il  se 
déposa  un  abondant  précipité  de  phosphates  que  je  séparai  par 
filtration,  puis  dans  le  liquide  filtré  j'ajoutai  de  l'ammoniaque 
goutte  à  goutte  jusqu'à  réaction  alcaline  et  je  laissai  reposer 
pour  obtenir  la  précipitation  de  l'alcaloïde  annoncé  par  M.  Pat- 
tone.  Je  laissai  en  repos  pendant  vingt-quatre  heures,  au  bout 
de  ce  temps  j'examinai  le  précipité  entièrement  formé  d'une 
matière  gélatineuse  au  milieu  de  laquelle  on  apercevait  quel- 
ques cristaux  brillants.  Ces  cristaux  n'étaient  autre  chose  que 
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du  phosphate  aiumoniaco-magnësîeu.  Le  précipité  gélatineux' 
qui,  suivant  M.  Pattone,  devait  contenir  Talcaloide,  a  été  traité 
par  l'acide  acétique;  j'ai  obtenu  une  solution  dans  laquelle 
je  n'ai  pu  déceler  aucun  alcaloïde  soit  par  le  réactif  de  Yakery 
soit  par  Tiodure  de  potassium  ioduré,  soit  par  Tiodure  de  cad- 
mium et  de  potassium,  soit  par  le  tannin,  soit  par  tout  autre 
moyen  signalé  par  les  chimistes  pour  reconnaître  les  alca- 
loïdes. Ce  précipité,  traité  par  l'alcool,  a  donné  une  solution  ne 
ramenant  pas  au  bleu  la  teinture  rouge  de  tournesol  ;  il  eu  a 
été  de  même  par  le  traitement  de  Téther.  Ce  même  précipité, 
séché  et  incinéré  pour  détruire  la  matière  organique,  a  laissé 
un  résidu  à  peu  près  exclusivement  composé  de  phosphates  à 
base  de  chaux  et  de  magnésie. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  procédé  signalé  par  M.  Pat- 
tone  pour  découvrir  la  présence  de  l'alcaloïde  dans  la  camo- 
mille vulgaire,  ne  donne  pas  de  traces  d'alcaloïde  quand  on 
opère  sur  les  fleurs  de  camomille  romaine,  car  j'ai  scrupuleuse- 
ment suivi  ce  procédé  sans  arriver  à  aucun  résultat. 

Ne  pouvant  isoler  Tanthémine  dans  les  fleurs  de  camomille 
romaine,  j'ai  essayé  d'isoler  l'acide  anthémique  par  le  procédé 
de  M.  Pattone.  J'ai  obtenu  ainsi ,  par  le  procédé  de  ce  savant, 
un  acide  organique  présentant  tous  les  caractères  qu'il  a  si- 
gnalés dans  son  mémoire  et  en  outre  tous  ceux  que  j'ai  annoncés 
plus  haut. 

De  ces  faits,  il  résulte  que  les  fleurs  de  camomille  romaine 
contiennent  un  acide  organique  en  tout  semblable  à  l'acide 
anthémique  isolé  par  M.  Pattone,  dans  les  fleurs  de  la  camo- 
mille vulgaire.  Quant  au  procédé  à  suivre  pour  l'isoler,  je  crois 
que  celui  qui  a  été  signalé  plus  haut  est  préférable  au  procédé 
de  M.  Pattone;  ce  dernier  est  long  et  donne  relativement  une 
quantité  moindre  d'acide. 

Toutes  les  expériences  ont  été  faites  dans  le  laboratoire  de 
M.  le  professeur  Filhol,  que  je  suis  heureux  de  remercier  pu- 
bliquement pour  tous  les  bons  conseils  qu'il  a  bien  voulu  me 
donner  pendant  le  cours  de  mes  recherches. 
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Sur  les  alcaloïdes  des  quinquinas'^  par  M.  deYry  (1). 

M.  de  Yry  communique  à  la  Société  de  pharmacie  quelques 
renseignements  relatifs  à  la. détermination  quantitative  des  di- 
vers alcaloïdes  contenus  dans  les  quinquinas. 

Ce  chimiste  utilise:  1*  Le  peu  de  solubilité  du  bi-tartrate  de 
quinidinedans  l'eau  et  la  grande  solubilité  des  bi-tartrates  des 
autres  alcaloïdes;  2*  Le  peu  de  solubilité  du  tartrate  neutre  de 
cinchonidine  dans  l'eau  et  la  solubilité  un  peu  plu$  grande 
des  tartrates  neutres  des  autres  alcaloïdes;  S*"  La  grande  ten- 
dance de  l'iodosulfate  de  quinine  à  se  former  par  l'addition 
d'une  solution  alcoolique  d'iode  au  sein  d'une  dissolution  de 
quinine  dans  l'alcool  à  50  p.  100  contenant  1/20  d'acide  suifu- 
rique^  et  le  peu  de  solubilité  de  cette  combinaison  dans  l'alcool 
à  95  p.  100;  4**  La  très-grande  solubilité  de  l'iodosulfate  de 
l'alcaloïde  amorphe  dans  l'alcool  à  95  p.  100;  5^  L'eiistence 
d'au  moins  trois  alcaloïdes  dans  tous  les  quinquinas  examinés 
par  lui. 

M.  de  Yry  insiste  occasionnellement  sur  le  fait  général  de 
l'existence  d'un  alcaloïde  amorphe,  soluble  dans  l'éther,  dans 
tous  les  quinquinas  des  Indes  tant  britanniques  que  néerlan- 
daises. Les  anciennesexpériences  de  Sertueruer  sur  lachinioidine 
se  trouvent  ainsi  confirmées. 

L'auteur  s'appesantit,  d'autre  part,  sur  la  nécessité  de  tenir 
comptede  l'existence  de  cet  alcaloïde amorphelorsqu'on  emploie 
l'éther  pour  apprécier  la  quantité  de  quinine.  Prenant  en  con  • 
sidération  le  pouvoir  rotatoire  des  alcaloïdes  des  quinquinas  et 
notamment  leur  séparation  en  alcaloïdes  lévogyres  et  en  alca- 
loïdes dextrogyres  et,  d'autre  part,  la  solubilité  de  la  quinine 
dans  l'éther  il  est  arrivé  à  baser  sur  ces  propriétés  un  nouveau 
procédé  d'évaluation  des  quinquinas  qui  ne  peut  manquer 
d'être  utilisé  dans  la  pratique  commerciale. 

M.  de  Yry  croit  deyoir  remarquer  ici  toutefois  que  l'alca- 
loïde amorphe,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  possède  une 

(1)  Communication  faite  à  la  Société  de  pharmacie. 


ro^iion  à  droite  qu'il  9'a  cepeudant,  pa^  encore  pu  déterminer 
d^une  inaiii^r?.  rigpurjçu$e  à  cs^u^.  de.  U  grande  difQpulté  que 
présente  la  pr^pai^^tio^  ie  cet  a^Vr^pïde  à  Vétat  parfaitement 
pur. 

i!n  applîqpiaqt  ce  procédé  à  TanalyAe  des  quinquiim^  on 
constate  ce  fait  qnfi  les.quiqquinas^  Siuivant  la  prédominance  de 
l'un  ou  l'autre  dçs  alp^ctldi^s^  pçuyçAt  è%rç,  diyis^  en  quinqui- 
nas lévogyres  et  en  quinquinas  di^^^trogyres.  Lça  quinquinas 
lévogyres  sont  évidemment  ç(?ux  qui  Sfi  prêtent  le  mieux  à 
la  préparation  du  sulfat?  de  qj^inine,  et  leur  richesse  e3t  en 
proportion  de  l'élévation  de  leur  pouvoir  rotatoire. 

Il  est  presque  superflu  d'indiquer  que  l'on  trouve  ici,  dans 
le  pp^voir  rotatoire,  un  i^oy^  d'éclairer  la  marche  à  suivre 
dans  la  préparation  du  sulfate  de  quinin^^  et  çn^uite  u^  moyen 
tout  à  fait  pratique  de  contrôler  le  résultat  oktenp  par  l'ana- 
lyse chimique. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


•Sur  la  produetiau  de  Vammomaqut  pendant  la  fermentation 

alcoolique  ;  par  M.  Dubrunfaut. 

Nos  précédentes  communications  ont  jpté  q^^jque  liimi^fc 
nouvelle  sur  les  faits  qui  se  rattachent  ai|x  ph^énQii^^.pçs  de  la 
fermentation  et  des  terments  alcooliques  considérés  cpmme 
phénomènes  biologiques.  En  exécutant  l's^n  dernier  dç  nom* 
breuses  expériences,  dans  notre  laboratoire^  san?  idées  ni  vues 
préconçues,  nous  avons  pu  achever  d'éclairer  ce^e  question  im- 
portante, que  nous  avons  appelée  amm(;nJkW(Khy  et  qui  se  discute 
sans  solution  satisfaisante  depuis  le  comn^enççment  d^  siècle. 

Nous  avons  sigpalé  la  présence  du  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  dans  les  ferments  alcooliques  pris  dstns  certains 
étaf^,  et  ce  fait  nous  a  été  révéla  par  la  pratique  de  l'incipéra- 
tion,  que  noiiis  avons,  depuis  de  lonraqç  ^nnées^  ajçlmiçe  ?u 
nombre  de  nos  méthodes  d'investigation  aj^pliqué^  aux  re- 
cherches de  la  chimie  organique.  Lorsque  ces  ceqdres  n'exi- 


—  S44  — 

geaieot  pas  un  examen  qualitatif  complet,  on  se  bornait  à 
noter  sommairement  leur  modç  d'agir  sur  les  réactifs  colorés» 
c'est-à*dire  leur  nature  neutre,  acide  ou  alcaline,  et  cela  nous 
a  suffi  pour  l'étude  dont  nous  donnons  ici  le  résumé. 

Pour  les  cendres  de  levure,  l'état  acide  accuse  invariable- 
ment la  présence  de  l'acide  phosphorique,  et  la  présence  de  cet 
acide  est  elle-même  la  conséquence  nécessaire  de  la  présence 
du  phosphate  ammoniaco-magnésien  dans  le  fermeol. 

Sur  105  incinérations  de  ce  genre  pratiquées  dans  notre 
laboratoire,  58  ont  offert  une  réaction  acide  non  équivoque, 
31  ont  donné  la  réaction  alcaline,  et  16  se  sont  trouvées 
neutres. 

En  rapprochant  ces  observations  de  l'origine  et  de  l'état  des 
ferments  incinérés,  nous  avons  été  frappé  de  ce  fait  :  que  la 
neutralité  ou  l'alcalinité  appartiennent  exclusivement  aux  le- 
vures de  bières  fraîches  ou  bien  conservées.  On  pourrait  déjà 
conclure  de  là  l'absence  de  phosphate  ammoniaco-magnésien 
dans  le  produit  examiné  et,  par  suite,  l'absence  radicale  d'am- 
moniaque dans  la  cuve  du  brasseur  qui  a  produit  ces  levures. 
Cependant,  comme  notre  mode  d'incinération,  pratiqué  sans 
précautions  particulières  dans  une  capsule  de  platine,  comme 
on  le  fait  pour  la  saccharimétrie,  aurait  pu  ôter  au  seul  carac- 
tère de  neutralité  des  cendres  la  valeur  démonstrative  que 
nous  étions  disposé  à  lui  attribuer,  nous  avons  eu  recours, 
comme  contrôle,  à  la  précieuse  méthode  de  M.  Boussingault, 
qui  s'applique  avec  autant  de  précision  au  phosphate  ammo* 
niaco-magnésien  qu'aux  sels  ammoniacaux  solubles.  Nous 
avons  ainsi  acquis  la  certitude  que  l'affirmation  de  M.  Pas- 
teur, qui  est  une  erreur  dans  les  condition3  pour  lesquelles  il 
l'a  énoncée^  est  une  vérité  pour  la  fermentation  spéciale  qui 
s'accomplit  dans  la  cuve  du  brasseur. 

La  constitution  azotée  de  la  levure  de  bière  brute,  que  nous 
avons  donnée  comme  caractère  fondamental,  est  donc  exempte 
de  la  cause  d'erreur  qu'aurait  pu  produire  pendant  l'inciné- 
ration la  présence  accidentelle  du  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  sous  l'influence  du  carbone  de  la  levure. 

Si  l'on  rapproche  le  caractère  acide  si  fréquent  des  cendres 
des  ferments  de  l'origine  de  ces  ferments  ou  des  conditions  di- 
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verses  de  leur  formation  et  de  leur  conseryatioD,  voici  ce  que 
Ton  remarque. 

Toutes  les  levures  issues  de  fermentations  quelconques,  qui 
offrent  un  titre  azoté  sensiblement  inférieur  à  0>10,  donnent 
des  cendres  acides,  et  ici  encore  le  réactif  de  M.  Bou^ingault, 
appliqué  à  la  levure  elle-même,  révèle  et  dose  l'ammoniaque 
en  confirmant  l'indication  fournie  par  l'incinération. 

Avons- nous  besoin  de  faire  remarquer  que  toutes  les  fermen- 
tations pratiquées  dans  le  laboratoire  avec  le  sucre  prismatique 
et  la  levure  de  bière,  depuis  le  baron  Tkéoard  jusqu'à  M.  Pas- 
teur, ont  toutes  donné  invariablement  de  l'ammoniaque,  qui 
s'est  trouvée  fixée  sur  le  ferment  à  l'état  de  phosphate  à  l'insu 
des  expérimentateurs? 

Ce  n'est  pas  tout.  La  levure  de  bière  brute,  normale,  qui  ne 
contient  pas  de  sel  ammoniacal,  en  contient  quand  elle  a  subi 
le  simple  lavage  à  l'eau  froide  prescrit  pour  son  épuration  ou 
pour  la  préparation  des  lavages  alcooliquement  actifs.  Elle  en 
contient  plus  quand  elle  a  été  lavée  à  chaud;  elle  en  contient 
encore  quand  elle  a  été  rendue  inactive  par  une  simple  dessic- 
cation. 

Lorsqu'elle  a  subi  des  altérations  spontanées  sous  Tinfluence 
du  temps  et  de  la  chaleur,  elle  accuse  encore  la  production  de 
l'ammoniaque  par  la  simple  incinération,  et  l'on  sait  que  cette 
production  n'a  plus  besoin  de  l'indice  révélateur  en  question 
quand  l'altération  a  atteint  les  limites  de  la  fermentation  pu- 
tride bien  caractérisée. 

Ces  faits  ne  justifient- ils  pas  la  légitimité  de  l'interprétation 
que  nous  avons  donnée  de  l'état  des  divers  ferments  actifs  et 
iuactifs,  ne  prouvent-ils  pas  à  l'évidence  que  la  cuve  du  bras- 
seur a  le  privilège  exclusif  de  livrer  ce  ferment  vivant,  et  que  le 
même  ferment  placé  dans  tout  autre  milieu  ne  perd  son  caractère 
spécifique  de  fécondité  continue  qu'en  passant  à  Tétat  de  véri- 
table produit  altéré  putrescible  et  susceptible  de  donner  par  là 
même  la  réaction  normale  qui  fait  naître  l'ammoniaque?  La 
formation  du  phosphate  ammoniaco-magnésien  jouerait  ainsi 
dans  nos  fermentations  de  laboratoire  et  d'atelier  le  rôle  que 
jouent  les  sels  de  magnésie  dans  les  expériences  remarquables 
de  M.  Boussingault,  sur  la  putréfaction  des  urines,  et  dans  ce 
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cas  la  théorie  indiquerait  Futilité  de  l'addition  des  sels  de  ma- 
gnésie. 

Nous  avons  pu,  en  effet,  d'accord  avec  les  Tues  un  peu  mo- 
difiées de  M.  Pasteur,  praticper  de  belles  et  complètes  fermen- 
tations de  sucre  prismatique,  sans  intervention  de  matières 
albuminoides,  et  en  présence  d'un  mélange  convenable  de  sels 
ammoniacaux,  câlcique,  potassique  et  magnésîque. 

Le  nitrate  d'ammoniaque  nous  a  donné  surtout  des  résultats 
fort  remarquables. 

Cependant,  nous  devons  le  dire,  quoique  nous  ayons  pu 
produire,  dans  le  laboratoire,  des  quantités  notables  de  levure 
par  ce  moyen,  nous  n'avons  pu  obtenir,  dans  ces  conditioDS, 
des  ferments  offrant  la  constitution  azotée  que  l'on  réalise  arec 
l'intervention  des  matières  albuminoïdes.  En  effet,  quand  les 
levures  produites  dans  ces  dernières  conditions  atteignaient  le 
titre  normal  de  0,10  d'azote,  les  autres  restaient  au  titve  mixte 
de  0,075,  et  une  partie  de  ce  titre  était  due  à  l'ammoniaque  du 
phosphate  amnioniaco-magnésiçn. 

Néanmoins,  nos  expériences  tendent  à  justifier  ce  point  im- 
portant des  beaux  travaux  de  M.  Pasteur,  savoir  :  que  l'am- 
moniaque introduite  dans  les  feroientations  peut,  à  défaut  de 
matières  albuminoïdes,  concourir  à  la  formation  de  l'élément 
albuminoïde  du  ferment,  ainsi  qu'elle  le  (ait  si  évidemment 
dans  l'industrie  agricole. 

Nous  croyons  devoir  signaler  un  fait  qui  n'est  pas  étranger 
à  la  question  qui  nous  occupe.  On  sait  que  l'albumine  noimale 
ne  peut  pas  exciter  la  fermentation  alcoolique,  même  après  ud 
temps  considérable,  en  présence  du  sucre,  de  l'eau  et  de  l'air, 
siège,  selon  M.  Pasteur,  des  spores  reproducteurs  du  ferment. 
Cependant  l'albumine  dissoute  dans  l'eau  peut  servir  à  la  re- 
production de  ce  ferment  à  l'état  globulaire  bien  constitué, 
quand  elle  a  subi  une  ébullition  prolongée,  et  il  est  à  remar- 
quer qu'il  se  dégage  de  l'ammoniaque  pendant  cette  ébullition 
en  même  temps  que  l'albumine  perd  son  caractère  alcalin. 
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Sur  la  présence  du  sucre  de  lait  dans  un  suc  végétal;  par 

M.  6.  BOUGHARDAT. 

On  n'a  pas  encore  établi  d'une  façon  certaine  la  présence 
du  sucre  de  lait  dans  une  substance  d'origine  yégc^tale.  Ce 
corps  avait  bien  été  signalé  dans  certaines  graines  oléagi- 
neuses, mais  sans  preuves  suffisantes;  en  sorte  que,  jusqu'à  ce 
jour,  il  semblait  particulier  à  la  sécrétion  lactée  des  mammiw 
fères.  Ce  travail  a  pour  objet  de  montrer  que  le  sucre  de  lait 
se  rencontre  également  dans  certains  produits  d'origine  végé- 
tale. 

J'ai  pris  un  échantillon  d'une  matière  sucrée  provenant  de 
la  collection  connue  sous  le  nom  de  Matière  médicale  deMératy 
et  portant  cette  indication:  a  Sucre  obtenu  du  sucdeSapotil- 
lier,  Martinique,  1837  )» ,  présentant  un  aspect  cristallin; 
cette  substance  a  été  épuisée  par  de  l'alcool  bouillant  et  à 
90  degrés  centésimaux.  Il  est  resté  une  partie  cristalline  indis- 
soute ;  l'alcool  a  déposé,  par  le  refroidissement,  une  certaine 
quantité  de  cristaux,  ayant  le  même  aspect  que  les  premiers, 
auxquels  ils  ont  été  réunis.  Deux  cristallisations  nouvelles 
dans  l'eau  les  ont  complètement  purifiés. 

La  matière  ainsi  obtenue  est  dure,  elle  croque  sous  la  dent, 
sa  saveur  est  légèrement  sucrée,  elle  fond  à  204  degrés,  en 
dégageant  des  gaz,  si  Von  maintient  la  température  quelque 
temps;  le  point  de  fusion  du  sucre  de  lait  est  de  203  degrés, 
d'après  Lieben.  La  solubilité  de  cette  matière  est  d'environ 
14  pour  100  à  la  température  ordinaire.  Sa  solution  dévie 
fortement  la  lumière  polarisée  vers  la  droite  ;  examinée  au 
saccharimètre  de  Soleil,  elle  a  exigé,  pour  ramener  l'égalité 
des  teintes,  le  même  déplacement  de  la  graduation  qu'une- so- 
lution de  sucre  de  lait  pur  faite  dans  les  mêmes  conditions. 

Traitée  par  la  potasse  à  chaud,  la  solution  de  la  matière 
brunit  fortement.  Elle  réduit  également  à  chaud  la  liqueur  cu- 
propotassique;  elle  précipite  par  le  sous-acétate  de  plomb  am- 
moniacal; elle  ne  subit  pas  la  fermentation  alcoolique  dans  les 
conditions  habituelles,  au  contact  de  la  levure  de  bière.  Enfin, 
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la  matière,  traitée  par  cinq  fois  son  volume  d'acide  nitrique 
ëtendu,  a  laissé  déposer  une  certaine  quantité  d'acide  mucique. 
Tous  ces  caractères  réunis  démontrent  Tidentité  de  cette  ma- 
tière avec  le  sucre  de  lait. 

Les  eaux  mères  primitives  ont  été  mises  à  évaporer  etâ  cris- 
talliser ensuite  avec  addition  d'alcool  à  80  degrés  et  éthéré; 
elles  ont  abandonné,  au  bout  de  quelque  temps^  des  cristaux 
très-nets  et  présentant  toutes  les  propriétés  physiques  et  chi- 
miques du  sucre  de  canne. 

J'ai  cherché  à  déterminer  la  proportion  relative  des  deux 
sucres  dans  la  matière  que  j'ai  employée;  je  n'ai  pu  avoir  re- 
cours à  remploi  du  sacchari mètre,  la  matière  contenant  une 
certaine  quantité  de  sucre  interverti;  j'ai  eu  recours  alors  à 
l'emploi  de  la  méthode  de  fermentation,  d'un  côté  en  pesant 
l'acide  carbonique  formé,  d'un  autre  côté  en  mesurant  ce  même 
acide  carbonique.  » 

La  première  méthode  m'a  donné  environ  51  pour  100  de 
sucre  fermentescible,  la  seconde  55  pour  100,  chiffre  qui  me 
parait  plus  rapproché  de  la  réalité.  Le  sucre  examiné  prove- 
nant du  suc  du  Sapotillier  (Achrcis  sapota)  est  donc  composé 
de  : 

Sucres  fermentesclblcs.  sucre  de  canne 55 

Sucre  de  lait 45 

M.  le  professeur  Bâillon  ayant  bien  voulu  me  remettre  oo 
fruit  mûr  de  Sapotillier  récolté  au  Caire,  j'ai  cherché  à  y  ca- 
ractériser le  sucre  de  lait;  pour  cela,  j'ai  traité  le  suc  extrait 
par  l'acétate  de  plomb.  Après  l'avoir  filtré,  j'ai  précipité  les 
matières  sucrées  par  l'azotate  de  plomb  ammoniacal.  Le  pré- 
cipité lavé  a  été  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré;  la  liqueur, 
filtrée  et  évaporée  en  consistance  sirupeuse,  était  constituée  eo 
majeure  partie  par  un  sucre  incristallisable  après  purification 
par  solution  dans  l'alcool.  Cette  matière,  traitée  par  l'acide  ni- 
trique étendu,  n'a  pas  tardé  à  donner  des  cristaux  d'acide  mu- 
cique. 

Ainsi»  d'après  ces  expériences,  la  présence  du  sucre  de  lait 
dans  le  suc  de  VAchras  sapoia  parait  certainement  établie. 
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Sur  les  spectres  des  corps  appartenant  aux  familles  de  Vazote 

et  du  chlore;  par  M.  A.  Ditte. 

Dans  des  communications  précédentes  (séance  du  4  sep- 
tembre)^  nous  avons  signalé  MM.  Troost  et  Hautefeuille,  et 
moi,  certains  rapprochements,  que  Ton  constate  entre  le 
nombre,  la  position  et  l'intensité  des  raies  ou  bandes  les  plus 
lumineuses  des  spectres  de  deux  groupes  de  métalloïdes,  celui 
.  du  carbone  et  celui  du  soufre.  La  présente  note  a  pour  objet  la 
comparaison  faite  au  même  point  de  vue  des  spectres  de  corps 
se  rattachant  à  deux  autres  familles,  celles  qui  ont  pour  types 
l'azote  et  le  chlore. 

I.  Famille  de  Vazote,  —  Les  spectres  du  phosphore,  de  l'ar- 
.  senic,  de  l'antimoine  et  de  l'étain  ont  été  étudiés  en  faisant 
passer  dans  la  vapeur  de  leurs  chlorures  l'étincelle  d'une  bobine 
d'induction  dont  le  circuit  induit  renferme  un  condensateur, 
puis  éliminant  les  raies  communes  dues  au  chlore;  celui  de 
l'azote  a  été  observé  en  faisant  passer  la  même  étincelle  dans 
le  gaz  pur,  à  la  pression  de  l'atmosphère.  Je  n'ai  pas  l'intention 
de  donner  ici  une  description  de  chaque  spectre,  cette  question 
a  déjà  été  traitée  et  la  position  des  raies  bien  déGnie  par  d'au- 
tres observateurs;  j'ai  dû  répéter  les  expériences  surtout  afin 
d'observer,  dans  les  conditions  où  je  me  suis  placé,  la  physio- 
nomie générale  du  phénomène,  la  position  et  l'intensité  des 
maxima  de  lumière  et  aussi  la  limite  visible  des  spectres  au  delà 
de  la  raie  II  dans  la  région  de  Tultra-violet.  La  comparaison  . 
des  différents  spectres  entre  eux  fournit  alors  les  résultats  qui 
suivent  : 

1*  Les  spectres  s'étendent  de  plus  en  plus  quand  on  va  de 
l'azote  à  l'étain;  ils  commencent  en  des  points  fort  voisins  dans 
le  rouge  orangé,  mais  les  rayons  les  plus  réfrangibles  (116  pour 
l'azote,  vers  127  pour  le  phosphore  et  l'arsenic,  vere  138  pour 
Tantimoine  et  l'étain)  s^étendent  de  plus  en  plus  du  côté  du 
violet  à  mesure  que  les  propriétés  de  l'élément  considéré  se 
rapprochent  davantage  de  celles  des  métaux. 
2"*.  Les  spectres  présentent  chacun  trois  maxima  d'intensité 
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lumineuse^  dus  à  des  raies  très-brillantes  séparées  par  des  inter- 
valles obscurs  ou  d^éclat  incomparablement  plus  faible. 

3""  Enfin  quand  on  passe  de  Tazote  à  l'étain,  les  trois  maxima 
se  déplacent  ensemble  et  marchent  dans  le  même  sens  du  côté 
du  violet.  Le  moins  réfrangible  éprouve  le  mouvement  le  plus 
faible,  il  passe  de  la  division  27  dans  Torangé  pour  razote,  à 
35-37  dans  le  jaune  pour  Tétain;  le  plus  réfrangibk  se  déplace 
beaucoup,  de  la  position  76-78  qu'il  occupe  dans  rindîgo  pour 
Tazote,  à  113-115  bien  loin  dans  Tultra-violet  pour  rétain; 
quant  à  celui  que  sa  réfrangibllité  place  entre  les  deux  autres^ 
il  se  déplace  plus  que  le  premier,  moins  que  le  second,  allant 
des  points  56*58  dans  le  bleu  pour  Tazote,  à  80-84  pour  rélain, 
à  la  limite  extrême  du  violet. 

II.  Famille  du  chlore.  —  Les  spectres  du  brome  et  de  l'iode 
ont  été  étudiés  en  faisant  passer  rolincelle  dans  les  vapeurs  de 
bromure  d'ai*senic,  de  chlorure  d'iode  ou  de  bronie^  puis  élimi- 
nant les  raies  de  Tarsenic  et  du  chlore.  Celui  de  ce  dernier  est 
fourni  d'ailleui'S  par  les  parties  communes  aux  spectres  des 
différents  chlorures  employés  dans  toutes  les  déterminations 
précédentes;  les  résultats  auxquels  on  arrive  en  comparant  enti^ 
eux  les  trois  spectres  sont  les  suivants  : 

1"  Du  chlore  à  Tiode,  ils  s^étendcot  de  plus  en  plus  vers 
Tultra- violet,  mais  d'une  manière  bien  moins  sensible  que  dans 
les  autres  familles  étudiées;  du  côté  du  rouge,  ils  semblent^  au 
contiaire,  diminuer  un  peu. 

2'*'  Chaque  spectre  présente  deux  maxima  de  lumière  accom- 
pagnés de  bandes  moins  intenses^  mais  enc(M*e  brillantes,  et  qui 
hmitent  à  une  faible  laideur  la  région  vraiment  éclatante  du 
spectre. 

3*  Les  maxima  se  rapprochent  l'un  de  l'autre,  et  la  portion 
brillante  du  spectre  diminue  d'étendue  quand  on  va  du  chlore 
à  l'iode  (elle  s'étend,  en  effets,  de  42  à  60  pour  le  premier  de  ces 
corps,  de  61  à  75  pour  le  deuxième,  de  92  à  105  pour  le  der- 
nier); de  plus,  les  raies  brillantes,  très-nettes  dans  le  chlore, 
sont  plus  larges  pour  le  brome,  et  pour  l'iode  elles  prennent 
tout  à  fait  l'aspect  de  bandes  très-larges  et  estompées. 

4**  Enfin  quand  on  passe  du  chlore  à  l'iode,  les  trois  maxima 
se  déplacent  ensemble^  entraînant  avec  eux,  vers  l'ultra- violet, 


la  partie  lumineuse  du  spectre;  on  voit,  en  etfet^  cette  portion 
brillante  qui,  pour  le  chlore,  embrasse  tout  le  yert,  comprendre 
pour  le  brome  la  seconde  moitié  du  bleu  et  la  première  de  Fin* 
digo.  Pour  riode,  elle  est  dans  Tultra-violet  tout  entière. 

m.  Lorsqu'on  fait  passer  Tëtincelle  dans  du  fluorure  de  sili- 
eiutti  et  ^u*ôû  élimine  du  spectre  obtenu  toutes  les  raies  du 
silicium,  ce  qui  reste  constitue  le  spectre  du  fluor.  Il  s'étend  de 
20  à  1  i  4  environ  et  présente  deux  maxima  très-nets,  caractéri- 
sés, l'un  par  une  raie  double  ofsin^e  eritre  G  et  D  à  la  divi- 
sion 20,  l'autre  par  une  irèd^belije  raie  verte  doftbl^,  {Placée 'i 
droite  et  tout  près  de  F,  à  k  division  57.  tTout^tes  àuti^ 
raies '6«  bandes  sont  très^pâles,  te^pèctre  ne  présèAtb^i^lus  cette 
région  brillante  particulière  aux  corps  de  la  série  du  cblôh?^  et, 
de  plus,  les  maiiirn  sont  très^caftés  l'un  àe  l'autre.  Leur  po- 
sition, jointe  à  ees  autres  diffiénences,  nie  permet  pas  déplacer  le 
radical  fluér  a  teôté  des  coi^  halogènes;  la  considéiratkin  ties 
spectres  le  ferait  donc  mettre  à  part. 

Conclmion.  —  En  résumé.  Ton  voit,  par  ce  qui  prééède,  qtte 
les  modifications  que  les  spectres  éprôuimnt  quand  on  psMs^de 
l'un  à  l'autre  des  corps  d'une  même  fàmtUe  sont  entîèkiÈment 
comparables  à  celles  que  subissent  les  autres  propriétés  dans  te 
même  passage;  les  rapprociiein<;nt8  que  la  considération  des 
feutres,  telle  que  nous  l'avons  entendue,  établit  entre  ces  élé- 
ments conduiraient  à  les  ranger  précisément  dans  Tordre  qét 
M.  Dnknas  leur  a  assigné  dans  sa  classification  des  corps  simples 
en  familles  naturelles.  De  plus,  les  résultats  relatifs  aux  quati^ 
groupes  de  corps  que  MM.  Troost  et  Hautefeuille,  et  moi,  avons 
étudiés^  présentent  entre  eux  une  certaine  analogie,  offrent  cer- 
tain caractère  de  généralité,  duquel  il  semble  résulter  que  les 
propriétés  de  tous  ces  corps  ne  sont  pas  tout  à  fait  indépen- 
dantes les  unes  des  autres.  Pour  les  quatre  familles,  en  effet,  à 
mesure  que  l'on  passe  d'un  corps  à  l'autre  en  suivant  l'ordre 
indiqué  par  l'ensemble  de  toutes  leurs  propriétés,  les  spectres 
s'étendent  davantage  du  côté  du  violet,  tandis  que  la  nature 
de  la  substance  paraît  n'avoir  que  peu  d'influence  sur  les  rayons 
les  moins  réfrangibles  qui  partent  toujours  de  points  très-voi- 
sins. Chaque  spectre  présente  enfin  des  maxima  d'intensité  lu- 
mineuse dont  le  nombre  est  constant  dans  une  même  famille, 
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et  ces  inaxima  marchent  tous  ensemble  vers  le  violet  quand  le 
spectre  lui-même  s'ëtend  de  plus  en  plus  dans  cette  région. 


Phénomènes  observés  dans  la  distillation  Je  certains  mélanges  de 
liquides  insolubles  l'un  dans  l'autre;  par  MM.  Is.  PiERR£  et 

PUCHOT. 

(Lettre  à  11.  Domas.^ 

Vous  avez  bien  voulu  attacher  quelque  importance  à  quel- 
ques-uns des  résultats  que  nous  avons  été  à  même  d'observer, 
M.  Puchot  et  moi,  sur  les  phénomènes  qui  s'accomplissent  pen- 
dant la  distillation  de  certains  mélanges  de  liquides  insolubles 
l'un  dans  l'autre. 

.  En  attendant  l'exposé  général  de  nos  recherches  et  des  consé- 
quences qu*ilsera  permis  d'en  tirer,  veuillez  nous  permettre  de 
signaler  à  votre  attention  les  résultats  d'une  série  d'observations 
faites  sur  un  mélange  d'eau  et  de  valérianate  amy ligue f  bouil* 
lant  à  190  degrés. 

Nous  avons  mis  dans  une  cornue  215  centimètres  cubes  de 
valérianate  amylique  et  220  centimèti*es  cubes  à'eau  distillée; 
puis,  après  avoir  ajouté  quelques  fragments  de  pierre  ponce  et 
quelques  bouts  de  fil  de  platine,  nous  avons  chauffé,  en  re- 
cueillant successivement  les  produits  fractionnés  de  la  distil- 
lation. 

1'*  observation.  —  Température  d'ébullition  du  mélange  : 
100  degrés. 

Liquide  total  condensé  :  80  centimètres  cubes,  contenant  : 

Éther 27«,5,  soit  «4,4  pour  100. 

Eau b2^,b,         65,6 

2*  observation.  —  Température  d'ébullition  du  mélange  : 
100«,1. 

Liquide  total  condensé^  y  compris  celui  de  l'observation  pré- 
cédente :  120  centimètres  cubes,  contenant  : 

Éther 4î«,  soit  35  pour  100. 

Eau 78^,  65 

3*  observation.  —  Température  d'ébullition  du  mélange  : 
100%15. 
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Liquide  total  condensé^  en  y  comprenant  celui  des  deux 
obseirations  précédentes  :  160  centimètres  cubes,  ainsi  décom- 
posables  : 

Ëtber 56«<,  Boit  85  pour  100. 

Eau JOi**,         65 

4*  observation,  —  Température  d'ébullition  du  mélange  : 
100%16. 

Volume  total  du  liquide  condensé,  en  y  comprenant  celui 
des  observations  précédentes  :  200  centimètres  cubes,  pouvant 
se  décomposer  ainsi  : 

Éther lu" y  soit  35  pour  ioa 

Eau idO**,         65 

ô*  observation*  —  Température  d'ébuUition  du  mélange  : 
100*,10. 

On  a  commencé  à  recueillir  le  liquide  condensé  dans  un 
autre  flacon  gradué. 

Liquide  total  obtenu  :  42  centimètres  cubes,  ainsi  décom- 
posés : 

Ëther 14'%5,  soit  34^6  pour  100. 

Eau 27«%5,  65,4 

6*  observation.  —  Température  d'ébullition  :  100  d^prés. 
Liquide  total  condensé,  y  compris  celui  de  l'observation  pré- 
cédente :  80  centimètres  cubes,  qu'on  peut  décomposer  ainsi  : 

Éther 27<',5,  soit  34,4  pour  100. 

Eau 52«*,5,  65,6 

7*  observation,  —  Température  d'ébullition  du  mélange  : 
100  degrés. 

Le  volume  total  du  liquide  condensé,  en  y  comprenant  celui 
des  deux  observations  précédentes,  s'élevait  à  120  centimètres 
cubes,  ainsi  décomposables  : 

Ëther 42'%5,  soit  85  pour  100. 

Eau 78«',5,  65 

8*  observation.  —  On  a  poussé  l'opération  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
restât  plus  qu'environ  2  grammes  d'eau  dans  la  cornue,  en  pré- 
sence d'un  très-grand  excès  de  valériauate  amylique  (près  de 
iQO  centimètres  cubes).  On  a  examiné  séparément  le  produit 
/Mm.  i$  Pkâm.  et  U  GUm.,  4*  liaii,  t  XTV  (Rorvnbre  1871.)       Sd 
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condensé  dans  cette  dernière  partie  de  l'opération^  interrompue 
lorsque  la  marche  ascendante  du  thermomètre  commençait  & 
s'accuser,  vers  100*,25.  Le  liquide  total  ainsi  recueilli  s'ëlévait 
à  15  centimètres  cubes^  dont  : 

Ëther 6*%25,  on  35  pour  100. 

Eau 9«,74,        65 

En  totalisant  le  liquide  obtenu  pendant  les  diverses  përiddés 
de  la  distillation,  on  obtient  : 

Éther.  Bêxl 

Pour  la  1"  partie 70"  1«0« 

Pour  la  2«     » 47-,75  88**,?2 

Totaux 117**,75  218'*.25 

Si  nous  calculons^  au  moyen  de  ces  données,  les  proportions 
relatives  moyennes  de  ces  deux  substances  contenues  dans  les 
336  centimètres  cubes  de  liquide  total  condensé  pendant  la 
distillation,  on  y  trouve  : 

Êther 35  pour  100. 

Eau 65 

Il  serait  assez  difficile  de  trouver  une  plus  grande  consLince 
dans  la  température  d'ébullition  du  mélange  et  dans  les  pro- 
portions relatives  des  deux  liquides  volatilisés  et  condensa    , 
pendant  la  distillation. 

En  résumé^  nous  pouvons  dire  que  : 

Lorsquoti  distille  un  mélange  d'eauetde  valérianaie  amylique^ 

V  La  température  d'ébullition  du  mélange  reste  constante^  â 
100  degrés,  c'est-à-dire  à  90  degrés  au-dessous  de  la  tempéra' 
ture  d'ébullition  du  valérianate  amy ligue; 

2*  Les  proportions  relatives  des  deux  liquides  condensés  pen- 
dant  la  distillation  sont  entre  elles  dans  un  rapport  gui  reste 
constant  aussi  longtemps  que  l'appareil  distillatoire  contient  en 
proportion  appréciable  le  moins  abondant  des  deux  liquides; 

3*  Ce  rapport  constant  est  celui  de '65  à  36,  ou,  plus  simple^ 
ment,  celui  de  13  volumes  d'eau  contre  7  volumes  àe  valérianate 
amylique. 

En  poids,  ce  rapport  serait  celui  de  13  à  6.  Nous  nous  abstien- 
drons, quant  à  présent,  de  tirer  des  conséquences  de  ces  faits; 
nous  en  ferons  bientôt  l'objet  d'une  discussion  d'ensemble. 


—  sss  — 


Sur  l'oïdium  aurantiacum;  par  M.  Fonssagrives. 

L'Académie  des  sciences,  à  la  suite  d'une  communication  de 
M.  £.  Decaisne  relativement  à  VMium  aurantiacum  ou  cham- 
pignon orangé  du  pain,  a  nommé  une  commission  chargée  d'é- 
tudier les  conditions  de  développement  de  ce  parasite. 

Je  crois  devoir,  dans  Tintérét  des  recherches  de  la  commis- 
sion, lui  signaler,  si  elle  ne  connaît  déjà  ce  fait,  un  moyen  de 
se  procurer  en  tout  temps  des  quantités  assez  considérables 
à!oidium  aurantiacum.  Je  n'ai  cessé,  en  effet,  de  le  voir  depuis 
sept  ans,  et  il  m'est  arrivé,  à  plusieurs  reprises,  de  le  cultiver 
et  de  m'en  procurer  à  volonté  des  touffes  volumineuses. 

A  mon  arrivée  dans  le  midi,  où  l'usage  du  fromage  de  Roque- 
fort est  très-général,  j'ai  été  frappé  de  Texistence  sur  la  croûte, 
ou  sur  une  surface  de  section  un  peu  ancienne  de  la  pâte,  de 
petites  taches  rouges,  qui,  examinées  de  près,  ne  sont  auti*e 
chose  que  des  agglomérations  d'oïdium  orangé.  Je  me  suis 
étonné  d'abord  que  ce  champignon,  qui  vit  sur  le  pain  et  qui 
s'en  nourrit,  pût  s'établir  sur  un  aliment  d'une  nature  aussi 
différente,  mais  mon  étonnement  cessa  quand  j'appris  que  le 
pain  entrait  souvent  dans  la  fabrication  de  ce  fromage,  dont  il 
élève  le  goût  et  dont  il  diversifie  et  pernlle  l'aspect  à  la  faveur 
des  moisissures  ordinaires  du  pain,  dont  les  touffes  soyeuses, 
vert  foncé  ou  verdàtres,  se  trouvent  à  côté  de  celles  de  Voidium 
aurantiacum. 

J'ai  recueilli  plusieurs  de  ces  petites  taches,  je  les  ai  étendues 
à  la  surface  d'un  morceau  de  mie  de  pain  recouvert  d'un  verre 
préalablement  humecté  et  placé  dans  l'obscurité,  et,  au  bout 
de  sept  ou  huit  jours^  le  pain  était  envahi  par  des  moisissures^ 
au  milieu  desquelles  tranchait  la  vive  couleur  de  la  moisissure 
orangée  qui  s'était  considérablement  étendue. 

Je  signale  ce  fait  à  la  commission,  et  je  me  mets  volontiers  à 
sa  disposition  pour  lui  procurer  YMium  aurantiacum  dont  elle 
aurait  besoin  pour  ses  recherches* 
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Sur  le  nitr(héthal,  le  nitroglycol  et  la  méthode  générale  de  tram- 
formation  des  alcools  en  étkers  nitriques  correspondants; 
par  M.  Champion. 

On  introduit  peu  à  peu  l'éthal  en  poudre  dans  le  mélange 
d'acide  sulfurique  et  azotique  monohydraté.  La  réaction  s'o- 
père sansdégagement  notable  de  chaleur.  L'éthal  se  transforme, 
par  l'agitation,  en  un  produit  laiteux  qui  vient  surnager  le 
liquide  ;  on  le  décante  et  on  enlève  par  le  lavage  les  dernières 
traces  d'acide.  Cette  opération  se  fait  rapidement  en  dissolvant 
le  nitro-éthal  dans  l'éther  et  agitant  la  solution,  à  plusieurs 
reprises^  avec  de  l'eau  distillée.  Le  produit  obtenu,  évaporé  à 
Tair  libre,  puis  dans  le  vide,  se  présente  sous  la  forme  d'un 
liquide  huileux,  sensiblement  incolore,  si  on  a  employé  l'éthal 
pur. 

Le  nitro-éthal  se  décompose  par  la  chaleur  en  laissant  un 
résidu  charbonneux.  Il  brûle  difficilement.  Projeté  sur  une 
plaque  forlement  chauffée,  il  prend  l'état  sphéroidal  et  brûle 
avec  une  flamme  fuligineuse.  Il  est  peu  soluble  dans  l'alcool 
froid;  sa  solubilité  augmente  avec  la  température;  il  se  dissout 
dans  l'éther,  le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme.  L'alcool 
amylique  et  méthylique  n'en  dissolvent  qu'une  faible  quan- 
tité. Il  se  prend  en  masse  entre  -|~  10*  et  -^12*.  On  peut  l'obte- 
nir sous  forme  de  longues  aiguilles  aplaties  en  le  refroidissant 
lentement.  L'acide  sulfurique  concentré  le  décompose.  Sa 
densité  est  0,91. 

Thiorie.  Analyse. 

Carbone 66,89  66,29 

Hydrogène •  .  .       11,49  11,49 

Oxygène 16,75  17,19 

Asote 4,87  5,04 

100,00         100,01 
correspondant  à  la  formule 

CMH«K)«(AiO*). 
Nitroglycol,—  Ce  corps,  étudié  par  M.  Henry,  s'obtient  par 
Taclion  de  l'acide  nitrosulfurique  sur  le  glycol.  Les  conditions 
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de  préparation  sont  les  mêmes  que  pour  la  nitroglycérine.  La 

température  doit  être  maintenue  au-dessous  de  30  degrés.  Le 

bicarbonate  de  soude  peut  servir  à  enlever  les  dernières  traces 

d*acide. 

.  Dans  nos  expériences,  le  maximum  de  rendement  a  été  de 

200  &  210  pour  100  de  glycol.  On  l'obtient  avec  les  proportions 

suivantes  : 

Acide  azotique  ftimant 100  grammes. 

Acide  snlfariqne  à  66  degrés 200       ^ 

Glycol 42       - 

Perte  calculée  d'acide  aiotiqne.     26  p.  100. 

On  peut  en  préparer  rapidement  une  grande  quantité,  en 
suivant  la  méthode  décrite  par  nous  pour  la  préparation  de  la 
nitroglycérine.  La  nitroglycérine  est  un  liquide  incolore  très- 
mobile,  doué  d'une  saveur  sucrée  et  possédant  des  propriétés 
toxiques.  Ses  vapeurs  amènent  une  lourdeur  suivie  de  tendance 
au  sommeil.  Sa  densité  est  de  1,48.  Sa  volatilité,  faible  à  la 
température  ordinaire,  devient  considérable  à  100  degrés.  Cette 
différence  de  volatilité  entre  le  nitroglycol  et  la  nitroglycérine 
est  en  rapport  avec  les  différents  points  d'ébullition  du  glycol 
et  de  la  glycérine.  Le  nitroglycol  est  insoluble  dans  l'eau,  très- 
soluble  dans  Péther^  l'alcool  ;  il  détone  fortement  par  le  choc. 
Maintenu  pendant  deux  heures  à  —  15  degrés,  il  n'a  pas  cris- 
tallisé. Projeté  sur  une  plaque  chauffée,  il  présente  les  carac- 
tères suivants  : 

18Ô0,  volatilisation; 

130*,  volatilisation  avec  formation  de  vapeurs  jaunes  ; 
295%  état  sphéroidal. 
Nous  n'avons  pu  le  faire  détoner. par  cette  méthode. 

Le  nitroglycol,  en  présence  d'une  solution  bouillante  de  po- 
tasse, se  décompose,  la  liqueur  brunit,  et  il  se  forme  du  ni- 
trate; à  130  degrés  la  décomposition  est  rapide,  le  glycol  est 
régénéré. 

Nous  ajouterons  à  ce  qui  précède  le  résultat  d'essais  que  le 
docteur  G.  Bergeron  a  bien  voulu  faire  avec  nous,  sur  les  pro- 
priétés toxiques  de  ce  composé. 

Le  nitroglycol^  à  haute  dose^  est  un  poison  actif.  Il  donne 
lieu,  quand  on  respire  ses  vapeurs,  même  en  faible  quantité. 
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à  de  la  somnolence  et  à  des  maux  de  tête  intenses  et  continus» 
Introduit  sous  la  peau  d'un  animal  de  petite  taille^  d'un  rat,  à 
la  dose  de  1/2  centimètre  cube,  il  donne  lieu  à  des  phénomènes 
très-nets  :  après  une  heure  environ,  l'animal  est  pris  de  som- 
nolence et  de  vertige,  il  tombe  bientôt  sur  le  côté,  dans  un 
état  comateux  ;  cet  élat  se  termine  par  un  hoquet  convulsif, 
le  relâchement  des  muscles  et  la  mort.  Huit  à  dix  gouttes  de 
nitroglycol  sous  une  cloche  suffisent  pour  produire,  sur  un 
oiseau,  les  mêmes  phénomènes  d'empoisonnement. 

Cette  note  a  seulement  pour  but  d'établir,  l'action  toxique 
du  nitroglycol  :  le  mode  d'action  de  ce  poison,  les  phénomènes 
intéressants  auxquels  il  donne  lieu,  feront  de  notre  part  l'objet 
d'une  communication  plus  étendue,  lorsque  nous  aurons  ter- 
miné les  expériences  que  nous  avons  entreprises  sur  ce  sujet. 

En  étudiant  le  mode  de  formation  d'un  certain  nombre 
d'éthers,  nous  avons  été  conduits  à  penser  que  l'emploi  de 
l'acide  nitrosulfurique  pourrait  servir  comme  méthode  géné- 
rale de  préparation  des  élhers  nitriques.  La  température  des 
acides  doit  parfois  être  abaissée  considérablement.  C'est  ainsi 
qu'il  suffit  d'éviter  une  élévation  de  température  supérieure  à 
30  degrés»  pour  préparer  la  nitroglycérine  et  le  nitroglycol  ; 
par  exemple,  le  mélange  doit  être  maintenu  à  —  15  degrés 
pour  la  préparation  des  étherséthylazotique,  amylazo tique,  etc. 

En  partant  de  ce  principe^  nous  avons  pu  obtenir  directe- 
ment Téther  caprylazotique,  préparé  déjà  par  M.  Bouis  par  la 
réaction  de  l'éther  capryliodhydrique  sur  le  nitrate  d'argent. 
Il  suffit  d'introduire  goutte  à  goutte  Talcool  caprylique  dans 
le  mélange  des  acides,  en  évitant  que  la  température  dépasse 
10  degrés  au-dessous  de  zéro.  On  sépare,  au  moyen  de  l'eau 
froide,  le  produit  qu'on  dissout  dans  l'éther  et  qu'on  lave  jus- 
qu'à entraînement  des  dernières  traces  d'acide. 

Cette  méthode  parait  s'appliquer  aux  divers  groupes  d'al- 
cool, ainsi  que  l'indique  le  tableau  suivant  : 


ëthyle 
Alcools  monoatomiques .  .  .  {  *°îfv^|       }  nitrique 

éthal 
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Alcool  diatomlque glycol 

n       triatomique glycérine 

•       tétratomlque érythrite     «  "«rlquo. 

»      bezatomique manoite 

La  même  méthode  permet  d'obtenir  ainsi  un  grand  nombre 
de  composés  chloro  et  bromonltrés. 


Sur  Viodochromate  dépotasse;  par  M.  P.  GrYOT. 

Lorsqu'on  traite  par  le  chromate  de  potasse  l'acide  iodhy- 
drique  incolore  tel  qu'on  l'obtient  par  l'acide  suif  hydrique , 
l'eau,  l'iode  et  le  sulfure  de  carbone,  on  obtient  un  sel,  lequel 
soumis  à  l'analyse  donne  en  moyenne  : 

Calealé. 

I.  II. 

Iode 127  47,62  48,40 

Chrome 53,6  20,03  20,05 

Oiygène  ....  4S  17,98  17,80 

Potassium ...  39  14,52  13,75 


267,6  100,00  100,00 

ce  quf  lui  assigne  la  formule  2(CrO')IK,  ou  mieux  encore^ 

ÎOR 
.   C'est  donc  de  l'iodo- 

chromate  de  potasse. 

Ce  sel  est  rouge  grenat,  susceptible.de  cristaUiser  :  s'il  ren- 
ferme de  l'iode  en  excès^  il  est  coloré  en  brun  ;  mais  il  passe 
peu  à  peu,  par  l'action  de  l'air,  à  sa  véritable  teinte.  Il  se  dé- 
compose, en  présence  de  l'eau,  et\  acide  iodhy drique  et  en  bi- 
chromate de  potasse  : 

2(CrOS)IK  +  HO  =  IH  +  3(GrO>)KO. 

Chauffé,  il  péril  considérablement  de  son  poids  et  dégage  de 
l'iode  en  abondance  ;  si  l'on  porte  à  l'ébullition  un  mélange  du 
nouveau  sel  et  d's^ide  iodhydrique,  il  se  dégage  encore  de 
l'iode,  et  il  reste  dans  la  capsule  un  mélange  d'îodure  de  po- 
tassium et  de  sesqui-iodure  de  chrome  : 
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3(GrO>)rK  +  6IH  =  SI  -f.  IK  +  Crn*  +  6H0. 

0 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  dans  la  préparation  de  Tio- 
dochromate  de  potasse,  on  obtienne  un  produit  brun,  c'est- â- 
dire  renfermant  de  Tiode  en  excès.  Ce  produit  impur  prend 
surtout  naissance  lorsqu'on  opère  en  présence  d'un  excès  d'acide 
iodhydrique. 

Pour  obtenir  l'iodochromate  potassique  bien  cristallisé,  on 
chauffe  graduellement,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  sans 
porter  à  i'ébuUition,  le  bichromate  de  potasse  réduit  en  poudre 
et  l'acide  iodhydrique  en  solution  saturée;  puis  on  laisse  re- 
froidir lentement. 


Sur  rénergie  des  piles  à  deux  liquides  ;  par  M.  Le  Blanc. 

Les  expériences  faites  parallèlement  avec  la  pile  de  Bunsen 
ordinaire  à  acide  azotique  et  avec  cette  même  pile  modifiée  par 
l'intenrention  de  divers  composés  placés  dans  le  vase  poreux 
ont  porté  sur  l'emploi  : 

1»  De  l'acide  chlorhydrique  seul; 

2*  De  l'eau  régale; 

3*  D'un  mélange  de  peroxyde  de  manganèse  en  grains  et 
d'acide  chlorhydrique,  pouvant,  par  conséquent,  fournir  du 
chlore  à  l'état  naissant  ; 

4"*  De  l'acide  chromique,  ou  plutÀt  d'un  mélange  de  bichro- 
mate de  potasse  dissous  et  d'acide  sulfurique  ; 

5**  Enfin  de  l'acide  chlorique  dissous  ou  d'un  mélange  de 
chlorate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique  dilué. 

L'énergie  voltaïque  du  double  système  de  piles  à  deux  liqui- 
des, fonctionnant  dans  des  conditions  aussi  comparables  que 
possible,  était  mesurée  :  1*  par  le  volume  des  gaz  oxygène  et 
hydrogène  dégagé,  dans  le  même  temps,  dans  un  voltamètre  à 
lames  de  platine  contenant  de  l'eau  acidulée;  2»  par  le  poids  de 
cuivre  déposé,  dans  le  même  temps,  au  pôle  négatif,  par  suite 
de  l'électrolyse  du  sulfate  de  cuivre  dissout,  dans  un  volta- 
mètre. Ce  dernier  mode  d'expérimentation  donne  des  effets 
plus  réguliers  en  éloignant  quelques  actions  perturbatrices. 
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Sans  pouvoir  entrer  ici  dans  les  détails  des  chiffres  et  des 
expériences,  je  me  bornerai  à  dire  : 

1"  Que  l'emploi  de  Tacide  chlorhydrique  seul,  en  dissolu- 
tion (sur  lequel  l'hydrogène  est  sans  action),  ne  modifie  pas, 
ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre^  l'énergie  d'une  pile  où  l'on 
ne  ferait  intervenir  que  Vacide  sulfurique  ; 

2*  Que  l'emploi  de  l'eau  régale,  ou  mieux  celui  d'un  mélange 
de  peroxyde  de  manganèse  et  d'acide  chlorhydrique  (fournis- 
sant du  chlore),  peut  produire  des  effets  énergiques  ; 

3»  Que  le  bichromate  de  potasse,  avec  addition  d'acide  sul- 
furique, donne  des  résultats  inférieurs  en  énergie  à  ceux  de  la 
pile  de  Bunsen  avec  acide  azotique  ; 

4*  Que  l'acide  chlorique  en  dissolution,  même  étendue, 
fournit  des  effets  relativement  énergiques^  et  qui  s'accroissent 
avec  le  degré  de  concentration  de  cet  acide. 

On  peut  remarquer  que  l'acide  chlorique  appartient  à  la 
catégorie  des  corps  dits  explosifs,  et  que  la  réaction  de  l'hy- 
drogène sur  cet  acide  est  la  résultante  de  plusieurs  effets  ther- 
miques s'exerçant  dans  le  même  sens,  et  mettant  en  jeu  une 
quantité  considérable  de  chaleur^  savoir  :  la  combustion  de 
rhydrogène  par  les  éléments  de  l'acide  et  la  ségrégation  chi* 
mique  de  ces  mêmes  éléments. 


Sur  l'action  du  chlore  sur  divers  corps  de  la  série  en  C*  el  sur 
les  isomères  de  la  irichlorhydrine  ;  par  MM.  G.  Friedel  et 
R.  D.  SiLVA. 

Les  faits  d'isomérie,  qui  ont  d'abord  forcé  les  chimistes  à 
porter  leur  attention  sur  les  divers  modes  de  groupement  des 
atomes,  et  à  attribuer  à  ces  arrangements  une  influence  consi- 
dérable sur  les  propriétés  des  corps,  offrent  encore  un  autre 
intérêt  :  c'est  que  leur  étude  est  propre  à  servir  de  pierre  de 
touche  aux  hypothèses  émises  sur  les  lois  qui  président  à  l'u- 
nion des  atomes. 

L'hypothèse  de  l'atomicité  (1)  a  conduit  à  tant  de  résultats 

(1)  On  admet  dans  la  théorie  de  ratomicité  que  les  radicaux  composés 
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brillants  qn'elie  est  admise  aujourd'hui,  et  à  bon  droit,  par  le 
plus  grand  nombre  des  chimistes;  car  le  premier  mérite  d'une 
théorie  est  d*être  féconde.  Il  faut  avouer,  néanmoins,  que  les 
preuves  tout  à  fait  complètes  en  sa  faveur  manquent  encore, 
et  qu'il  reste  à  convaincre  un  certain  nombre  d'esprits  plus  ri- 
goureux, parmi  lesquels  il  en  est  qui  considèrent  l'atomjciié 
comme  n'étant  qu'un  cas  particulier  d'une  loi  plus  générale  qui 
resterait  à  découvrir* 

Il  nous  semble  conforme  à  la  méthode  scientifique  d'admet- 
tre provisoirement  cette  hypothèse,  précisément  parce  qu'elle 
est  la  plus  restrictive  et  par  suite  la  plus  facile  à  vérifier,  et  de 
la  soumettre  à  des  épreuves  expérimentales  qui  ne  manqueront 
pas  de  montrer  si  elle  suffit  à  exprimer  et  à  classer  tous  les 
faits. 

L'étude  d'un  certain  nombre  de  composés  de  la  série  en  G* 
nous  a  paru  se  prêter  tout  particulièrement  à  fournir  une  pa- 
reille vérification.  Cette  série  est  suffisamment  complexe  pour 
fournir  des  isoméries  en  assez  grand  nombre,  pas  assez  toutefois 
pour  rendre  le  travail  décourageant  à  force  de  longueur. 

Elle  a  de  plus  l'avantage  d'avoir  été  étudiée  déjà  en  partie 
par  plusieurs  chimistes  distingués,  et  spécialement  par  M.  Ber- 
thelot,  qui  a  récemment  publié  des  recherches  expérimentales 
sur  les  isomères  de  la  trichlorhydrine,  composé  dont  on  lui 
doit  la  connaissance,  et  qui  a  résumé,  à  cette  occasion,  ses  idées 
sur  la  formation  des  isomères. 

Nous  étions  d'autant  plus  naturellement  conduits  à  cette 
étude  que,  dans  son  travail,  M.  Berthelot  paraît  conserver  des 
doutes  sur  l'identité  des  composés  C  H*  Cl  dérivés  du  métbyU 
chloracétol  et  du  chlorure  de  propylène,  identité  qui  avait  été 
annoncée  par  l'un  de  nous. 


tels  que  lepropyle  C«fr.  le  propylène  C«H»,  rëthyle  G*  H»,  Téthylène,  C*H*, 
l'acetyle»  C^H>0*,  le  oyanogèoe  C^Az*,  etc.,  a'uDi8««nt  aux  corps  simples  et 
qu'ils  jouent  aiusi  le  rôle  d'éléments.  Ces  radicaux  août  monoatomiqu<s, 
diatomiques,  triatoralqucs,  suivant  quMls  8C combinent  avec  ï,  2  ou  8  atomes 
de  corps  simples  comme  le  chlore,  le  brome.  Tlode,  l'hydrogène,  etc.  Les 
corps  simples  sont  également  monoatomiques,  diatomiques  ou  triatoroiques. 
Ainsi  l'hydrogène  est  monoatomique  (AGI),  l'oxygène  diatomique  (W>)y  le 
pbospliore.et  l'asote  triatomiqaes  (PhCl*),  (Axa>).  P- 
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• 

Nous  nous  sommes  proposé  de  vérifier  d'abord  ce  dernier 
point  et  d'étudier  ensuite  les  divers  isomères  de  la  formule 
C?  H'  CP.  Chemin  faisant,  nous  avons  rencontré  plusieurs  faits 
intéressants  relatifs  à  Taction  du  chlore  et  du  chlorure  d'iode 
sur  les  composés  organiques,  et  nous  sommes  arrivés  à  repro- 
duire la  glycérine  en  partant  de  produits  qui  n'étaient  pas  eux- 
mêmes  dérivés  de  ce  composé. 

Dans  le  travail  auquel  il  a  été  fait  allusion  plus  haut,  l'un 
de  nous  avait  montré  que  les  composés  obtenus  par  l'action  du 
brome  sur  les  deux  propylènes  chlorés  ne  présentent  pas  de  dif- 
férences. Le  doute  ne  pouvait  porter  que  sur  les  composés  chlo- 
rés. Pour  obtenir  ceux-ci,  nous  avons  fait  agir  le  chlore,  d"a- 
bord  sur  le  propylène  chloré  dérivé  de  l'acétone,  et  nous  avons 
opéré  dans  deux  conditions  dinércntes,  qui  ont  donné  lieu  à 
des  résultats  entièrement  différents  aussi  : 

1»  Dans  l'obscurité,  ou  dans  une  très-faible  lumière  diffuse^ 
et  en  refroidissant  avec  de  la  glace,  on  observe  que,  dès  le  com- 
mencement de  l'opération  et  pendant  toute  sa  durée,  il  se  dé- 
gage de  l'acide  chlorliydrique.  De  peur  d'aller  trop  loin  dans 
la  chloruration,  après  avoir  fait  passer  le  chlore  pendant  quel- 
que temps,  on  a  arrêté  l'opération  et  distillé  tout  ce  qui  passait 
avant  50  ou  60  degrés.  Cette  partie  seule  a  été  de  nouveau  sou- 
mise à  l'action  du  chlore,  et  aijisi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  tout 
le  produit  distillât  au-dessus  de  60  degrés. 

Le  produit  a  été  ensuite  soumis  à  une  série  de  distillations 
fractionnées  et  séparé  en  plusieurs  portions,  dont  la  plus  abon- 
dante de  beaucoup  a  été  recueillie  entre  90  et  96  degrés.  Elle 
est  formée,  ainsi  que  le  prouvent  les  analyses,  et  la  densité  de 
vapeur,  d'un  composé  G*  H*  Cl',  c'est-à-dire  d'un  propylène 
bichloré.  Dans  les  conditions  où  nous  avons  opéré,  le  corps  non 
saturé  C  H'  Cl,  au  lieu  de  fixer  du  chlore^  comme  nous  nous  y 
attendions,  par  simple  addition,  l'a  fixé  par  substitution^  en 
donnant  un  produit  qui  est  lui-même  non  saturé. 

C'est  ce  que  prouve  l'action  qu'exerce  sur  lui  le  brome.  Ce 
dernier  s'y  combine,  à  une  lumière  diffuse  vive^  avec  bruisse- 
ment, et  fournit  un  chlorobromure  C'H^CPBr'  bouillant  de 
200  à  205  degrés. 

Chauffé  à  la  potasse  alcoolique  à  100  degrés,  le  propylène 
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biehloré  échange  un  Cl  contre  le  groupe  (OC*H')'  et  fournit 
un  éther  chloré  par  une  réaction  analogue  à  celle  découTcrte 
par  M.  Reboul  avec  le  glycide  dichlorhydrique  dérivé. 

L'action  de  Téthylate  de  sodium  à  une  température  un  peu 
élevée  enlève  complètement  le  chlore  au  produit  précédent,  et 
fournit  des  composés  dont  nous  continuons  Pétude. 

Le  propylène  biehloré  est  isomérique  avec  le  glycine  dichlor- 
hydrique; le  premier  bout  à  93  degrés;  le  deuxième  de  100  à 
lOi  degrés. 

2'  Au  soleil  ou  à  la  lumière  diffuse  vive,  le  propylène  chloré 
refroidi  avec  de  la  glace,  absorbe  le  chlore  en  n'émettant  que 
fort  peu  d'acide  chlorhydrique.  Dans  ces  conditions  il  y  a  fixa- 
tion directe  de  chlore,  et  en  employant  les  mêmes  précautions 
que  ci 'dessus  pour  éviter  d'obtenir  des  composés  plus  chlorés, 
on  isole  facilement  un  liquide  passant  entre  122  et  126  degrés^ 
qm  forme  le  produit  de  beaucoup  le  plus  abondant.  Cette  fois- 
ci,  on  a  obtenu  un  isomère  de  la  trichlorhydrine,  C'B'Cl*. 
L'action  du  chlore  insolé  est  donc  entièrement  différente  de 
celle  du  chlore  non  insolé. 

Nous  avons  retrouvé  la  même  particularité  remarquable  du 
chlore  se  substituant  au  lieu  de  s'additionner  à  un  corps  non 
saturé^  en  employant,  au  lieu  du  propylène  chloré  dérivé  de 
l'acétone,  celui  dérivé  du  propylène.  Le  chlorobromure  depro  - 
pylène  qui  l'a  fourni  avait  été  préparé  avec  le  propylène  prove- 
nant de  l'iodure  d'allyle.  Ce  propylène  chloré  bouillait  â  la 
même  température  que  le  précédent  (25  à  28  degrés). 

Il  a  fourni  un  propylène  biehloré  ayant  exactement  le  même 
point  d'ébuUition  que  le  précédent,  et  donnant,  comme  lui, 
avec  le  brome,  un  chlorobromure  bouillant  de  200  à  205  de- 
grés. Il  donne  également,  par  la  potasse  alcoolique,  un  éther 
chloré  bouillant  vers  1 10  degrés. 

Ces  faits  nous  semblent  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'identité 
des  deux  composés  C'H'Cl,  dérivés  de  l'acétone  et  du  propy- 
lène. 

Dans  une  prochaine  communication,  nous  aurons  l'honneur 
d'entretenir  l'Académie  des  résultats  de  nos  recherches  sur  les 
isomères  ayant  pour  formule  brute  C'H'Çl', 
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Observations  sur  quelqxies  points  d'analyse  sfeciroley  et  sur  la 
constitution  des  étincelles  dHnduction;  par  M.  Legoq  DE 

BOISBAUDRAN. 

1*  Lorsque  Ton  augmente  la  température  d'une  source  lumi- 
neuse (flamme  ou  étincelle),  l'intensité  relative  des  raies  les 
plus  réfrangibles  s'accroît  beaucoup  *,  Téclat  absolu  des  raies 
les  moins  réfrangibles  subit  même  quelquefois  une  diminu- 
tion,  qui  peut  aller  jusqu  à  l'extinction.  Ce  qui  est  vrai  pour 
l'ensemble  d'un  spectre  l'est  aussi  (du  moins,  je  ne  connais  pas 
d'observation  contraire)  pour  un  groupe  de  raies  pris  dans  une 
portion  du  spectre.  Ainsi,  dans  un  brûleur  de  Bunsen,  un  sel 
de  lithine  donne  une  raie  rouge  très-viye  et  une  raie  orangée 
très-faible;  en  activant  la  flamme  par  une  soufflerie,  la  raie 
orangée  acquiert  une  intensité  notable,  tout  en  restant  fort  in- 
férieure à  la  raie  rouge;  on  commence  même  à  distinguer  une 
raie  très-pâle  dans  le  bleu.  Si  l'étincelle  d'induction  éclate  à 
la  surface  d'une  solution  contenant  du  lithium,  la  raie 
orangée  dépasse  la  raie  rouge  en  intensité;  la  raie  bleue  est 
vive,  et  quelques  autres  raies  moins  fortes  font  leur  apparition. 

2^  Avec  rétinccUe  ordinaire  et  une  solution  de  bicblo- 
rure  d'étain ,  on  obtient  un  groupe  de  trois  raies  vertes  : 
563.1,...,  558.9,...,  666A,  dont  la  moins  réfrangible  (563.1) 
est  seule  brillante;  les  deux  autres  sont  très-faibles  ou  nulles; 
si  l'on  fait  communiquer  les  pôles  avec  une  bouteille  de  Leyde^ 
la  raie  563.1  s'afTaiblit^  au  point  de  pouvoir  s'éteindre,  tandis 
que  les  raies  558.9  et  556.1  deviennent  brillantes.  Remarquons 
que  l'étincelle  condensée  est  douée  d'une  température  supé- 
rieure à  celle  de  l'auréole  qui  constitue  les  étincelles  ordinaires 
de  faible  longueur.  Ces  renversements  d'intensités  de  raies, 
produits  par  l'addition  d'un  condensateur,  sont  souvent  très- 
frappants,  et  précieux  pour  caractériser  les  spectres;  ils  per- 
mettent d'éviter  de  confondre  certaines  raies  voisines,  appar- 
tenant à  des  corps  différents. 

Z^  Je  pourrais  citer  d'autres  cas  semblables  qui,  de  même 
que  les  précédents,  me  paraissent  démontrer  que  l'augmenta- 
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tion  d'éclat  relatif  des  raîe$  les  plus  réfrangiblct  dépend  direc- 
tement de  ^accroissement  de  la  température. 

4*"  Faisons  éclater,  à  présent,  l'étincelle  d'induction  entre 
deux  petites  perles  de  carbonate  de  lithine  maintenues  ea 
fusion  et  éloignées  Tune  de  l'autre  d'une  couple  de  milli- 
mètres; la  raie  orangée  sera  assez  faible  au  voisinage  du  pèle 
positif,  et  excessivement  brillante  au  pôle  négatif;  même 
remarque  pour  la  raie  bleue. 

5*  Si  les  différences  spectrales  des  deux  pôles  sont  principa- 
lement dues  à  la  différence  de  leurs  températures,  il  devient 
probable  qu'en  augmentant  artificiellement  réchauffement  du 
pôle  positif  on  lui  communiquera  les  caractères  spectraux 
du  pôle  négatif;  reprenant  donc  Texpérience  des  deux  perles 
de  carbonate  de  lithine,  j'ai  dirigé  un  trait  de  chalumeau  sur 
le  pôle  positif;  j'ai  pu,  à  la  vérité,  y  rendre,  par  cet  artifice,  La 
raie  orangée  aussi  vive  que  la  raie  rouge,  mais  son  éclat  relatif 
m'a  paru  s'être  sensiblement  accru.  De  méme^  en  opérant  sur 
le  carbonate  de  soude  fondu,  j'ai  obtenu  au  pôle  positif  un 
sensible  renforcement  relatif  des  raies  bleues  et  violettes  du 
sodium,  lorsque  j'y  dirigeais  le  dard  du  chalumeau, 

6«  Si  je  n'ai  pas  réussi  à  égaliser  complètement  l'action 
spectrale  des  deux  pôles,  en  faisant  agir  sur  le  pôle  positif  une 
source  de  chaleur  étrangère,  j'y  suis  parvenu  en  rapprochant 
sensiblement  les  électrodes.  Pour  faire  cette  expérience^  j'ai 
disposé  horizontalement,  bout  à  bout ,  deux  fils  de  platine 
égaux  (1/2  millimètre  de  diamètre);  l'étincelle  provenait  de  la 
bobine  Ruhmkorif,  moyen  modèle  (30  centimètres  de  lon- 
gueur], animée  par  une  pile  au  bichromate  de  cinq  grands  élé- 
ments (zinc  lô*XlO*),  dont  les  liquides  avaient  déjà  un  peu 
servi.  Avec  un  espace  interpolaire  de  quelques  millimètres,  le 
fil  négatif  est  le  seul  qui  s'échauffe,  rougisse  et  se  recouvre  de 
la  gaine  bleue  productrice  du  spectre  négatif.  En  rapprochant 
les  fils,  il  arrive  un  instant  où  apparaissent,  par  éclats,  sur  le 
fil  positif,  de  petites  taches  bleues,  semblables  à  la  gaine  du 
pôle  négatif;  le  spectroscope  indique  alors  au  pôle  positif  la 
présence  intermittente  du  spectre  négatif.  Par  un  rapproche- 
ment suffisant,  les  deux  fils  se  recouvrent  de  gaines  bleues 
identiques,  il  devient  impossible  au  spectroscope  de  diiféren- 
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cier  les  deux  pôles,  et  le  fil  positif  s'échauffe  et  rougit  autant 
que  le  négatif, 

7*  En  poussant  plus  loin  le  raccourcissement  de  Tétîncelle 
(1/4  à  1/10  de  millimètre  dans  mes  expériences),  l'égalité  d'é- 
chaufifement  des  deux  pôles  est  dépassée,  et  le  fil  primitivement 
positif  possède  une  incandescence  plus  vive  que  le  fil  primiti- 
vement négatif.  En  soufflant  légèrement  sur  l'étincelle  le 
fil  primitivement  négatif  se  refroidit,  tandis  que  celui  qui  était 
positif  reste  encore  rouge;  en  soufflant  plus  fort,  les  deux  fils 
perdent  leur  incandescence,  et  se  montrent  Fun  et  l'autre  re- 
couverts de  petites  gaines  bleues  négatives. 

8<>  Le  renversement  d'effet  calorifique  s'obtient  d'autant 
plus  aisément  que  les  oscillations  du  marteau  inten*upteur  sont 
plus  rapides;  si  elles  sont  lentes,  il  faut  des  pôles  plus  voisins 
pour  obtenir  la  production  du  phénomène. 

9<*  Une  interruption,  même  très-<;ourte^  du  circuit  induit, 
ramène  tout  aux  conditions  ordinaires.  Ceci  me  fait  penser 
que  le  courant  inverse  joue  ici  un  rôle  important. 

10*  Le  réchauffement  artificiel  du  pôle  positif  y  facilite 
aussi  l'apparition  de  taches  bleues  et  de  leur  spectre  ;  cet  effet 
me  paraît  dû  à  ce  que  l'augmentation  de  conductibilité  du 
milieu  gazeux  équivaut  à  un  plus  grand  rapprochement  des 
fils. 

Il**  Je  saisis  cette  occasion  pour  signaler  à  l'attention  de 
ceux  qui  s'occupent  d'analyse  spectrale  l'emploi  d'une  courte 
étincelle  d'induction ,  éclatant  à  la  surface  d'une  petite  perle 
chauffée  sur  un  fil  de  platine.  Ce  mode  opératoire  s'appli- 
que en  particulier,  avec  avantage,  à  la  production  des  spectres 
des  métaux  alcalins,  tels  que  le  potassium, le  rubidium  et  même 
le  sodium^  spectiesqui  sont  moins  complets  et  moins  brillants 
lorsqu'on  les  obtient  dans  la  flamme  du  gaz,  et  surtout  au 
moyen  de  l'étincelle  éclatant  sur  leurs  solutions. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  la  préparation  du  phénaie  de  potasse  pur  ;  par  M.  Rameu 

Ce  sel  peut  être  préparé  par  deux  procédés,  soit  par  solution, 
soit  par  fusion. 

Si  des  solutions  alcooliques  de  94  d'acide  phénique  et  56  de 
potasse  caustique  sont  mêlées  et  évaporées,  par  le  refroidisse- 
ment^ on  a  une  masse  cristalline  composée  de  petites  plaques 
micacées  transparentes  et  très-fines.  Ce  sel  séché  au-dessus  de 
l'acide  sulfurique  constitue  le  phénate  de  potasse  pur. 

Pour  préparer  le  même  sel  par  voie  sèche,  on  prend  37.4  par- 
ties d'hydrate  de  potasse  ajoutées  peu  à  peu  à  63,6  parties  d'a- 
cide phénique,  jusqu'à  ce  que  la  masse  cesse  d'être  parfaitement 
homogène. 

Ce  sel,  quel  que  soit  le  procédé  à  l'aide  duquel  on  Tait  pré- 
paré, attire  l'humidité  de  l'air  et  le  colore  en  jaune,  puis  en 
brun.  Très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  moins  dans  l'éther.  Il 
ne  renferme  point  d'eau  de  cristallisation^  mais  il  retient  l'eau 
de  composition  de  ses  constituants  respectifs,  et  cette  eau  ne 
peut  lui  être  enlevée  sans  décomposition  du  sel.  Quatre  ana- 
lyses ont  formulé  la  décomposition  ainsi  qu'il  suit  :  acide  phé- 
nique, 56,60;  hydrate  de  potasse,  31,30;  eau,  12^00.  Ce  qui 
amène  l'expression  C*H<'0,KHO. 

Ce  sel  entre  de  plus  en  plus  dans  l'usage  médical.  Comme 
désinfectant,  il  remplace  avantageusementl'acide  phénique  lui- 
même.  {BulL  Soc.  Mm.) 


Acide  ianaisique  succédané  de  la  santonine; 
par  M.  Frosini  Merletta. 

Cet  acide  se  prépare  en  distillant  les  sommités  de  la  tanaisie 
(ianacetum  vulgare)  et  évaporant  le  résidu  filtré  jusqu'à  consis- 
tance de  miel.  Repris  par  la  chaux  et  le  charbon  animal  et  sé- 
ché, il  est  délayé  dans  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrlque 
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d'abord  et  par  Pacide  acétique  ensuite.  L'acide  tanaisique  se 
dépose  en  cristaux  colorés  qu'on  purifie  par  plusieura  lavages 
à  Teau  distillée. 

Cet  acide  jouit  d'une  saveur  acre  et  amère.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Ses  sels  sont 
presque  tous  cristallisables. 

Comme  vermifuge,  il  agit  à  la  même  dose  que  la  san- 
tonine. 


Sur  la  préparation  de  l* ammoniaque  pure; 
par  M.  Sgueurer-Kestner. 

De  l'hydrate  de  potasse  ajouté  à  une  dissolution  d'ammonia- 
que ordinaire,  provoque  un  dégagement  gazeux  qui  devient  tu- 
multeux  et  abondant.  C'est  ce  déplacement  d'ammoniaque  que 
l'auteur  propose  pour  obtenir  une  dissolution  très-pure  de  ce 
gaz. 

Une  opération  faite  avec  une  partie  de  dissolution  ammonia- 
calcy  deux  parties  d'hydrate  de  potasse  a  dégagé,  les  deux  tiers 
de  l'ammoniaque  à  l'état  gazeux. 

L'hydrate  de  potasse  se  régénère  facilement  et  peut  servir  un 
grand  nombre  de  fois. 


Acide  phénique  glycéré, 

La  médecine  anglaise  fait  un  grand  usage  de  l'acide  phénique 
qu'elle  désigne  toujours  sous  le  nom  à* acide  carholique;  mais 
[lour  adoucir  son  action  trop  vive,  on  lui  associe  la  glycérine 
dans  la  proportion  de  6  de  glycérine  et  1  d'acide  phénique;  ce 
mélange  est  appelé  carbolate  de  glycérine. 

Le  dosage  ordinaire  de  l'acide  phénique  glycéré  est  de 20  cen« 
tigrammes  de  cet  acide  dans  33  grammes  d'eau.  En  gargarisme^ 
cette  proportion  est  usuelle.  Eainjectiony  7  centigrammes  pour 
125  grammes  d'eau.  En  lotions,  1  gramme  pour  30  grammes 
d'eau.  En  pommade,  i  gramme  et  demi  pour  30  grammes 
d'axonge.  En  Uniment,  1  gramme  et  demi  pour  20  grammes 
d'huile  d'olive.  En  emplâtre,  1  gramme  et  demi  pour  4  gram- 
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mes  de  tnaBse  plastique.  Contre  les  maux  de  dent$^  ooe  goutte 
dephënate  de  glycérine  sar  un  peu  de  coton,  et  contre  les  vers 
intestinaux  y  dix  gouttes  dans  un  verre  d'eau  flaque  matin. 


Sur  la  préparation  d^un  saccharure  d'huile  de  foie  de  morue  ; 

par  M.  TISSIER. 

Parmi  tous  les  moyens  proposes  pour  faire  prendre  Thikile 
de  foie  de  morue  aux  malades,  il  en  est  un  dont  la  forme  peut 
être  appelée  à  rendre  quelque  seryice  à  la  thérapeutique. 

Après  quelques  essais,  M.  Tissier  est  arrivé  à  préparer  avec 
l'huile  de  foie  de  morue  et  du  sucre  aromatisé  soit  à  l'orange, 
soit  à  la  vanille,  un  produit  granulé,  suffisamment  sec,  qui, 
tout  en  conservant  son  odeur  sui  generis^  quoique  légèrement 
atténuée,  se  présente  sous  un  aspect  ambré,  qui  éloigne  toute 
répugnance. 

Ce  produit  oflre  surtout  cet  avantage  qu'où  peut  lui  asso- 
cier, toujours  sous  forme  de  saccharure  granulé,  une  prépa- 
ration ferrugineuse  quelconque,  voir  même  des  extraits  ou  des 
teintures  alcooliques,  sans  modifier  la  duse  de  l'huile  de  foie 
de  morue,  qui,  dans  cette  préparation,  s'élève  en  poids  à  la 
quantité  de  2  grammes  pour  10  grammes  de  saccharure,  ou  est 
représentée  par  une  cuillerée  à  café  bien  pleine.  Voici  le  mode 
opératoire  qu'il  faut  suivre  pour  l'obtenir  : 

Gélatine  blanche  (grénëtlne) 4  grammes. 

Eau  distillée 25       — 

Sirop  simple •  25       — 

f  Sucre  finement  concassé 50       — 

Huile  de  foie  de  morue  pure 50       — 

I     On  incise  la  gélatine,  que  Ton  introduit  dans  un  col  droit 
à  large  ouverture  ;  on  y  ajoute  l'eau  et  le  sirop,  et  on  chauffe 
au  bain-marie  jusqu'à  complète  dissolution. 
'    On  a,  d'autre  part,  mélangé  dans  un  mortier  de  marbre 
>l?huile  de  foie  de  morue  au  sucre,   en  pistant  vivement;  on 
•ajoute  alors,  petit  a  petit,   et  en  remuant  continuellement  la 
-solution  bien  chaude  de  gélatine,  qui  ici  fait  l'office  d'un  mu- 
.cUage,  et  on  continue  à  pister  jusqu'à  complet  refroidisse- 
ment. 
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Au  bout  de  quelque  temps,  la  masse  se  présente  sous  la 
forme  d'une  gelée  dense  et  bien  homogène  ;  il  suffit,  dès  lors, 
de  l'incorporer  dans  quantité  suffisante  de  sucre  concassé  fine- 
ment, de  manière  à  obtenir  une  pâte  de  consistance  ferme, 
dont  le  poids  doit  être  de  250  grammes. 

On  étend  cette  pâte  sur  une  table  de  marbre  et  on  la  divise 
en  petits  fragments;  au  bout  de  quelques  heures,  elle  a  acquis 
à  l'air  libre  une  consistance  suffisante  pour  pouvoir  être  divisée 
au  couteau  en  petits  grains  de  la  grosseur  d'une  lentille,  qui 
acquièrent  à  la  longue  assez  de  résistance  pour  permettre  de 
diviser  le  tout  au  mortier,  de  manière  à  présenter  la  forme 
granulée. 

La  dessiccation  de  cette  poudre  granulée  est  achevée  à  l'é- 
tuve,  à  une  température  comprise  entre  30  et  35d^rés  centi- 
grades. 

On  renferme,  pour  l'usage,  dans  des  vases  bien  bouchés. 


Sur  les  excipients  pilulaires  pour  essences;  par  M.  Hustwigk. 

Les  pharmaciens  anglais  se  sont  occupés  tout  récemment  de 
cette  question  qui  ne  manque  pas  d'importance,  car  la  forme 
pilulaire  est  plus  que  jamais  employée  en  médecine;  d'autre 
part,  on  fait  de  plus  en  plus  usage  de  quelques  essences  et  plus 
particulièrement  de  l'huile  de  croton,  de  la  créosote  et  de  l'a- 
cide phénique. 

Un  certain  nombre  de  praticiens  avait  adopté  la  cire  pour 
excipient  des  huiles  volatiles  ;  si  ce  choix  pouvait  offrir  quel- 
que avantage  de  manipulation^  il  avait  l'inconvénient  grave  de 
faire  une  pilule  insoluble  dans  Festomac.  Nous  avons  déjà  fait 
connaître  dans  le  dernier  numéro  de  ce  Recueil  les  formules 
des  pilules  de  créosote  et  d'acide  phénique.  T.  G. 


Huile  de  foie  de  morue  de  Terre-Neuve, 

Nous  avons  déjà  décrit  dans  d'autres  notes  les   procédés 
tmployés  en  Norwège  et  en  Danemarck  pour  la  fabrication 
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de  l'huile  de  foie  de  morue,  et  nous  croyons  devoir  donner 
aujourd'hui  quelques  détails  sur  cette  fabrication  à  Terre- 
Neuve,  d'après  le  St  John's  Telegrapk.  Les  foies  qui  sont  vendus 
par  les  pêcheurs  aux  fabricants  d'huile,  sont  d'abord  nettoya 
avec  soin  et  subissent,  frais  encore,  une  première  coction  dans 
des  vases  d'étain,  que  Ton  plonge  dans  des  chaudières  de  fer 
remplies  d'eau  bouillante  et  en  ayant  bien  soin  qu'il  n'y  ait 
pas  de  contact  des  foies  avec  l'eau  ;  on  prolonge  la  coction  jus- 
qu'à ce  que  les  foies  soient  recouverts  d'une  couche  d'huile  ; 
on  retire  alors  et  on  filtre  à  travers  une  chausse  :  on  recom- 
mence l'opération  et  on  filtre  dans  des  sacs  de  moleskin.  Cette 
première  opération  donne  une  huile  de  très  belle  apparence, 
sans  aucun  goût  ou  odeur  désagréable ,  et  qui  est  mise  dans 
le  commerce  dans  drs  barils  de  60  gallons  de  capacité.  Le  ré- 
sidu est  soumis  à  la  presse  pour  en  extraire  l'huile  qui  y  est 
restée,  et  qui  sert  dnns  l'industrie,  surtout  à  lubréfier  les  ma- 
chines. Pour  obtenir  une  bonne  qualité  de  cette  huile,  qui  est 
aujourd'hui  si  employée  en  Europe,  il  faut  faire  la  plus 
grande  attention  au  degré  de  température  auquel  sont  soumis 
les  foies;  trop  ou  trop  peu  de  chaleur  ont  des  inconvénients 
très-grands  sur  la  qualité  du  produit.  Il  est  nécessaire  aussi 
d'opérer  avec  la  plus  grande  propreté,  de  laver  chaque  jour 
avec  soin  tous  les  vases  et  de  n'y  laisser  aucune  impureté; 
c'est  souvent  au  manque  de  ces  soins  qu'est  due  la  rancidîté 
de  l'huile.  Le  seul  moyen  d'obtenir  de  bonne  huile  est  celui 
indiqué  plus  haut,  et  tous  les  procédés  recommandés  pour 
améliorer  l'huile  ne  font  que  lui  faire  perdre  ses  qualités  mé- 
dicinales. Du  reste,  les  falsifications  qu'on  fait  subir  à  repro- 
duit, et  elles  sont  nombreuses,  ne  sont  pas  le  fait  des  habitants 
de  Terre-Neuvie.  La  production  de  Terre  Neuve  a  été,  Pan 
dernier,  de  330  tonnes  d'huile  fine  ayant  une  valeur  de  260  dol- 
lars (1,300  fr.)  la  tonne,  et  de  4,521  tonnes  d'huile  commune 
du  prix  de  144  dollars  la  tonne  (720  fr.]. 

{American  Journal  of  Pharmacy^  nov.  1870.) 


Variabilité  de  V action  des  feuilles, 
La  différence  dans  l'activité  de  l'action  des  divers  organes 
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végétaux,  suivant  l'époque  de  leur  récolte,  est  connue  depuis 
longtemps,  et  bien  souvent«déjà  des  indications  ont  été  publiées 
pour  guider  dans  la  cueillette  de  ces  organes.  Si  les  racines  sont, 
de  toutes  les  parties  des  plantes,  celles  qui  réclament  le  plus  de 
soins  pour  leur  récolte,  les  feuilles  ne  sont  pas  moins  délicates 
et  n'exigent  pas  moins  d'attention.  Les  conditions  de  végéta- 
tion ont  une  influence  marquée  sur  le  développement  des  prin- 
cipes actifs  des  feuilles,  et  la  preuve  en  est  dans  le  tabac,  £n 
efl'et,  cette  plante  cultivée  suus  un  climat  froid  est  beaucoup 
plus  active  que  si  elle  croît  sous  un  climat  tempéré.  Les  feuilles 
sont  plus  riches  en  principes  quand  la  plante  pousse  lentement 
et  avec  peine  que  quand  elle  reçoit  abondamment  fa  nourri- 
ture et  Tarrosage.  Ne  sait- on  pas  aussi  que  le  céleri  qui  a  vé- 
gété lentement  est  beaucoup  plus  sapide  que  s'il  s'est  développé 
en  peu  de  temps,  dans  les  meilleures  conditions  de  sol  et  d'ar- 
rosage? M.  G.  Gooke  a  observé  aussi  que  les  feuilles  de  Varum 
maculatum  sont  beaucoup  moins  acres  dans  les  plants  qui  se  sont 
largement  développés  que  dans  ceux  qui  sont  restés  rabougris, 
par  suite  de  la  sécheresse  de  leur  sol.  Comme  des  faits  analo- 
gues doivent  se  passer  dans  les  diverses  plantes  indigènes  em- 
ployées en  pharmacie,  il  serait  certainement  intéressant  de  vé- 
rifier si  pour  la  belladone,  le  stramonium,  la  digitale,  etc.,  la 
différence  de  végétation  n'exerce  pas  une  influence  marquée  sur 
la  qualité  des  produits;  on  arriverait  peut-être  ainsi  à  expli- 
quer pourquoi  certaines  plantes  ont  été  rejetées  de  la  pratique, 
en  raison  de  leur  incertitude  d'action,  alors  que  cette  variation 
tenait  à  des  conditions  mauvaises  de  récolte. 

(Pharmaceutical  Journal^  avril  1871.) 


Le  cundurango. 

Depuis  quelque  temps  on  parle  beaucoup  d'un  nouveau 
médicament,  provenant  de  l'Equateur  et  qu'on  annonce  comme 
un  spécifique  infaillible  contre  le  cancer;  mais  nous  devons 
craindre  qu'il  n'en  soit  pour  le  cundurango  y  comme  pour 
tous  les  remèdes  infaillibles,  venant  des  sauvages  :  leur  action 
ne  manque  jamais  tant  qu'ils  sont  employés  par  les  Indiens; 
leur  étude  par  les  premiers  expérimentateurs  civilisés,  ne  peut 
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se  faire  d'une  manière  complète,  faute  de  substance,  et  pres- 
que toujours  un  peu  plus  tard  on  trouve  que  la  plante  préco- 
nisée n*a  aucune  action  spéciale.  M.  Th.  Ântisell,  qui  a  été 
chargé  de  l'analyse  d'un  échantillon  de  cundurango^  a  reçu  une 
tige  ligneuse  et  sarnienteuse,  sans  racine  ni  feuilles,  qui  au- 
raient pu  amener  à  une  détermination  botanique.  L'écorce  est 
verdâtre,  ou  gris  cendré  quand  elle  est  couverte  de  lichens,  et 
recouvre  un  ligneux  jaune  paille  brillant,  amer  et  aromatique 
après  avoir  été  mâché.  L'écorce,  qui  est  la  partie  active,  offre 
des  stries  longitudinales,  par  suite  de  la  contraction  inégale 
pendant  la  dessiccation.  Traitée  par  la  benzine,  l'éther,  l'alcool, 
le  sulfure  de  carbone,  l'eau,  etc.,  l'écorce  a  donné  à  M.  An- 
tisell : 

Matière  grasse  solnble  dans  Télher,  et 

en  partie  dans  l'alcool  fort 7 

Résine  Jaune  soluble  dans  l'alcool.  .  .  2,7 

Matière  Tégétaie.  ...    90  {  Gomme  et  glucose 5 

Extractif  (taonio,  matières  colorantes 

jaune  et  bmne) I3,6 

Cellulose,  ligneui,  etc.  .•.-....  63,5 

90,8 

M.  Antisell  n'a  pu  isoler  ni  alcaloïde  ni  aucun  autre  prin- 
cipe actif  cristallisé,  la  distillation  ne  lui  a  donné  ni  essence, 
ni  acide  volatil.  Il  pense  que  le  principe  actif  réside  dans  la 
résine  jaune,  soluble  dans  Valcool,  ou  dans  l'extractif  soluble 
dans  l'eau.  La  décoction,  qui  est  la  forme  médicamenteuse  in- 
diquée, ne  tient  en  suspension  qu'une  petite  quantité  de  résine. 
De  l'ensemble  des  recherches  de  M.  Antisell,  il  parait  résulter 
que  le  cundurango  devra  être  rangé  dans  la  classe,  si  nombreuse 
déjà,  des  aromatiques  amers.  {American  journal  of  Pharmacy^ 
juin  1871.) 


Teinture  de  jusquiame. 

MM.  Hertz  et  Houlton  ont  démontré  depuis  longtemps  que 
la  jusquiame,  récoltée  dans  sa  première  année  de  végétation 
est  inactive,  et  est  au  contraire  très-active,  si  elle  a  été  récoltée 
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âgée  de  deux  ans.  Ayant  fait  des  expériences  personnelles  sur. 
la  teinture  de  jusquianie,  M.  Donovan  a  reconnu  la  vérité  de. 
cette  observation,  et  conclu  qu'il  ne  faut  jamais  employer  que 
là  plante  de  seconde  année.  Il  a  donné  le  procédé  suivant  pour 
reconnaître  facilement  l'âge  de  la  plante  qu'on  emploie  ;  sij 
la  teinture  devient  laiteuse,  elle  a  été  faite  avec  une  plante  de 
deux  ans  ;  si  elle  reste  claire^  elle  provient  d'une  plante  de 
première  année. 

{The  médical  Press  and  circular,  26  avril  1871.) 

L.  S. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  8  NOVEMBRE   1871 

PréBldence  de  M.  Lkfort. 

Le  piocès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  1*  Une  lettre  de 
M.  Duquesnel,  pharmacien  à  Paris,  qui  demande  le  titre  de 
membre  résidant.  Cette  demande,  appuyée  par  MM.  Schauef- 
fêle  et  Boudet,  est  renvoyée  à  l*examen  d'une  commission  com- 
posée de  MM.  Petit,  May  et  et  Mialhe;  ^  Une  lettre  de  M.  Su- 
nislas  Martin  renfermant  des  renseignements  sur  le  cyperns 
esculentus,  sur  V^pium  de  Chine,  sur  les  excréments  du  boa. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1*^  Le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie;  ^^  Le  Journal  de  pharmacie  d'An- 
vers; 3^  Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  ; 
4*  L'Écho  médical  et  pharmaceutique  belge;  6°  L'Art  dentaire; 
6°  Le  Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie  ;  7^  Le  Journal  de 
pharmacie  de  Lisbonne;  8^  Six  numéros  de  la  Revue  pharma- 
ceutique de  Buénos-Ayres;  9""  Le  Journal  de  pharmacie  qui  se 
publie  à  Athènes*,  10*  Cinq  numéros  du  Journal  de  pharmacie  de 
Hollande;  1  i**  Une  brochure  de  M.  Roucher,  sur  le  service  de  la 
pharmacie  militaire;  12^  Une  brochure  de  M.Carlo  Pavesi,  in- 
titulée :  l'hydrate  de  chloral  et  ses  nouvelles  propriétés;  13* Un 
mémoire  de  M.  Cal  vert  avec  le  titre  :  La  vie  protoplasmique  ; 
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14»  Trois  volumes  des  Comptes  rendus  des  travaux  deTiostitu- 
tion  Smithsonienne. 

M.  M ayet  présente  à  la  Société  deux  mémoires  de  M.  Labi- 
che, pharmacien  à  Louviers,  l'un  sur  le  sirop  aniiscorhuiique^ 
l'autre  sur  les  préparations  du  garou. 

Ces  travaux  sont  renvoyés  à  l'examen  de  MM.  Mayet  et  Li- 
mousin. 

M.  Labiche  sollicite  en  outre  le  titre  de  correspondant.  A 
cette  occasion,  M.  le  président  désigne  une  commission  com- 
posée de  MM.  Schauflfele,  Limousin  et  Gobley  pour  lui  faire  un 
rapport  sur  tous  les  candidats  qui  se  sont  présentés  pour  obte- 
nir le  titre  de  membre  correspondant  national, 

M.  Jeannel  présente  à  la  Société  divers  travaux  qu'il  a  pu- 
bliés dans  Y  Union  médicale  : 

Un  mémT>ire  sur  l'intendance,  la  médecine  et  la  pharmacie 
militaires; 

Une  conférence  sur  les  désinfectants,  faite  à  Metz  pendaut 
le  siège  de  cette  ville  ; 

lin  mémoire  intitulé  :  Moyens  nouveaux  pour  assurer  les 
approvisionnements  pharmaceutiques  des  armées  en  campagne; 

Un  article  sur  les  fermentations. 

M.  Jeannel  donne  aussi  communication  d'une  note  lue  à 
l'Académie  de  médecine  sur  la  coction  des  aliments,  à  la  tem- 
pérature de  95  degrés.  Selon  M.  Jeannel,  il  n^est  pas  nécessaire 
de  produire  le  phénomène  de  l'ébullition  de  l'eau,  dans  la- 
quelle on  fait  cuire  les  aliments,  pour  arriver  à  la  tempéra- 
ture suffisante  à  leur  coction. 

M.  Limousin  présente,  de  la  part  de  M.  Lebaigue,  un  pro- 
duit analogue  à  celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  saucisson 
p7*us%ien^  et  qui  a  été  d'une  grande  utilité  à  l'armée  prussienne 
pendant  la  dernière  guerre.  Il  consiste  eu  un  mélange  de  farine 
de  pois  verts  cuits,  séchés,  pulvérisés,  et  de  viande  de  porc  \ 
cette  dernirre,  dans  la  proportion  de  33  p.  100.  Ce  mélange  est 
fortement  comprimé  dans  des  étuis  en  papier- parchemin.  En 
faisant  bouillir  20  grammes  de  ce  mélange  dans  250  grammes 
d'eau,  on  obtient  un  potage-purée.  Ce  produit  peut  très-bien 
être  employé  dans  l'alimentation  d'une  armée  en  campagne. 
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M.  Poggîale  ajoute  quelques  renseignements  sur  divers  sau- 
cissons de  pois  et  sur  le  saucisson  allemand. 

(a  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lec- 
ture des  rap)K>rts  sur  les  prix  des  tlièsos. 

La  commission  pour  le  prix  des  thèses  de  1870  propose,  par 
Torgane  de  son  rapporteur,  M.  Jungfleiscli,  d'accorder  le  prix 
à  M.  Forterre,  et  une  mention  honorable  à  M.  Vigier.  —  La 
Société  adopte. 

La  commission  pour  le  prix  des  thèses  de  1871  propose,  par 
Toi^ane  de  son  rapporteur,  M.  Bourgoin,  d'accorder  le  prix  à 
M.  (Parles  et  une  mention  honorable  à  M.  GolUn.  —  La  Société 
adopte. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Rapport  sur  les  tuyaux  en  fonte  zingués  pour  la  conduite 
des  eaux  ;  par  M.  Poggiale  (1). 

(ICxlrali). 

En  1863,  M.  le  ministre  de  la  marine  exprima  le  désir  de 
connaître  l'opinion  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salu- 
brité du  département  de  la  Seine  sur  les  inconvénients  que 
pourrait  présenter,  pour  la  santé  des  hommes,  l'eau  ayant 
séjourné  dans  des  conduites  en  zinc.  Le  ministre,  à  la  suite 
d'expériences  comparatives  faites  à  Cherbourg  sur  divers  systè- 
mes de  tuyaux  de  conduite  pour  les  eaux,  tenait  à  savoir  s'il 
fallait  donner  la  préférence  aux   tuyaux  en  fonte  zingués  à 

chaud,  afin  d'éviter  les  tubercules  produits  par  les  eaux  de  la 
Diveite. 

On  a  proposé  depuis  longtemps,  dit  M.  Poggiale,  de  sub- 
stituer le  zinc  à  l'élain  pour  garantir  le  fer  de  l'oxydation, 
mais  c*est  surtout  dans  ces  derniers  temps  qu'on  a  appliqué 

(i)  Rapport  géoéral  sur  les  travaux  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité. 
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cette  propriëtë  en  grand.  En  général,  on  enduit  le  fer  de  zinc 
en  le  plongeant  dans  un  bain  de  métal  en  fusion;  c'est  ce  que 
l'on  nomme  galvanisation  ou  zinguage  du  fer.  On  galvanise  de 
cette  façon  un  grand  nombre  d'objets  en  fer,  et,  bien  que  l'ex- 
périence n'ait  pas  encore  prononcé  définitivement  sur  leur 
durée,  les  essais  faits  jusqu'à  ce  jour  paraissent  favorables  âce 
système,  au  moins  pour  certains  objets  tels  que  les  chaînes,  les 
toiles  métalliques^  les  tuyaux  de  poêle  et  de  cheminée,  les 
gouttières,  les  outils  de  jardinage,  etc. 

Le  fer  zingué  est  employé  également,  depuis  quelques  an- 
nées, dans  les  usages  domestiques  ;  on  en  fait  des  vases  et  des 
ustensiles  destinés  à  préparer  les  aliments  et  à  contenir  les  li- 
quides tels  que  l'eau,  le  vin  et  le  lait.  Mais  les  chimistes  ont 
constaté  que  l'eau,  les  liquides  acides,  les  matières  grasses,  le 
bouillon,  l'eau  de  Sêltz,  les  chlorure?,  etc.,  attaquent  le  zinc, 
en  dissolvent  des  quantités  notables  et  donnent  lieu  a  des  em- 
poisonnements. 

On  a  remarqué  même  que  ces  liquides  exercent  sur  le  fer 
galvanisé  une  action  plus  prompte  que  sur  le  zinc  pur  ;  il  est 
donc  dangereux  d'employer  des  vases  de  zinc  ou  de  fer  galva- 
nisé pour  la  préparation  des  aliments,  pour  mesurer  et  con- 
server les  liquides. 

Les  tuyaux  de  fonte  zingués  employés  pour  la  conduite  des 
eaux  potables  présentent-ils  les  mêmes  inconvénients?  Avant 
de  répondre  à  cette  question,  il  convient  d'examiner  l'action 
que  l'eau  aérée  et  certains  sels  exercent  sur  le  zinc  et  les  effets 
particuliers  que  l'on  observe  par  le  contact  du  zinc  et  du  fer. 

Le  zinc  n'agit  pas  sur  l'eau  à  la  température  ordinaire,  si 
elle  ne  contient  pas  d'air,  mais  si  elle  est  aérée,  comme  le  sont 
toutes  les  eaux  potables,  la  décomposition  a  lieu  et  il  se  pro- 
duit de  l'oxyde  de  zinc  ;  ainsi,  si  l'on  abandonne  au  contact  de 
l'air,  de  la  limaille  de  zinc  humectée  avec  de  l'eau,  on  observe 
que  la  masse  augmente  de  volume,  qu'il  se  dégage  de  l'hydro- 
gène et  que  le  métal  se  transforme  entièrement  en  oxyde  de 

zinc. 

On  remarque  cependant  que,  lorsque  la  surface  d'une  lame 
de  zinc  est  recouverte  d'oxyde,  ce  métal  résiste  beaucoupmieux 
à  l'action  de  l'air  et  qu'il  s'altère  lentement.  Aussi  Teau  de 
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pluie  qui  coule  sur  les  toitures  en  zinc  ne  contient-elle  que  de 
très -petites  quantités  d'hydrate  et  de  carbonate  de  zinc. 

L'eau  alcaline  se  décompose  facilement,  même  à  froid^  en 
présence  d'une  lame  de  zinc  et  d'une  lame  de  fer.  Ces  deux 
métaux  forment  un  couple  voltaïque  dans  lequel  le  zinc  de- 
vient l'élément  positif.  Cette  décomposition  est  très-rapide, 
quand  on  emploie  des  lames  de  ferzinguées. 

L'eau  delà  Divette  étant  légèrement  alcaline,  on  peut  crain- 
dre qu'à  la  longue  elle  n'exerce  une  action  fâcheuse  sur  les 
tuyaux  en  fonte  zingués. 

Dans  les  expériences  exécutées  à  Cherbourg^  les  tuyaux  en 
fonte  zingués  ont  donné  des  résultats  très-satisfaisants,  mais  il 
importe  de  faire  observer  que  les  essais  n'ont  duré  que  six  mois 
et  qu'une  expérience  faite ,  il  y  a  quelques  années ,  par 
M.  Mary,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  ne  parait 
pas  favorable  à  ce  système. 

€  \  l'époque  où  le  zinguage  du  fer  jouissait  de  toute  sa  vo- 
^<  gue,  j'ai  dû,  dit-il,  sur  les  instances  des  membres  du  conseil 
a  municipal  de  Paris,  faire  un  essai  de  cette  sorte  de  tuyaux  et  le 
((  résultat  a  été  déplorable.  Il  a  fallu  les  enlever,  après  une  an- 
((  née  ou  deux  de  service,  parce  qu'ils  étaient  percés  d'unemul- 
a  titude  de  trous,  o 

Les  tuyaux  essayés  par  M.  Mary  étaient  en  tôle  zinguëe  à 
chaud.  Cet  ingénieur  a  observé  que,  sous  l'influence  des  chlo- 
rures, du  plâtre  et  des  mortiers  calcaires,  le  zinc  est  prompte- 
ment  attaqué. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  l'eau  oxyde  lentement  une  feuille 
de  zinc,  qu'elle  n'en  dissout  que  de  faibles  proportions  et  que, 
par  conséquent,  ce  métal  semble  pouvoir  être  employé  dans  la 
construction  des  tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux.  L'eau  qui 
a  séjourné  longtemps  dans  des  réservoirs  en  zinc  contient  sans 
doute  une  quantité  notable  de  sels  de  zinc;  mais  on  peut  ad- 
mettre que  des  eaux  courantes,  qui  traversent  rapidement  des 
tuyaux  zingués,  n'en  conservent  que  des  traces.  Il  convient  ce- 
pendant de  ne  pas  perdre  de  vue  que  le  zinc  du  fer  galvanisé 
en  contact  avec  l'eau  aérée  est  corrodé  plus  facilement  que 
lorsqu'il  est  pur.  C'est  une  question  intéressante  qui  ne  peut 
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être  r^lue  pratiquement  qu'après  des  essais   suffisaininent 
prolongés. 

Bien  que  la  fonte  zînguée  ne  paraisse  pas  présenter  d'incon- 
vénients sérieux  au  point  de  vue  hygiénique,  le  Conseil  d'hy- 
giène publique  doit  recommander  particulièrement  les  tuyaux 
de  conduite  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  innocuité,  tels 
que  les  tuyaux  en  tôle  bitumée,  de  M.  Chameroy,  les  tuyaux 
en  fonte  étamés  et  les  tuyaux  en  fonte  goudronnés. 

Les  tuyaux  Chameroy  offrent  des  avantages  incontestables, 
quand  ils  sont  placés  en  pleine  terre  et  à  l'abri  d<*s  émanations 
des  égouts.  Ainsi,  M.  Mary  a  reconnu  que  des  tuyaux  fabri- 
qués au  début  de  cette  industrie  ont  été  trouvés,  après  dix- 
sept  ans  de  service,  en  aussi  bon  état  qu'à  l'époque  de  leur 
pose. 

M.  Mary  ajoute  que  ces  tuyaux  sont  d'un  bon  usage,  lorsque 
leur  résistance  est  mise  en  rapport  avec  la  charge  qu'ils  ont  à 
supporter.  Dans  une  épreuve  faite  dans  la  vallée  de  l'Aveyixm, 
la  partie  supérieure  du  syphon  supportait  une  charge  de  qua- 
torze atmosphères.  Des  conduites  en  tdle  bitumée  posées  à  Rho- 
dez,  à  Vincennes,  à  Nantes,  à  Melun,  à  Saint-Etienne,  à 
Troyes,  à  Tours,  au  Havre,  à  Montpellier,  etc.,  ont  donné 
partout  de  bons  résultats  pour  leur  entretien,  pour  leur  con- 
servation et  sous  le  rapport  de  la  tuberculisation.  L'enduit  in- 
térieur, qui  se  compose  de  brai,  d'huile  de  lin  et  de  cire  jaune, 
se  conserve  très-  bien  dans  l'eau . 

«  Les  tuyaux  en  fonte  étaméene  laissent  rien  à  désirer  sous  le 
rapport  delà  salubrité  et  de  la  solidité,  mais  leur  prix  est  en- 
core trop  ékvé  pour  qu'on  puisse  recommander  ce  lytème, 
bien  qu'il  soit  le  meilleur. 

t  Les  tuyaux  en  fonte  goudronnés  sont  employés  à  Paris,  mais 
les  eaux  qu'on  y  distribue  ne  produisant  jamais  la  tuberculi- 
sation ferrugineuse,  il  faudrait  s'assurer,  par  l'expérience, 
qu'ils  ne  donnent  pas  de  tubercules  dans  l'eau  de  la  Divette. 
On  a  constaté  que  la  tuberculisation  est  arrêtée  par  l'interpo- 
sition d'un  coi'ps  étranger;  ainsi  les  eaux  troubles,  qui  dépo- 
sent dans  les  conduites  une  légère  couche  limoneuse,  ne  pro- 
duisent pas  de  tubercules.  M.  Belgrand  a  constaté  ce  fait  à 
À  vallon.  Il  est  probable,  par  conséquent,  que  la  coaltarisation 
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doit  produire  le  même  effets  mais  il  n'existe  aucun  fait  qui 
rétablisse.  On  sait  que  l'enduit  de  coaltar  est  appliqué  d'une 
manière  très* simple:  la  pièce  en  fonte  est  chauffée  à  60  degrés 
environ  et  plongée  ensuite  dans  un  bain  de  goudron  de  gaz.  Le 
tuyau  sèche  en  peu  de  temps  et  se  trouve  couvert  d'un  vernis 
noir  brillant.  Pour  éviter  la  production  des  tubercules,  il  fau- 
drait donner  un  peu  plus  de  corps  à  cet  enduit,  en  ajoutant  au 
coaltar  2  à  3  p.  100  de  cire  ordinaire. 

«  Il  résulte  des  remarques  qui  précèdent  : 

a  i»  Que  l'eau  aérée  attaque  légèrement  le  zinc; 

n  2*  Que  la  couche  d'oxyde  qui  se  forme  à  la  surface  des 
feuilles  de  zinc  les  préserve  d'une  oxydation  ultérieure; 

«3°  Que  ce  métal  semble  pouvoir  être  employé  sans  inconvé- 
nient pour  la  santé  dans  la  construction  des  tuyaux  de  con* 
duite  ; 

«  4""  Que  la  foute  zinguée  forme  un  couple  voltaïque  qui  doit 
rendre  plus  active  Foxydation  du  zinc,  mais  qu'on  ne  peut  se 
prononcer  pratiquement  sur  cette  question  qu'après  des  essais 
prolongés; 

1  ô«  Que,  tout  en  reconnaisfant  certains-avantages  de  la  fonte 
zinguée,  le  Conseil  donne  la  préférence  aux  tuyaux  dont  l'in- 
nocuité est  certaine ,  tels  que  les  tuyaux  Ghameroy,  et  sur- 
tout les  tuyaux  en  fonte  étamés,  si  toutefois  ils  conviennent 
sous  le  rapport  du  prix,  de  la  solidité  et  de  la  conservation.» 


La  question  si  intéressante  (jue  le  Conseil  avait  examinée  en 
1863  recevait,  deux  années  plus  tard,  une  solution  qui  peut 
être  considérée  comme  complètement  satisfaisante.  L'invention 
des  Tuyaux  de  plomb  doublés  d'élain^  est  un  incontestable  pro- 
grès que  le  Conseil  s'est  plu  à  constater. 

L'expérience  a  depuis  longtemps  démontré  que  les  propriétés 
toxiques  du  plomb  sont  des  plus  redoutables  et  qu'il  les  com- 
munique non 'Seulement  aux  liquides  doués  de  quelque  action 
dissolvante  spéciale,  mais  même  à  l'eau,  surtout  quand  elle  est 
pure  comme  l'eau  pluviale.  On  doit  donc  accueillir  avec  em- 
pressement toute  tentative  faite  pour  éviter  les  dangers  aux- 
quels donne  lieu  l'usage  des  tuyaux  de  plomb.  C'est  le  but 
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que  semble  avoir  recherché  et  atteint  M.  Hamon,  de  Nantes^ 
qui  a  mis  sous  les  yeux  du  Conseil  de  salubrité  des  tuyaux 
'  en  plomb  doublés  d'étain.  Ces  tuyaux  sont  formés  d\in  tuyau 
extérieur  en  plomb  et  d'un  tuyau  intérieur  en  étain  entière- 
ment juxta-|K)sé  et  solidement  adhérent  au  tuyau  de  plomb. 
L'adhérence  parfaite  des  deux  tuyaux  est  obtenue  par  une  ap- 
plication spéciale  de  la  presse  hydraulique.  Ce  procédé  réalise 
la  condition  essentielle  de  permettre  à  l'eau  ou  à  tout  autre  li- 
quide de  circuler  dans  les  tuyaux,  sans  jamais  être  en  contact 
avec  le  plomb.  L'épaisseur  du  tuyau  d'étain  peut  être  d'ail- 
leurs plus  ou   moins  considérable,  et  quelles  que  soient  les 
courbures  que  les  tuyaux  juxta-posés  aient  à  supporter,  leur 
adhérence  n'en  est  nullement  affaiblie.  En  outre,  cette  épais- 
seur restant  toujours  uniforme  et  pouvant  être  réglée  à  vo- 
lonté, il  est  évident  que  les  tuyaux  doublés  d'étain  offrent  des 
gages  de  sécurité  bien  supérieurs  à  ceux  <jue  l'on  trouve  dans 
les  tuyaux  de  plomb  étamés,  surtout  si  l'on  considère  que  Té- 
tain  comprimé  par  la  presse  hydraulique  offre  plus  de  cohé^n 
et  de  force  de  résistance  que  l'étain  de  l'étamage  appliqué  par 
voie  de  fusion.  Or,  si  l'on  a  jugé  déjà  que  la  substitution  des 
tuyaux  de  plomb  étamés  aux  tuyaux  de  plomb  était  une  inno- 
vation heureuse  pour  tous  les  cas  où  ils  doivent  servir  de  con* 
duite,  soit  à  l'eau  potable  et  alimentaire,   soit  aux  produits 
divers  de  la  distillation,  l'emploi  de  tuyaux  doublés  d'étain  fin, 
avec  une  épaisseur  parfaitement  uniforme  et  une  adhérence 
complète,  ont  semblé  au  Conseil  devoir  constituer  un  véritable 
progrès  et  mériter,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  toute  l'atten- 
tion de  l'Administration. 


TOXICOLOGIE, 


Recherche  de  V acide  chlorhydrique  dans  les  cas  d'empoisonnement'^ 

par  M.  Bouis. 

Les  chimistes  chargés  des  expertises  dans  les  affaires  médico- 
légales  connaissent  les  difficultés  qui  se  présentent  lorsqu'on  a 
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à  rechercher  ua  i^npoîsoiiDeinent  par  l'acide  chlorhydrique, 
si  cet  acide  a  été  employé  en  petite  quantité.  La  forte  acidité 
des  matières  de  Testomac,  ainsi  que  la  formation  de  fausses 
membranes  sur  les  muqueuses  et  de  taches  grisâtres  autour  de 
la  bouche,  sur  les  lèvres  et  à  l'intérieur  de  la  cavité  buccale, 
peuvent  quelquefois  permettre  de  se  prononcer  affirmative- 
ment; mais  ces  caractères  venant  à  manquer,  le  doute  peut 
exister.  Les  matières  contenues  dans  l'estomac  renferment  eu 
effet  des  chlonires  précipitant  par  l'azotate  d'argent,  et  de  plus 
ces  matières  peuvent  être  rendues  acides,  soit  par  de  l'acide 

• 

acétique  ingéré  avec  les  aliments,  soit  par  le  suc  gastrique. 

Les  procédés  mis  en  usage  habituellement  pour  isoler  l'acide 
chlorhydrique  de  divers  liquides  ne  s'appliquent  pas  au  cas  où 
l'acide  a  produit  l'empoisonnement;  la  distillation  des  matières 
suspectes  doit  être  poussée  jusqu'à  la  carbonisation  pour  qu'une 
partie  seulement  de  l'acide  se  volatilise.  M.  Roussin  a  cherché 
à  tourner  la  difficulté  ;  il  divise  les  liquides  en  deux  parties 
égales  et  ajoute  à  une  portion  un  excès  de  carbonate  de  soude; 
après  calcination^  dans  les  mêmes  conditions,  il  compare  les 
quantités  ie  chlorure  obtenues,  et  si  la  proportion  de  chlorure 
est  plus  forte  dans  la  partie  additionnée  de  carbonate  alcalin, 
il  conclut  à  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique.  Ce  moyeu, 
bon  dans  quelques  cas,  ne  peut  évidemment  s'appliquer  lorsque 
la  proportion  d'acide  chlorhydrique  est  faible.  Ayant  été  con- 
sulté sur  cette  question,  j'ai  pensé  qu'on  arriverait  à  un  résul- 
tat satisfaisant  si  l'on  parvenait  à  constater  facilement  la  pro- 
duction du  chlore  ou  de  l'eau  régale. 

Lorsqu'on  ajoute  aux  liquides  suspects  une  petite  quantité  de 
bioxyde  de  ploinb  ou  de  peroxyde  de  manganèse  et  qu'on  chauffe 
légèrement,  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique  libre  se  mani- 
feste par  un  dégagement  de  chlore,  qui  souvent  peut  être  re- 
connu par  l'iodure  de  potassium  amidonné  ou  en  recevant  le 
gaz  dans  un  tube  à  boules  contenant  une  dissolution  d'acide 
sulfureux,  qui  se  trouve  transformé  en  acide  sulfurique.  Mais 
la  présence  des  matières  animales  qui  absorbent  le  chlore  met 
quelquefois  obstacle  au  dégagement  de  ce  gaz,  et  j'ai  obtenu 
de  meilleurs  résultats  en  cherchant  à  constater  dans  les  liquides 
la  dissolution  d  une  quantité  plus  ou  nioins  forte  d'or.  L'expé- 
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rience  est  basée  sur  ce  fait,  bien  connu  du  reste,  que^  si  l'on 
fait  un  mélange  d'azotate  de  potasse  et  d'acide  chlorhydrique, 
il  y  a  formation  d'eau  régale  en  élevant  légèrement  la  tempé- 
rature, tandis  que  le  même  effet  n'a  pas  lieu  en  chauffant  une 
dissolution  d'azotate  et  de  chlorure  de  sodium. 

De  même,  si  l'on  remplace  l'azotate  par  le  chlorure,  le  phé- 
nomène est  bien  plus  sensible.  Voici  donc  comment  il  convient 
d'opt'rer  :  après  avoir  passé  les  uiatières  à  travers  un  lingeet  du 
papierpréalablement  lavésà  l'eau  acidulée  par  l'acide  acétique, 
on  met  dans  le  liquide  filtré  une  lame  mince  d'or  ou  de  l'or  eu 
feuilles,  et  l'on  ajoute  quelques  fragments  de  chlorate  de  po- 
tasse. En  maintenant  le  mélange  au  bain  marie  pendant  une 
heure  ou  deux,  ou  un  peu  plus  si  cela  est  nécessaii^e,  l'or  est 
attaqué  s'il  y  a  la  moindre  trace  d'acide  chlorhydrique  libre. 
Le  protoclorure  d'étain  indique  immédiatement  si  l'or  a  été 
dissous.  La  quantité  d'or  entré  en  dissolution  fait  connaître  la 
proportion  d'acide  chlorhydrique.  Si  les  liqueui^  sont  trop  éten- 
dues, on  les  évapore  au  bain -marie  en  présence  de  l'or  et  du 
chlorate.  J'ai  pu  ainsi  reconnaître  quelques  cen tigrammes d'a- 
cide chlorhydrique  contenus  dans  une  grande  quantité  de 
liquide. 

Je  ine  suis  assuré,  par  des  expériences  directes,  que  des  dis- 
solutions de  chlorure  de  sodium  et  de  chlorate  de  potasse  ou 
d  azotate  de  potasse  n'ont  aucune  action  sur  l'or,  même  lors- 
qu'on les  fait  bouillir  avec  les  acides  qui  peuvent  se  rencontrer 
dans  l'économie,  comme  l'acide  acétique,  Tacide  lactique. 

il  est  superflu  d'ajouter  qu'avant  de  faire  l'essai,  on  doit  s'as- 
surer que  les  liquides  ne  renferment  ni  acide  sulfurique,  ni 
acide  azotique  libres. 

Le  procédé  que  je  viens  d'indiquer  donne  d*excellents  résul- 
tats, et  l'on  pourrait  lui  reprocher  sa  trop  grande  sensibilité,  si, 
comme  certain  s  physiologistes  l'admettent,  l'acide  chlorhydrique 
se  rencontre  à  l'état  de  liberté  dans  le  suc  gastrique.  Je  m'oc- 
cupe maintenant  de  cette  question,  et,  dans  une  prochaine 
séance,  je  demanderai  à  l'Académie  la  permission  de  lui  expo- 
ser le  résultat  de  mes  études  sur  le  suc  gastrique  de  différents 
animaux. 
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Empoisonnement  par  la  fève  de  Calabar, 

Il  y  a  quelque  temps  dix-sept  enfants  jouaient  sur  une 
place  de  Liverpool,  où  se  trouvait  accumulëe  une  grande  quan- 
tité de  détritus  provenant  d'un  navire  ou  d'un  magasin  :  au 
milieu  de  ces  matières,  parmi  lesquelles  on  a  reconnu  la  pré- 
sence de  gra\nesd* Elœiêguineensis y  \l  y  avait  un  certain  nombre 
defèvesde  Calabar,  dontplusieurs  de  ces  enfants  mangèrent  quel- 
ques-unes. Onze  d'entre  eux  furent  portés  chez  un  pharmacien, 
qui  leur  administra  immédiatement  des  vomitifs  et  leurfitsur 
la  poitrine  des  frictions  avec  l'essence  de  térébenthine;  des  soins 
leur  ayant  été  donnés  par  un  médecin,  tous  ces  enfants  se  trou- 
vèrent hors  de  danger  dès  le  soir  même.  On  n'a  pu  découvrir 
l'origine  du  dépôt  sur  une  place  publique  de'ces  matières^  qui 
étaient  en  quantité  suffisante  pour  remplir  trois  tombereaux. 

{Pharm.  Journal.  15  juillet  1871). 


Réactifs  des  taches  de  sang. 

D'après  le  Journal  ofapplied  chemistry^  M.  Gunning  a  dé- 
couvert que  l'acétate  de  zinc  précipite  complètement  la  ma- 
tière colorante  du  sang  de  ses  solutions  ;  il  faut  séparer  par 
décantation  le  précipité  floconneux,  le  faire  sécher  sur  un  verre 
de  montre,  ou  dans  le  cas  où  il  y  aurait  du  sang,  le  microscope 
laissera  voir  de  beaux  cristaux  fins  d'hématine.  Ce  réactif  es- 
sayé par  plusieurs  personnes  leur  a  toujours  réussi  complète- 
ment. Les  taches  de  sang  peuvent  être  dissoutes  dans  un  cer- 
tain nombre  d'agents^  tels  qu'éiher,  alcool.  L'acétate  de  zinc 
forme  le  précipité  même  dans  les  dissolutions  très-diluées,  et 
permettrait  de  reconnaître  la  présence  du  sang  dans  de  l'eau 
non  colorée^  où  une  personne  aurait  lavé  ses  mains  tachées  de 
sang,  (The  médical  Press  and  circular.  10  mai  1871.) 

L.  S. 


^««m.  de  Pharm.  ei  de  CMm.,  4*  séaii.  t.  XIV.  (Novembra  1871.; 
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REVUE  MÉDICALE. 


Expériences  sur  Vaction  de  la  digitale  et  de  la  digitaline 
Êur  les  tissus  et  les  fonctions  de  Véconomie]  par  M.  Gouryat, 

Les  auteurs  qui  ontëtudié  l'action  delà  digitale  et  de  la  digita- 
line sur  les  animaux  supérieiirs,  ont  observéque^sousTinflueDce 
d'une  dose  moyenne  longtemps  continuée  ou  d'une  forte  dose 
administrëeen  une  fois,  cesani  maux  étaient  pris  delassitude,d*a- 
battement,  de  prostration  et  parfois  de  ti-emblements  spasuio- 
diques  ou  mouvements  convulsifs^  tous  phénomènes  arant- 
coureurs  de  la  mort 

M.  Gpunrat  a  expérimenté  sur  les  grenouilles;  il  a  admînis* 
tré  la  digitaline  à  des  doses  variées  depuis  1/10  jusqu'à  2  et 
3  milligrammes  ;  les  plus  faibles  doses  ne  produisaient  ordi- 
nairement aucun  phénomène  sensible,  et  les  gi*enouilles  n'en 
paraissaient  nullement  incommodées.  Ce  n'est  qu'aux  doses  de 
1/4,  1/3  ou  1/^  milligramme  que  Ton  observe  quelquefois  une 
légère  excitation  primitive,  et  presque  toujours  un  affaiblisse- 
ment des  mouvements  volontaires  (^e  quelques  heures  de  durée^ 
suivi  d'un  retour  complet  à  l'état  normal. 

A  la  dose  de  i  à  3  milligrammes^  la  digitaline  arrête,  en  une 
minute  environ,  le  cœur,  supprime  la  circulation  et  permet 
alors  de  suivre  avec  précision  la  décroissance  de  la  contractilité 
musculaire.  L'auteur  rapporte  deux  expériences  dans  son  mé- 
moire ,  desquelles  il  résulte  que  la  digitaline  paralyse  rapide- 
ment la  fibre  musculaire,  à  haute  dose. 

Presque  tout  le  système  musculaire  de  la  vie  organique  est 
convulsé  par  des  doses  moyennes  ou  fortes  de  digitaline.  Trous- 
seau, M.  Gubler  et  d'autres  observateurs  ont  vu  la  digiule 
déterminer  des  contractions  utérines  nettes,  intermittentes  et 
régulières,  et  arrêter  les  métrorrhagies.  MM.  Bouley  et  Raynal 
ont  vu  également  la  miction  devenir  très-fréquente  dans  l'em- 
poisonnement par  Ja  digitale.  Les  coliquesintestinales  et  les  vo- 
missements sont  les  symptômes  habituels  de  l'intoxication  digi- 
talique. 
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Ch«c  les  lapins,  auxquels  M. .  Gourvat  a  administré  2  ou 
3  centigrammes  de  digitaline,  il  y  a  eu  de  fortes  contractions 
qui  se  traduisaient  sur  la  paroi  abdominale  par  des  mouve- 
ments ondulatoires  visibles  à  Fœil  nu  et  perceptibles  à  la 
paume  de  la  main  appliquée  sur  cette  paroi  ;  les.  lapins  morts 
empoisonnés  ont  présenté  l'intestin  vide  d'un  bout  à  l'autre 
à  l'exception  de  l'appendice  cœcal  et  de  la  cavité  stomacale. 
Les  évacuations  alvines  et  les  vomissements  ne  laissent  aucun 
doute  sur  ces  convulsions  de  l'appareil  digestif.  Eu  opérant  sur 
un  petit  cocbon  d'Inde  empoisonné,  l'auteur  a  observé,  après 
avoir  ouvert  la  cavité  abdominale,  que  les  intestins  étaient 
le  siège  de  mouvements  vermiculaires  prononcés. 

m.  Gourvat  examine  ensuite  l'action  de  la  digitale  et  de  la 
digitaline  sur  le  système  nerveux.  Il  fait  remarquer  que  tous 
ceux  qui  les  ont  employées  reconnaissent  que  ces  substances, 
sagement  administrées^  exercent  une  sédation  manifeste  sur  le 
système  nerveux  et  ramènent  le  calme  et  le  sommeil  là  où  il 
n'y  avait  auparavant  qu'agitation  et  insomnie.  Les  personnes 
empoisonnées  ont^  au  contraire,  des  maux  de  tête,  des  verti- 
ges, du  délire,  des  hallucinations^  des  bourdonnements  d'o- 
reille; cependant,  l'intelligence  reste  lucide  dans  la  plupart 
des  cas. 

Il  résulte  des  expériences  de  l'auteur  que,  chez  les  animaux^ 
le  système  nerveux  volontaire,  tempéré  par  de  petites  doses, 
est  profondément  afiécté  et  même  désorganisé  par  de  fortes 
doses.  Il  pense,  en  outre,  que  la  digitaline  agit  par  Tintermé- 
diaire  du  grand  sympathique,  en  le  tonifiant  ;  mais  cette  opi- 
nion ne  repose  que  sur  une  expérience. 

La  digitaline  est  généralement  considérée  comme  ayant  une 
action  élective  sur  l'organe  central  de  la  circulation;  aussi  le 
cœur  est -il  le  réactif  physiologique  par  excellence  et  même  à 
peu  près  k  le  seul  réactif  dont  dispose  la  science  pour  constater 
la  présence  de  ce  principe  dans  des  matières  suspectes. 

D'après  les  expériences  faites  par  M.  Yulpian  sur  les  gre- 
nouilles, le  ralentissement  des  battements  cardiaques  est  la 
règle  générale.  En  même  temps,  les  contractions  deviennent 
inrégulières^  inégales  et  intermittentes  ;  le  ventricule  s'arrête 
tantôt  en  diastole  et  plein  de  sang,  tantôt  en  systole,  pâle  et 
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exangue,  pendant  que  les  oreillettes  fonctionnent  Tainement 
sans  provoquer  ses  contractions  ou  sans  pouvoir  le  distendre- 
En  opérant  sur  des  grenouilles  vigoureuses,  M.  Yulpian  a  ob- 
servé les  mêmes  phénomènes,  mais  le  cœur  ne  cessait  de  battze 
qu'après  la  perte  des  mouvements  volontaires  et  réflexes. 

M.  Gourvat  a  remarqué  que  le  nombre  des  pulsations  car- 
diaques diminue  peu  à  peu  et  se  réduit  du  double  au  simple. 
Il  a  fait  des  expériences  sur  les  chiens,  les  lapins  et  les  gre- 
nouilles, et  il  résume  de  la  manière  suivante  le  résultat  de  ses 
observations  : 

1°  Le  ralentissement  constant  des  battements  du  cœur  sous 
l'influence  de  petitesdoses  de  digitale  ou  de  digitaline;  2*  L'ac- 
célération primitive  à  hautes  doses  et  le  ralentissement  consé- 
cutif ;  3<^  Les  impressions  vives,  les  mouvements^  la  fatigue»  la 
douleur,  etc.,  font  varier  ces  résultats  et  changent  souvent  le 
ralentissement  en  accélération,  ce  qui  a  peut-être  induit  en  er- 
reur ceux  qui  ont  soutenu  la  doctrine  de  l'accélération  primi- 
tive à  toutes  les  doses. 

La  digitale  et  la  digitaline  sont-elles  des  toniques  ou  des  stu- 
péfiants du  cœur  ?  Quand  on  donne  ces  substances  à  faibles 
doses  chez  l'homme  et  les  animaux,  on  ne  constate  d'autre 
phénomène  que  le  ralentissement  des  mouvements  du  cœur, 
avec  toutes  ses  conséquences,  chute  du  pouls,  modération  de 
la  fièvre  chez  les  fébricitants,  abaissement  de  la  température, 
pâleur  des  tissus,  etc.  Elles  paralysent  le  cœur,  comme  elles 
paralysent  tout  le  système  musculaire^  lorsqu'on  administre 
des  doses  toxiques  ou  même  des  doses  modérées  continuées 
longtemps. 

M.  Gourvat  a  reconnu  que  chez  les  chiens  empoisonnés  par 
l'injection  de  4  à  ô  centigrammes  de  digitaline  dans  la  veine 
jugulaire,  le  cœur  est  devenu  immédiatement  le  siège  de  bat- 
tements violents,  éclatants,  pouvant  faire  craindre  la  rupture 
de  ses  parois.  Ainsi,  l'augmentation  de  force  du  cœur  est  dé- 
montrée par  une  forte  dose  de  digitale  ou  de  digitaline. 

Â  petites  doses,  la  question  est  plus  difficile  à  résoudre, 
puisque  le  ralentissement  est  un  fait  constant  et  qu'il  ferait 
plutôt  croire  à  l'affaiblissement,  à  la  stupéfaction  du  cœur. 
Ne  pouvant  l'aborder  directement^  l'auteur  a  pris  des  voies 


—  389  — 


détournées  en  opposant  les  effets  du  curare  à  ceux  de  la  digi- 
taline, mais  nous  ne  pensons  pas  que  malgré  ses  louables  efforts^ 
il  ait  résolu  le  problème. 


Maladie  bleue. 

Un  interne  des  h  Api  taux  de  Lyon,  M.  Julien,  a  présenté  à  la 
Société  des  sciences  médicales  une  petite  fille  de  près  de  trois 
ans  affectée  de  maladie  bleue.  Voici  les  principaux  symptômes  : 

Depuis  l'âge  de  dix-huit  mois,  époque  de  la  dentition,  la 
petite  malade,  dont  le  teint  jusqu'alors  était  normal,  a  été 
prise  de  crises  marquées  par  de  l'agitation,  des  mouvements  dés- 
ordonnés et  surtout  une  coloration  yiolette  des  téguments. 
Quotidiennes  d'abord,  ces  crises  sont  devenues  plus  rares,  mais 
la  coloration  livide  a  persisté  et  s'est  accentuée  davantage.  A 
la  moindre  contrariété,au  moindre  effort,  la  cyanose  augmente, 
l'enfant  pousse  des  cris,  parait  sur  le  point  d'être  asphyxiée, 
et  les  battements  de  cœur  dont  elle  souffre  habituellement  de- 
viennent plus  violents.  Digestions  bonnes,  sommeil  calme,  dé- 
cubitus latéral  droit  très- fréquent;  transpiration  très -abon- 
dante; peu  de  sensibilité  au  froid;  facultés  intellectuelles  dé- 
veloppées «  antécédents  pathologiques  héréditaires  nuls  dans  la 
famille. 

L'examen  clinique  permet  de  constater  les  signes  suivants  : 
La  coloration  violette  comprend  tout  le  corps  et  s'étend  surtout 
aux  muqueuses  des  organes  génitaux,  des  lèvres,  des  joues  et 
des  gencives.  A  l'ophthalmoscope  on  voit  émerger  de  la  pupille 
d'énormes  veines;  celles  de  la  choroïde  sont  également  dila- 
tées. La  chevelure  est  blonde,  rare,  courte  ;  les  doigts  vigou- 
reusement cyanoses,  surtout  à  leur  extrémité,  représentent  la 
forme  type  de  la  baguette  de  tambour.  Un  état  fébrile  dû  à 
une  éruption  aphtheuse  ne  permet  pas  de  se  renseigner  exacte- 
ment sur  la  température  habituelle.  La  poitrine  présente  un 
angle  proéminent  au  niveau  de  la  première  et  de  la  deuxième 
partie  du  sternum.  Au  toucher  et  à  la  vue  on  perçoit  un  fré- 
missement cataire  assez  étendu.  La  matité  cardiaque  se  déli- 
mite difficilement,  empiète  sur  la  partie  droite  du  thorax,  vers 
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laquelle  elle  parait  un  peu  déviée.  La  pointe  du  cœur  bat  à  sa 
place.  A  Tauscultation  battements  violents,  réguliers,  noais  sur- 
tout souffle  systolique  excessivement  intense,  dont  on  parvient, 
non  sans  peine,  à  localiser  le  maximum  sur  le  sternum  à  la 
base.  Dans  les  vaisseaux  du  cou,  léger  bruitde  souffle.  Le  pouls 
est  plus  petit  à  gauche  qu'à  droite;  examiné  à  Taide  du  sphyg- 
mographe,  il  ne  présente  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  un 
trembloltement  assez  marqué  et  -une  ascension  quelque  peu 
brusque.  L'auscultation  du  poumon  est  normale. 

Le  diagnostic  porté  a  été  maladie  bleue.  Quant  au  point  où  se 
fait  la  communication  entre  le  sang  veineux  et  le  sang  artériel, 
on  est  resté  prudemment  dans  le  doute.  Il  peut  y  avoir,  en  effet 
persistance  du  trou  de  Botal,  ou  du  canal  artérîel,  ou  commu- 
nication anormale  des  cavités  cardiaques  a  travers  la  cloison 
interauriculaire  (endocardite  ulcéreuse)  ou  la  cloison  interven- 
triculaire. 


Emploi  thérapeutique  du  chlaral. 

Les  Anglais  ont  fait  de  nombreuses  tentatives  sur  l'emploi 
thérapeutique  du  chloral.  Yoici  quelques  faits  que  nous  em- 
pruntons à  la  Gazette  médicale  de  Paris  et  qui  ont  été  recueillis 
par  M.  le  docteur  Delvaille. 

1*  M.  le  docteur  Grichton  Brown  a  publié  dans  la  Ltmeet  le 
résultat  de  ses  observations  sur  les  effets  de  l'hydrate  de  chloral. 
Dès  le  mois  de  février  1870  il  a  remarqué  que  cette  substance 
dispose  les  malades  qui  l'emploient  à  un  afflux  de  sang  vers  la 
face  et  la  tête.  Il  a  vu  les  malades  les  plus  anémiques  et  les 
plus  pâles  présenter  après  Tadministration  du  chloral  le  teint 
le  plus  fleuri.  Sur  quarante  cas,  il  a  observé  dix-neuf  fois  cet 
afflux  sanguin.  Dans  un  cas,  la  rougeur  allait  jusqu'à  figurer 
une  scarlatine;  elle  persistait  après  la  pression  sur  la  peau.  Cet 
état,  accompagné  de  contraction  légère  des  pupilles,  d'injection 
de  la  conjonctive,  dura  une  heure  et  reparut  après  l'ingestion 
d'une  nouvelle  dose  de  chloral.  C'est  surtout  lorsque  le  chloral 
a  été  administré  régulièrement  depuis  un  certain  temps  à  pe- 
tites doses  que  cette  coloration  existe;  elle  est  favorisée  par  Tin- 
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gestion  ÛBMiltanée  de  raloool.  Les  malades  se  plaignent  de  brû- 
lure à  la  facey  de  rertiges,  de  difficulté  de  la  parole  et  de 
confusion  dans  les  idées. 

M.  Crichton  Brown  rapproche  ces  cas  des  colorations  subites 
de  la  face  qui  surviennent  chez  certaines  personnes  après  le  re- 
pas, ou  après  qu'elles  sont  restées  quelque  temps  devant  le  feu, 
le  dos  tourné.  Or  les  recherches  de  M.  Brown  «Séquard  ont  prouvé 
qu  une  pareille  rougeur  est  due  à  une  paralysie  momentanée 
des  nerfs  vaso-moteurs  du  cou  et  de  la  face,  et  le  docteur  Lister, 
de  son  côté,  pense  que  cette  paralysie  a  pour  cause  une  imbibi- 
tion  des  tissus.  Une  impression  faite  sur  les  nerfs  de  Testomac  et 
sur  les  petits  ganglions  avec  lesquels  ils  sont  en  rapport  est,  dit 
M.  Crichton  Brown,  Torigine  d'une  influence  qui  se  transmet 
au  grand  sympathique  où  elle  trouble  la  réglementation  du 
diamètre  des  vaisseaux.  Immédiatement  après  vient  une  dila- 
tation avec  afflux  du  sang  des  vaisseaux  capillaires  exposés  à 
Tair. 

Entre  autres  cas,  M.  Crichton  Brown  cite  celui  d'un  homme 
de  trente  ans  qui^  une  heure  après  l'ingestion  d'une  certaine 
quantité  de  chloral,  a  eu  sur  le  corps  une  rougeur  si  absolu- 
ment semblable  à  celle  de  la  scarlatine  qu'on  crut  utile  de  le 
mettre  dans  un  hôpital  destiné  aux  maladies  contagieuses.  Il 
apparut  aussi  sur  les  jambes,  les  épaules  et  la  ceinture  de  petits 
boutons  blancs^  tandis  que  le  malade,  en  se  grattant,  en  faisait 
venir  aussi  sur  d  autres  parties  du  corps.  En  même  temps  il 
éprouvait  une  sensation  de  brûlure,  de  piqûre,  de  dureté  et  de 
tension  sur  tout  le  corps;  il  avait  une  respiration  bruyante, 
des  douleurs  dans  les  yeux,  de  la  céphalalgie  et  de  la  lassitude. 
On  lui  administra  de  la  poudre  de  rhubarbe  composée  et  cinq 
heures  après  (dix  heures  après  le  commencement  de  l'attaque) 
la  peau  revint  à  son  état  normal. 

2<»  Le  docteur  Fly  Smitli  raconte  dans  la  Lancet  (4  mai*s) 
qu'une  de  ses  malades  prenait  chaque  soir  pour  calmer  des  dou- 
leurs névralgiques  une  dose  de  30  grains  d'hydrate  de  chloral 
dans  du  sirop  parfumé.  L'effet  du  chloral  se  faisait  toujours 
sentir  deux  heures  après  l'ingestion  du  médicament.  Un  jour, 
au  lieu  de  sirop,  on  adopta  l'eau  de  camphre  pour  véhicule 
(30  grains  de  chloral  pour  12  grammes  d'eau).  Le  médecin  qui 
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se  trouvait  dans  la  chambre  de  la  malade  au  moment  où  elle 
prît  le  remède,  s'aperçut  que,  quinze  minutes  après,  elle  tomba 
sur  le  parquet  dans  un  sommeil  analogue  à  celui  que  procure 
le  chloroforme  :  elle  put  revenir  assez  vite  à  elle-même  après 
quelques  soins. 

Le  chloral  donné  de  nouveau  dans  l'eau  de  camphre  pro- 
cura un  sommeil  plus  profond  que  celui  du  chloral  mêle  au 
sirop;  on  reprit  ce  dernier  véhicule  et  i)  n'y  eut  plus  d'ac- 
cident. 

3oM.  FuUer,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Georges  à  Londres, 
rapporte  des  cas  dans  lesquels  l'hydrate  de  chloral,  même  à 
doses  modérées,  a  produit  un  résultat  fatal. 

Le  9  février  1870,  il  reçoit  à  l'hôpital  un  malade  atteint  d'une 
légère  anasarqiie  et  d'une  bronchite  liées  à  une  maladie  de 
Briglit  chronique,  et  comme  il  était  privé  de  sommeil  on  lui 
ordonne  1",50  d'hydrate  de  chloral  au  moment  de  se  coucher. 
Bientôt  après  le  malade  saute  de  son  lit,  porte  violemment  sa 
main  à  la  région  du  cœur  et  se  plaint  d'une  forte  sensation  de 
brûlure;  bientôt  le  délire  le  prend,  puis  diminue;  seulement  le 
cœur  reste  quelque  temps  à  se  remettre  et  le  pouls  à  redevenir 
perceptible.  M.  Fuller,  qui  avait  Iules  remarques  de  Liebreicfa 
concernant  la  transformation  du  chloral  en  chloroforme  et 
acide  formique  sous  l'influence  des  alcalis,  croit  que  les  fâ- 
cheux effets  produits  par  le  chloral  chez  son  malade  viennent 
de  ce  que  son  estomac  contient  des  liquides  alcalins,  et  il  lui 
administre  de  nouveau  le  médicament  en  le  combinant  avec 
un  acide;  mais  les  mêmes  symptômes  se  représentent.  Cepen- 
dant il  a  eu  l'occasion  d'employer  le  chloral  dans  une  centaine 
de  cas  à  la  dose  de  10  à  45  grains,  et  deux  fois  même  à  la  dose 
de  10  grammes,  sans  remarquer  aucun  accident  Mais  il  cite 
deux  cas  dans  lesquels  l'administration  du  chloral  a  été  fatale. 
Dans  le  premier,  il  s'agit  d'une  femme  de  vingt  ans  à  laquelle, 
pour  lui  procurer  le  sommeil,  on  administra  le  31  décembre, 
30  grains  d'hydrate  de  chloral.  La  dose  fut  prise  à  dix  heures 
du  soir,  donna  une  sensation  vive  de  brûlure,  mais  procura, 
après  une  heure  d'excitation,  le  sommeil  pour  toute  la  nuit.  Le 
lendemain,  la  malade  dormait  encore,  et  elle  était  si  pâle  que 
la  famiUe  en  fut  alarmée.  La  malade  avait  les  extrémités  froides, 
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la  respiration  gênée,  le  pouk  presque  imperceptible,  le  cœur 
battait  120  fois  à  la  minute.  On  lui  administra,  pour  soutenir 
l'action  du  cœur,  de  l'eau-de-vie,  des  stimulants  diffusibles  et 
des  lavements  de  thé  de  bœuf  et  d'eau-de  vie.  Malgré  toutes  ces 
tentatives,  la  malade  succomba  le  lendemain,  à  neuf  heures  du 
matin. 

Une  femme  de  trente-six  ans,  phthisique  et  atteinte  d'une 
lésion  des  valvules  de  Taorte,  souffrant  horriblement  d'une 
gêne  de  la  respiration  et  d'une  douleur  qui  allait  jusqu'à  at- 
teindre les  proportions  d'une  angine  de  poitrine^  but  pendant 
une  nuit,  dans  l'intention  d'attenter  à  ses  jours,  la  dose  de  6'%25 
d'hydrate  de  chloral  ;  elle  tomba  alors  dans  une  grande  stupeur. 
Le  médecin  appelé  en  toute  hâte  apprit  que  cette  femme  avait 
eu  pendant  son  profond  sommeil  les  lèvres  bleues  et  gonflées, 
les  mains  bleues^  la  respiration  stertoreuse.  Il  la  trouva  au  mo- 
ment où  elle  venait  de  se  réveiller,  dans  une  grande  agitation^ 
poussant  des  cris  aigus  et  se  plaignant  d'atroces  douleurs  dans 
la  région  du  cœur.  Son  malaise  dura  quelques  jours.  (T^Ae  Lan- 
cet,  13  mai  1871.) 

Une  femme  de  vingt-quatre  an^^  se  plaignait  depuis  cinq 
semaines  d'une  grande  débilité  et  d'une  violente  céphalalgie; 
des  rêves  terribles  l'empêchaient  de  dormir;  elle  se  réveillait 
souvent  en  criant.  M.  John  Ghapmann,  appelé  auprès  de  celte 
malade,  prescrivit  une  mixture  tonique  à  prendre  par  cuillerée 
matin  et  soir  et  une  potion  contenant  :  hydrate  de  chloral 
6  grammes,  sirop  de  Tolu  36  grammes,  eau  de  menthe  6  onces 
(deux  cuillerées  à  bouche  chaque  soir  en  se  couchant);  de  plus 
une  nourriture  fortifiante.  L'effet  du  chloral  fut  de  procurer 
un  sommeil  de  quelques  heures  chaque  nuit  pendant  une  quin- 
zaine, la  santé  générale  s'améliora  aussi.  Le  seizième  jour  la 
malade  se  plaignit  de  brûlure  à  la  gorge,  de  gonflement  de  la 
parotide  et  des  glandes  sous- maxillaires;  sa  figure  devint  bouffie 
et  rouge,  comme  du  reste  les  épaules  et  la  poitrine,  qui  présen- 
taient l'apparence  d*une  scarlatine  ou  d'un  léger  érysipèle.  Le 
chloral  fut  immédiatement  suspendu  et  on  administra  de  l'huile 
de  ricin  et  une  mixture  contenant  du  chlorate  de  potasse  et  de 
l'acide  chlorhydrique  dilué;  les  amygdales  furent  cautérisées. 
La  malade  alla  bien  deux  jours.   On  voulut  alors  essayer  le 
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chloral,  mais  les  mêmes  symptômes  se  représentèrent;  l'urti- 
caire devint  général  de  la  tête  aux  pieds,  s'accompagnant  d'une 
cuisante  douleur  dans  les  deux  yeux  qui  sécrétaient  un  liquide 
à  demi  opaque.  Le  traitement  primitif  adoucit  la  douleur. 

M.  J.  Chapmann  croit  pouvoir  conclure  de  cette  observation 
que  riiydrate  de  chloral  agit  d'abord  sur  le  système  nerveux 
dont  il  modère  le  pouvoir,  ainsi  que  celui  de  tous  les  muscles 
et  principalement  du  tissu  musculaire  des  vaisseaux  artériels, 
qu'ensuite  il  facilite  l'accès  du  sang  dans  les  vaisseaux  et  prin- 
cipalement les  vaisseaux  capillaires,  ce  qui  explique  la  rougeur 
et  les  autres  symptômes  obsei*vés. 

4*  M.  Pritchard  a  adressé  à  la  Lancet  (2  septembre)  le  récit 
d'expériences  qu'il  a  faites  relativement  à  l'influence  du  chloral 
sur  le  mal  de  mer.  Partis  au  nombre  de  cinq,  les  amis  deM.  Prit- 
chard et  lui  firent  le  voyage  de  Douvres  à  Ostende  en  vomissant 
toujours  pendant  les  cinq  heures  que  dura  la  traversée.  Ils  n'a- 
vaient pas  prisde  chloral.  De  Kiel  à  Korsoer^  dansl'ile  deZeeland, 
quatre  des  voyageurs  prirent  20  grains  d'hydrate  de  chloral  et 
dormirent  sans  accident  pendant  les  six  heures  et  demie  que 
dura  cette  rude  traversée;  tous  les  autres  passagers  furent  très- 
malades.  De  Christiania  à  Copenhague  les  cinq  amis  prirent 
15  grains  de  chloral  qui  produisirent  d'excellents  effets  pen- 
dant douze  heures.  Au  bout  de  ce  temps  l'un  des  amis  vomit 
abondamment,  les  autres  souffrirent  beaucoup.  De  Korsoer  à 
Kiel,  par  un  vent  effroyable,  le  chloral  produisit  un  repos  com- 
plet. Le  même  docteur  raconte  que,  pour  se  guérir  d'une  in- 
somnie avec  sueurs  prof  uses  à  la  suite  de  fièvres  intermittentes, 
il  but  20  grains  de  chloral  qui  suffirent  à  le  guérir.  Depuis  il  a 
employé  ce  moyen  chez  d'autres  malades  et  toujours  le  chloral 
a  arrêté  les  sueurs. 

5*  De  nombreuses  expériences  et  observations  entreprises  par 
le  docteur  Robert  Munro,  ce  praticien  croit  devoir  conclure  : 

L»  Le  chloral  donne  de  grands  résultats  dans  les  cas  d'exci- 
tation mentale  et  de  trouble  fonctionnel  du  système  nerveux, 
quand  il  n'y  a  pas  de  maladie  organique  du  cerveau; 

30  II  est  préjudiciable  dans  les  cas  d'affaissement  et  de  débi- 
lité, surtout  si  cet  état  est  causé  par  la  suppuration; 
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3*  Son  usage  trop  prolongé,  même  à  petites  doses,  est  perni- 
cieux en  toute  occasion. 

6""  M.  Andrew  Dunlop  a  remarqué  quelquefois^  en  adminis* 
trant  le  chloral  à  la  dose  de  20  ou  30  grains,  que  le  malade 
dormait  environ  un  quart  d'heure  et  s'éveillait  ensuite  dans  un 
état  de  faiblesse  mortelle,  la  face  pâle^  les  lèvres  livides,  le 
pouls  presque  imperceptible.  On  sentait  que  la  mort  allait  ve- 
nir. Chez  un  malade  le  chloral  produisait  la  même  sensation 
que  le  chloroforme.  Un  autre  voyait  des  formes  danser  de- 
vant son  lit.  Il  avait  une  a£Pection  de  la  valvule  mitrale.  Le 
chloral,  d'après  M.  Andrew  Dunlop,  a  une  action  déprimante 
sur  le  cœur  et  doit  être  repoussé  chaque  fois  que  l'activité  de 
cet  organe  est  amoindrie.  Le  même  docteur  se  trouve  bien  du 
chloral  lorsqu'il  s'agit  d'insomnie  simple^  celle  de  la  phthisie 
et  de  quelques  désordres  nerveux.  P. 
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Flore  vogéso-rkenane ;paiT  Fréd.  Kirsghleger,  ancien  professeur 
à  VÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg. 

Le  tome  second  de  la  Flore  vogéso-rhénane^  par  M.  Kirschle- 
ger,  vient  de  paraître.  Il  renferme  les  plantes  monocotyles^ 
gymnospermes  (conifères ),  les  cryptogames  vasculaires,  ainsi 
qu'un  guide  du  botaniste  à  travers  les  plaines  de  l* Alsace  et  les 
montagnes  des  Vosges.  Bien  que  l'Alsace  ne  soit  plus  française, 
les  botanistes,  les  amis  et  les  anciens  élèves  de  l'auteur  liront 
avec  intérêt  cette  seconde  partie,  car  personne  n'a  mieux  connu 
que  Kirschleger  la  flore  de  ce  beau  pays.  P. 

VARIÉTÉS. 


Association  britannique  pour  V avancement  des  sciences  (1). 

Le  discours  d'ouverture  du  président  Andrews  est  un  inté- 
(1)  Revue  dêi  Cours  scientifiques. 
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ressant  rësumë  des  travaux  de  chimie  publie»  pendant  ces 
dernières  années.  C'est  un  discours  qu'il  faut  lire  in  extenso^ 
et  que  nous  ne  chercherons  pas  à  analyser.  Toutefois,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  faire  quelques  réserves  au  sujet  de 
certains  passages  qu'il  renferme. 

Les  chimistes  anglais  paraissent  avoir  été  vivement  blessés 
par  une  phrase  qui  se  trouve  dans  le  rapport  sur  les  progrés 
delà  chimie,  de  M.  Wurtz,  et. qui  présente  la  chimie  comme 
une  science  toute  française.  Ils  font  depuis  cette  époque  beau- 
coup d'efforts  pour  .ex  al  ter  le  rôle  de  leurs  compatriotes  dans 
la  rénovation  de  cette  science  et  délimiter  d'une  manière  peut- 
être  un  peu  partiale  celui  de  Lavoisier.  Des  hommes  d'une 
haute  valeur  ont  même,  à  ce  propos,  ressuscité  la  théorie  du 
ph logistique,  qu'ils  placent  à  côté  de  la  théorie  de  la  com- 
bustion de  Lavoisier.  Le  docteur  Andrews  se  range  à  cette 
idée  au  début  de  son  discours. 

Nous  ne  comprenons  pas  l'importance  qui  peut  s'attacher  à 
une  semblable  résurrection.  Certainement,  il  y  avait,  dans  la 
théorie  de  Stahl,  quelque  chose  de  bien  observé,  et  Ton  ad- 
mettra qu'il  eût  été  bien  singulier  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi.  Ce 
quelque  chose,  c'est  qu'un  corps  qui  a  déjà  brûlé  perd  généra- 
lement la  faculté  de  brûler  de  nouveau,  —  absolument  comme 
un  vase  rempli  d*eau  perd  la  faculté  de  recevoir  des  quantités 
nouvelles  de  liquide  tant  qu'il  n'a  pas  été  vidé-,  mais  c'est  là 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  juste  dans  la  théorie  phlogistique^  et  l'on 
doit  convenir  que  ce  qui  constitue  l'œuvre  de  Stahl,  c'est  bien 
moins  cette  idée  très-simple  que  les  ornements  qu'on  y  a  ajoutés. 
D'ailleurs  cette  manière  d'envisager  le  phénomène  delà  combus- 
tion n'était-elle  pas  elle-même  trop  restreinte?  Pour  ceux  qui 
ressuscitent  les  idées  de  Stahl,  le  phlogistique  est  tout  simple- 
ment, au  fond,  ce  que  l'on  a  plus  tard  appelé  V affinité,,  c'est- 
à-dire  la  faculté  que  possède  un  corps  de  se  combiner  avec 
un  autre  et  de  développer,  par  le  fait  de  cette  combinaison, 
une  certaine  quantité  de  chaleur  ou  d'énergie.  Or,  cette  faculté 
est-elle  réellement  perdue  par  les  corps  à  la  suite  d'une  com- 
bustion, même  complète?  La  potasse  n'est-elle  pas  du  potas- 
sium brûlé?  L'acide  sulfurique^  du  soufre  brûlé?  Ces  deux 
corps  ne  se  combinent-ils  pas  entre  eux  en  développant  aussi 
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de  la  chaleur?  Et  dès  lors,  que  devient  cette  disparition  d'éner- 
gie potentielle  dont  les  chimistes  anglais  font  leur  nouveau 
phlogistique?  A  la  yérité,  le  potassium  devenu  potasse,  le 
soufre  devenu  acide  sulfurique,  ne  peuvent  pas  recommencer 
indéfiniment  le  phénomène  qui  a  amené  leur  transformation 
en  potasse,  en  acide  sulfurique  ;  mais  personne  n'a  jamais 
songé,  ce  nous  semble,  à  s'extasier  sur  ce  qu'un  yase  déjà 
rempli  ne  puisse  être  rempli  une  seconde  fois  avant  d'avoir 
étéyidé.  Il  faut  convenir  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux 
laisser  à  Stahl  la  gloire  d'avoir  inventé  une  théorie  fausse, 
mais  complète,  et  qui  a  régné  pendant  longtemps  sur  la 
chimie  à  cause  de  son  ingéniosité^  que  de  dépouiller  ainsi 
sa  doctrine  de  tout  ce  qu'elle  présentait  d'original  pour  n'en 
sauver,  en  déftnitiye,  cpie  ce  qu'elle  a  de  moins  brillant.  Ce 
sont  là  des  discussions  oiseuses,  sans  intérêt  pour  les  progrès 
futurs  de  la  science,  etqu'ilest  parfaitement  inutile  de  soulever 
à  propos  d'hommes  dont  la  gloire  est  aussi  bien  établie  que 
celle  de  Stahl  et  de  Lavoisier. 

Le  savant  président  de  la  section  de  chimie  a  été  bien  mieux 
inspiré  lorsqu'il  a  associé  à  Lavoisier^  dans  une  reconnaissance 
commune^  Black,  Priestley,  Scheele,  Cavendish^  créateurs  de 
la  chimie  des  gaz,  émules  indiscutés  et  indiscutables  de  notre 
illustre  compatriote. 

C'est  d'ailleurs  dans  la  recherche  des  lois  numériques  qui 
régissent  les  phénomènes  de  la  chimie,  bien  plus  que  dans  la 
création  de  ces  entités  mystiques,  telles  que  le  phlogistique 
et  autres  de  ce  genre ^^  que  résident  les  progrès  réels  de  la 
science.  Sous  ce  rapport,  les  membres  de  l'Association  ne  sont 
pas  demeurés  en  arrière. 

MM.  Gladstone  et  Tribe,  par  exemple,  présentent  un -mé- 
moire intéressant  sur  la  dynamique  chimique,  dans  lequel  ils 
étudient  l'action  réciproque  de  deux  métaux  sur  la  décompo- 
sition de  leurs  sels.  Us  démontrent  que  l'action  chimique  qui 
prend  naissance  n'est  pas  proportionnelle  à  la  quantité  des 
sels  mis  en  présence;  si  l'on  double  la  quantité  de  sels  dans 
la  dissolution,  l'effet  produit  est  triplé.  Gela  paraît  tenir  à  un 
accroissement  dans  la  conductibilité  des  deux  solutions.  On 
peut  analyser  le  phénomène  en  opérant  comme  il  suit  :  Une 
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lauie  d'argent  est  placée  dans  une  dieBolution  d^axotate  d'i 
gent>  une  lame  de  cuivre  dans  une  dissolution  d'azotate  de 
cuivre.  Les  deux  lanies  sont  réunies  par  un  fit  métallique, 
tandis  que  les  dissolutions  salines  communiquent  à  travers  un 
vase  poreux  qui  contient  Tune  d'elles  et  se  trouve  baigné  par 
l'autre.  On  voit  alors  des  cristaux  d'argent  se  déposer  peu  à 
peu  sur  ia  plaque  d'argent,  tandis  que  le  cuivre  se  dissout. 
En  mcine  tempe  ia  densité  de  la  dissolution  d*asotate  de  cuivre 
s'accroît  en  quelques  heures  de  1,01 5  à  1,047.  Si  l'on  au^ 
mente  la  quantité  d'azotate  de  cuivre,  la  quantité  d'argent 
qui  se  dépose  dans  un  temps  donné,  double,  si  la  dissolution  du 
sel  de  cuivre  est  sept  fois  plus  forte;  mais  cette  proportion  di— 
minue  à  mesure  qu'on  augmente  la  quantité  d'azotate  de 
cuivre.  Si,  au  lieu  d'ajouter  à  la  dissolution  cuivreuse  de  l'a* 
zotate  de  cuivre,  on  ajoute  d'autres  azotates,  la  quantité  d'ar- 
gent qui  se  dépose  augmente  également  ;  et  de  plus  la  nature 
du  métal  qui  entre  dans  la  constitution  de  l'azotate  ajouté  influe 
sur  raccroissement  de  l'action  chimique.  Tous  ces  faits  s'ac- 
cordent bien  avec  l'explication  qui  attribue  cet  accroissement 
à  l'accroîssinneut  de  la  conductibilité  des  dissolutions. 

La  communication  du  docteur  Gladstone  a  été  suivie  d'une 
discussion  assez  animée,  dans  laquelle  ont  été  mis  en  évidence 
divers  faits  relatifs  à  l'action  du  sucre  sur  le  fer.  On  sait  que 
le  fer  s'altère  rapidement  sous  l'action  des  matières  sucrées; 
néanmoins  M.  Calvert  a  pu  indiquer  un  procédé  fort  simple, 
qui  permettra  dorénavant  le  transport  du  sucre  dans  des  vases 
de  fer. 

Nous  signalerons  encore,  parmi  les  communications  de  chi- 
mie générale,  une  note  de  M.  Tomlinson,  touchant  la  ma- 
nière dont  se  comportent  au  contact  de  lair  les  dissolutions 
sursaturées.  Les  faits  relatés  dans  cette  note  sont  certainement 
curieux  ;  en  voici  le  résumé  : 

U  Une  dissolution  de  sulfate  de  soude  très-fortement  sursa- 
turée peut  être  exposée  à  Tair  sans  qu'il  se  forme  de  sulfate 
à  10  équivalents  d'eau  ; 

2""  Vers  2  degrés  centigrades,  des  cristaux  de  sulfate  à 
7  équivalents  d'eau  se  déposent  au  fond  du  vase  ; 

3*  Toutes  les  fois  que  le  sel  de  la  dissolution  sursaturée 
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criflUllise  soudainement,  on  peut  prouyer  que  les  cristaux 
sont  groupés  autour  d^un  noyau  central  forme  par  un  corps 
étranger;  c'est  la  chute  de  ce  corps  dans  la  liqueur  qui  a  dé- 
terminé la  cristallisation  ; 

4''  La  pluie  détermine  la  cristallisation  du  sulfate  quand 
elle  commence  à  tomber;  mais,  au  bout  d'un  certain  temps, 
ellen*a  plus  aucun  effet; 

5^  Les  jeunes  bourgeons  des  plantes  ne  peuvent  déterminer 
la  cristallisation  ; 

6*  Vue  solution  sursaturée  exposée  à  l'aîr,  qu'on  rapporte 
dans  un  appartement,  cristallise  aussitôt. 

On  se  rappelle  que,  par  une  heureuse  généralisation  des 
travaux  de  M.  Pasteur  sur  la  production  des  organismes  infé- 
rieurs dans  les  liqueurs  ferment escibles,  M.  Gernez  a  démon  • 
tré  que  ta  cause  de  la  cristallisation  subite  des  dissolutions 
sui*saturées  résidait  dans  la  chute,  au  sein  de  la  liqueur^  d'un 
cristal  du  sel  dissous  ou  d'un  sel  isomorphe.  Les  expériences 
de  M.  Tomliuson,  interprétées  à  ce  point  de  vue^  s'expliquent 
évidemment  d'elles-mêmes;  il  est  regrettable  que  le  physicien 
anglais  persiste  à  soutenir  une  opinion  différente,  et  que  tout 
porte  à  croire  erronée. 

Sophistication  de  la  rhubarbe  en  poudre  par  le  eurcuma. 

D'après  le  professeur  Maisch,  la  racine  de  rhubarbe,  qui  a 
été  attaquée  par  les  insectes,  ou  détériorée  par  l'humidité  et 
la  chaleur,  est  mise  en  poudre  grossière  par  quelques  négo-» 
ciants,  qui  rehaussent  sa  couleur  en  y  ajoutant  du  eurcuma. 
Cette  fabiûcation  est  aisée  à  reconnaître  en  quelques  instants 
par  le  procédé  suivant  :  traiter  la  rhubarbe  suspectée  par  de 
l'alcool  fort  et  filtrer;  le  résidu  d'acide  chrysopha nique  étant 
peu  soluble  dans  ce  véhicule^  la  coloration  de  la  liqueur 
filtrée^  est  due  aux  principes  résineux  de  la  rhubarbe,  et  est 
beaucoup  plus  claire,  quand  il  y  a  eu  addition  de  eurcuma. 
Une  solution  concentrée  de  borax  donne  aux  deux  liquides 
une  coloration  rouge  brun  foncé;  si  on  ajoute  alors  un  excès 
d'acide  chlorhydrique  pur,  la  teinture  de  rhubarbe  pure  prend 
immédiatement  une  couleur  jaune  clair,  tandis  que  celle  qui 
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contient  le  curcuma,  prend  une  nuance  rouge  brun,  par  suite 
de  Taction  de  Facide  borique,  mis  en  liberté  et  qui  donne  à  la 
curcumine  une  coloration  semblable  à  celle  produite  par  les 
alcalis,  tandis  que  tous  les  principes  solubles  de  la  rhubariM 
restent  jaune  pâle  dans  les  solutions  acides. 

{Pharmac.  Journal.  24  juin  1871). 


Les  femmes  exerçant  la  pharmacie  en  Hollande. 

D'après  le  Pkarmaceuiische  Zeitung,  aux  derûeiS' examens 
pour  les  aides-pharmaciens,  neuf  femmes  se  sont  présentées, 
dont  cinq  avaient  fait  leur  éducation  à  l'école  industrielle,  et 
ont  répondu  d'une  manière  trèS'Satisfaisaute  au  jury  d'exa- 
men. Le  Journal  hebdomadaire  de  Pharmacie  de  Hollande  fait 
remarquer  que  ces  femmes  (meijès)  ne  sont  pas  destinées  à 
servir  dans  les  pharmacies  des  villes,  mais  à  la  campagne,  où 
le  travail  de  l'oflicine  n'occupe  pas  toute  la  journée,  et  où  elles 
pourront  facilement,  tout  en  étant  des  aides  utiles  et  habiles, 
donner  leurs  soins  aux  affaires  du  ménage. 

{American  Journal  of  Pharmacy^  janvier  4871.) 


Lait  de  vaches  malades. 

Depuis  quelque  temps  les  vaches  de  certaines  parties  de 
l'Angleterre  sont  atteintes  d'une  maladie,  qu'on  nomme  foot 
and  mouth  diseasCy  maladie  du  pied  et  de  la  bouche,  et  dans 
laquelle  la  sécrétion  lactée  est  profondément  modifiée.  Non- 
seulement  le  lait  est  beaucoup  diminué  en  quanti  té,  mais  il 
est  visqueux ,  s'attache  aux  doigts^  en  raison  de  la  grande 
quantité  de  mucus  qu'il  renferme.  On  a  remarqué  que  les 
personnes  qui  font  usage  de  ce  lait  sont  fréquemment  at- 
teintes d'ulcérations  aphtheuses  de  la  langue  et  de  la  gorge,  et 
la  preuve  de  l'origine  du  mal  est  que  les  accidents  ont  disparu 
par  la  cessation  de  Sun  emploi.  On  cite  aussi  une  famille  de 
fermiers,  dont  tous  les  membres  ont  été  atteints  de  muguet, 
résultant  de  l'emploi  de  ce  lait  altéré,  et  qui  ont  guéri  immé- 
diatement après  avoir  cessé  de  se  nourrir  de  ce  lait. 

(The  Médical  fress  and  Circidar,  1870.) 

L.  S. 


i 
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Sur  la  formation  des  précipités;  par  M.  Berthelot. 

'  Eq  général,  la  formation  des  précipités  engendre  de  la  cha- 
leur^ comme  le  montrent  la  précipitation  des  chlorure,  bro- 
mure et  îodure  d'argent;  celle  des  sulfates  et  oxalates  de  baryte 
et  de  chaux  ;  celle  des  oxydes  métalliques  par  la  potasse  ;  celle  de 
l'iode  par  le  chlore  et  le  brome,  etc.  On  comprend  qu'il  doive 
en  être  ainsi  d'ordinaire,  car  la  séparation  d'un  corps  solide  au 
sein  d'un  liquide  équivaut  à  la  solidification  d'un  corps  fondu  : 
4a  chaleur  dégagée  représente  le  travail  qu'il  faudrait  dépenser 
en  sens  inverse  pour  détruire  l'agrégation  des  particules. 

Cependant  la  formation  d'un  précipité  est  une  opération  plu5 
complexe  qu'une  simple  solidification;  il  s'y  produit  diverses 
autres  actions,  fort  importantes  au  point  de  vue  de  la  mécani- 
que chimique,  telles  que  la  déshydratation  des  composés,  leur 
cristallisation^  changements  d^agrégation^  enfin  même  la  sépara- 
tion entre  l'acide  et  la  base  des  sels. 

I.  —  Formation  d'un  corps  solide. 

1  •  La  chaleur  dégagée  dans  les  premiers  moments  de  la  for- 
mation des  précipités  est  due  le  plus  souvent  et  en  majeure 
partie  à  la  formation  des  dits  corps  solides.  C'est  ce  que  démon- 
tre l'étude  des  sels  que  l'on  peut  obtenir  à  volonté  à  l'état  dis- 
sous ou  à  Tétat  précipité. 

2.  Tel  est  le  chlorure  de  plomb.  L'azotate  de  plomb,  mêlé 
avec  le  chlorure  de  sodium  convenablement  dilué,  ne  produit 
aucun  précipité  : 

l  A20«Pb(léqulv.=2^'^)  +  NaCl(i  éqQl?.=,I8*»»)absorbe.  .  .    —0,80 
I  A«O«iNa(léqulv.=2^")-|-PbClCléqulv.=20"*) -.0,56 

Ces  absorptions  de  chaleur  répondent  à  peu  près  à  la  dilu- 
tion semblable  de  l'azotate  de  plomb  ( — 0,78)  ou  de  soude 
(—0,50)  isolé. 

Avec  des  liqueurs  plus  concentrées,  il  se  produit  un  préci- 
pité : 

AiO«Pb(l  équiv.  — 2''«)  +  NaCI{l  écnii?.  =  2i'»)  dégage  +  1 153. 

/dwii.  de  Pirnrm.  ei  ai  Ckim,,  V  lÉiiB,  U  XIV.  (Décembre  1871.)     26 
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La  chaleur  dégagée  s'élère  à  +  2,0  environ  pour  1  équiva- 
lent de  PbCl  réellement  précipité,  si  l'on  tient  compte  de  la  so- 
lubilité de  ce  sel. 

3.  Citons  aussi  le  picrate  de  potasse.  Dans  une  liqueur  éten- 
due, Vacidé  picrique  s'unit  à  la  potasse  et  forme  un  sel  dissous, 
avec  un  dégagement  de  +  13,7  :  c'est  àpeu  près  le  même  chifire 
que  pour  la  soude  (+13,8).  Les  solutions  sont-elles  plus  con- 
centrées, le  picrate  de  potasse  se  précipite  sous  forme  cristal- 
line, avec  un  très-grand  dégagement  de  chaleur  :  -\- 10*,0  pour 
1  équivalent  de  sel  réellement  précipité. 

4.  Soit  encore  la  formation  du  tartrate  de  chaux.  Mélange- 
t-on  le  tartrate  de  soude  à  équivalents  égaux  avec  le  chlorure 
de  calcium,  la  liqueur  reste  d'abord  limpide,  tandis  qu'il  se 
dégage  de  la  chaleur  (-f  t,04);  puis  elle  se  trouble,  apr.H  quel- 
ques minutes,  et  se  remplit  de  fins  cristaux  de  tartrate  de  chaux, 
en  dégageant  une  nouvelle  quantité  de  chaleur,  plus  grande 
que  la  première  :  +  2,96  (pour  CaCl). 

5  Ces  trois  exemples  représentent  chacun  un  cas  général  et 
une  méthode  de  recherches.  Sans  les  multiplier,  on  voit  que  ce 
n'est  point  la  réaction  chimique  qui  dégage  la  principale  quan- 
tité de  chaleur;  mais  c'est  l'action  physique  consécutive,  due 
à  la  formation  d'un  corps  solide. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  toute  précipiUUoo, 
par  une  loi  nécessaire,  dût  dégager  de  la  chaleur  et  en  quantité 
comparable  à  la  solidification  d'un  corps  fondu.  Parfois  cette 
quantité  est  insignifiante,  ou  même  négative,  à  cause  des  effete 
de  déshydratation  et  de  décomposition  chimique. 

Il,  —  Déshydratation  des  composés  précipités. 

1.  Chavx.  -  La  précipitation  de  la  chaux  par  la  potasse, 
dans  les  solutions  étendues  des  sels  calcaires,  donne  heu  aune 
absorption  de  chaleur,  peu  considérable  à  «^  ^^é"*^' ™*'*  ^J 
stante.  et  que  M.  Andrews  avait  déjà  observée.  Or  cette  absorp- 
tion est  expliquée  par  l'expérience  suivante. 

L'hydrate  de  chaux  se  dissout  dans  l'eau  avec  dégagement  de 
chaleur  + 1"',50  environ  pour  CaO,  HO  ;  dégagement  qui  s  ac- 
croît encore  parla  dilution.  La  chaux  se  comporte  donc  comme 
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la  potasse  à  l'égard  de  Teau,  malgré  sa  faible  solubilité  ;  c'est- 
à-dire  que  l'hydrate  de  chaux^  en  se  dissolvant,  forme  avec 
l'eau  de  nouvelles  combinaisons  plus  hydratées,  et  telles  que 
le  dégagement  de  chaleur  qui  en  résulte  compense  et  au  delà 
le  froid  produit  par  la  désagrégation  et  la  liquéfaction  du  corps 
solide. 

Par  une  conséquence  nécessaire,  la  précipitation  de  la  chaux 
doit  être  accompagnée  d'une  déshydratation,  c'est-à-dire  d'une 
décomposition,  traduite  par  une  absorption  de  chaleur,  laquelle 
compense  et  au  delà  la  chaleur  dégagée  lors  de  la  solidification 
de  l'hydrate  de  chaux. 

â.  Carbonate  de  chaux»  —  Le  carbonate  de  chaux  amorphe, 
formé  par  double  décomposition,  donne  lieu  à  une  absorption 
de  chaleur  : 

CO»K  +  Caa  =  CO»Ca  +  KCl  abdorbc 0"\45. 

CO«Na+CaCl=CO*Ca+NaCl  absorbe 0'*»,5T. 

Pour  comprendre  cette  absorption  de  chaleur,  il  faut  compa- 
rer le  carbonate  de  chaux  avec  les  carbonates  de  potasse  et  de 
soude  : 

CO*  dissous  +  KO   dissoute  dégage  +  10,1> 

CO*  dissous  +  NaO  dissoute  dégage  +  10,2, 

Or  GO*  dissons  +  CaO  dissoute  dégage  +  9  J, 

d'après  l'expérience  directe,  c'est-à-dire  une  moindre  quantité 
de  chaleur;  résultat  qui  concorde  avec  les  expériences  de  dou- 
ble décomposition.  En  effet,  les  chiffres  de  celles-ci,  combinés 
avec  les  nombres  que  j'ai  déjà  donnés,  indiquent  que  l'acide 
carbonique  dissous  et  la  chaux  dissoute  doivent  dégager  -j-  9,9 
et  -f-9,8  respectivement,  valeurs  concordantes  avec  +9,7 
trouvé  directement. 

La  formation  du  -carbonate  de  chaux  précipité,  par  l'union 
de  l'acide  et  de  la  base  dissous,  dégage  donc  moins  de  chaleur 
que  celles  des  carbonates  de  potasse  et  de  soude.  Au  contraire, 
la  formation  des  chlorure  et  sulfate  de  calcium  dissous  dégage 
autant  de  chaleur  (sinon  même  un  peu  plus)  ({\\e  celle  des 
chlorures  et  sulfates  de  potassium  et  de  sodinm,  ce  qui  pit>uve 
l'équivalence  thermique  de  la  chaux  dissoute  avec  la  potasse  et 
la  soude. 
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Mais  ifsi  le  carbonate  de  chaux  précipité  n'est  pas  stricte- 
ment comparable  aux  carbonates  alcalins  dissous  dont  il  dérive^ 
ceux-ci  formant  avec  Teau  divers  hydrates  définis,  tandis  que 
le  premier  est  plus  ou  moins  déshydraté.  Or  la  dissolution  des 
carbonates  alcalins,  sous  divers  étals,  met  en  jeu  les  quantités 
suivantes  de  chaleur,  d'après  mes  expériences  : 

(   CO>K  anhydre +Aq  (1  partie  de  sel  +  60  parties  d*eau +3,27 

I   COSK,  1  i  HO  cristallisé  +  Aq  (f  partie  de  sel  +  «Oparties  d'eau).  —  0,12, 

1  GO*Na  anhydre +Àq(i  partie  de  sel  4- 60 parties  d'eaa) +2,T7; 

CCHNa,  10  HO  cristallisée + Aq  (1  partie  de  sel  +  &0  parties  d'eau).  —  7,4 1 . 

La  séparation  entre  Teau  et  les  carbonates  alcalins  hydratés 
dégage  donc  de  la  chaleur,  comme  il  convient  à  une  solidifia 
cation  phyrique.  Mais  la  séparation  entre  Teau  et  les  mêmes 
carbonates  anhydres  en  absorbe,  comme  il  convient  à  une  di- 
composition  chimique  des  hydrates  salins  existant  dans  la  li- 
queur. Or  la  formation  du  carbonate  de  potasse  anhydre,  de- 
puis l'acide  et  la  base  dissous,  dégagerait  seulement  -|-  6,8; 
celle  du  carbonate  de  soude  anhydre  -|- 7,4;  chiffres  moindres 
encore  que  la  valeur  -|~  9,8,  relative  au  carbonate  de  chaux 
précipité.  II  est  donc  permis  d'attribuer  l'écart  entre  9,8  et  J0,2, 
et  par  conséquent  l'absorption  de  chaleur  observée  lors  de  la 
précipitation  du  carbonate  de  chaux,  à  la  déshydratation  par- 
tielle dudit  sel  au  moment  de  sa  précipitation. 

3.  Carbonate  de  magnésie.  — Les  mêmes  phénomènes  s'obser- 
vent lorsqu'on  précipite  les  carbonates  normaux  de  la  série 
magnésienne  : 

GO<K  +  SO^Mg  =  CO*Mg  +  SO^K  absorbe.    fSOS  s 
d'où  l'on  déduit 

CO*  dissons  4  HgO  (hydrate  précipité).  .  .    =  +  9,0, 

quantité  très-inférieure  à  CO'-|-KO...  =  10,10;  tandis  que  la 
formation  des  sulfates  de  potasse  et  de  magnésie  dissous  dégage 
à  peu  près  la  même  quantité  de  chaleur. 

4.  Carbonate  de  fer,  —  J'ai  trouvé  : 

CO»K  +SO*Fe  =  CO»Fe  +  SO*K  absorbe.    -1,78:  C0«  +  FeO=+ 5,1, 
CO»Na  +  SO*Fe=CO«Fe  +  SO*Na     •     .    -1.87;  ■  +4,9. 

L'écart  thermique  entre  les  carbonates  de  fer  et  de  potasse  sur- 
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passe  de  —  1 ,73  l'écart  semblable  entre  les  sulfates  correspon- 
dants. 

5.  Carbonate  de  manganèse.  —  CO'R +MnCl  absorbe — 2,01 
au  moment  du  mélange,  avec  formation  d'un  carbonate 
amorphe.  Au  bout  de  quelques  minutes,  ce  corps  se  change 
rapidement  en  carbonate  cristallin,  avec  un  dégagement  de 
4-0,81  ;  la  somme  des  deux  effets  restant  négative  :  — 1^20.  De 
même, 

GO'Na  +  MnCl  absorbe  — 1,87  environ  ;  puis  dégage  +  0,69,  somme»  1  18. 
On  déduit  de  ces  cbifl^s  : 

GO*  dissous +MnO  =  CO*HD  amorphe. +6^0, 

>  B  «      cristallisé +6^8. 

Toutes  ces  absorptions  de  chaleur  me  paraissent  représenter 
des  phénomènes  de  déshydratation  du  composé  insoluble,  ce- 
lui-ci n'étant  pas  formé  suivant  le  même  type  que  le  composé 
soluble  qu'il  remplace. 

6.  Soit  encore  le  sulfate  de  chaux.  Les  deux  solutions  normales 
susceptibles  de  le  former  (SO*Na-|-CaCl)  peuvent  être  mélan- 
gées sans  donner  lieu  à  un  précipité;  il  se  produit  seulement 
une  légère  absorption  de  chaleur,  qui  semble  même  varier  gra- 
duellement de  —  0,15  à  — 0,23.  Je  détermine  alors  la  cristal- 
lisation du  sulfate  de  chaux  au  moyen  d'une  pincée  du  même 
sel;  il  se  sépare  lentement  et  avec  un  faible  dégagement  de 
chaleur,  -f-  0,32  environ  ;  ce  nombre  est  beaucoup  trop  faible 
pour  représenter  simplement  la  séparation  d'un  corps  solide. 

7.  Même  observation  pour  la  précipitation  du  sulfate  de 
strontiane  : 

SrCl  +  SO*Na=SO*Sr  +  NaCl  dégage +0,08. 

Ces  résultats  contrastent  avec  la  précipitation  du.  sulfate  de 
baryte  par  double  décomposition  saline,  laquelle  dégage  -|-2,5 
à  -{-  2,9,  suivant  la  nature  des  sels.  Ils  indiquent,  à  mon  avis, 
l'existence  d'une  action  thermique  de  signe  contraire  à  la  soli- 
diâcation  et  qui  varie  d'un  sel  à  l'autre,  telle  que  la  décompo- 
sition des  hydrates  salins  formés  au  début  de  la  réaction. 

in.  —  Séparation  entre  Vacide  et  la  base  des  sels. 
i.  Non -seulement  les  hydrates  salins,  qui  existent  dans  les 
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dissolutions,  se  transforment  par  double  décomposition  en  des 
hydrates  précipités,  d'un  type  différent,  et  parfois  même  en 
corps  anhydres;  mais  la  destruction  progressive  du  système 
peut  ctre  poussée  jusqu'à  une  séparation  totale^  ou  partielle^ 
entre  Tacide  et  la  base  du  sel  précipité;  cette  séparation  est 
accompagnée,  conune  la  déshydratation,  par  une  absorption  de 
chaleur. 

En  général,  ladite  séparation  ne  représente  pas  une  décompo* 
sition  simple  en  acide  et  base  libre,  mais  le  partage  du  com- 
posé normal  en  deux  autres^  tels  qu'un  sel  basique  et  hydraté 
qui  se  précipite,  et  un  sel  acide  qui  demeure  dissous;  La  quan- 
tité de  chacun  de  ces  sels  et  sa  composition  dépendent  des  pro- 
portions relatives  entre  l'acide,  la  base  et  l'eau.  Il  s'agit  donc 
encore  de  certains  équilibres  déterminés  par  la  présence  de 
Teau,  précisément  comme  pour  les  alcoolates  alcalins^  les 
éthers  et  les  sels  ammoniacaux.  Par  exemple,  le  carbonate  de 
zinc  normal  qui  devrait  se  produire  dans  certaines  réactions, 
se  partage  en  un  sel  acide  et  en  un  sel  neutre,  ce  dernier,  mé- 
langé ou  combiné  avec  un  excès  de  base,  partage  semblable  à 
celui  du  carbonate  d'ammoniaque.  Seulement  le  partage  des 
composants  du  carbonate  d'ammoniaque  se  développe  dans  une 
liqueur  homogène,  et  les  conditions  qui  Pont  déterminé  le  main- 
tiennent, parce  qu'elles  subsistent  indéfiniment.  Au  contraire^ 
le  partage  initial  des  composants  du  carbonate  de  zinc^  déter- 
miné par  les  conditions  premières  de  la  réaction,  se  modifie 
presque  aussitôt^  parce  que  le  précipité  une  fois  isolé  et  ras- 
semblé ne  se  trouve  plus  dans  les  mêmes  conditions  qu'au  mo- 
ment de  sa  formation  :  il  n'agit  plus  que  sur  la  portion  de 
liqueur  avec  laquelle  il  est  en  contact  et  il  n'agit  que  par  la 
surface  des  masses  solides  formées  par  l'agrégation  des  parti- 
cules séparées  d'abord.  Au  centre  de  chacune  de  ces  masses, 
aussi  bien  que  dans  la  liqueur  claire,  il  peut  se  développer  de 
nouvelles  transformations  :  les  phénomènes  thermiques  tradui- 
sent ces  changements  successifs. 

2.  Carbonates  de  zinc.  —  La  composition  du  carbonate  de 
zinc  précipité  varie  suivant  les  proportions  d'eau,  de  base  et 
d'acide  carbonique  et  la  température;  sa  formation  répond  à 
une  absorption  de  chaleur. 
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Soit  d'abord  la  réaction  Dormale,  à  équivalents  égaux  : 

SO»Zn(l  éqnlv.  =2»")  versé  dans  GO^a(l  ëquiv.  =  2"«)  absorbe.  .  .    —5,3» 

1'*  réaction  immédiate:  —3,15;  i*  réaction^  dix  minutes:  —0,24. 
S0*Zn(léquiv.=2"')  yersé  dans  C0»K(1  équiv.  =  2"»)  absorbe.  .  .    .— 2,1* 
1"  réaction  immédiate  (précipité)  :  —1,05;  2*  réaction  plus  lente  :  —0,24. 

La  dilution  accroît  surtout  la  deuxième  réaction  : 

SO*Zn(l  égaif.=6"»)  versé  dans  C(W(I  éqnir.=aï»«) —2,77 

1**  réaction  immédiate  :  —  2,11  ;  2*  réaction:  —0,66. 

Ces  phénomènes  thermiques  correspondent  à  la  formation 
d'un  hydro-carbonate  basique,  mêlé  de  sels  doubles,  dont  la 
composition  varie. 

Dans  aucun  cas  il  ne  se  dégage  de  gaz,  ce  qui  prouve  que  la 
liqueur  renferme  un  sel  acide,  car  elle  ne  pourrait  dissoudre 
qu'une  partie  du  gaz  non  combiné  dans  un  carbonate  basique, 
tel  que  CO*2ZnO  ou  3  CO'ôZnO,  signalé  par  les  auteurs. 
Cependant  le  carbonate  neutre  de  zinc  existe  dans  la  nature,  et 
les  faits  ci-dessus  indiquent  qu'on  doit  pouvoir  l'obtenir  par  le 
concours  d'un  excès  d'acide  carbonique.  On  y  réussit,  en  effet, 
comme  on  sait,  au  moyen  des  bicarbonates  alcalins,  et  j'ai 
constaté  que  la  formation  du  carbonate  neutre  répond  à  une 
moindre  absolution  de  chaleur  : 

SO*Zn( t  éqnl?.  =  4"«)  versé  dans  C«0*Na0H0(4  éqalv.  =  4«»)  absorbe.  —0,96 

L'action  se  fait  encore  en  deux  temps  :  action  immédiate 
avec  formation  d'un  précipité  amorphe  :  —  0,50;  le  précipité 
augmente  pendant  quelques  minutes  :  —  0,46.  Alors  com- 
mence une  troisième  action,  manifestée  par  une  très-faible 
évolution  de  gaz  et  absorption  de  chaleur  : 

SO*Zn(l  équiv.=4«0  versé  dans  C«0*K0H0(1  é<iaiv.=4"«)  absorbe.  -0,7S 
l"  action  immédiate  :  —0,36;  2*  action  i  —  0,42  avant  toute  eJTervescence. 

Ces  phénomènes  thermiques  peuvent  être  traduits  comme  il 
suit  :  il  se  forme  du  bicarbonate  de  zinc,  aussitôt  décomposé 
en  partie  en  carbonate  neutre,  qui  se  précipite  (mélangé  avec 
un  sel  double),  et  acide  carbonique  qui  demeure  dissous  :  de 
là  luie  première  absorption  de  chaleur.  La  décomposition  se 
poursuit  rapidement,  à  mesure  que  le  précipité  se  dépose  et  dé- 
truit, par  sa  séparation,  l'équilibre  qui  tendait  d'abord  à  se 
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produire  au  sein  de  la  liqueur.  On  atteint  ainsi  en  quelques 
minutes  un  terme  qui  répond  à  peu  près  aux  deux  tiers  d'une 
réaction  totale,  limite  assignée  par  l'absence  de  dégagement  du 
gaz  carbonique.  Au  delà  de  cette  limite,  l'action  se  complète 
lentement  par  le  dégagement  du  gaz* 

L'absorption  de  chaleur  observée  (  — •  0,96)  est  plus  faible 
qu'avec  le  carbonate  neutre  de  soude  (<—  2,39]^  parce  qu'elle 
représente  seulement  la  décomposition  du  bicarbonate  de  zinc 
en  carbonate  neutre  et  acide  carbonique  dissous.  En  l'attri- 
buant à  une  formation  de  carbonate  neutre,  on  trouve  que 
C0«  +  Zn  O  (hydraté)  =  C0«  Zn  dégagerait  +  5,5.       . 

(Za  suite  prochainement.) 


\Sur  une  urine  à  sédiment  violet;  par  C.  MÉBU. 

Malgré  les  patients  efforts  d'un  grand  nombre  de  chimistes, 
la  matière  bleue  que  l'on  observe  fort  rarement  à  l'état  de  li- 
berté dans  quelques  urines  pathologiques  n'a  été  étudiée  jusqu'à 
présent  que  d'une  façon  incomplète.  C'est  en  vain  que  Ton 
prétendrait  compléter  son  histoire  par  celle  de  Tindigotine  re- 
tirée de  l'indigo  ;  une  pareille  façon  de  procéder  expose  à  des 
erreurs  graves. 

Quand  on  observe  cette  matière  bleue,  on  peut  ordinaire- 
ment constater  la  présence  dans  l'urine  d'une  matière  rouge, 
qui,  s'unissant  plus  ou  moins  au  sédiment  bleu,  lui  donne  une 
teinte  violacée. 

Ces  urines  à  sédiment  violet  ne  se  montrent^  quoi  qu'en  disent 
quelques  expérimentateurs,  que  sur  des  malades  atteints  d'affec- 
tions généralement  graves,  de  la  moelle  épinière  principalement. 

D'après  quelques  chimistes,  il  faudrait  confondre  avec  ces 
deux  matières  colorantes  celles  qui  résultent  de  l'action  de  l'a- 
cide chlorhydrique  concentré  sur  l'urine  ordinaire.  Cette  colo- 
ration violacée  ou  rouge  serait,  d'après  M.  Edward  Schunck  (1), 
le  résultat  du  dédoublement  d'une  matière  incolore,  qu'il 


(1)  Edv.  Schunck,  On  the  occurrence  of  indigo  in  urine  {London,  Sdin- 
burgh  and  Dublin  Philosophical  Magazine,  fouHh  séries,  \  867^  t.  XIV,  p.  288). 
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nomme  indicàn^  en  plusieurs  autres  substances  parmi  lesquelles 
figurent  la  matière  bleue  ou  indigotine  et  la  matière  rouge  ou 
indirubine.  Il  se  produit  en  même  temps  un  sucre  particulier 
{indiglitcine)  non  fermentescible,  réduisant  énergiquement 
l'oxyde  de  cuivre.  Je  ne  puis  résumer  ici  le  travail  de 
M.  SchuQck;  c'est  une  application  de  ses  idées  (1)  sur  les  ma- 
tières qui  donnent  lieu  à  la  formation  de  l'indigotine  et  des 
matières  colorantes  qui  l'accompagnent  dans  Findigo  du 
commerce. 

Dans  quelques  cas,  la  matière  bleue  de  Turine  a  été  recon- 
nue pour  du  bleu  de  Prusse  (2).  Dans  un  cas  tout  particulier, 
soumis  à  TexameD  de  Braconnot  (3),  la  matière  colorante,  qu'il 
a  désignée  sous  le  nom  de  cyanourine ,  avait  été  retirée  de 
l'urine  d'un  malade  qui  avait  eu  des  vomissements  bleus,  et  il 
est  assez  probable^  d'après  la  description  qui  en  a  été  faite,  que 
ce-produit  soit  un  des  dérivés  de  la  matière  colorante  de  la  bile. 

J'ai  eu  l'occasion  d'étudier  une  urine  assez  pauvre  en  ma- 
tières colorantes  (bleue  et  rouge),  qui  ne  m'a  pas  donné  d'in- 
dican  et  contenait  tout  formé  un  sédiment  violet.  Cette  urine 
était  légèrement  albumineuse,  extrêmement  alcaline,  d'une 
odeur  des  plus  fétides,  souvent  elle  se  colorait  spontanément  à 
l'air^en  rouge. 

Elle  se  colorait  en  violet  par  l'acide  chlorhydrique,  mais  ce 
caractère  faisait  souvent  défaut,  ou  ne  se  montrait  que  très- 
faiblement. 

Pour  extraire  la  matière  colorante,  j'avais  d'abord  le  sédi- 
ment, mais  je  n'ai  pas  réussi  d'une  façon  satisfaisante  à  en- 
traîner la  matière  colorante  dissoute  en  la  combinant  avec 
l'oxyde  de  plomb;  les  résultats  obtenus  dans  ces  conditions 
furent  des  plus  défectueux. 

Aux  acides  énergiques,  j'ai  substitué  l'éther  et  le  chloro- 
forme. Ces  deux  dissolvants,  vivement  agités  avec  l'urine,  se 
chargent  des  matières  colorantes^  se  colorent  en  violet  ou  en 


(1)  Même  recueil,  t.  X,  p.  73. 

(2)  E.  Jolia,  Archives  générales  de  médecine,  1823,  t.  Il,  p.  104. 
Gantln,  Journal  de  chimie  médicale^  1833,  t.  IX,  p.  104. 

(S)  Braconnot,  Annales  de  chimie  et  de  physique,  1835,  t«  XXIX,  p.  2&2. 


—  410  — 

rouge  violacé^  et,  par  leur  ëraporation  et  noe  série  de  nuitti- 
pulaiions  que  je  ne  puis  décrire  ici  (1),  donneut  le  nâange  des 
matières  colorantes  débarrassées  des  matières  grasses,  rési- 
noïdes,  etc.^  qui  les  accompagnent. 

Pour  séparer  la  matière  bleue  de  la  matière  rouge,  le 
meilleur  moyen  que  je  connaisse  consiste  à  faire  éraporer  très^ 
lentement  leur  solution  alcoolique,  k  la  température  ordinaire, 
dans  une  capsule  recouverte  d'une  feuille  de  papier.  La  ma» 
tière  bleue  se  dépose,  assez  adhérente  aux  parois  du  rase  poar 
qu'il  soit  possible  de  la  débarrasser  facilement  de  la  matière 
rouge  au  moyen  de  l'éther  ou  du  chloroforme,  ou  même  de 
l'alcool  très-affaibli.  La  matière  rouge  semble  aider  à  la  disso- 
lution de  la  matière  bleue,  car  celle-ci  isolée  est  moins  soluble 
dans  leurs  dissolvants  communs. 

La  solution  violette  ou  rouge  violacée  qui  résulte  de  la  solu- 
tion  du  mélange  de  ces  deux  matières  colorantes  dans  ralcool 
n'est  pas  modifiée  par  Tacide  chlorhydrique,  elle  est  complè- 
tement décolorée  pcir  le  chlore^  par  l'acide  sulfhydrique,  par 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  mais  la  solution  rendue  inco* 
lore  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  reprend  peu  à  peu  à 
l'air  toute  son  intensité  de  coloration. 

Aussi  pure  que  j'aie  pu  l'obtenir,  la  matière  rouge  se  dissol- 
vait aisément  dans  l'éther,  l'alcool,  le  chloroforme.  Elle  était 
insoluble  dans  l'eau»  mais  l'eau  fortement  ammoniacale  parait 
la  dissoudre.  Son  pouvoir  colorant  est  immense^  et  ses  solu- 
tions dans  l'alcool  ou  l'éther  ont  l'aspect  d'une  solution  con- 
centrée de  carmin  de  cochenille  dans  l'ammoniaque. 

La  matière  bleue  est  également  insoluble  dans  l'eau»  elle  est 
moins  soluble  dans  l'alcool  que  la  matière  rouge.  Elle  se  dis- 
sout difficilement  dans  le  chloroforme  et  l'éther,  colorant  ces 
liquides  en  violet  plutôt  qu'en  bleu  pur,  parce  qu'il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  la  priver  rigoureusement  de  la  matière 
rouge. 

Elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  surtout  à 
une  douce  cbaleur,  comme  cela  a  lieu  avec  l'indigotine.  Cette 

(1)  Gonsaltes  le  mémoire  original  :  Bulletin  général  de  thérapeutifiie 
médicale  et  ehirurgieaie,  n'des  30  septembre  et  15  octobre.  1S71. 
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solution  sulfurique  est  bleue,  elle  est  déoolorëe  par  le  chlore  et 
les  vapeurs  nitreuses.  Etendue  d'eau»  cette  dissolutiou  sulfu- 
rique dépose  la  plus  grande  partie  de  ses  éléments  colorés. 

J'ai  dissous  dans  Talcool  bouillant  de  Tindigotine  sublimée, 
et  j'ai  obtenu  par  le  refroidissement  de  la  liqueur  quelques 
cristaux  d'indigotine  qui  me  paraissent  en  tout  semblables  à 
ceux  que  j'ai  obtenus  en  faisant  cristalliser  dans  l'alcool  la  ma- 
tière bleue  de  l'urine. 

Les  cristaux  bleus  de  l'urine  que  je  représente  ci-dessous  ont 
été  obtenus  en  laissant  évaporer  très-lentement  leur  solution 
alcoolique.  Ils  sont  presque  noirs  quand  ils  sont  épais,  bleus 
foncés  s'ils  sont  minces*  Ils  apparaissent  comme  des  cristaux 
prismatiques  droits ,  très«allongés ,  dont  les  extrémités  sont 
elles-mêmes  quelquefois  remplacées  par  des  petites  facettes. 
Tantôt  ils  sont  isolés,  tantôt  ils  sont  groupés  en  masses  irrégu- 
lières autour  desquelles  rayonnent  de  longues,  aiguilles  apla- 
ties, ou  sous  la  forme  d'étoiles. 


D'après  M.  Schunck,  la  réaction  de  Tacide  chlorhydrique  sur 
l'urine  donnerait  constamment  un  mélange  de  matières  colo- 
rantes d'où  il  serait  possible  de  retirer  de  Pindigotine. 
M.  Hassall  (1)  soutient,  avec  justes  raisons  selon  moi,  que  Tu- 

(1)  Arthur  HUl  Hassall,  On  the  fréquent  occurrence  of  indigo  in  human 
urine,  and  an  Us  ehemical,  physiological  and  pathologieal  Relations.  {PhilO' 
êOfJiical  trantaetions^  18&4,  p.  297). 
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rine  des  individus  en  bonne  santé  ne  contient  pas  d'L 
bleu,  et  ne  peut  pas  en  donner. 

En  efiet,  chaque  fois  que  l'on  a  dit  que  l'urine  d'îndÎTidus 
en  bon  état  de  santé  contenait  de  l'indigotine,  c'est  parce 
qu'on  avait  produit  une  coloration  bleue  en  faisant  réagir  sur 
cette  urine  de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  ou  de  l'acide 
azotique.  Il  est  étrange  d'ailleurs  de  voir  employer  k  la  pro- 
duction de  Tindigotine  un  réactif  aussi  oxydant  que  l'acide  aao- 
tique  qui  la  détruit  si  facilement  en  la  transformant  en  isadne. 

Certaines  urines  contiennent  une  matière  qui  les  colore  en 
rouge  foncé  teinté  de  jaune;  elles  sont  quelquefois  albumi- 
neuseSy  l'acide  chlorhydrique  les  rend  violettes,  et  malgré 
l'énergie  de  cette  dernière  réaction ,  il  m'a  toujours  été  impos- 
sible d'en  extraire  l'indican  de  M,  Schunck.  Ces  urines  de 
couleur  acajou  ont  reçu  le  nom  d'urines  hémaphéiques  ;  on  les 
rencontre  dans  quelques  a£Fections  du  foie.  Elles  ne  donnent 
pas  d'indigotine  par  l'action  de  Tacide  chlorhydrique. 

Si  jusqu'à  présent  on  avait  pu  obtenir  aisément  la  matière 
bleue  toute  formée^  l'extraction  de  la  matière  rouge  était  à  peu 
près  impossible  à  l'état  de  pureté.  En  recourant  à  l'éther  et  au 
chloroforme,  il  sera  désormais  possible  de  reconnaître  aisément, 
rapidement,  si  une  urine  peut  donner  de  la  matière  colorante, 
bleue  ou  rouge,  sans  avoir  recours  à  des  réactifs  qui  modifient 
profondément  la  nature  des  éléments  en  dissolution  dans 
l'urine. 


^ 


Préparation  de  Vindigotine  cristallisée 
au  moyen  de  F  acide  phénique  ;  par  M.  C.  Méhu. 

L'indigotine  est  décrite  dans  nos  traités  de  chimie  comme  un 
corps  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  les  huiles  grasses  et 
volatiles,  les  acides  et  les  alcalis  étendus.  L'alcool  concentré  et 
bouillant  en  dissout  assez  pourtant  pour  se  colorer  nettement 
en  bleu.  L'alcool  méthylique  donne  le  même  résultat,  peut-être 
plus  avantageusement;  dans  l'un  et  l'autre  cas  le  dissolvant  perd 
en  se  refroidissant  la  plus  grande  partie  de  sa  matière  colorante. 
En  opérant  avec  ves  alcools,  on  obtient  tout  au  plus  assez  d'in- 
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digotine  cristallisée  pour  faire  quelques  essais  microscopiques. 

Quelques  essais  sur  Tindigotine  de  l'urine  m'ont  conduit  à 
examiner  l'action  dissolvante  de  l'acide  phénique  sur  l'indigo- 
tine.  De  ces  recherches,  il  résulte  que  l'acide  phénique  dissout 
assez  facilement  à  chaud  le  principe  colorant  bleu  de  l'indigo 
et  l'abandonne  en  grande  partie  en  se  refroidissant  sous  la 
forme  cristalline.  A  froid,  la  solution  del'indigotîne  dans  l'acide 
phénique  est  d'un  bleu  pourpre  intense. 

Pour  éviter  la  solidification  de  l'acide  phénique  pendant  son 
refroidissement  on  peut  ajouter  de  l'alcool^  qui  précipite  la 
plus  grande  partie  de  la  matière  colorante. 

On  pourrait  aussi  employer  dans  le  même  but  le  camphre 
(1/15  du  poids  de  l'acide  phénique).  Le  camphre  liquéfie  l'a- 
cide phénique  comme  il  liquéfie  l'acide  benzoïque  et  l'acide 
acétique  cristallisable  (d'où  son  emploi  dans  la  préparation  du 
▼inaigre  radical  anglais).  La  benzine  qui  ne  dissout  pas  non  plus 
rindigotine,  ou  du  moins  en  dissout  encore  bien  moins  que  Tal- 
oool,  peut  servir  au  même  usage. 

Une  seule  opération ,  faite  avec  500  grammes  d'acide  phé- 
nique peut  donner  2  grammes  d'indigotine  pure^  dont  tous  les 
cristaux  se  montrent  au  microscope  avec  une  perfection  de 
formes  fort  rare,  d'un  aspect  cuivré  à  l'oeil  nu,  d'un  bleu  foncé 
souvent  opaque  au  microscope. 

Dans  mes  expériences,  j'ai  employé  de  préférence  de  l'indigo 
lavé  à  l'eau,  à  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  enfin  à 
l'alcool  bouillant  plusieurs  fois  renouvelé. 

Cette  indigotine  pourra  servir  comme  point  de  comparaison 
dans  les  essais  oolorimétriques.  Les  chimistes  plus  habitués 
que  moi  aux  manipulations  des  matières  colorantes  lui  trou- 
veront peut-être  quelques  applications  spéciales. 


Inconvénients  que  présente  la  substitution  de  la  soude  à  la  po- 
tasse; par  M.  P.  Garles. 

Depuis  plusieurs  années  la  potasse  et  ses  sels  devenant  de 
plus  en  plus  rares  on  a  cherché  à  leur  substituer  la  soude  et  ses 
sels.  Cette  substitution  présente  plusieurs  inconvénients  tant  au 
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point  de  Tue  thérapeutique  qu'aa  point  de  Tue  purement  chi- 
mique. £d  voici  des  exemples: 

Quand  ou  prépare  Tiodure  de  potassium  avec  la  potasse  qui 
contient  de  la  soude,  il  est  aujourd'hui  bien  reconnu  que  pen- 
dant la  calcination  de  l'iodate,  il  y  a  perte  notable  de  l'iode  ; 
que  le  produit  très -alcalin  contient  du  carbonate  de  soude, 
tandis  que  l'iodure  sodique,  lend  l'iodure  de  potassium  dâi- 
quescent,  altérable^à  l'air,  etc..  Le  même  incoDTénient  exisle 
pour  le  bromure. 

Quand  la  potasse  est  mêlée  de  soude,  elle  est  moins  propre 
à  l'absorption  de  l'acide  carbonique  dans  les  tubes  île  Liebiç; 
car,  le  carbonate  de  soude  qui  prend  naissance  s'empare  de 
l'eau  de  la  dissolution  alcaline,  la  trouble,  l'épaisait,  si  bien 
qu'elle  gène  le  passage  des  gaz. 

Le  polysulf ure  de  potassium  est  très-rare  aujoturd'faui  dans 
la  droguerie  qui  donne  à  sa  place  le.  polysulf  ure  de  sodium.  Ce 
dernier  est  assurément  plus  actif;  car,  par  suite  de  ladiiiéreacse 
d'équivalent  des  deux  métaux,  il  renferme  sous  le  même  poids 
beaucoup  plus  de  soufre  combiné,  c'est-à-dire  d'agent  théi»* 
peutique.  La  pratique  médicale  nous  semble  devoir  teair 
compte  de  cette  substitution. 

Dans  les  caustiques  de  Filhos  et  de  Vienne  on  a  souvent  en- 
core remplacé  la  potasse  par  la  soude.  L'inconvénient  est  faible 
pour  celui-ci  qu'on  mêle  toujours  à  de  l'alcool;  mais,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  celui-là  qu'on  porte  tel  quel  dans  de  profon- 
des cavités.  Quand  ce  caustique  est  à  base  de  soude,  la  partie 
du  crayon  qu'on  a  mise  à  nu  en  se  carbonatant  rapidement  à 
l'air^  se  recouvre  dune  croûte  sèche^  qui  rend  les  cautérisations 
beaucoup  plus  lentes,  comuie  plusieurs  chirurgiens  me  Tont 
témoigné. 

Enfin  cette  substitution  a  été  plus  récemment  faite,  comme 
on  sait,  sur  un  nouveau  médicament,  le  silicate  de  potasse.  Ce 
silicate  et  celui  de  soude  possèdent  à  l'état  solide  ou  en  disso- 
lution des  caractères  physiques  semblables,  mais  les  résultats  que 
l'on  obtient,  avec  chacun  d'eux  sont  différents;  ainsi  les  appareils 
inamovibles  au  silicate  de  potasse  remplacent  avantageusement 
ceux  de  dextrine,  car,  ils  se  dessèchent  plus  vite  et  sont  plos 
solides.  Le  silicate  de  soude  au  contraire  ne  saurait  servir  au 
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même  usage,  car  il  conserve  aux  appareik  toute  leur  mollesse, 
en  un  mot  ne  se  dessèche  que  très-lentement  et  même  pas. 


Transformation  du  sucre  de  canne  dissous  en  glucose^  sous  Pin- 
fluence  de  la  lumière;  par  M.  Raoult. 

On  admet  aujourd'hui  qu'à  la  température  ordinaire  une 
sidution  de  sucre  de  canne,  soustraite  à  l'action  des  ferments, 
conserve  indéfiniment  sa  saveur  et  ses  propriétés  chimiques  : 
c'est  une  erreur.  J*ai  observé  à  plusieurs  reprises  qu'une  solu- 
ti<Hi  de  sucre  de  canne,  saDS  subir  la  moindre  fermentation^ 
peut  s'altérer  à  la  longue  et  se  transformer  plus  ou  moins  com- 
plètement en  glucose  ;  et,  dans  le  courant  de  cette  année,  j'ai 
fait  une  expérience  qui  prouve  que  cette  transformation  a  lieu 
sous  Mnfluence  de  la  lumière.  Yoici  cette  expérience. 

Le  12  mai  dernier,  10  grammes  de  sucre  blanc  ont  été  dis- 
sous dans  ÔO  grammes  d'eau  pure  ;  des  volumes  égaux  de  cette 
solution  ont  été  introduits  dans  deux  tubes  de  verre  blanc  et 
soumis  à  l'ébullition  pendant  quelques  minutes;  après  quoi,  et 
avant  la  rentrée  de  l'air,  les  tubes  ont  été  fermés  à  la  lampe. 
Ces  tubes,  ainsi  préparés,  ont  été  placés,  l'un  dans  un  lieu  com- 
plètement obscur,  l'autre  dans  un  endroit  bien  éclairé,  à  côté 
l'un  de  l'autre  cependant,  afin  de  leur  faire  éprouver  les  méines 
variations  de  température.  Cinq  mois  après,  le  20  octobre,  j'ai 
ouvert  les  tubes  ;  les  solutions  étaient  parfaitement  transparen- 
tes et  ne  renfermaient  aucune  végétation  microscopique.  Celle 
qui  était  restée  dans  l'obscurité  ne  troublait  point  le  réactif 
cupro- potassique  de  Barreswil  :  elle  ne  contenait  donc  point 
de  glucose.  Au  contraire,  la  solution  sucrée  qui  avait  été  expo- 
sée à  la  lumière  donnait,  avec  le  même  réactif,  un  abondant 
précipité  rouge;  la  moitié  environ  du  sucre  de  canne  qu'elle 
contenait  d'abord  se  trouvait  intervertie.  Ainsi,  ^ous  Vinfiuence 
de  la  lumière^  le  sucre  de  canne  dissous  dans  Veau  se  transforme 
ientement  en  glucose. 

Il  résulte  de  là  qu'un  sirop  peut  contenir  beaucoup  de  glu- 
cose, lors  même  que  le  fabricant  n'y  a  mis  que  du  sucre  de 
canne,  et  qu'un  tel  produis  ne  doit  plus  être  coasidcré  comme 
nécessairement  fakifié* 
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Prix  des  thèses  de  la  société  de  pharmacie  (concours  de  1871). 

Rapport  Bor  les  quinquinas  et  les  rhubarbes  par  une  commission  composée 
de  MM.  Adrian,  Limousin»  Goulier,  Roucber  et  Bourgoin,  rappoiteor. 

(Extrait). 

Malgré  les  douloureux  événements  qui  se  sont  succédé  de» 
puis  une  année,  plusieurs  thèses  importantes  ont  été  préseotéfli 
et  soutenues  à  l'École  supérieure  de  pharmacies  II  est  regrettable 
que  deux  seulement  d'entre  elles  aient  été  soumises  â  l'eTameii 
de  la  commission.  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  en  fondant  un  prix  des  thèses,  n'a  jamais 
eu  l'intention  de  censurer  le  travail  des  élèves  :  elle  a  yoolo, 
d'une  part^  encourager  et  récompenser  les  recherches  qui  ren- 
trent dans  le  cadre  des  études  pharmaceutiques  ;  d'autre  part, 
donner  des  conseils  désintéressés  à  ceux  de  nos  collègues  qui 
voudraient  plus  tard  continuer  leurs  travaux  sur  un  sujet  qui 
leur  est  déjà  familier.  C'est  à  ce  double  point  de  vue  que  nous 
allons  vous  rendre  compte  des  thèses  de  MM.  Gollin  et  Caries, 
thèses  qui  sont  bonnes  toutes  les  deux  et  qui  contiennent  des 
études  sur  deux  produits  importants  de  la  matière  médicale, 
les  quinquinas  et  les  rhubarbes. 

La  première,  celle  des  rhubarbes,  est  due  àM.  CoUin,  interne, 
lauréat  des  hôpitaux  et  de  l'École  de  pharmacie  de  Paris. 

L'auteur  a  essayé  de  déterminer  la  plante  qui  fournit  la 
rhubarbe,  les  lieux  et  l'origine  de  ce  produit.  Il  a  fotuni^ 
d'après  M.  Chauveau,  des  indications  précieuses  sur  la  culture 
et  la  vente  de  la  rhubarbe  au  Thibet  ;  il  a  donné  les  caractères 
généraux  des  diverses  sortes  commerciales  et  il  a  décrit  leur 
disposition  anatomique. 

M.  CoUin  a  rappelé  les  divers  travaux  publiés  sur  la  compo- 
sition chimique  de  ces  racines  et  sur  les  principes  qu'elles  con- 
tiennent^ mais  il  n*a  cherché  à  contrôler  aucun  des  résultats 
souvent  contradictoires  annoncés  par  les  chimistes. 

En  résumé,  dit  M.  le  rapporteur,  la  thèse  que  nous 
venons  d'analyser  laisse  indécises  les  trois  questions  suivantes: 
1«  la  détermination  de  l'espèce  ou  des  espèces  qui  produisent 
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la  rhubarbe  de  GhiDe;  2^  les  lieux  d'origine;  3*  la  nature 
chimique  de  la  rhubarbe. 

Par  contre,  elle  mérite  des  éloges  :  d'une  part,  pour  les  ren- 
seignements importants  qu'elle  contient  sur  la  culture  et  le 
commerce  de  la  plante;  d'autre  part,  pour  l'étude  qui  a  trait  à 
la  structure  anatomique  des  espèces  commerciales. 

La  deuxième  thèse  soumise  à  notre  examen  est  celle  de 
M.  Caries,  lauréat  des  hôpitaux,  ainsi  que  des  Ecoles  de  phar- 
macie de  Bordeatix  et  de  Paris.  Elle  est  intitulée  :  Etude  sur 
les  quinquinas» 

Les  écorces  de  qvânquina  ont  été  soumises  à  des  investiga- 
tions si  nombreuses,  depuis  un  demi-siècle  surtout,  qu'un  nou- 
veau travail  sur  cette  matière  peut  sembler,  sinon  inutile,  du 
moins  fort  ingrat.  Cependant,  telle  est  la  nature  complexe  de 
ces  précieuses  écorces,  qu'il  reste  beaucoup  d'incertitude  sur 
plusieurs  points  encore  obscurs  de  l'histoire  des  quinquinas. 
La  quinoïdine,  par  exemple,  est-elle  un  principe  défini  ou  un 
mélange  de  quinine  impure?  D'après  M.  de  \ry,  c'est  un  alca- 
loïde bien  défini,  amorphe,  déviant  à  droite  le  plan  de  polari- 
sation de  la  lumière  polarisée,  soluble  dans  l'éther,  et  par  suite 
se  rapprochant  assez  de  la  quininine,  tout  en  constituant  un 
principe  immédiat  nettement  caractérisé. 

S'il  en  est  ainsi,  n'est-on  pas  fondé  à  dire  que  ces  deux  alca- 
loïdes ont  été  souvent  confondus?  Et  si  la  quinoïdine  doit  un 
jour  définitivement  prendre  place  à  côté  de  la  quinine  et  de  la 
cinchoniiie,  de  la  quinidine  et  de  la  cinchonidine,  peut-on  dire 
que  les  procédés  quininimétriques  les  plus  exacts  resteront  dé- 
finitivement acquis  à  la  science?  Ces  procédés,  comme  vous  le 
savez  tous,  sont  très-nombreux,  mais  aucun  d'eux  jusqu'ici 
n'était  complètement  satisfaisant.  Frappé  de  cette  imperfection, 
M.  Caries  s'est  efforcé  de  la  faire  disparaître;  et,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  on  peut  dire  qu'il  a  réussi  à  com- 
bler cette  lacune.  Voici  son  procédé  : 

Une  partie  d'écorce  pulvérisée,  environ  20  grammes,  est 
traitée  par  le  tiers  de  son  poids  de  chaux  éteinte  et  délayée  dans 
cinq  fois  son  poids  d'eau;  la  masse,  desséchée  au  bain-marie, 
pulvérisée,  puis  tassée  dans  une  allonge,  est  épuisée  par  cinq  ou 
six  fois  son  poids  de  chloroforme.  Celui-ci  est  évaporé:  le  résidu 
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contient  les  alcaloïdes  mêlés  à  leur  poids  enyiron  de  matières 
résineuses.  On  reprend  le  tout  par  de  l'acide  sulfurique  étendu, 
on  filtre,  et  la  solution  maintenue  à  100*  est  additionnée  d'am- 
moniaque, de  manière  à  lui  conserver  une  réaction  très-faible- 
ment acide  :  toute  la  quinine  cristallise  ensuite  par  refroidis- 
sement à  Tétat  de  sulfate  sous  forme  d'un  gâteau  solide. 

Ce  procédé  est  expéditif  ;  de  plus,  il  donne  du  premier  coup 
un  sel  blanc,  sensiblement  pur.  Les  nombreuses  déterminatioBS 
comparatives  faites  par  l'auteur  démontrent  enfin  qu'il  est  suf- 
fisamment exact. 

M.  Caries  examine  ensuite  plusieurs  questions  dans  les  cha- 
pitres suivants  :  les  modifications  qu'éprouvent  les  écoroes  sous 
l'influence  des  agents  physiques  et  chimiques,  la  nature  rela«- 
tive  des  préparations  galéniques  du  quinquina,  la  répartition 
des  principes  actifs  dans  les  diverses  parties  du  végétal^  notam- 
ment dans  les  racines,  les  bois,  les  feuilles,  les  fleurs,  le  fruit, 
enfin  et  surtout  dans  les  éoorces. 

Dans  quelle  mesure,  par  exemple,  Faction  combinée  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur  solaire  altère-t-elle  les  alcaloïdes  des 
écorces?  L'auteur,  à  l'aide  de  son  procédé  quininimétrique. 
démontre  que  de  la  poudre  de  quinquina  jaune,  exposée  au  so- 
leil pendant  tout  le  mois  d'août,  dose  1/8  en  moins  de  sulfate 
de  quinine;  de  plus,  le  sel  cristallise  plus  difficilement  par 
suite  de  la  formation  d'une  matière  résinoïde.  Ces  expériences 
sont  donc  d'accord  avec  celles  de  Van  Gorkom,  car  d'apws  ce 
savant,  les  écorces  doivent  être  desséchées  à  l'ombre  :  elles  don- 
nent d'autant  moins  de  sulfate  de  quinine  qu  elles  sont  expo- 
sées davantage  à  l'action  des  rayons  solaires. 

On  observe  des  altérations  analogues  sous  l'influence  de  l'hu- 
midité. Les  solutions  acides,  comme  celles  qui  ont  pour 
base  l'acide  tartrique,  se  couvrent  rapidement  de  mucédinées, 
même  dans  des  flacons  exactement  bouchés;  au  bout  d'une 
année,  la  perte  était  de  8  0/0,  et  une  certaine  quantité  de  qui- 
nine se  retrouvait  à  l'état  de  quinidine. 

La  pulvérisation  change-t-elle  sensiblement  la  composition 
des  écorces?  II  s'agit  ici  de  fines  altérations,  et  les  expériences 
instituées  par  l'auteur  sont  trop  incomplètes  pour  qu'il  con- 
vienne de  les  citer. 
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Dans  Tétude  des  principales  préparations  galéniqoes  au  quin* 
quina,  M.  Caries  approuve  le  Codex  d*avoir  choisi  le  quinquina 
jaune,  sans  proscrire  complètement  le  quinquina  gris.  Il  déter- 
mine les  quantités  d'alcaloïdes  contenues  dans  ces  préparations; 
mais  comme  ces  expériences  confirment  des  faits  déjà  connus, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage. 

Un  chapitre  important  est  celui- qui  traite  de  la  répartition 
des  alcaloïdes  dans  les  écorces.  Les  pharmacologistes  sont  loin 
d'être  d'accord  sur  cette  question  :  les  uns,  avec  Weddell  et 
Karsten,  avancent  que  la  quinine  se  rencontre  surtout  dans  les 
couches  libériennes  ;  les  autres  professent  précisément  l'opinion 
contraire.  D'après  M.  Caries,  qui  a  répété  à  ce  sujet  les  expé- 
riences de  M.  Howard,  les  alcaloïdes  se  rencontrent  aussi  bien 
dans  les  couches  internes  que  dans  les  couches  externes,  à  cela 
près  que  ces  dernières  sont  plus  riches 

La  détermination  des  cendres  pouvait  avoir  de  l'importance 
au  point  de  vue  de  la  culture  des  cinchonas;  aussi  a-t-elle  été 
faite  par  M.  Caries  à  l'instigation  de  M.  Soubeiran.  Ces  études 
analytiques  ont  permis  de  mettre  en  évidence  la  présence  de 
l'ammoniaque,  ainsi  que  celle  du  glucose,  principes  qui  doivent 
jouer  un  rôle  capital  dans  la  genèse  des  alcaloïdes  et  dans  celle 
des  acides  quinovique  et  quinotan nique. 

En  résumé,  ce  qui  nous  a  surtout  frappé  dans  ce  travail,  ce 
sont  les  recherches  multipliées  de  l'auteur,  le  soin  conscien- 
cieux qu'il  a  mis  dans  toutes  ses  déterminations  expérimentales, 
la  simplicité  du  procédé  quininimétrique  auquel  il  s'est  arrêté. 

En  raison  des  considérations  qui  précèdent,  votre  commission 
propose  de  décerner  deux  récompenses  :  1®  le  prix  des  thèses 
pour  l'année  1871  à  M.  Caries^  tout  en  manifestant  le  vœu  que 
l'auteur  continue  ses  études  sur  un  sujet  qui  n'est  pas  encore 
dépourvu  d'intérêt,  malgré  les  nombreux  travaux  dont  il  a  été 
l'objet;  2**  une  mention  honorable  à  M.  Gollin  pour  son  travail 
sur  les  rhubarbes. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Recherches  de  statique  chimique  :  des  phénomènes  qui  se  passeni 
dans  la  précipitation  mutuelle  des  solutions  diluées  des  sels 
d'argent  par  les  acides  chlorhydrique^  bromhydriquey  et  les 
chlorureSy  bromures  et  iodures  ;  par  M.  Stas. 

L'addition  d'une  solution  d'acide  cUorhydrique  ou  d'un 
chlorure  soluble  à  une  solution  d'un  sel  d'argent,  ou  inverse- 
ment l'addition  d'une  solution  d'un  sel  d'argent  à  une  solution 
d'acide  chlorhydrique  ou  d'un  chlorure,  produit  instantané- 
ment un  précipité  de  chlorure  d'argent.  Mais  avec  des  liqueurs 
diluées,  il  arrive  un  instant  où  la  solution  argentifère  précipite 
déjà  à  l'aide  d'une  solution  décime  d'argent,  quoique  l'addi- 
tion d'une  solution  décime  d'acide  chlorhydrique  ou  d'un 
chlorure  soluble  y  produise  encore  un  trouble  de  chlorure 
d'argent.  L'inverse  a  également  lieu. 

Lorsque  ce  phénomène  se  produit,  l'expérience  permet  de 
constater  certains  faits  quoique  en  sens  opposés.  Pour  ne  pas 
compliquer  l'exposition,  je  supposerai  qu'on  les  observe  sur 
une  solution  d'un  sel  d'argent,  précipitée  par  Vacide  chlorhy- 
drique. 

Lorsque  V instant  est  arrivé  où  une  solution  d'argent  précipite 
déjà  à  l'aide  d'une  solution  décime  d'argent,  quoiqu'une  solu- 
tion décime  d'acide  chlorhydrique  continue  à  y  occasionner 
un  trouble  de  chlorure,  après  chaque  addition  de  la  solution 
décime  d'acide  chlorhydrique,  je  partage  en  deux  parties  égales 
le  liquide  éclairci.  J'ajoute  à  Tune  des  parties  de  deux  à  cinq 
gouttes,  suivant  le  volume  du  liquide,  de  solution  décime 
d'argent,  et  à  l'autre  un  nombre  égal  de  gouttes  de  solution 
décime  d'acide  chlorhydrique  ou  d'un  chlorure.  Le  trouble 
du  liquide  qui  a  reçu  l'acide  chlorhydrique  esjt  très-notable- 
ment plus  grand  que  celui  de  la  partie  qui  a  reçu  l'argent.  A 
mesure  que  tes  additions  successives  de  solution  décime  d'a- 
cide chlorhydrique  précipitent  du  chlorure  d'argent,  le  trouble 
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produit  par  un  volume  donné  de  solution  décime  d'argent 
dans  une  moitié  du  liquide  augmente,  tandis  que  le  trouble 
produit  par  un  volume  égal  de  solution  décime  d'acide  chlor- 
hydrique  diminue.  Par  des  additions  très-ménagées  de  la  li- 
queur décime  acide,  il  se  présente  un  moment  où  dans  le  liquide 
éclaircî,  partagé  en  deux  portions  égales,  on  fait  naître  une 
opalescence  d'une  égale  intensité,  soit  par  la  solution  décime 
d'argent,  soit  par  la  solution  décimç  d'acide  chlorhydrique, 
ajoutées  en  quantités  équivalentes. 

Cette  limite  atteinte,  si  l'on  ajoute,  peu  à  peu,  de  la  solu- 
tion décime  d'acide  et  que  l'on  essaye  chaque  fois  le  liquide 
devenu  limpide,  on  voit  que  les  phénomènes  de  l'opalescence 
se  présentent  en  sens  opposé,  c'est-à-dire  que  le  liquide  devient 
de  plu5  en  plus  opalescent  par  l'addition  de  la  solution  décime 
d'argent  et  de  moins  en  moins  opalescent  par  l'addition  de  la 
solution  décime  d'acide.  Enfin,  le  moment  arrive  où  le  liquide 
cesse  de  se  troubler  par  la  solution  acide  et  devient  fortement 
opalescent  par  la  solution  décime  d'argent. 

Les  solutions  diluées  d'acide  bromhydrique  ou  de  bromures, 
d'acide  iodhydrique  ou  d'iodures,  versées  à  la  température 
ordinaire,  dans  les  solutions  diluées  des  sels  d'argent,  se  con- 
duisent tout  autrement.  Si,  après  avoir  précipité  à  peu  près  là 
totalité  de  l'argent  en  solution,  on  verse,  goutte  à  goutte,  dans 
le  liquide  éclairci  une  solution  décime  d'un  de  ces  acides,  ou 
d'un  bromure^  ou  d'un  iodure,  jusqu'à  ce  que  la  dernière 
goutte  ne  produise  plus  de  trouble,  et  si  Ton  annihile  cette 
dernière  goutte  par  une  goutte  de  solution  décime  d'argent,  le 
liquide  obtenu  dans  ce  cas,  essayé  à  Paîde  de  la  solution  dé- 
cime d'argent  ou  à  l'aide  de  l'acide  bromhydrique  ou  d'un 
bromure,  ou  à  l'aide  de  la  solution  décime  d'acide  iodhydri- 
que ou  d'un  iodure,  n'éprouve  absolument  aucun  trouble. 

L'anomalie  que  présentent  les  essais  d'argent  par  la  voie  hU' 
mide^  c'est-à-dire  par  l'acide  chlorhydrique  ou  les  chlorures, 
ne  se  rencontre  donc  pas  lorsqu'à  la  température  ordinaire  on 
substitue,  à  ces  corps,  l'acide  bromhydrique ^t  les  bromures, 
ou  l'acide  iodhydrique  et  les  iodures. 

Gay-Lussac  avait  déjà  observé  qu'un  liquide  au  titre,  c'est- 
à-dire  privé  de  nitrate  et  de  chlorure  de  sodium  en  solution, 


louchit  très^légèremerU  toit  avec  le  nitrate,  $oit  avec  le  seL 
Néanmoins,  il  n'a  pas  tenu  compte  de  son  observation  dans  les 
préceptes  qu'il  donne  pour  l'essai  des  matières  d'argent. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'essai  des  matières  d'ar- 
gent par  la  voie  humide  ou  qui  ont  tenté  l'application  de  cette 
méthode  à  la  détermination  des  rapports  proportionnels  entre 
l'argent  et  les  chlorures  métalliques,  ont  constaté,  à  la  fois,  les 
anomalies  que  je  yiens  d'exposer  brièvement  et  les  erreurs  aux- 
quelles conduisent  les  préceptes  de  Gay-Lussac,  lorsqu'on  les 
pratique  tels  que  l'illustre  chimiste  les  a  prescrits. 

A  plusieurs  reprises^  j'ai  soumis  à  une  analyse  minutieuse 
les  phénomènes  multiples  que  l'on  peut  observer  lors  de  l'ac- 
tion mutuelle  des  solutions  diluées  d'argent  et  des  acides  chlor- 
hydrique,  bromhydrique  et  iodhydrique,  ou  des  chlorures, 
bromures  et  iodures  alcalins. 

Tantôt,  j'avais  pour  but  d'étudier  la  cause  des  faits  anor'> 
maux  présentés  par  l'acide  chlorhydrique  et  les  chlorures; 
tantôt,  je  voulais  mesurer  la  limite  d'erreur  que  comporte  une 
détermination  du  rapport  proportionnel  entre  Taisent  et  les 
chlorures,  ou  un  essai  d'argent  par  la  voie  humide^  tel  qu'il 
est  exécuté  dans  les  hôtels  des  monnaies.  Je  donne  ici,  en  quel- 
ques lignes,  le  résumé  d'un  travail  étendu,  auquel  j'ai  dû 
consacrer  plusieurs  années. 

Gay-Lussac  a  admis^  avec  la  généralité  des  chimistes  de  son 
temps^  que  le  chlorure  d'argent  est  a  tout  à  fait  insoluble  dans 
a  l'eau  et  même  dans  les  acides  »  ;  c'est  en  effet  sur  la  croyance 
de  cette  insolubilité  qu'il  a  fondé  sa  méthode  de  la  voie  hu- 
mide» Or  le  chlorure  d'argent  n'est  pas  insoluble  dans  tous  les 
cas;  celui  qui  se  produit,  à  la  température  ordinaire,  par 
double  décomposition  n'est  pas  absolument  insoluble  dans 
l'eau  pure  et  dans  l'eau  acide  froide.  La  solubilité  du  chlo* 
rare  d'argent  est  variable;  elle  dépend  des  états  physiques 
qu'il  présente,  et,  pour  un  même  état|  elle  varie  avec  la  tem- 
pérature. Le  chlorure  d'argent  existe  : 

a  à  Tétat  gélatineux; 

b  à  l'état  caséeux,  floconneux  ; 

C  à  l'état  pulvérulent; 

d  à  l'état  grenu,  écailleux,  cristallin,  fondu. 
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La  solubilité  dans  l'eau  du  chlorure  grenu,  écailleux^  cris^ 
tallin  est  nulle  à  la  température  ordinaire^  ou  du  moins  elle 
n'atteint  pas  la  limite  à  laquelle  on  peut  découyrir  ^argent 
dissous,  limite  que  j'évalue  à  1/10  million.  Cette  solubilité 
est  relativement  fort  grande  dans  l'eau  bouillante  et  décroît 
par  l'abaissement  de  température^  au  point  qu'arrivée  à  15  de- 
grés on  peut  la  considérer  comme  nulle. 

La  solubilité  dans  l'eau  pure  est  au  maximum  pour  le  chlo- 
rure caséeux^  qui  prend  naissance,  par  précipitation  à  froid, 
d'une  solution  d'argent  suffisamment  étendue;  elle  diminue 
ensuite  à  mesure  que  les  flocons  abandonnés  à  eux-mêmes  se 
contractent,  ou  qu'on  les  rend  pulvéi*ulents  par  une  longue 
agitation  avec  l'eau  pure,  ou  même  avec  de  l'eau  acidulée  par 
l'acide  azotique. 

Une  solution  du  chlorure  d'argent  floconneux  ou  pulvéru- 
lent dans  l'eau  pure  ou  dans  l'eau  acidulée  par  Tacide  azotique, 
est  précipitée  à  la  fois  par  des  solutions  des  sels  d'argent  et  par 
les  solutions  d'acide  chlorhydrique  et  des  chlorures  alcalins. 
Les  quantités  d'argent  à  l'état  de  sel  ou  de  chlore,  nécessaires 
pour  précipiter  le  chlorure  d'argent  dissous,  sont  entre  elles 
exactement  dans  le  rapport  des  poids  moléculaires  des  sels 
d'argent  et  des  chlorures  employés. 

La  quantité  d'argent,  et  réciproquement  les  quantités  de 
chlore  nécessaires  pour  opérer  la  précipitation  d'une  unité 
d'argent  ou  de  chlore  à  l'état  de  chlorure  floconneux  ou  pul- 
vérulent dissous,  sont  entre  elles  comme  trois  est  à  un» 

Les  sels  qui,  lors  de  la  décomposition,  se  forment  en  même 
temps  que  le  chlorure  d'argent  n'interviennent  en  rien  pour 
rendre  ce  chlorure  soluble  dans  l'eau  pure  ou  dans  l'eau  aci- 
dulée^ contrairement  à  ce  que  M.  Mudler  et  moi-même  en 
avions  pensé.  La  solubilité  du  chlorure  est  due  exclusivement 
à  l'action  de  l'eau,  ou  de  l'eau  acidulée  dans  d'autres  cas. 

La  présence  de  l'acide  azotique  dans  l'eau  n'augmente  pas 
la  solubilité  du  chlorure  d'argent  ca'séeux  et  floconneux;  tan- 
dis que  la  solubilité  du  chlorure  pulvérulent  augmente  propor- 
tionnellement, au  contraire,  avec  la  quantité  d'acide  azotique 
contenue  dans  l'eau. 

La  précipitation  du  chlorure  d'argent  floconneux  ou  pulvé- 
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rulent  de  la  solution  dans  l'eau  pure  ou  dans  Feau  acide  est 
due  exclusivement  à  l'insolubilité  de  ce  composé  dans  les  li- 
quides (Jui  renferment^  à  l'état  dissous,  une  quantité  d'argent 
ou  de  chlore  triple  de  celle  qui  existe  dans  le  chlorure  dissous. 

Les  solutions  saturées  de  chlorure  d'argent  grenu  sont  pré- 
cipitées également  par  les  chlorures  et  par  les  sels  d'argent  dis- 
sous, et  la  précipitation  d'une  unité  d'argent  ou  de  chlore  à 
l'état  de  chlorure  exige  également  trois  unités  de  chlore  ou 
d'argent;  mais  Télimination  du  chlorure  d'ai|;ent  grenu  dis- 
sous n'est  jamais  complète,  quelle  que  soit  la  quantité  de  chlore 
à  l'état  de  chlorure,  et  d'argent  à  l'état  de  sel,  ajoutée  à  la 
solution. 

Ainsi,  pour  un  état  de  saturation  donné,  il  n'y  a  que  les6/10 
environ  de  la  quantité  dissoute  qui  peuvent  être  précipités,  et 
toutes  les  solutions  au-dessus  des  4/10  de  la  saturation  ne  sont 
pas  troublées  par  les  liqueurs  décimes  d'argent  ou  de  chlorure 
alcaUn  (!)• 


De  la  transformation  des  glucoses  en  alcools  monoatomiques 
et  hexatomiques ;  par  M.  G.  Boughardat* 

Les  glucoses  et  les  matières  capables  de  fournir  des  glucoses 
par  leur  dédoublement  se  transforment,  omime  on  le  sait,  sous 
l'influence  de  ferments  spéciaux  en  produisant  difiérents  alcook 
monoatomiques,  tels  que  l'alcool  ordinaire,  l'alcool  propyiique, 
l'alcool  amylique,  etc.;  polyatomiques,  tels  que  la  glycérine  et 
la  mannite.  M.  Berthelot  a,  par  des  actions  du  même  ordre, 
étendu  cette  transformation  en  alcool  ordinaire  et  en  ses  homo- 
logues supérieurs  aux  composés  hexatomiques  eux-mêmes^  tels 


(1)  M.  b.  Pierre  a  observé  que  lorsqu'on  verse  à  froid,  goutte  à  goutte^ 
de  l'azotate  d'argent  en  solation  un  peu  étendue  dans  de  l'acide  chlorhy- 
drique  concentré,  le  chlorure  d'argent  qai  se  forme  se  dissout  immédiate- 
ment. Par  une  addition  d'eau  la  solution  se  trouble,  mais  on  ne  précipite 
pas  ainsi  tout  le  chlorure  d'argent.  11  a  remarqué  aussi  que  lorsqu'on  dis- 
tiile  de  l'acide  azotique  sur  une  petite  quantité  de  chlorure  d'argent  puivé- 
ruient,  celui-ci  disparaît  peu  à  peu  et  se  transforme  en  azotate  d'argent. 

P. 


—  425  — 

que  la  mannite  et  la  dulcite.  Mais  jusqu'à  ce  jour  on  n'ayait 
pas  réussi  à  reproduire  ces  dédoublements  sans  avoir  recours  à 
Tinteryention  de  ferments  spéciaux  azotés. 

Dans  une  précédente  communication,  j'ai  montré  qu'il  se 
formait  de  la  dulcite  par  l'action  de  Tamalgame  de  sodium  sur 
une  solution  de  sucre  de  lait  interverti.  En  analysant  plus  at- 
tentivement la  réaction,  j'ai  reconnu  qu'elle  est  beaucoup  plus 
complexe,  et  qu'indépendamment  des  alcools  hexatomiques  il 
se  forme^  sous  l'influence  de  l'hydrogène  naissant,  une  cei> 
taine  quantité  d'alcools  monoatomiqiies,  parmi  lesquels  j'ai  pu 
caractériser  Valcool  ordinaire  C*H'0',  Valcool  isopropylique 
C*H'0*,  et  enfin  un  alcool  hexylique  C"H**0*,  identique  à  ce- 
lui dont  MM.  Erlenmeyer  et  Wanklyn  ont  préparé  l'éther  iodhy- 
driqueen  distillant  la  mannite  ou  la  dulcite  avec  l'acide  iodhy- 
drique.  Mes  expériences  ont  porté  sur  la  glucose,  le  sucre  de 
lait  et  le  sucre  de  lait  interverti. 

Glucose.  —  Une  solution  moyennement  concentrée  de  glucose 
faite  à  100  degrés  et  maintenue  quelque  temps  à  cette  tempé- 
rature, contenant  500  grammes  de  ce  corps  dans  cinq  ou  six 
litres  d'eau,  a  été  mise  en  contact  avec  de  Famalgame  de  so- 
dium contenant  environ  3  p.  100  de  sodium  dans  de  grands 
flacons  munis  d'un  tube  de  dégagement  se  rendant  dans  des 
vases  remplis  d'eau,  pour  dissoudre  et  condenser  les  produits 
volatils  qui  pourraient  être  entraînés  par  le  dégagement  d'hy- 
drogène. On  a  soin  de  retirer  le  mercure  régénéré  avant  d'a- 
jouter une  nouvelle  quantité  d'amalgame.  La  réaction  s'établit 
immédiatement.  Cependant  il  semble  que  l'hydrogène  est  plus 
complètement  absorbé  quand  il  y  a  déjà  dans  la  liqueur  une 
certaine  quantité  d'alcali  formé.  La  température  s'élève  sensi- 
blement, dans  un  cas  on  n'a  pas  refroidi  le  mélange,  et  le  ther- 
momètre a  marqué  60  degrés.  On  est  averti  de  la  fin  de  la  réac- 
tion quand  le  liquide,  qui  s'était  d'abord  coloré  en  brun, 
commence  à  se  décolorer  et  prend  une  teinte  ambrée. 

A  ce  moment,  on  l'introduit  dans  l'appareil  distillatoire  et 
on  le  sature  aussi  exactement  que  possible  par  de  l'acide  sulfu- 
rique  pur  et  étendu  d'eau.  On  chauffe  et  l'on  recueille  le  li- 
quide aqueux  chargé  de  composés  volatils  jusqu'à  ce  que  le 
volume  distillé  soit  environ  le  cinquième  ou  le  sixième  du  vo- 
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lume  primitif.  On  distille  ce  produit  deux  fois  encore  de  la 
même  façon,  en  ne  recueillant  chaque  fois  que  le  dixième  en- 
viron du  liquide  placé  dans  la  cornue»  Après  la  dernière  opéra- 
tion, on  voit  surnager  au-dessus  du  liquide  une  couche  hui— 
leuse  que  l'on  sépare  de  Veau  en  ajoutant  à  celle-ci  un  excès  de 
carbonate  de  potasse  cristallisé.  On  obtient  ainsi  un  liquide 
neutre  ayant  une  odeur  qui  rappelle  celle  qui  se  développe 
dans  le  cours  de  certaines  fermentations  dites  tmormales» 

Le  produit  volatil  est  desséché,  distillé  sur  delà  baryte  anhy- 
dre, puis  redisti]lé  au  thermomètre.  On  le  sépare  ainsi  en  trois 
produits  principaux,  Tun  bouillant  de  76  à  81  d^rés,  le  se- 
cond de  83  à  88  degrés,  le  troisième  de  138  à  145  degrés;  le 
composé  le  plus  volatil  a  été  chauffé  avec  deux  fois  son  volume 
d'acide  sulfurique  concentré.  Les  gaz  qui  se  dégagent  d'abord 
ont  été  recueillis  sur  la  cuve  à  mercure;  et  après  avoir  été  dé- 
barrassés de  l'acide  sulfureux  et  du  gaz  carbonique,  ils  sont 
composés  d'un  cinquième  d'éthylène  et  quatre  cinquièmes  de 
propylène.  Le  même  produit  traité  par  une  solution  d'acide 
chromique  a  développé  immédiatement  l'odeur  caractéristique 
de  l'aldéhyde.  C'est  donc  un  mélange  d'alcool  ordinaire  et  d'al- 
cool isopropylique.  Pour  les  séparer,  on  l'a  réuni  au  produit 
bouillant  de  83  à  88  degrés  et  aux  parties  intermédiaires.  On 
a  traité  le  tout  par  Tacide  iodhydrique  concentré.  L'éther 
iodhydrique  brut  ainsi  obtenu  a  été  distillé  au  thermomètre; 
il  se  sépare  en  deux  produits  principaux,  l'un  passant  de  70  à 
76  degrés,  l'autre  de  88  à  91  degrés.  L'iodure,  le  plus  volatil, 
a  donné  à  l'analyse  pour  poids  de  l'iode  combiné  81 ,23;  la  for- 
mule de  Tiodure  d'éthyle  correspond  à  82,05  d'iode. 

L'éther  iodhydrique,  passant  de  88  à  91  degrés,  a  fourni 
74,72  pour  100  d'iode,  nombre  qui  correspond  exactement  à  la 
formule  de  l'iodure  d'isopropyle,  dont  il  a  exactement  la  com- 
position. 

Comme  nouvelle  preuve  de  l'existence  de  l'alcool  isopropy- 
lique,  je  citerai  le  caractère  suivant.  Le  produit,  passant  de 
83  à  88  degrés,  étant  mêlé  avec  une  solution  concentrée  de 
chlorure  de  calcium,  se  sépare  de  cette  solution  en  formant 
deux  couches  distinctes.  Quand  on  chauffe  le  mélange,  les  deux 
couches  disparaissent  de  nouveau  par  le  refroidissement,  pour 
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former  de  nouyeau  un  liquide  homogène,  ce  qui  est  une  pro- 
priété caractéristique  de  l'alcool  isopropylique. 

Quant  au  produit  le  moins  volatil,  il  est  constitué  par  un  hy- 
drate de  l'alcool  hexylique,  dont  MM.  Erlenmeyer  et  Wanklyn 
ont  obtenu  pour  la  première  fois  Téther  iodhydrique  par  l'ac- 
tion de  l'acide  iodhydrique  sur  la  mannite.  Ce  composé,  traité 
par  l'acide  iodhydrique,  fournit  un  iodure  identique  avec  le 
précédent,  et  dont  le  point  d'ébullition  est  silué  entre  fB5  et 
170  degrés. 

Le  résidu  de  la  préparation,  resté  dans  la  cornue,  donne, 
après  séparation  du  sulfate  de  soude,  une  grande  quantité  de 
mannite. 

Sucre  de  lait  (lactine) .  — Une  solution  concentrée  de  sucre  de 
lait  a  été  traitée  de  la  même  manière  que  le  glucose;  les  pro- 
duits volatils  obtenus  se  sont  trouvés  identiques  aux  précé- 
dents^ la  quantité  obtenue  est  sensiblement  la  même  pour  un 
même  poids  de  sucre. 

J'ai  constaté  la  présence  de  l'alcool  ordinaire  par  la  forma- 
tion de  l'éthylène  et  celle  de  l'aldéhyde,  ainsi  que  par  les  points 
d'ébuUition  des  produits. 

L'alcool  isopropylique  hydraté  ainsi  obtenu/  et  bouillant  de 
83  à  87  degrés,  a  la  même  comrposition  que  l'alcool  isopropy- 
lique hydraté  et  distillé  sur  la  baryte.  Mélangé  avec  une  so- 
lution de  chlorure  de  calcium,  il  forme  avec  elle  deux  couches 
distinctes  lorsque  l'on  élève  la  température;  enûn,  l'éther  iodhy- 
drique préparé  avec  ce  composé,  bouillant  de  89  à  93  degrés, 
a  été  analysé  et  a  donné  les  nombres  suivants  : 

Théorie. 

C 21,13  tl,17 

H 4,40  4,11 

1 »        74,93      74,71 

Le  produit  le  moins  volatil,  passant  de  140  à  150  degrés^  est 
constitué  par  de  l'alcool  hexylique  hydraté  fournissant  par  l'a- 
cide iodhydrique,  un  éther  bouillant  de  165  à  170  degrés  et 
qui  a  été  analysé.  Cet  alcool  hexylique  possède  une  odeur  aro- 
matique qui  n'est  pas  désagréable  et  qui  s'éloigne  complètement 
de  l'odeur  de  l'alcool  amylique. 


i 
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Le  rësidu  de  la  distillation,  après  séparation  du  snlfate  de 
soude^  laisse  déposer  des  cristaux  de  dulcite  identiques  arec  le 
produit  naturel;  j'ai  mesuré  les  angles  des  cristaux  <[ui  déri- 
yent  d'un  prisme  clinorhombîque  de  112  degrés  et  qui  se  con- 
fondent avec  ceux  de  la  dulcite  naturelle  G^'H^^O^*. 

Sucre  de  lait  interverti. —  Dans  une  précédente  note,  j'ai  an- 
noncé la  reproduction  de  la  dulcite  par  l'hydrogénation  de  ce 
produit.  Les  eaux  mères  de  la  dulcite  ont  été  traitées  par  le 
sous-acétate  de  plomb.  La  liqueur,  séparée  du  précipité,  a  été 
traitée  par  le  sous-acétate  de  plomb  ammoniacal,  qui  a  préci- 
pité toutes  les  matières  sucrées.  Ce  précipité,  lavé,  a  été  dé- 
composé au  sein  de  l'eau  par  l'hydrogène  sulfuré;  la  liqueur, 
filtrée  de  nouveau  et  évaporée,  a  laissé  déposer  des  cristaux 
composés  d'un  mélange  de  dulcite  et  d'un  autre  corps  que  Tod 
a  pu  isoler  en  profitant  de  sa  plus  grande  solubilité  dans  l'eau. 
Ge  corps,  après  cristallisation  dans  l'alcool,  a  tous  les  carac- 
tères de  la  mannite  pure;  il  fond  à  166  degrés  et  se  sublime 
sans  décomposition  sur  une  lame  de  platine  chaufTée;  sa  solu* 
bilité  est  de  14  à  16  p.  100  environ  à  18  d^és;  la  saveur  en 
est  fortement  sucrée;  sa  solution  n'a  pas  d'action  sensible  sur  la 
lumière  polarisée. 

De  ce  fait,  il  résulte  que  le  sucre  de  lait  est  un  composé  ana- 
logue au  sucre  de  canne  et  pouvant  se  dédoubler  en  deux  glu- 
coses, dont  l'un  fournirait  par  hydrogénation  de  la  dulcite,  et 
par  oxydation  de  l'acide  mucique  ;  le  second  fournissant  par 
hydrogénation  de  la  mannite  : 

G»H«*OMHH)*  =  C«H"0"  =  C«H"0»*. 

Galactose. 

*'  Enfin,  les  composés  alcooliques  fournis  par  cette  méthode 
sont  les  mêmes  pour  ces  différentes  matières  sucrées,  et  con- 
sistent en  alcool  ordinaire^  alcool  isopropylique  et  alcool  hexy- 
lique. 
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Sur  Vhexabromure et  sur  V hexachlorure  de  silicium; 

par  M.  C.  Friedel. 

Lorsque  j'ai  eu  rhonneur,  dans  la  séance  du  21  août,  de 
faire  à  l'Académie  une  communication  relative  à  un  sous- 
chlorure  de  silicium^  je  n'avais  pas  à  ma  disposition  les  rap- 
ports de  la  Société  chimique  de  Berlin,  dans  lesquels  se  trou- 
vaient résumés  les  faits  que  j'ai  annoncés  à  la  Société  chimique 
de  Paris,  dans  ses  séances  du  22  et  du  16  décenoibre  1869.  Je 
demande  à  l'Académie  la  permission  de  revenir  sur  ces  ré- 
sultats, qui  n'ont  reçu  jusqu'ici  qu'une  publicité  incom- 
plète. 

Lorsqu'on  verse,  goutte  à  goutte,  du  brome  en  quantité  pe- 
sée sur  une  proportion  correspondante  d'hexa-iodure  de  sili* 
cium  dissous  dans  le  sulfure  de  carbone,  on  voit  de  l'iode  se 
séparer.  Si  l'on  emploie  assez  de  brome,  tout  l'iode  de  l'hexa- 
iodure  est  éliminé.  Après  avoir  décanté  la  solution  des  cris- 
taux d'iode,  on  l'agite  avec  le  mercure  pour  enlever  l'iode^  et 
l'on  filtre,  en  évitant^  autant  que  possible,  l'excès  de  l'humi- 
dité. 

On  distille  ensuite  le  liquide  filtré,  et  celui-ci  abandonne  un 
produit  solide  qui  cristallise  en  lamelles.  La  forme  cristalline 
n'a  pas  encore  pu  être  déterminée;  mais  on  a  constaté,  à  l'aide 
du  microscope  polarisant^  que  les  cristaux  ont  deux  axes  de 
double  réfraction,  ce  qui  les  éloigne  de  l'hexabromure,  qui 
est  hexagonal  et  ne  possède  qu'un  axe  de  double  réfraction. 

L'hexabromure,  séparé  du  sulfure  de  carbone,  est  distillable 
et  bout  vers  240  degrés.  L'hexa-iodure,  au  contraire,  se  dé- 
compose à  la  distillation  en  tétra-iodure  et  en  un  sous-iodure 
ayant  une  composition  qui  correspond  à  la  formule  SiP. 

Traité  par  la  potasse,  l'hexabromure,  comme  l'hexa-iodure, 
dégage  de  l'hydrogène.  La  quantité  d'hydrogène  dégagée  cor- 
respond à  peu  près  à  ce  qui  est  exigé  par  la  formule  Si'Br^, 
c'est-à-dire  à  2H. 

L'hexachlorure  de  silicium  a  été  obtenu  en  chauffant  douce- 
ment de  l'hexa-iodure  avec  du  bichlorure  de  mercure.  On  a 
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employé  celui-ci  de  préférence  au  chlore,  de  peur  d'aUer  trop 
loin  dans  la  réaction.  L'action  est  vive^  elle  commence  déjà  à 
froid  ;  il  se  forme  de  l'iodure  de  mercure  et  un  produit  qui 
distille  entre  144  et  148  degrés.  Ce  produit,  distillé  encore  une 
fois  sur  le  bichlorure  de  mercure  pour  lui  enlever  des  traces 
d'iode,  constitue  l'hexachlorure  de  silicium.  Il  a  donné  à  l'a- 
nalyse les  nombres  correspondants  à  la  formule  Si'Cl*.  Ayecla 
potasse,  il  a  dégagé  la  quantité  d*hydrogène  qui  correspond  à 
cette  formule. 

Il  est  incolore,  fume  à  Tair  et  cristallise  vers  —  1*. 

L'eau  le  décompose  rapidement  en  fournissant  un  produit 
qui  reste  en  grande  partie  dissous  dans  la  solution  chlorhydri- 
que  fournie,  et  que  l'ammoniaque  précipite  sous  la  forme  d'une 
masse  floconneuse  avec  dégagement  d'hydrogène,  - 

Ce  chlorure  se  prêtera  sans  doute  mieux  que  l'hexa-iodure  à 
la  préparation  d'un  éther  silicique  Si*(OC'H*)®,  qui  doit  se  for- 
mer par  l'action  du  chlorure  sur  l'alcool  absolu.  Pour  le  pré- 
parer avec  l'hexa-iodure^  il  faudrait  remplacer  l'alcool  par 
l'éther;  nous  avons  fait  voir,  M.  Ladenburg  et  moi,  que  Téther 
silicique  ordinaire  peut  être  obtenu  en  chauffant  le  tétra-iodure 
de  silicium  avec  l'éther  anhydre.  Il  se  forme  en  même  temps 
de  l'iodure  d'éthyle  : 

4(CW)«0  4-  Sil*  ==  SI  (OCW)*  +  (?fl»I. 

Cet  éther  hexéthylique  complétera  la  série  éthylique  du  sili- 
cium formée  déjà  du  silicium-hexéthyle  Si*(C*H*)',  de  Thexa- 
iodiire,  de  l'hexabromure^  de  l'hexachlorure  de  silicium  et  de 
l'acide  silici -oxalique. 


Détermination  de  la  durée  de  la  décharge  électrique  chez  la 

torpille;  par  M.  Marey. 

Parmi  les  expériences  que  les  physiologistes  et  les  physiciens 
ont  faites  sur  la  décharge  électrique  de  la  torpille,  il  en  e^t 
plusieurs  qui  semblent  indiquer  que  cette  décharge  n'est  point 
instantanée,  comme  celle  d'une  bouteille  de  Leyde,  mais  qu'elle 
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I 


'  dure  un  temps  appréciable  et  consiste^  pour  ainsi  dire,  en  un 

^  courant  passager. 

P  A  l'appui  de  cette  hypothèse,  on  pourrait  indiquer  l'action 

de  la  décharge  du  poisson  électrique  sur  TaigUille  du  galvano- 
>  mètre,  les  effets  d'électrolyse  obtenus  avec  la  torpille,  la  possi- 

^  bilité  d'emprisonner  l'électricité  de  cet  animal  sur  un  conden- 

^  sateur,  etc.  Une  expérience  de  Matteucci  est  'peut-être  plus 

1*  probante  encore  :  c'est  celle  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'expé- 

rience de  la  lime,  et  qui  a  pour  but  de  montrer  l'étincelle  de 
la  décharge  électrique  d'une  torpille.  Sur  le  dos  de  l'animal  et 
au  niveau  de  Vun  de  ses  appareils  électriques^  on  pose  une 
lime;  sous  son  ventre,  on  glisse  une  plaque  de  cuivre  soudée  au 
bout  d'un  fil  du  même  métal  dont  le  bout  libre  se  termine  en 
pointe.  Si  l'on  pose  cette  pointe  de  cuivre  sur  la  lime,  et  qu'en- 
suite on  excite  la  torpille,  la  décharge  se  produit  et  passe  libre- 
ment, de  la  lime  à  la  plaque,  à  travers  le  fil  métallique. 

Si  l'on  se  place  dans  les  ténèbres,  et  si,  pendant  qu'on  pro- 
voque la  décharge  du  poisson,  on  frotte  la  pointe  du  fil  sur  les 
dents  de  la  lime,  on  voit ,  h  chaque  décharge  provoquée,  une 
et  quelquefois  deux  étincelles  jaillir  entre  la  lime  et  la  pointe 
qui  passe  sur  ses  dents.' 

La  théorie  fait  penser  que,  pour  qu'une  étincelle  jaillisse,  il 
faut,  pendant  la  durée  des  décharges,  qu'une  rupture  de  cir- 
cuit se  produise,  ce  qui  arrive  quand  la  pointe  du  métal  quitte 
une  dent  de  la  lime.  Pour  que  deux  étincelles  se  succèdent 
pendant  une  décharge,  il  faut  que  la  pointe  ait  le  temps  de 
quitter  sucessivement  deux  dents  de  la  lime;  cela  suppose  que 
la  décharge  dure  un  temps  mesurable. 

J'ai  voulu  déterminer,  avec  quelque  précision,  cette  durée, 
et  me  suis  servi  à  cet  effet  de  l'appareil  qui  m*avait  déjà  per- 
mis de  mesurer  le  retard  de  la  décharge  de  la  torpille  sur  l'ex- 
citation qui  la  provoque. 

Dans  mon  appareil,  une  plaque  rectangulaire,  couverte  de 
noir  de  fumée,  se  mouvait  avec  une  vitesse  d'environ  60  centi- 
mètres par  seconde.  C'est  sur  cette  plaque  que  s'écrivent  tous 
les  signaux  obtenus  dans  la  série  d'expériences  destinées  à  dé- 
terminer par  tâtonnement  le  commencement  et  la  fin  de  la 
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décharge  électrique.  L'ensemble  de  ces  signaux  donne  une 
figure  qui  s'interprèle  de  la  manière  suivante. 

Treize  expériences  successives  ont  été  faites,  et,  pour  éviter 
la  confusion  dans  les  tracés,  à  chaque  fois  on  a  fait  subir  à  la 
plaque  un  petit  déplacement.  De  cette  façon  les  treize  expé- 
riences sont  enregistrées  sur  autant  de  lignes  superposées  et  se 
lisant,  comme  l'écriture  ordinaire,  de  haut  en  bas  et  de  gauche 
à  droite.  Des  chiffres  et  des  lettres  situés,  en  bas  de  la  figure 
sont  reliés ,  par  des  lignes  verticales,  aux  divers  signaux  qu'ils 
désignent. 

Un  premier  signal  détermine  le  moment  où  chaque  passage 
de  la  plaque  amène  une  excitation  de  la  torpille.  Cette  excita- 
tion se  produit  toujours  à  une  même  phase  du  passage  de  la 
plaque,  car  elle  est  provoquée  par  une  pièce  qui  dépend  de  cette 
plaque  même  et  participe  à  son  mouvement. 

Pour  arriver  au  muscle  de  grenouille  chargé  de  la  signaler, 
la  décharge  de  la  torpille  doit  traverser  un  ctmtact  métallique 
qui,  par  suite  du  mouvement  de  la  machine,  n'est  fermé  que 
pendant  1/200  de  seconde.  Ce  contact  peut  glisser  le  long  du 
bord  de  la  plaque  ;  il  avance  ou  recule,  suivant  que  Ton  pousse 
ou  que  Ton  tire  une  règle  divisée.  A  l'aide  de  ce  mécanisme, 
on  peut  fermer  le  circuit  de  la  torpille  et  chercher  à  recueillir 
le  signal  de  sa  décharge,  soit  au  moment  où  se  produit  l'exci- 
tation électrique,  soit  à  d'autres  moments  plus  ou  moins  éloi- 
gnés de  cette  excitation. 

Si  l'on  fait  coïncider  la  clôture  du  circuit  delà  torpille  avec 
l'excitation,  la  grenouille  ne  donne  pas  de  mouvement.  C'est 
que^  en  effet,  elle  n'a  rien  reçu  de  la  torpille.  On  a  vu ,  dans 
une  autre  note,  le  retard  assez  considérable  de  cette  dé- 
charge; la  grenouille  ne  recevra  donc  rien  toutes  les  fois  que  le 
contact  métallique  aura  ou  le  temps  de  se  rompre  avant  la 
production  de  la  décharge  de  la  torpille. 

Si  Ton  pousse  graduellement  la  règle  divisée  de  manière  à 
retarder  de  plus  en  plus  l'instant  où  se  produit  le  contact,  il 
vient  un  moment  où  le  début  de  la  décharge  trouve  le  circuit 
fermé,  arrive  à  la  grenouille  et  produit  le  signal. 

Si  la  décharge  de  la  torpille  était  instantanée,  en  poussant 
la  règle  d'une  petite  quantité,  de  façon  à  retarder  de  1/200  de 
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seconde  Finstant  de  la  clôture  du  circuit,  on  ferait  cesser  le 
mouvement  de  la  grenouille;  la  décharge,  en  effet,  n'existerait 
plus  au  moment  où  Ton  chercherait  à  la  recueillir. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et,  en  fermant  le  circuit  de  plus 
en  plus  tard,  on  retrouve  la  décharge  de  la  torpille  à  des  in- 
stants de  plus  ou  moins  éloignés  de  son  début,  et  Ton  obtient 
ainsi  les  signaux  qui  montrent  que  la  décharge  a  duré  pendant 
tout  le  temps  que  la  plaque  a  mis  à  parcourir  l'espace  qui  se* 
pare  les  instants  1  et  6.  Mesuré  au  diapason,  ce  temps  coiTes* 
pond  à  1/14  de  seconde.    , 

Dans  une  septième  tentative,  en  retardant  encore  le  mo- 
ment de  la  clôture  du  circuit,  on  n'a  plus  obtenu  le  signal 
musculaire,  ce  qui  prouve  que  la  décharge  était  finie  au  mo- 
ment de  la  clôture  du  circuit  de  la  toi*pille. 

Pour  faire  la  contre-épreuve  des  expériences  précédentes,  il 
suffit  de  ramener  la  règle  en  arrière,  c'est-à-dire  de  rapprocher 
la  clôture  du  circuit  du  moment  de  l'excitation,  et  l'on  obtient 
des  signaux,  jusqu'à  ce  que  enfin,  dans  une  treizième  expé- 
rience, on  ait  amené  le  contact^  trop  près  de  l'excitation,  ce  qui 
supprime  de  nouveau  le  signal,  la  clôture  du  circuit  étant  finie 
avant  le  commencement  de  la  décharge. 

Pour  donner  autant  de  précision  que  possible  à  cette  déter- 
mination de  la  durée  du  phénomène  électrique,  il  faut,  vera 
le  début  et  vei's  la  fin  de  l'expérience,. multiplier  les  tâtonne- 
ments, et  ue  faire  avancer  ou  reculer  la  règle  que  d'une  très- 
petite  quantité  entre  chaque  expérience.  On  peut  assez  facile- 
ment obtenir  cette  détermination  avec  une  approximation  de 
1/125  de  seconde. 

La  durée  de  la  décharge  électrique,  dans  le  cas  ci-dessus, 
était,  avons-nous  vu,  de  1/14  de  seconde.  A  l'inspection  de  la 
figure,  on  voit  que  cette  durée  est  très-sensiblement  cqlle  de 
chacune  des  secousses  musculaires  qui  nous  servaient  de  signal. 

Les  expériences  myographiques  ont  donc  confirmé  de  fout 
point  les  prévisions  qui  me  les  avaient  fait  entreprendre;  elles 
ont  montré  qu'une  parfaite  analogie  existe  entre  la  décharge 
électrique  de  la  toi*pille  et  la  secousse  d*un  muscle  de  la  vie 
animale,  tant  au  point  de  vue  du  retard  de  ces  phénomènes 
/Mm.  de  Pkarm,  tt  de  Chim.,  A»  séub,      XIY  (Décembre  4871.)     t8 
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sur  l'excitation  qui  les  provoque  qu'à  celui  de  la  durée  de 
chacun  d'eux. 

Dès  que  je  pourrai  donner  suite  à  ces  études,  je  me  propose 
de  recbercber  si  les  agents  physiques  ou  cbimiqaes,  dont  Tio- 
fluence  sur  la  secousse  musculaire  est  connue,  possèdent  une 
influence  semblable  sur  les  caractères  delà  décharge  électrique 
de  la  torpille. 


Note  iur  les  usages  de  la  dynamite  y  par  M.  Barre. 

La  dynamite,  inventée  par  M.  Nobel ,  ingénieur  suédois,  est 
employée  en  grandes  quantités  depuis  plusieurs  années  dans 
presque  tous  les  pays  de  TEurope  et  eu  Amérique.  On  sait  que 
la  nitroglycérine  en  forme  la  base. 

Pendant  le  siège  de  Paris  par  les  Prussiens,  on  a  établi  deux 
fabriques  de  poudre  Nobel  pour  la  défense  de  la  ville  assiégée, 
produisant  par  jour  environ  300  kilogrammes  de  dynamite. 
Une  troisième  usine  fut  construite  pendant  la  guérie,  à  Pau- 
HUe,  près  Port-Yendres.  Depuis  le  mois  de  novembre  de  Tan- 
née dernière^  cette  fabrique  fonctionne  régulièrement;  elle  est 
devenue  maintenant  une  entreprise  uniquement  industrielle. 
On  y  prépare  environ  15,000  kilogrammes  de  dynamite  par 
mois  pour  faire  face  aux  demandes  du  ministère  de  la  guerre 
et  du  commerce* 

Les  exploitants  des  mines,  les  entrepreneurs  dea  tunnels  et 
des  travaux  sous-marins  en  France,  en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Algérie,  sont  les  consommateurs  ordinaires  de  la  fabrique  de 
Paulille.  La  grande  vivacité  d'action  de  la  dynamite,  sa  pro- 
priété de  détoner  sous  Teau  la  rendent  particulièrement  précieuse 
dans  Texploîtatiou  des  roches  très-dures,  dans  les  travaux  en 
terrains  aquifères.  On  a  eu  récemment  dans  les  travaux  du 
chemin  de  fer  du  Midi  un  exemple  très^frappant  de  la  supério- 
rité de  la  dynamite  sur  la  poudre. 

C'est  surtout  par  la  réduction  de  la  main-d'œuvre  que  se 
manifeste  l'avantage  de  la  dynamite.  Les  trous  de  mine  sent 
d'un  calibre  plus  petite  tout  en  prenant  plus  de  roclie  en  pro- 
fondeur. Or,  le  forage  des  trous  de  mine  constitue,  lorsque  la 
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roche  est  dure,  la  partie  la  plus  longue  du  travail .  Mais  la  dy- 
namite, qui  coûte  deux  fois  plus  cher  que  la  poudre  ordinaire, 
perd  de  ses  avantages  lorsque  la  roche  n'est  pas  dure,  crevas- 
sée ou  aquifère.  La  poudre  ordinaire  convient  mieux  dans  ces 
divers  cas. 

G*est  donc  à  tort^  suivant  M.  Barre,  que  quelques  personnes 
ont  pu  croire  que  la  dynamite  remplacerait  la  poudre  de  mine. 
Il  n'en  est  rien^  et  le  contraire  est  arrivé^  parait-il,  en  Aile» 
magne. 

La  dynamite  étant  à  base  de  nitroglycérine^  on  a  pu  croire 
que  ce  produit  est  dangereux  à  transporter;  mais  l'expérience 
démontre  que  ces  craintes  ne  sont  pas  fondées.  M.  Barre  fait 
observer  que  plus  de  2  millions  de  kilogranunes  de  dyna- 
mite ont  été  mis  en  magasin,  transportés  et  livi'és  à  la  consom<» 
mation  étrangère,  sans  amener  d'accidents*  Il  ajoute  que  les 
chemins  de  fer  transportent  librement  cette  poudre  et  la  coa-^ 
sidèrent  comme  d'un  transport  moins  dangereux  que  la  pou- 
dre ordinaire,  qu'une  étincelle  fait  partir. 

Une  objection  ])lus  sérieuse,  d'après  l'auteur,  c'est  que  la 
fabrication  de  la  nitroglycérine  exige  des  précautions,  un  grand 
discernement  dans  le  choix  des  matières,  des  procédés  délicats 
et  des  appareils.  Mais  M.  Nobel  a  établi  des  fabriques  dans 
presque  tous  les  pays;  il  a  acquis  une  grande  expérience  spé- 
ciale de  cette  industrie,  et  il  a  partout  des  collaborateurs  in- 
struits et  intelligents.  En  effet,  la  méthode  de  la  fabrication  est 
arrivée  aujourd'hui  à  une  certitude,  à  une  régularité  qui  tou- 
chent à  la  perfection.  P. 


Sur  une  méthode  de  détermination  des  gaz  résultant  de  Vexplosio  n 
de  la  nitroglycérine;  par  M.  L,  L'HOTB. 

La  nitroglycérine  employée  dans  ces  expériences  a  été  prépa- 
rée au  moyen  de  l'acide  nitrosulfurique;  elle  a  été  lavée  à 
grande  eau,  puis  desséchée  dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide 
sulfurique.  Ainsi  obtenue,  elle  est  incolore  ;  dissoute  dans  l'al- 
cool méthylique,  elle  est  complètement  neutre  à  la  teinture  de 
tournesol  sensible. 
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Od  sait  que  la  nitroglycërine  détone  facilement  loi-squ'on  la 
frappe  avec  un  marteau  sur  une  enclume;  mais,  dans  cette 
expérience,  on  ne  peut  guère  se  rendre  compte  de  la  nature  des 
gaz^  et  on  ne  distingue  qu'une  odeur  métallique;  néanmoins, 
si  au  lieu  de  placer  directement  la  nitroglycérine  sur  Tenclume, 
on  en  met  quelques  milligrammes  sur  un  papier  réactif  ioduro- 
amidonné,  et  si  après  l'explosion  on  humecte  légèrement  le  pa- 
pier réactif,  on  constate  un  bleuissement  sensible.  En  détonant 
à  l'air  libre,  la  nitroglycérine  donne  donc  naissance  à  des  pro- 
duits nitreux. 

Nous  avons  songé  à  substituer  au  choc  du  marteau  le  choc 
produit  dans  un  endiomètre,  lorsqu'on  enflamme  le  gaz  de  la 
pile  à  l'aide  de  l'étincelle  électrique.  La  première  expérience  a 
été  tentée  dans  un  eudiomètre  de  Gay-Lussac,  dont  les  parois 
présentaient  une  épaisseur  de  verre  de  13  millimètres.  On  avait 
introduit  dans  Teudiomètre  : 

Gaz  de  la  plie 10  cent.  cob. 

Nitroglycérine  placée  dans  uoe  ampoule. .  .       6  centigrammes. 

L'inflammation  du  mélange  tonnant  détermina  l'explosion 
de  la  nitroglycérine,  mais  Teudiomètre  fut  pulvérisé. 

£n  opérant  sur  de  très-petites  quantités  de  nitroglycérine,  les 
eudiomètres  peuvent  résister  à  la  force  explosive.  Nous  nous 
servons  d'eudiomètres  de  Mitscherlich,  que  nous  fabriquons  à 
la  lampe,  avec  des  tubes  à  analyse  c»rganique  en  verre  vert.  Le 
gaz  de  la  pile  est  préparé  par  la  méthode  Bunsen.  La  nitrogly- 
cérine est  introduite,  à  l'aide  d*une  pipette  capillaire,  dans  de 
petites  perles  de  verre  mince  qui  contiennent  de  5  à  6  milli- 
grammes de  matière;  la  pesée  se  fait  à  la  balance  d'essais. 

On  introdui t  d'abord  dans  l'eudiomètre  10  centimètres  cubes 
de  gaz  de  la  pile,  puis  la  perle  de  nitroglycérine,  et  on  fait  pas- 
ser l'étincelle  électrique.  La  nitroglycérine  détone  et  fournit 
un  gaz  qu'on  peut  mesurejr.  On  remarque  alow  que  le  mercure 
est  légèrement  bruni  à  la  surface,  et  contient  une  petite  quan- 
tité de  nitrate  de  mercure. 

Le  gaz  obtenu  est  incolore  et  renferme  une  proportion  suffi- 
sante de  bioxyde  d'azote  pour  être  rutilant  à  l'air.  Ce  gaz,  sou- 
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I  mis,  pour  ranalyse,  à  Faction  successive  des  absorbants,  laisse 

I  un  résidu  qui  est  de  l'azote  pur. 

\  En  rapportant  à  i  gramme  de  nitroglycérine  on  a  trouvé  : 

I  Gaz  mesuré  à  zéro  et   pression  0*,760,  284  cent,  cubes. 

,  100  parties  de  ce  gaz  en  volume  contiennent  :  acide  carbonique 

^  45,72,  bioxyde  d'azote  20,36,  azote  33,92. 

Nous  pensons  que  cette  méthode  est  applicable  à  l'étude  des 
gaz  fournis  par  les  composés  explosifs.  Le  picrate  de  potasse  dé- 
tone très-facilement  dans  les  mêmes  conditions;  on  peut  opérer 
sur  une  perle  contenant  de  20  à  25  milligrammes  de  matière^ 
et  nous  avons  observé  que  le  gaz  produit  est  inflammable  et 
renferme  une  proportion  appréciable  de  cyanogène. 


Mémoire  iur  la  température  des  sols  couverts  de  bas  végétaux 
ou  dénudés  \  par  MM.  fiEGQUERBL  et  Edm.  Becquerel. 

C'est  au  Muséum  d'histoire  naturelle  où  a  été  établi,  pour  la 
première  fois,  le  thermomètre  électrique^  à  l'aide  duquel  on 
détermine  la  température  d'un  lieu  éloigné  de  Tobservateur, 
où,  par  conséquent,  la  lecture  des  thermomètres  ordinaires 
n'est  pas  possible;  ce  lieu  peut  être  dans  la  terre,  k  quelques 
centaines  de  mètres  au-dessous  du  sol,  dans  l'intérieur  de 
l'homme,  des  animaux  et  des  végétaux.  Les  observations  peu* 
vent  être  faites  à  tel  degré  d'exactitude  que  l'on  veut.  Avant 
de  commencer  une  série  d'observations  sur  différents  points, 
dans  le  but  de  comparer  ensemble  les  résultats,  il  faut  s'assu- 
rer préalablement  que  les  fib  de  cuivre  et  de  fer  qui  forment 
la  partie  principale  des  instruments  sont  homogènes,  sans  quoi 
il  pourrait  en  résulter  des  erreui-s  assez  fortes,  attendu  que 
l'intensité  des  courants  électriques  varie  avec  les  métaux  alliés 
au  fer  et  au  cuivre. 

En  1863,  on  a  commencé  à  placer  au  Jardin  des  plantes  des 
cables  thermo-électriques  de  5  mètres  en  ô  mètres,  depuis 
1  mètre  au-dessous  du  c^ol  jusqu'à  36  mètres;  on  a  discuté 
avec  soin  les  résultats  obtenus  et  les  conséquences  qu'on  en  a 
déduites,  lesquels  ont  fait  le  sujet  de  plusieurs  mémoires  que 
l'un  de  nous  a  présentés  à  l'Académie. 
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En  1870^  d'autres  obserratioDS  ont  été  entreprises  ayec  des 
thermomètres  formés  de  câbles  tLermo-électriques,  fer-cuivre, 
places  à  d'égales  profondeurs,  sous  un  sol  dénudé,  couTert  de 
sable,  et  sous  un  sol  semblable  couvert  de  bas  végétaux,  à 
O'^^Oô,  On,  10,  0",20, 0",30,  0",60.  Ce  sol,  qui  est  celui  de  la 
partie  basse  du  labyrinthe,  est  formé  de  terres  rapportées,  de 
déblais  provenant  de  l'intérieur  de  Paris.  On  s*est  assuré  de  la 
similitude  des  deux  sols,  en  examinant  avec  soin  les  terres  re- 
tirées d'une  tranchée  de  30  mètres  de  lon|;ueur,  1  mètre  de  lar- 
geur et  0",6  de  profondeur,  destinée  à  y  placer  les  câbles  qui 
devaient  transmettre  les  courants  thermo-électriques  dans  le 
cabinet  de  physique  où  se  trouvait  l'appareil  servant  à  déter- 
miner la  température.  Le  but  de  ce  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé a  été  de  voir  comment  l'état  de  la  surface  du  sol  influait 
sur  la  température  à  ces  divei'ses  profoudeui*s,  question  qui  in- 
téresse les  sciences  naturelles  ainsi  que  l'agriculture. 

Des  observations  ont  été  faites  d'abord,  de  trois  heures  en 
trois  heures,  à  chacune  des  cinq  stations,  ainsi  qu'à  1  mètre 
sous  le  sol;  mais  on  s'est  borné  ensuite  aux  quatre  suivantes, 
comme  suffisantes  pour  montrer  le  mouvement  de  la  chaleur 
sous  un  sol  couvert  et  un  sol  dénudé,  savoir  :  six  heures  et 
neuf  heures  du  matin,  trois  heures  et  neuf  heures  du  soir. 

Ces  observations  ont  permis  d'en  déduire  la  moyenne  de  La 
journée,  en  prenant  les  moyennes  de  neuf  heures  du  matin  et 
de  neuf  heures  du  soir,  de  six  heures  du  matin  et  de  trois  heures 
du  soir,  instants  des  minima  et  des  maxima  dans  Tair,  ou  bien 
les  moyennes  de  quatre  observations.  A  l'aide  des  constructions 
graphiques  des  valeur  obtenues,  on  voit  immédiatement  la 
marche  des  températures  sous  le  sol,  dans  le  cours  de  la  jour- 
née; nous  avons  réuni  en  tableau  les  observations  faîtes  pen- 
dant les  vingt  derniers  jours  d'août,  le  moisde  septembre  et  le 
mois  d'octobre  et  de  leurs  moyennes,  ainsi  que  le  tableau  des 
moyennes  générales  composant  en  tout  seize  tableaux,  que 
nous  donnons  dans  notre  mémoire,  pour  que  Ton  se  fasse  une 
idée  nette  des  résultats  obtenus  et  que  Ton  puisse  suivre  les 
conséquences  qui  en  découlent.  Voici  quelles  sont  les  princi- 
pales :  pendant  le  mois  d'août,  le  maximum  de  température  a 
eu  lieu  à  trois  heures,  et  s'est  fait  sentir  jusqu'à  0"  JO)  mais  il 
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a  été  plus  fort  sous  le  sol  dénudé,  «|m  était  forasé  superfi» 
cielleineiJt  de  sable,  que  sous  le  sol  couvert  de  bas  végétaux. 

Les  maxinia  ont  suivi  la  marcbe  suivante  aux  profondeurs 
(r,05  et  0",  iO  : 

Août  1871.  .  .  I 
Septembre.  .  .  j 
Octobre | 

On  voit  qu'en  août  la  différence  à  C.OS  entre  la  température 
maximum  sous  le  sol  dénudé  et  le  sol  couvert  a  été  de  2*, 59, 
et  à  0",10  de  1%40;  en  septembre,  1",42  pour  Tune,  0^,50  pour 
Vautre;  en  octobre,  0'*,i2  pour  Tune,  et  0%62  pour  Tautre.  On 
voit  par  là  que  les  différences  ont  é(é  en  diminuant,  à  mesure 
que  le  rayonnement  solaire  diminuait. 

Les  températures  à  six  heures  du  matin,  les  plus  basses  de 
toutes,  ont  donné  également  aux  -deux  profondeurs  0",05 
etO",10: 


Prof.  0*,05. 

Prof.O-.lO. 

sol  couvert.  .  , 

.  .    23.84 

22,76 

8oI  dénudé.  .  . 

.    26,23 

24, IS 

sol  coirvert.  .  . 

.  .    18,21 

18,01 

sol  dénudé.  . 

.  .    19,6& 

18,&C 

sol  couvert.  . 

.  .     10,54 

10,08 

sol  dénudé.  .  . 

.    10.C6 

10,14 

Août  1871 


•  I 


Octobre. . 


Bref.  û»,05. 

Prof.  0»,!». 

sol  couvert.  .  .  . 

.    20»S1 

^1,18 

soi  dénudé.  .  • 

.     18,15 

19  80 

sol  couvert.  .  .  , 

.     16,52 

17,28 

sol  dénudé.   .  .  . 

14,41 

15,39 

soi  couvert.  «  •  , 

.      9,6S 

10,18 

sol  dénudé.  .  •  . 

.      7,10 

7,87 

On  voit  par  ces  résultats  que  les  températures  les  plus  basses 
ont  été  plus  faibles  pendant  les  trois  mois  sous  le  sol  dénudé 
que  sous  le  sol  couvert,  d'environ  2  degrés.  Nous  ferons  remar- 
quer que  les  maxima  et  lesminima  dont  il  est  question  ne  sont 
peut-être  pas  les  maxima  et  les  mi  ni  ma  réels,  attendu  que  les 
observations  horaires,  qui  seules  peuvent  les  donner,  ne  sont 
guère  possibles,  ici,  cliaque  série  d'observations  demandant 
trente  à  quarante  minutes,  dans  un  observatoire  qui  n'a  pas  un 
personnel  suffisant  pour  observer  sans  interruption. 
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Recherchez  expérimeniale$  9ur  les  iiropriéiés  des  huile» 

siccatives f  par  M.  Sacg  (1). 

Vous  m'avez  montré^  il  y  a  ud  an,  les  essais  que  vous  faisiez 
à  cette  époque  sur  l'oxydation  de  Vhuile  de  lin  cuite  et  appli- 
quée sur  des  surfaces  de  nature  différente.  Ces  expériences  dans 
lesquelles  vous  avez  développé  votre  sagacité  et  votre  finesse 
d'observation  habituelles^  ont  d'au  tant  plus  ex  ci  té  mon  intérêt^ 
que  je~  poursuis  depuis  trente  ans  des  expériences  relatives  à  la 
cause  de  transformation  de  l'huile  de  lin  en  vernis. 

Généralement,  on  admet  que  la  résinification  des  huiles  sic- 
catives est  due  uniquement  à  une  absorption  d'oxygène;  mais, 
s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  les  cuire,  et  pourquoi,  quand  on  les 
cuit  trop,  deviennent- elles  visqueuses,  pour  se  changer  ensuite 
en  véritable  caoutchouc f  C'est  pour  répondre  à  ces  dernières 
questions  que  j'ai  entrepris  les  expériences  suivantes. 

D'abord,  j'ai  voulu  m'assurer  des  pertes  que  subit  l'huile  de 
lin  dans  l'opération  de  là  cuisson,  et  j'ai  opéré  comme  suit: 
Dans  une  marmite  en  fer,  j'ai  versé  2500  grammes  d*huile  de 
lin  brute,  avec  laquelle  j'avais  broyé  30  grammes  de  lithargeet 
30  grammes  de  minium  ^desséchés  au  rouge  et  broyés  en  poudre 
fine.  On  a  chauffé  le  tout  sur  un  feu  de  charbon  doux,  et  en 
agitant  sans  cesse.  L'ébuUition  s'étant  prolongée  pendant  dix 
minutes,  on  laissa  refroidir  en  vase  clos,  et  l'on  pesa  après 
vingt-quatre  heures  :  l'huile  n'avait  perdu  que  60  grammes, 
perte  si  faible  qu'elle  permet  de  regarder  l'huile  de  lin  cuite 
comme  une  simple  modification  isomérique  de  celle  qui  est 
crue.  Poursuivant  cette  idée,  nous  avons  concentré  des  échan- 
tillons  de  cette  huile  de  lin^  cuite  et  filtrée  au  papier,  dans  une 
casserole  d'argent,  et  nous  avons  trouvé  qu'elle  prend  la  con- 
sistance de  mélasse  lorsqu'elle  a  perdu  5  pour  100  de  son  poids ^ 
et  qu'elle  se  change  en  caoutchouc  lorsqu'elle  a  perdu  12 
pour  100. 

Quant  à  la  faculté  siccative  de  ces  différentes  préparations 


(1)  Lettre  à  M.  Chevreul. 
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appliquées  sur  la  même  planche  de  bois  de  sapin,  nous  avons 
trouvé,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  l'huile  de  lin  cuite 
transformée  en  beau  vernis  transparent;  celle  qui  était  vis- 
queuse n'était  pas  résinifîée  au  bout  de  quinze  jouis,  et  celle 
qui  avait  passé  à  l'état  de  caoutchouc  est  restée  telle  quelle; 
d'où  il  est  aisé  de  conclure  que  ce  n'est  pas  en  concentrant 
l'huile  de  lin  qu'on  augmente  sa  propriété  siccative.  Il  faut 
donc  en  revenir  à  attribuer,  comme  de  Saussure,  la  résinifica- 
tion  de  l'huile  de  lin  à  une  absorption  d'oxygène  qui  doit  être 
d'autant  plus  rapide  que  la  couche  d'huile  est  plus  mince^  et 
la  température  de  l'air  ambiant  plus  élevée. 

Pour  prouver  le  fait,  on  a  pris  deux  planchettes  de  sapin  ra- 
bottées  avec  soin,  épaisses  de  1  centimètre  et  possédant  une 
surface  de  875  centimètres  carrés.  La  planche  n"*  1  pesait  466 
grammes  et  la  planche  n»  2,  480  grammes  ;  après  avoir  été  ver- 
nies avec  soin,  elles  pesaient  : 

N*  1,  473  grammes,  N*  3,  483  grammes. 

Au  bout  de  quarante-huit  heures  passées  dans  une  salle  où 
la  température  ne  descend  pas  au-dessous  de  -j-  15  degrés  G., 
elles  ne  pesaient  plus,  le  n"  1 ,  que  466  grammes,  et  le  n""  2,  que 
481  grammes,  en  sorte  que,  bien  loin  d'avoir  augmenté  de 
poids,  la  première  de  ces  planches  aurait  perdu  7  grammes,  et 
la  seconde,  2  grammes.  Cela  était  si  extraordinaire,  qu'on  ré- 
péta l'expérience  :  on  donna  une  seconde  couche  d'huile,  après 
laquelle  le  n**  1  pesait  470  grammes,  et  le  n""  2,  485  grammes. 
Après  quarante-huit  heures,  passées  dans  les  mêmes  conditions 
que  précédemment,  les  planchettes  pesaient  466  et  481  gram- 
mes; en  sorte  que  leur  poids  aurait  encore  diminué  de  4.gram- 
mes  pour  chacune  d'elles.  Sachant,  par  l'expérience  directe, 
que  l'huile  de  lin  cuite  augmente  de  poids  au  contact  de  l'air, 
dont  elle  fixe  l'oxygène,  je  ne  pus  attribuer  la  diminution  de 
poids  des  planchettes,  après  le  vernissage,  qu'au  déplacement 
de  leur  eau  hygrométrique  par  le  vernis,  et  j'eus  recours,  pour 
trouver  la  vérité,  à  un  corps  non  poreux. 

Je  pris  deux  plaques  minces  de  zinc,  de  988  centimètres  car- 
rés, pesant,  avant  le  vernissage  : 
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H*  i,  41S  gnauntÊ,  H*  3, 4tt 

aprè»  le  Tcmûsage  : 

H*  i,  hVl  gnuunet,  K*  2,  4M 

Quarante  huit  heures  plus  tard,  et  quand  le  remis  fat 
elles  pesaient  : 

N«  1, 434  grammet,  N*  t,  433  grammes. 

Ce  qui  permet  d'établir  que  Thuile  de  lin,  en  se  résinifiant, 
absorbe  moitié  de  son  poids  d'oxygène.  Répétée  deux  fois,  cette 
expérience  a  donné  identiquement  les  mêmes  chiffres. 

Plus  les  couches  d'huile  sont  minces,  plus  aussi  elles  sèekaU 
vite  ;  il  y  a  donc  perte  de  temps  et  d'huile  à  donner  des  con« 
ches  épaisses,  et  toute  l'utilité  de  l'essence  de  térébenthine  dans 
la  préparation  des  vernis  gras  pourrait  bien  se  réduire  à  les 
diviser^  pour  en  faciliter  l'oxydation.  L'expérience  est  facile  à 
faire  :  on  met,  dans  une  casserole  à  fond  plat,  de  l'huile  de  lin 
cuite;  au  bout  de  vingt-quatre  heures^  il  s'est  formé  à  sa  sur* 
face  une  couche  de  résine  qui  n'augmente  plus,  sans  doute 
parce  qu'elle  est  imperméable  à  l'air  :  telle  est  la  cause  pour 
laquelle  les  tableaux  des  peintres  qui  mettent  trop  de  ooolair 
sur  leurs  toiles  se  fendent. 

L'oxydation  est  d'autant  plus  active  que  la  tenofpératnre  am- 
biante est  plus  élevée  :  à-f-^  degrés  G.,  -elle  est  exactement 
moitié  moins  rapide  qu'à-f-  lô  degrés  G.,  ce  qui  justifie  la  pra- 
tique des  vernisseurs  qui,  en  hiver,  mettent  les  meubles  ver- 
nissés dans  des  appartements  chauffés,  et,  en  été,  les  exposent 
au  soleil. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Moyen  de  préparer  rapidement  la  pommade  mercurtelle  ;  par 
M.  Lucien  Le  Beuf,  pharmacien  de  1'*  classe  à  Bayonne. 

Malgré  les  nombreuses  méthodes  proposées  pour  accélérer  la 
préparation  de  la  pommade  niercurielie,  Soubeiran,  Dorvault» 
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Deschamps  (d*Avallon)  et  le  nouveau  Codex,  doonent  la  préCé» 
rence  au  modus  faciendi  classique,  qui  consiste  à  triturerdirec- 
tement  le  mercure  dans  l'axonge;  on  doit  en  coaclure  que 
tous  les  moyens  proposés  étaient  imparfaits. 

IjC  problème  ne  me  paraissait  cependant  pas  insoluble  et 
le  procédé  que  j'ai  imaginé  m'ayant  donné,  depuis  deux  ans 
que  je  l'emploie  dans  mon  laboratoire^  d'excellents  résultats, 
je  crois  devoir  le  publier,  persuadé  que  ceux  de  mes  confrères 
qui  voudront  bien  Tex  péri  m'en  ter  trouveront  très-avantageux 
d*cn  adopter  définitivement  l'usage. 

Ce  procédé  qui  est  à  la  fois  très-simple  et  très-èxpéditif, 
donne  une  pommade  mercurielle  en  tons  points  identique  à 
celle  dii  Codex  et  ne  nécessite,  ce  qui  en  constitue  rexcellence, 
iju'une  heure  à  une  heure  et  demie  de  travail  au  plus,  temps 
<)uinze  à  vingt  fois  plus  court  au  moins  que  celui  qui  est  né- 
cessaire par  la  méthode  ordinaire. 

Mon  procédé  est  basé  sur  la  division  préalable  du  mercure 
dans  une  teinture  éthérée  de  benjoin.  On  commencera  donc 
^àr  préparer  le  mélange  suivant  : 

ÉthcT  sulfurique 40  gr. 

Benjoin 20 

Après  dissolution  complète  du  benjoin  et  filtration  on 
ajoute  : 

Huile  d'amandes  douces 15  gr. 

On  pèse  alors  1^500  de  mercure  dans  un  flacon  fort,  à  large 
ouverture,  bouché  à  l'émeri  et  d'une  capacité  égale  environ  à 
quatre  à  cinq  fois  le  volume  du  mercure,  puis  on  verse  dessus 
les  75  grammes  de  teinture  éthérée  de  benjoin  additionnée 
d'huile  d'amandes  douces,  après  quoi  Ton  bouche  le  flacon  et 
l'on  agite  vivement,  en  ayant  soin  de  soulever  de  temps  en 
temps  le  bouchon  du  flacon ,  pour  permetti'e  à  la  vapeur 
d'éther  formée  de  s'échapper. 

Lorsque  le  mercure  est  réduit  en  poussière  extrêmement  fine, 
on  laisse  reposer  quelques  secondes,  et  l'on  décante  la  plus 
grande  partie  du  liquide  surnageant;  on  secoue  de  nouveau 
fortement  le  flacon  contenant  le  mercure  divisé  et  l'on  obtient 
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ainsi  une  masse  d'an  gris  cendré,  ayant  l'apparence  et  la  con- 
sistance d'une  pommade. 

Cette  première  partie  de  l'opération  est  des  plus  importaotes, 
aussi  doit-on  lui  donner  tous  ses  soins;  plus  les  particules  du 
mercure  seront  tenues,  et  moins  de  temps  il  faudra  pour  l'ex- 
tinction complète  du  mercure  dans  le  corps  gras. 

D'autre  part  on  fait  fondre  à  une  douce  chaleur  : 

les  1380  grammes  d'axonge  récente  et  les  120  gr.  de  cire, 

prescrits  par  le  Codex. 

Lorsque  ce  mélange  est  refroidi,  on  en  met  à  peu  près  la 
moitié  dans  un  mortier  de  marbre  et  Ton  verse  dessus  le  mer- 
cure divisé.  On  procède  immédiatement  à  une  vigoureuse  tri- 
turation, on  rince  à  plusieurs  reprises  le  flacon  qui  contenait 
le  mercure,  avec  la  partie  de  la  teinture  éthérée  qu'on  avait 
pris  soin  de  décanter  en  principe  et  Ton  ajoute  chaque  fois 
dans  le  mortier. 

Après  quarante  à  cinquante  minutes  d'une  trituration  bien 
conduite,  l'éther  s'est  évaporé  et  l'extinction  du  mercure  est 
complète;  on  ajoute  alors  le  reste  de  l'axonge  et  quinze  à  vingt 
minutes  de  travail  suffisent  pour  achever  l'opération* 

On  peut  aussi,  si  l'on  préfère,  diviser  l'opération  en  deux 
jours. 

Le  premier  jour,  on  se  contante  de  battre  pendant  quarante 
minutes  seulement  le  mercure  y  préalablement  divisé  y  dans  la 
moitié  de  l'axonge,  le  second  jour,  on  ajoute  le  reste  de  Taxonge, 
et  l'opération  se  trouve  terminée  après  une  demi-heure  au  plus 
de  trituration. 

Ma  méthode  réussit  aussi  bien  avec  ou  sans  cire;  mais  en 
hiver  je  préférerais  supprimer  la  cire  de  la  formule  du  Codex, 
la  pommade  étant  déjà,  sans  cette  addition,  suffisamment 
consistante. 

La  pommade  mercurielle  préparée  par  le  procédé  que  je 
viens  de  décrire  est  très-unie,  très-homogène  ;  c'est  à  la  très- 
faible  proportion  d'huile  ajoutée  à  la  teinture  éthérée  que  l'on 
doit  cette  homogénéité;  sans  cette  huile,  la  pommade  s'obtient 
bien  aussi  rapidement,  mais  elle  laisse  alors  quelque  chose  à 
désirer  sous  le  rapport  de  son  aspect  qui  est  moins  uni,  moins 
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lie:  le  benjoin  semble  dans  ce  cas,  ne  pas  s'être  aussi  parfaite- 
ment incorporé  à  la  graisse. 

Cette  pommade  étant  rapidement  préparée  a  l'avantage  de  ne 
pas  rancir  à  l'encontre  de  celle  du  Codex  qui^  en  dépit  du  ben* 
join  qu'elle  renferme  également,  a  cependant  de  grandes  dis« 
positions  à  rancir  par  suite  du  long  temps  nécessaire  à  sa  pré* 
paration. 


Prescriptions  explosihles. 

L'art  de  formuler  n'est  point  aussi  simple  ni  aussi  facile 
qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Dans  beaucoup  de 
circonstances,  indépendamment  de  l'instruction  médicale  pro- 
prement dite,  il  exige  des  connaissances  très-étendues  dans  les 
sciences  physiques  et  naturelles. 

A  ce  point  de  vue,  les  faits  suivants,  que  nous  trouvons  dans 
un  journal  anglais  {The  Dubl.  quart.  Journ,,  août  1870),  nous 
ont  paru  assez  intéressants  pour  mériter  d'être  reproduits. 

Des  pilules  préparées  par  un  praticien  de  Chertsey,  en  Angle- 
terre, et  composées  chacune  d'un  demi-grain  d'oxyde  d'argent, 
d'un  sixième  de  grain  d'extrait  de  noix  vomique,  d'un  trente- 
deuxième  de  grain  de  chlorhydjrate  de  morphine  (poids  an- 
glais), avec  la  conserve  de  roses  ou  l'extrait  de  gentiane  pour 
excipient,  firent  explosion  au  bout  d'un  temps  très-court  avec 
développement  considérable  de  chaleur. 

Le  permanganate  de  potasse  produit  quelquefois  le  même 
effet. 

Un  fait  de  la  même  nature  s'est  produit  dans  la  pratique  du 
docteur  Jackson,  de  Nottingham,  et  a  donné  lieu  à  une  cer- 
taine émotion  dans  le  public.  La  prescription  était  la  suivante  : 
oxyde  d'argent,  48  grains;  chlorhydrate  de  morphine,  1  grain 
(poids  anglais);  extrait  de  gentiane,  q.  s.,  pour  vingt  quatre 
pilules  argentées.  La  dame  à  qui  on  remit  ces  pilules  plaça  la 
petite  boite  dans  son  corsage.  Mais  au  bout  de  trois  quarts 
d'heure,  il  se  fit  une  violente  explosion  :  le  feu  prit  à  ses  vête- 
ments,  d'où  il  s'échappa  une  épaisse  fumée,  et  son  sein  fut 
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cruellement  brulë  ;  il  lui  i*e8ta  une  plaie  de  la  mamelle  difficile 
à  guérir. 

On  sait  que  les  pilules  faîtes  ayec  l'oxyde  d'ai^ent  et  la 
créosote  ou  l'acide  phénique  Boettger  sont  susceptibles  de  de- 
Tenir  très  chaudes  et  même  de  prendre  feu.  Un  marchand, 
qui  avait  sur  son  comptoir  une  boite  de  pilules  ainsi  corapo* 
sées,  fut  fort  éionné  de  voir  tout  à  coup  le  couvercle  de  cette 
boite  lancé  au  loin  et  les  pilules  rouler  sur  le  comptoir. 

Le  chlorate  de  potasse  ne  réclame  jpas  moins  de  précautions 
que  Tozyde  d'argent.  La  prescription  suivante  a  produit  une 
violente  explosion  au  moment  de  la  trituration  dans  un  mor- 
tier dont  les  parois  étaient  raboteuses  :  chlorate  de  potasse,  de- 
mi-once ;  acide  tannique,  demi-gros  ;  olei  gualtheris,  20  gouttes 
(poids  anglais). 

Un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  cachou,  prescrit 
comme  dentifrice,  fit  également  explosion  avec  beaucoup  de 
force  dans  le  mortier  où  on  le  broyait.  La  poudre  explosible 
d'Erhard,  pour  les  obus,  se  compose  départies  égales  de  tannin 
et  de  chlorate  de  potasse. 

Un  pharmacien  ayant  été  chargé  de  prépaier  la  prescription 
suivante  :  chlorate  de  potasse,  8  grammes^  hypopht^sphite  de 
soude,  4  grammes;  eau,  125  grammes  ;  tritura  énergiquement 
les  sels  dans  un  moitierafîn  d'exécuter  plus  vite  la  préparation. 
Par  l'explosion  qui  eut  lieu,  le  pharmacien  reçut  plusieurs 
blessures  et  le  pilon  fut  lancé  au  loin.  Il  aurait  fallu  dissoudre 
les  sels  séparément. 

Les  réactions  de  cette  nature  dépendent  de  la  facilité  avec 
laquelle  l'oxyde  d'argent  et  le  chlorate  de  potasse  cèdent  leur 
oxygène  à  la  matière  organique  et  de  l'élévation  de  tempéra- 
ture qui  est  produite  par  la  décomposition  rapide  du  sel. 

[Répçrt.  médical,) 


Gomme  arabique  dam  le  Soudan. 

La  récolte  de  la  gomme  arabique  dans  le  Soudan  ne  se  fait 
pas,  comme  beaucoup  de  personnes  le  croient,  au  moyen  d'in- 
cisions pratiquées  sur  l'arbre;   la  gomme  transsude  naturelle- 
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ment  à  travers  l'ëcorce,  sur  laquelle  elle  vient  se  coaguler  en 
différentes  formes,  en  grumeaux  plus  ou  moins  gros,  en  larmes 
ou  en  coulées  ;  c'est  dans  cet  état  que  les  indigènes  la  recueil- 
lent, en  l'abattant  à  l'aide  de  longues  gaules  ;  il  est  à  remarquer 
que  la  transsudatîon  est  d'autant  plus  grande  et  la  gomme  su- 
périeure en  qualité  que  la  chaleur  est  plus  intense  et  que  la 
saison  sèche  se  prolonge  davantage  (assez  communément  d'oc- 
tobre en  mars).  Dans  ces  années  favorables,  la  gomme  hachab 
ou  arabique  est  d'une  belle  transparence,  les  morceaux  en  sont 
plus  gros  et  plus  friables,  conditions  exigées  pour  les  belles 
sortes;  le  contraire  se  produit  dans  les  années  où  des  pluies 
précoces  et  persistantes  abrègent  la  saison  estivale;  la  récolte 
dans  ce  cas,  est  moins  abondante,  et  la  gomme,  qui  a  subi  les 
atteintes  de  l'humidité,  se  durcit,  se  colore  en  jaune  ou  prend 
une  teinte  grisâtre  qui  lui  fait  perdre  sa  transparence.  Dans  ces 
années^  il  est  très- difficile  de  se  procurer  de  beaux  produits, 
aussi  a-t-on  reconnu  que,  quand  l'inondation  du  Nil  s'élève  en 
Egypte  au-dessus  de  la  moyenne  commune,  signe  incontestable 
de  l'abondance  des  pluies  dans  les  régions  supérieures,  les  belles 
gommes  sont  rares  ou  manquent  complètement.  {Le  Soudan, 
Bull,  de  la  Soc.  de  géographie j  p.  33.)  L.  S. 


s 


mf 


Pilules  d'essence  de  menthe  et  de  fer. 

Sulfate  de  fer Oi'.oe 

Poudre  de  savun 0  ,45 

Esseuce  de  menthe Une  goatte. 

Gomme  adragante •  0«*',06 

Pour  six  pilules.  Les  trois  premières  substances  font  une 
masse  trop  molle ,  la  gcrmme  adragante  la  met  de  suite  a  son 
point  de  consistance. 


b 


Pilules  d*  huile  de  croton  opiacées. 

Huile  de  croton..  « Une  goutte. 

Opium  pulvérisé O>'y03 

Mie  de  pain 0  ,10 

Mucilage  de  gomme  adragante.  .  Q«S. 

Pour  une  pilule. 
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.  Pilules  camphrées  et  opiacées. 

Camphre  polvérisé O^'ylO 

Opiam  pulYérfsé 0  ,05 

Savon  pulvérisé 0  ,03 

Mucilage  de  gomme  ad ragan te  .  Q.  S. 

Pour  une  pilule.  On  sait  que  le  camphre  résiste  à  la  solidifi- 
cation pilulaire,  mais  Texcipient  savonneux  lui  crée  une  affi- 
nité pour  la  gomme  qui  assouplit  de  suite  le  mélange  et  1  erend 
homogène. 

Toutes  ces  pilules  prennent  l'argent  avec  facilité  et  conser- 
vent son  état.  (Union  pharm.),  T.  G. 


ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS. 

L'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  a  fait  sa  rentrée 
en  séance  solennelle  le  mercredi  15  novembre,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Bussy,  directeur  de  cette  École,  et  en  présence  de 
M.  Privât  Deschanel,  inspecteur  d'Académie  dél^ué. 

M.  Buignet,  professeur  de  physique  et  seci-élaire  général  de 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  a  prononcé  l'éloge  de  M.  le 
professeur  Guibourt. 

M.  Jungfleisch,  professeur  agrégé,  a  lu  un  rapport  sur  le  prix 
des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie  (concours  de  4870). 

M.  Bourgoin^  professeur  agrégé,  a  lu  un  rapport  sur  le  prix 
des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie  (concoui-s  de  1871). 

M.  Pianchoo,  professeur  de  matière  médicale,  a  terminé  la 
séance  par  la  lecture  du  rapport  sur  les  prix  de  l'École  et  sur 
le  prix  Ménier. 

Prix  de  V École  de  pharmacie, 
!'•  année. 

1"  prix MM.  Gay. 

2*  prix Lajoux. 

Mention  honorable Bagros. 

2*  œmée, 
r'prix. M.  Yvon. 
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3*  année. 

1"  pr« MM.  Pare. 

^•P"ï Rietsch. 

Prix  Ménier, 
Prix M.  Ch.  Ménier. 

Prix  de  la  Société  de  pharmacie. 
Prix  des  thèses  de  i870. 

Prix MM.  Forterrc. 

Mention  honorable Vigier. 

Prix  des  thèses  de  4874. 

Prix MM.  Caries. 

Mention  honorable CoUin. 

La  question  proposée  pour  le  prix  Ménier  de  1872  est  ainsi 
conçue  :  Histoire  des  insectes  qui  peuvent  être  employés  comme 
vésicants. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Rapports  sur  la  fabrication  de  la  benzine ^   de  la  niirobenxine, 

de  l'aniline  et  de  la  fuchsine  (1). 

(Extrait). 

La  fabrication  de  la  nitrobenzine  et  de  ses  dérivés  a  pris  un 
notable  développement.  Aussi  les  affaires  soumises  à  l'examen 
du  conseil,  concernant  la  préparation  de  ces  divers  produits, 
ont-elles  été  assez  nombreuses;  mais  il  y  a  lieu  de  remarquer 
que  les  perfectionnements  dans  les  opérations  ont  suivi  de  près 
les  développements  de  l'industrie,  et  qu'un  très-petit  nombre 
d'usines  ont  révélé  des  inconvénients  sérieux. 

Dans  un  seul  cas,  le  conseil  ayant  eu  à  constater  que  Pindus- 

(1)  Rapport  général  sur  les  travaux  du  conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  de  la  Seine. 

/•«ru.  ie  Pkarm.et  de  Chim.^  4*  série,  t.  XIV.  (Décembre  tS7l.)      39 
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triel  n'avait  tenu  compte  d'aucune  des  observations  qui  lui 
avaient  été  faites,  au  sujet  des  mauvaises  dispositions  de  son 
usine^  et  n'avait  réalisé,  dans  sa  fabrication,  aucune  des  amé- 
liorations qu'il  avait  depuis  longtemps  promis  d'exécuter^  ex- 
prima l'avis  qu'il  n'était  pas  possible  de  1  tisser  continuer  une 
exploitition  très-préjudiciable  à  la  santé  des  habitants  du  voi- 
sinage. 

«On  fabrîquelanitrobenzine, ditM.de Saint-Léger,  avecune 

série  de  batteries  disposées  de  la  manière  suivante  :  La  benzine 
rectifiée  est  placée  dans  des  flacons  en  métal  d'une  capacité  de 
trois  à  quatre  litres  ;  ces  flacons  sont  munis  d'un  robinet  à 
leur  partie  inférieure.  On  règle  à  la  main  l'ouverture  de  ce  ro- 
binet de  manière  à  laisser  écouler  un  mince  filet  de  benzine 
qui  tombe  dans  une  tourie  contenant  l'acide  nitrique.  Les  va- 
peurs nitreuses  produites  par  la  réaction  passent  alors  dans 
une  série  d'autres  touries  contenant  de  la  soude  caustique,  au  ' 
travers  de  laquelle  elles  sont  aspirées  par  le  tirage  d'une  cbe* 
minée  qui  s'élève  à  une  certaine  hauteur. 

((  Le  tirage  est  assez  fort  dans  chaque  batterie  pour  qu'il  ne 
•soit  pas  nécessaire  de  clore  hermétiquement  la  tourie  dans  la- 
quelle s'opère  la  réaction,  en  sorte  qu'on  voit  tomber  le  filet  de 
benzine  dans  l'acide  nitrique,  sans  qu'il  se  répande  la  moindre 
quantité  d'acide  nitreux  dans  l'atelier;  tout  cet  appareil  est 
bien  disposé,  et  comme  il  y  a  grand  intérêt  pour  le  fabricant  à 
absorber  à  peu  près  complètement  toutes  ces  vapeurs,  qui  lui 
coûtent  fort  cher,  on  peut  être  certain  qu'il  opère  toujours  avec 
le  plus  de  soin  possible.  » 

Pour  transformer  la  nitrobenzine  en  aniline,  on  opère  dans 
des  vases  de  fonte,  avec  addition  de  tournure  de  fer  et  d'a- 
cide acétique  que  Von  mélange  avec  précaution,  puis  on  dis- 
tille dans  des  cornues  en  fonte  et  Ton  recueille  Paniline  dans 
un  vase  refroidi,  à  l'issue  duquel  les  vapeurs  non  encore  con- 
densées passent  dans  une  série  de  ballons  qui  n'en  laissent 
échapper  que  des  parties  très- mi  ni  mes. 

L'aniline  ainsi  obtenue  est  rectifiée  par  distillation  dans  une 
cornue  en  fonte  et  recueillie  à  l'aide  d'un  appareil  à  conden- 
sation, comme  l'aniline  brute.  Elle  est  ensuite  portée  dans  un 
atelier,  dit  du  violet'^  cette  couleur  s'obtient  par  la  réaction  ox y- 
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dante  du  bichromate  de  potasse^  additionné  d'acide  sulfurique^ 
opération  qui  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  mauvaise  odeur. 

Ces  procédés  de  fabrication,  employés  au  début  de  cette  in- 
dustrie, ont  été  rendus  à  peu  près  inoftensifs  par  les  prescrip- 
tions suivantes,  que  le  conseil  pi'oposait  d'exiger  des  fabricants: 

1**  Dans  la  transformation  de  la  benzine,  pratiquée  à  Faide 
de  l'acide  azotique  à  40  degrés  environ,  additionné  par  por- 
tions successives  d'acide  suif  urique  à  66  degrés,  l'opération  de- 
vra être  conduite  de  telle  sorte  que  tout  dégagement  incom- 
mode d'acide  hypoazotîque  soit  prévenu. 

2'*  Les  ateliers  renfermant  les  touries  seront  largement  ven- 
tilés et  leur  isolement  entre  eux  garantira  l'établissement  contre 
toute  chance  d'incendie. 

S^  Les  acides,  résidus  de  la  fabrication,  extraits  des  touries, 
après  la  transformation  de  la  benzine  et  contenant  en  dissolu* 
tion  des  gaz  nitreux,  ne  pourront  être  conservés  à  l'intérieur  de 
l'usine  que  dans  des  vases  clos. 

4^  Les  eaux  de  lavage  de  la  nitrobenzine  ne  devront  être  di- 
rigées dans  un  égout  qu'après  neutralisation  complète. 

5<>  Les  eaux  ammoniacales  provenant  du  traitement  des  rési- 
dus de  la  rectification  de  la  nitrobenzine^  dans  le  cas  où  elles 
ne  seraient  pas  livrées  au  commerce,  ne  pourront  être  déver- 
sées dans  un  égoût  qu'après  avoir  été  elles-mêmes  saturées. 

6°  Lorsque  la  rectification  de  la  benzine  et  de  la  nitroben-> 
zine  s'opérera  dans  l'établissement,  les  ateliers  seront  isolés , 
construits  en  matériaux  incombustibles,  et  les  foyers  seront 
placés  à  l'extérieur. 

7<*  Les  benzines  à  traiter  et  les  nitrobenzines  fabriquées  se- 
ront déposées  dans  des  locaux  éloignés  de  tout  foyer,  et  de  pe- 
tits approvisionnements  de  sable  seront  tenus  à  proximité  de 
ces  magasins  et  ateliers  pour  le  cas  d'incendie. 

S*  Les  vapeurs  produites  par  le  traitement  des  goudrons,  pro- 
venant de  la  rectification  de  la  nitrobenzine,  non  condensées 
dans  les  réfrigérants,  devront  être  recueillies  à  la  sortie  de  ces 
réfrigérants  pour  être  conduites  sous  les  foyers  de  la  distil- 
lation. 

Enfin,  comme  les  principaux  inconvénients  de  cette  industrie 
tiennent  au  dégagement  du  gaz  acide  hypoazotique,  durant  la 
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préparation  de  la  nitrobenzine,  le  conseil  a  indiqué  le  procédé 
employé  depuis  longtemps,  en  France,  par  MM.  Devers  et  Plis- 
son,  et  qui  consiste  à  faire  passer  les  vapeurs  hypoazotiques  au 
travers  du  coke  remplissant  des  bonbonnes  superposées  et  sur 
lequel  on  fait  couler  un  filet  d'eau,  en  laissant  accès  à  Tair. 

Sous  Vinfluencëde  l'eau  et  de  Toxygène  de  Tair,  l'acide  liy- 
poazo tique  se  change  en  acide  azotique  qui  se  condense  facile- 
ment et  s'écoule  au  bas  de  la  colonne  des  bonbonnes  super- 
posées. 

On  peut  remplacer  les  bonbonnes  par  des  tronçons  de  cylin- 
dres creux  en  lave  ou  en  grès  qui  conviennent  mieux  pour  une 
grande  fabrication. 

Le  conseil  ayant  constaté  que,  dans  une  fabrique  située  à 
l'intérieur  de  Paris,  on  traitait,  comme  matière  première,  l'a- 
niline  qui  était  convertie  en  matière  colorante  bleue,  rouge  ou 
violette,  en  la  chauffant  avec  de  l'acide  arséuique  dans  des 
cornues  en  verre;  que  ce  produit  était  traité  ensuite  par  Tacide 
chlorhydrique  qui  le  dissout,  puis,  par  le  carbonate  de  soude, 
en  léger  excès,  qui  précipite  la  matière  colorante,  dut  se  pré- 
occuper de  l'écoulement  des  eaux  de  lavage.  On  y  avait  re- 
connu, en  effet,  une  quantité  notable  d'acide  arsénique.  On 
pouvait  craindre  que,  malgré  une  coloration  rouge  assez  in- 
tense, les  eaux  versées  dans  le  ruiss«au  de  la  rue  n'amenassent 
des  accidents,  au  moins  pour  les  animaux  qui  viendraient  s'y 
désaltérer.  Il  fut  donc  exigé  de  l'industnel,  à  titre  provisoire, 
et  en  attendant  la  fenneture  de  son  usine,  qui  devait  être  pro- 
chaine, qu'il  précipitât  l'acide  arsénique  par  des  agents  conve- 
nables, et  il  lui  fut  également  enjoint  de  prendre  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  la  séparation  des  autres  éléments 
vénéneux,  ou  pour  la  saturation  des  acides. 

Postérieurement  à  cette  affaire,  dans  le  courant  de  l'année 
1865,  M.  le  minstre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics  pria  le  préfet,  selon  désir  de  M.  l'ambassadeur 
de  Prusse,  de  consulter  le  conseil  de  salubrité  sur  les  dangere 
.  que  présenteraient  les  procédés  employés  pour  la  préparation 
des  matières  colorantes  dérivées  de  l'aniline,  dans  lesquelles 
entreraient  des  substances  vénéneuses  arsenicales;  il  s'agissait 
de  la  fabrication  de  la  fuchsine. 
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La  fuchsine,  dit  M.  Chevallier,  chargé  par  le  conseil  d'ëtu- 
dier  la  question  qui  lui  avait  été  soumise,  s'obtient  en  faisant 
réagir,  à  une  température  d'environ  200  degrés,  l'acide  ar- 
sénique  surFaniline.  Cette  opération  s'exécute  dans  des  cornues 
chauffées  au  bain  d'huile.  Lorsqu'on  charge  et  qu'on  dé- 
charge les  cornues,  il  se  dégage  d'abondantes  vapeurs  qui  en- 
traînent de  l'arsenic,  vapeurs  auxquelles  les  ouvriers  ne  peuvent 
se  soustraire.  CVst  à  l'aspiration  de  ces  vapeurs  qu'il  faut  at- 
tribuef  les  effets  toxiques,  qui  sont  plus  ou  moins  prompts,  et 
qui  ont  plus  ou  moins  de  gravité.  Les  ouvriers  malades  présen- 
tent les  symptômes  suivants  :  gonflement  et  pustules  au  scro- 
tum^ s'étendant  quelquefois  aux  jambes  et  aux  avant-bras, 
crampes  dans  les  membres  avec  tremblement  musculaire,  four- 
millement douloureux  aux  extrémités,  aflaiblissement  plus  ou 
moins  considérable,  commençant  toujours  par  les  extrémités 
des  membres,  paralysie  arrivant  parfois  au  point  d*empêcher 
la  station,  la  locomotion  et  la  préhension  des  objets,  insensibi- 
lité se  manifestant  aux  mains  et  aux  pieds,  .soif,  constipation, 
vomissement,  diarrhée. 

Ces  symptômes  ont  été  rapportés  à  un  empoisonnement  par 
l'arsenic,  puisqu'ils  se  sont  produits  sur  les  ouvriers  employés 
particulièrement  à  la  fabrication  de  la  fuchsine. 

Ceux  qui  sont  occupés  à  la  manipulation  des  gâteaux  arsé- 
niés, qu'on  obtient  dans  cette  fabrication,  sont  également  expo- 
sés à  des  accidents  qui  sont  toutefois  moins  graves.  L'ébullition 
de  ces  gâteaux  dans  l'acide  chlorhydrique  répand,  dans  l'atmo- 
sphère des  ateliers^  des  buées  qui  contiennent  du  chlorure  d'ar- 
senic; celui-ci  exerce  assurément  une  influence  fâcheuse  sur  la 
santé  des  hommes  qui  y  sont  exposés. 

En  résumé,  la  fabrication  de  la  fuchsine  expose  les  ouvriers 
à  de  graves  accidents. 

Mais  cette  fabrication  présente  d'autres  inconvénients  qui 
n'ont  pas  moins  de  gravité;  il  a  été  constaté  que  des  nappes 
d'eau  alimentant  les  puits  situés  à  une  assez  grande  distance 
d'une  fabrique  de  fuchsine,  avaient  été  altérées  par  l'arsenic 
et  l'analyse  a  démontré  qu'un  litre  d'eau  en  contenait  2  centi- 
grammes. Plusieurs  personnes  qui  avaient  fait  usage  de  l'eau 
(les  pnits  existant  dans  les  environs  de  l'usine  de  Pierre-Bénite, 
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à  Lyon  y  à  une  dîslaoce  de  200  mètres,  furent  très-^raTemeDt 
malades  et  quelques-unes  succombèrent.  La  présence  d'une  si 
grande  quantité  d'arsenic  dans  ces  puits  provenait  surtout  de 
ce  que  le  traitement  appliqué  aux  eaux  arsenicales,  résidus  de 
la  fabrication,  dans  le  but  d  obtenir  la  séparation  de  Tarsenic 
qu'elles  contiennent,  avait  été  employé  sans  succès;  ces  eaux, 
en  sortant  des  fossés  où  elles  étaient  soumises  à  ce  traitement, 
étaient  dirigées  dans  une  sorte  de  mare  ou  elles  étaient  sta- 
gnantes, et  comme  le  sol  qui  s'étend  de  l'usine  à  celte  mare  est 
un  terrain  d'alluyion,  les  eaux  arsenicales  s'étaient  mêlées  par 
infiltration,  à  la  nappe  souterraine  qui  alimentait  les  puits.  Une 
autre  cause  de  la  présence  de  l'arsenic  était  due  à  l'enfouisse- 
ment dans  le  sol  de  résidus  de  fabrication  qui,  lavés  par  les 
eaux  pluviales,  avaient  pénétré  dans  la  nappe  souterraine. 

Les  faits  qui  avaient  été  constatés  à  Lyon  le  furent  également 
dans  une  usine  située  près  de  la  ville  de  Bâle,  et  l'autorité  du 
pays  dut  prendre  des  mesures  énergiques  contre  l'établissement 
signalé;  parmi  ces  mesures  on  trouve  celle  de  ne  tolérer  la  fa- 
brication de  la  fuchsine  qu'à  la  condition  que  les  usines  seraient 
établies  à  proximité  d'un  grand  cours  d  eau,  mais  elle  a  été 
considérée  par  le  conseil  comme  peu  satisfaisante. 

Après  avoir  entendu  cet  exposé,  qui  donne  une  idée  des  dan- 
gers qui  frappent  les  ouvriers  employés  dans  les  fabriques  de 
fuchsine,  et  de  ceux  auxquels  sont  exposés  les  habitants  voisins 
des  usines,  le  conseil,  considérant  qu'on  connaît  plusieurs  pro- 
cédés par  lesquels  la  fuchsine  peut  être  obtenue  sans  employer 
l'arsenic;  que  la  préparation  de  ce  produit,  au  moyen  de  cette 
dernière  substance,  présente  les  plus  grand  dangers;  que  jus- 
qu'à présent  il  n'existe  pas  de  procédé  sûr  pour  séparer  l'arse- 
nic des  résidus  de  la  fabrication  et  que,  quand  même  on  en 
découvrirait  de  tels,  il  resterait  encore  des  produits  dont  on  ne 
pourrait  se  'débarrasser,  a  été  d'avis  de  prohiber  l'emploi  de 
l'arsenic  dans  la  préparation  de  la  fuchsine. 


—  455  — 


Instruction  concernant  les  précautions  à  prendre  lorsqu'on  doit 
faire  des  réparations  aux  chambres  de  plomb  dans  les  fabriques 
d'acide  sulfurique;  par  M.  Boutron  (1). 

Des  accidents,  suivis  de  mort  d*homine,  ayant  eu  lieu  dans 
des  fabriques  d'acide  sulfurique  par  le  dégagement  des  gaz  des 
chambres  de  plomb  mises  en  réparation,  il  importe,  pour  en 
prévenir  le  retour,  de  faire  connaître  les  précautions  qu'il  con- 
vient de  prendre  en  ces  circonstances.  ' 

Lorsque  l'arrêt  d'une  chambre  a  été  fixé,  on  doit  cesser  l'en- 
fournement du  soufre  ou  des  pyrites^  et  laisser,  ce  qu'on  appelle 
en  termes  d'atelier,  mourir  les  fours.  Si  la  chambre  mar- 
che au  soufre,  c'est  l'affaire  de  quelques  heures  ou  d'une  jour- 
née au  plus.  Si  elle  marche  aux  pyrites,  la  masse  en  combustion 
étant  très-considérable,  il  faut  d'ordinaire  trois  jours  pour  que 
le  four  ne  dégage  plus  d'acide  sulfureux. 

Ainsi,  le  quatrième  jour  est  pour  une  chambre  à  pyrites  le 
véritable  jour  d'arrêt.  Mais  la  chambre  est  encore  pleine  de 
vapeurs  et  de  gaz  susceptibles  d'être  condensés  par  un  abaisse- 
ment de  température  ou  d'être  recueillis  par  les  colonnes  ab- 
sorbantes ou  desappareils  analogues,  et  si  Ton  ouvrait  la  cham- 
bre à  ce  moment,  non-seulement  les  gaz  seraient  perdus,  mais 
ils  se  répandraient  dans  les  ateliers  et  seraient  dangereux  pour 
les  ouvriers.  On  doit  donc  laisser  reposer  la  chambre  pendant 
trois  jours. 

Après  ce  délai,  c'est-à-dire  le  huitième  jour,  la  température 
de  la  chambre  étant  à  peu  près  en  équilibre  avec  celle  de  l'air 
extérieur^  on  établira  un  courant  d'air,  en  pratiquant  aux 
deux  extrémités  de  la  chambre  et  dans  les  parois  latérales  qua- 
tre ouvertures  ou  trous  d'homme  de  1",30  de  largeur.  En 
même  temps  on  ouvrira  les  robinets  par  lesquels  s'écoule  l'a- 
cide sulfurique  contenu  dans  la  chambre;  quand  l'acide  sera 
écoulé,  il  ne  restera  plus  sur  le  plancher  que  du  sulfate  de 
plomb  mélangé  d'acide  sulfurique  à  l'état  de  bouillie. 


(1)  Rapport  général  sur  les  travaux  du  conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  de  la  Seine. 
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Cette  bouillie  de  sulfate  de  plomb  pouvant  retenir,  à  l'état 
d'interposition,  des  quantités  assez  considérables  d'acide  hypoa- 
zotique  que  le  courant  d'air  ne  pourrait  entraîner^  on  se  débar- 
rassera de  la  presque  totalité  de  ce  gaz  parle  procédé  suivant: 
après  avoir  percé  sur  les  parois  latérales  de  la  chambre  des  ou- 
vertures de  0",  30  de  côté,  on  agitera  le  sulfate  de  plomb 
avec  de  longs  ringards  en  bois,  que  Ton  introduira  par  les  ou- 
vertures ci-dessus  décrites,  et  Ton  dégagera  ainsi  la  presque  tota- 
lité de  l'acide  hypoazotique  qui  sera  entraîné  par  le  courant 
d'air. 

Ce  n'est  que  quinze  jours  après  sa  mise  en  chômage  que  Tair 
d'une  chambre  de  plomb  est  complètement  renouvelé  et  devenu 
respirable. 

Ce  délai  atteint,  on  pourra,  sans  inconvénient,  entrer  dans 
la  chambre  pour  la  débarrasser  du  sulfate  de  plomb^  travail 
qui  devra  être  exécuté  par  un  ouvrier  chaussé  de  sabots  très- 
couverts.  Ce  travail  est  le  seul  pénible  pour  cet  ouvrier  à  cause 
des  petites  quantités  d'acide  hypoazotique  qui  peuvent  encore 
se  dégager,  et  il  doit  être  fait  par  des  hommes  qui  se  relayent 
fréquemment.  Du  reste,  quand  un  ouvrier  commence  à  tousser, 
il  est  nécessaire  de  le  remplacer  immédiatement. 

Le  sulfate  de  plomb  une  fois  enlevé,  il  ne  reste  plus  cpi'à  la- 
ver la  chambre  à  grande  eau,  et  les  plombiers  peuvent  y  en- 
trer. 

Quant  aux  fabricants  d'acide  sulfurique  qui  emploient  des 
petites  chambres  dites  tambours ^  en  avant  ou  à  la  suite  de  la 
grande  chambre,  ils  devront  observer  pour  chacune  de  ces 
chambres,  grandes  ou  petites,  les  mêmes  précautions  indiquées 
dans  cette  instruction. 


TOXICOLOGIE. 


Observation  d'un  cas  d'empoisonnemeni  par  le  phénol; 
par  M.  Rendu,  interne  en  médecine. 

Joseph  M ,  âgé  de  32  ans,  employé  à  la  voirie,  absorbe  le 

20  juillet  dernier,  à  dix  heures  du  matin,  le  contenu  d'une 
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bouteille  qu'il  prend  pour  du  vin,  et  qui  renferme  une  solu- 
tion d'acide  phénique,  destinée  à  la  désinfection  des  urinoirs 
publics.  Il  est  pris  presque  immédiatement  de  nausées,  sueurs 
froides,  stupeur  et  perte  de  connaissance.  Un  pharmacien, 
chez  qui  on  le  conduit,  lui  administre  de  la  magnésie  sans 
aucun  succès.  A  onze  heures  et  demie,  on  l'apporte  à  l'hôpital 
Saint- Antoine. 

Il  est  alors  plongé  dans  le  coma,  insensible  à  tous  les  excitants, 
la  respiration  haletante  et  trachéale.  La  mort  paraît  imminente. 
On  le  réchauffe  immédiatement,  au  moyen  de  sinapismes  pro- 
menés sur  tout  le  corps. 

A  cinq  heures  du  soir,  on  le  retrouve  dans  l'état  suivant  :  la 
chaleur  est  notablement  revenue,  quoiqu'elle  reste  au-dessous 
de  la  normale;  le  coma^  la  résolution  des  membres  persistent. 
Anesthésie  de  la  peau  et  des  muqueuses  pharyngienne^  buccale^ 
nasale  y  vésicale:  paralysie  des  mouvements  réflexes.  La  cornée  et 
la  conjonctive  sont  insensibles,  les  pupilles  très- contractées. 
Respiration  fréquente  et  stertoreuse  (48  inspirations  à  la  mi- 
nute), râle  trachéal,  écume  bronchique.  Le  pouls  est  très-ra- 
pide (120),  petit  :  le  cœur  bat  convulsivement  avec  assez  de 
force. 

Depuis  le  matin,  le  malade  n'a  point  uriné.  En  le  sondant, 
on  retire  un  verre  d'urine  limpide,  non  floconneuse,  d'une 
teinte  jaune  à  reflets  violacés,  à  la  surface  de  laquelle  surnagent 
des  gouttelettes  huileuses;  l'urine  est  douée  d'une  odeur  forte 
d'acide  phénique. 

On  pratique  au  malade  une  petite  saignée.  Le  sang  est  noir, 
épais,  privé  de  rutilance,  d'une  singulière  couleur  brune,  exha- 
lant fortement  l'acide  phénique.  Le  caillot  est  mou,  privé 
d'air,  diffluent  :  le  lendemain  matin,  il  n'était  pas  encore  ré- 
tracté. 

La  mort  survint  deux  heures  après,  par  suite  des  progrès  de 
l'asphyxie. 

De  l'eau  albumineuse  avait  été  prescrite,  mais  on  ne 
put  la  faire  prendre  au  malade,  a  cause  de  l'anesthésie  du 
pharynx. 

Autopsie  :  le  22  juillet,  trente-six  heures  après  la  mort. 

Malgré  une  forte  chaleur  de  30  degrés,  le  cadavre  est  bien 


r 
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conservé;  toutes  ses  parties  sont  imprégnées  de  l'odeur  dn 
phénol. 

La  bouche  et  la  gorge  ne  présentent  d'autres  lésions  que  de 
la  sécheresse.  L'oesophage  est  un  peu  tuméBé  et  rouge.  Sa  mu- 
queuse est  saine,  sauf  de  nombreux  points  de  congestion  : 
quelques  suiïusions  sanguines  à  la  partie  moyenne,  mais  auoine 
ulcération. 

La  muqueuse  stomacale  est  épaissie  et  boursouflée;  elle 
n'offre  aucune  solution  de  continuité.  Au  niveau  de  la  grande 
courbure,  on  trouve  quelques  traînées  noirâtres  escha  ri  fiées  par 
le  contact  direct  de  l'acide^ ^exactement  comme  répiderme  cau- 
térisé par  l'acide  concentré.  Dans  Tintervalle  des  eschares  se 
voient  des  plaques  congestionnées^  et  sur  deux  points  limités, 
de  petites  hémorrhagies  sous- muqueuses. 

Les  matières  contenues  dans  l'estomac  consistent  en  une 
bouillie  chymeuse  grisâtre,  mêlée  à  des  débris  d'aliments  vé- 
gétaux. Versées  dans  un  bocal,  elles  laissent  au  bout  de  quel- 
ques instants  surnager  une  couche  huileuse,  brunâtre,  qu'on 
pourrait  prendre  pour  du  phénol. 

Les  reins  sont  très-congestionnés.  Sons  la  capsule  fibreuse,  il 
existe  des  plaques  de  sufTusion  sanguine.  A  la  coupe,  on  con- 
state des  îlots  hémorrhagiques  dans  la  région  corticale.  Sous  le 
microscope,  on  trouve  la  paroi  des  tubuli-rénaux  parfaitement 
saine,  mais  Tépithélium  est  devenu  graisseux  et  complètement 
dégénéré,  comme  dans  l'empoisonnement  aigu  par  le  phos- 
phore. 

Les  poumons  et  le  cœur  sont  sains;  le  foie  manifestement  hy- 
perémié,  d'une  teinte  noirâtre^  goï'gé  de  sang,  sentant  lai|;e- 
ment  l'acide  phénique;  le  cerveau  est  ferme,  non  ramolli. 

En  résumé,  cette  autopsie  montre  : 

1*  Des  lésions  locales  de  l'estomac  et  de  l'oesophage  peu  pro- 
fondes. 

2"*  Des  lésions  beaucoup  plus  graves  des  organes  éliminateurs 
comme  le  rein  et  le  foie,  qui  au  microscope  ont  subi  entière- 
ment la  dégénérescence  granulo-graisseuse.  M.  Rendu  pense 
que  l'acide  phénique  se  comporte  à  la  façon  des  poisons  hypos- 
thénisants,  mais  il  est  difficile  d'admettre  qu'il  n'agisse  pas 
comme  les  poisons  irritants. 
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Recherches  toxicologiques  sur  le.  phénol^  par  M.  Patrouillard, 
pharmacien  en  chef  de  Thôpital  Saint-Antoine. 

L'empoisonnement  par  le  phénol  a  été  assez  rare  jusqu'ici, 
pour  qu'il  n'en  soit  pas  fait  mention  dans  les  traités  classiques 
de  toxicologie  et  de  médecine  légale.  Cependant  les  recueils 
périodiques  ont  signalé,  dans  ces  derniers  temps,  plusieurs 
accidents  très-graves,  et  parfois  mortels,  survenus  après  l'in- 
gestion de  cette  suhstance;  mais  les  observations  publiées  n'ont 
donné  lieu  à  aucuue  recherche  spéciale.  La  note  présente  est 
destinée  à  appeler  l'attention  sur  les  effets  toxiques  du  phénol, 
et  à  faire  connaître  quelques  essais  tentés  en  vue  de  la  re- 
cherche toxicologique  de  ce  poison. 

M.  Rendu,  interne  en  médecine,  a  observé  les  symptômes 
présentés  par  un  homme  empoisonné,  aussitôt  après  l'iages- 
tion  de  la  liqueur  pliéniquée,  jusqu'au  moment  de  la  mort. 
Il  a  fait  de  plus  l'examen  anatomique  des  divers  organes,  et 
il  a  tiré  cette  conclusion  de  ses  recherches  que,  dans  le  cas  ac- 
tuel, le  phénol  a  agi  à  la  manière  des  poisons  hyposthénisants. 
M.  Gracê-Calvert  a  attribué  au  contraire,  les  eflfets  fâcheux 
de  l'acide  phénique  uniquement  à  son  action  corrosive  sur  les 
tissus  vivants,  et  à  sa  grande  affinité  pour  les  matières  albumi- 
noïdes ,  mais  cela  dépend  de  l'état  de  concentration  de  la  li- 
queur phéniquée.  Enfin,  ne  conviendrait-il  pas  de  tenir  compte, 
dans  les  effets  observés  des  matières  qui  accompagnent  le 
phénol  impur? 

Examen  de  Vurine,  —  On  avait  extrait  de  la  vessie  du  ca- 
davre 250  centimètres  cubes  environ  d'urine.  Ce  liquide  est 
trouble,  exhale  une  odeur  phéniquée;  il  est  franchement  acide 
au  tournesol.  Comment  isoler  le  phénol  que  cette  urine  pou- 
vait contenir? 

J'ai  pensé  que  l'éther  enlèverait  à  un  liquide  aqueux  le  phé- 
nol, qu'il  tient  dissous  ou  simplement  en  suspension.  Un  essai 
direct  a  été*  fait  ;  on  a  agité  de  l'eau  phéniquée  avec  un  peu 
d'éther;  tout  l'acide  phénique  se  trouve  entraîné  dans  la  cou- 
che éthérée,  qui  se  rassemble  à  la  surface  de  l'eau;  celle-ci  ne 
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présente  plus^  après  ce  traitement,  aucun  des  caractères  qu'elle 
offrait  auparavant  et  qu'elle  derait  au  phënol.  Gela  fait,  il 
suffit  de  séparer  avec  précaution  la  couche  éthérée ,  qui ,  par 
évapora tion,  abandonnera  le  phénol. 

C'est  ce  procédé  que  j'ai  appliqué  à  la  recherche  de  l'acide 
phénique  dans  l'urine.  Celle-ci  a  été  agitée  avec  quelques  cen- 
timètres cubes  d'éther  pur;  puis  la  couche  éthérée  a  été  enle- 
vée à  l'aide  d'une  pipette,  et  évaporée  sur  un  verre  de  montre. 
Il  est  resté  un  résidu  huileux,  en  quantité  minime,  sur  lequel 
on  a  essayé  diverses  réactions,  qui  ont  permis  de  la  caractéri- 
ser, comme  étant  du  phénol.  Ainsi  quelques  goutelettes  ont 
été  versées  dans  un  peu  d'eau  distillée  :  celle-ci  a  acquis  la  pro- 
priété de  prendre  une  teinte  violacée  par  le  perchlorure  de  fer, 
et  une  teinte  bleue  par  l'ammoniaque  et  l'hypochlonte  de 
chaux.  Ce  qui  restait  de  matière  sur  le  verre  de  montre  a  été 
traité  par  l'acide  azotique  fumant  ;  celui-ci  a  réagi  vivement^ 
et  afin  de  rendre  la  réaction  plus  complète  on  a  chauffé  au 
bain-marie.  La  matière  huileuse  fut  ainsi  remplacée  par  une 
matière  solide,  jaune,  ayant  la  propriété  de  colorer  l'eau  en  jaune. 
Un  peu  de  soie  blanche  a  pris  une  teinte  jaune,  au  contact  de 
cette  liqueur.  Enfin  la  solution  jaune^  additionnée  de  cyanure 
de  potassium,  a  pris  une  teinte  rouge,  surtout  après  avoir  été 
chauffée.  Ce  sont  les  réactions  bien  connues  de  l'acide  picrique. 
Ces  caractères  réunis  permettent  de  conclure  à  la  présence  du 
phénol  dans  l'urine,  bien  qu'il  soit  en  petite  quantité. 

J'ai  essayé  aussi  d'enlever  le  phénol  à  sa  dissolution  aqueuse, 
en  le  fixant  sur  le  charbon  animal.  Mais  contrairement  à  ce 
qu'on  aurait  pu  attendre,  l'eau  phéniquée  conserve  tous  les 
caractères  du  phénol,  après  une  agitation  prolongée  avec  le 
charbon. 

J'ai  reconnu  également  la  présence  de  l'albumine  dans  l'u- 
rine; elle  a  été  constatée  par  l'action  de  la  chaleur  et  de  l'acide 
azotique.  Au  premier  abord  l'on  pourrait  mettre  en  doute 
l'existence  simultanée  de  ces  deux  corps  dans  une  dissolution^ 
le  phénol  ayant  la  propriété  de  coaguler  l'albumine.  Toutefois 
l'eau  phéniquée  à  1/100  ne  coagule  pas  le  blanc  d'ceuf  dissous; 
pour  que  les  flocons  apparaissent,  il  faut  faire  intervenir  l'ac- 
tion de  la  chaleur.  Je  ferai  remarquer  que  le  passage  de  l'albn- 
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mine  dans  F  urine  est  corrélatif  de  la  modification  anatomîque 
des  reins,  observée  par  M.  Rendu  ;  tel  que  cela  existe  dans  l'em- 
poisonnement aigu  par  le  phosphore. 

Examen  du  liquide  contenu  dans  Vestomac.  —  De  Testomac 
de  la  yictime,  on  a  extrait  environ  350  grammes  d'un  liquide, 
mêlé  de  matières  solides  très-divisées  :  la  couleur  est  brune, 
Todeur  est  repoussante;  à  la  surface  Ton  voit  des  gouttelettes 
huileuses,  de  couleur  rouge.  Le  liquide  présente  une  réaction 
franchement  acide  au  papier  die  tournesol.  J'insiste  sur  cette 
circonstance;  car,  la  liqueur  phéniquée  en  usage  pour  le  ser- 
vice delà  salubrité,  étant  une  solution  de  phénate  sodique  im- 
pur, il  semblerait  que  la  proportion  de  ce  qui  a  été  ingéré  ait 
été  faible^  puisqu'il  n'y  a  pas  eu  saturation  des  acides  de  l'es- 
tomac. 

D'ailleurs  on  avait  administré  de  la  magnésie;  mais  il  est 
fort  probable  aussi  que  la  quantité  de  cette  matière  alcaline» 
qui  a  pu  pénétrer  dans  l'estomac,  a  été  minime  et  probable- 
ment nulle,  à  cause  de  la  paralysie  buccale  et  pharyngienne, 
qui  s'est  bientôt  manifestée. 

Le  liquide,  tel  qu'il  a  été  retiré  de  l'estomac,  a  été  soumis  à 
la  distillation.  La  cornue  a  été  chauûee  au  bain  d'huile,  et  on 
a  distillé  jusqu^à  dessiccation  complète  de  la  matière.  On  a  re- 
cueilli un  liquide  aqueux,  incolore,  qui  a  la  propriété  de 
bleuir  par  Taction  combinée  de  Tammoniaque  et  de  l'hypo- 
chlorite  de  chaux . 

La  matière  contenue  dans  la  cornue  est  desséchée  et  comme 
poreuse.  On  l'a  traitée  après  refroidissement  par  l'éther.  Lasolu- 
tion  éthérée  est  très-colorée,  et  renferme  notamment  des  matiè- 
res grasses.  Pour  en  isoler  le  phénol,  j'ai  cru  bonde  traiter  la 
liqueur  éthérée  par  la  potasse  étendue;  celle  ci  devait  s'em- 
parer du  phénol,  tandis  que  l'éther  retiendrait  les  corps  gras 
et  autres  matières  étrangères.  D'ailleurs  j'ai  constaté  le  fait 
par  une  expérience  directe;  et  j'ai  vérifié  aussi  que  l'on  peut 
précipiter  ensuite  le  phénol  de  sa  dissolution  alcaline  au 
moyen  d'un  acide  étendu,  tel  que  l'acide  chlorhydrique,  et  le 
reprendre  de  nouveau  par  l'éther.  11  y  a  là  une  méthode  de 
purification  qui,  convenablement  appliquée,  doit  permettre 
d'içoier  le  phénol  dans  un  état  de  pureté  suffisant.  En  l'appli- 
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quant  ici,  j'ai  obtenu  sur  un  verre  de  montre  un  résidu 
faible,  il  est  y  rai,  mais  qui^  traité  par  l'acide  nitrique,  a  doonë 
les  caractères  de  Tacide  picrique.  Peut-être  eut- on  retiré  un 
peu  plus  de  phénol,  si,  avant  que  d'être  distillé  ou  traité 
par  Téther,  le  liquide  de  l'estoiiiac  eût  été  additionné  de  quel- 
ques gouttes  d'un  acide  tel  que  l'acide  phosphorique  ou  Facide 
tartrique  dissous. 

D'après  le  conseil  de  M.  le  professeur  Bouis,  j'avais  entrepris 
de  rechercher  le  phénol  dans  le  cerveau.  Il  eût  été  intéressant, 
en  effet,  de  s'assurer  de  la  présence  dans  cet  organe  de  ce  poi- 
son, qui  agit  comme  hyposthéuisant;  mais  à  cause  de  la  dé- 
composition fort  avancée  de  la  matière,  à  cause  de  la  lenteur 
d'une  distillation  de  ce  genre  faite  au  bain  d'huile,  pendant  les 
plus  fortes  chaleurs  de  l'été,  je  n'ai  pu  poursuivre  la  recherche 
jusqu'au  bout. 

Eu  résumé,  l'analyse  chimique  a  démontré  la  présence  du 
phénol  dans  l'urine  et  aussi  dans  le  liquide  de  l'estomac  de  la 
victime. 

A  la  suite  de  ces  recherches,  j'ajouterai  quelques  réflexions 
sur  les  premiers  soins  à  donner  en  cas  d'empoisonnement  par  le 
phénol.  On  devra  administrer  un  vomitif,  afin  d'éliminer  le 
plus  possible  du  toxique,  et  ce  sera  là  le  remède  le  plus  effi- 
cace, si  l*on  est  appelé  auprès  du  malade^  avant  qu'il  y  ait 
anesthésie  des  organes  de  la  déglutition. 

L'huile  d'olives,  prise  a  l'intérieur,  a-t-elle  quelque  effi- 
cacité? M.  Grace-Calvert ,  qui  Ta  préconisée,  prétend  qu'elle 
s'oppose  à  l'action  corrosive  du  phénol  sur  la  muqueuse  de 
Testomac. 

Serait- il  avantageux  d*administrer  les  bicarbonates  alcalins? 
Mais  les  carbonates  ne  sont  pas  décomposés  par  le  phénol. 

Il  est  fort  douteux  également  que  la  magnésie  ait  un  effet 
utile  :  ainsi  j'ai  agité  de  l'eau  phéniquée  avec  de  la  magnésie 
calcinée  en  excès,  à  la  température  de  4"*;  le  liquide  filtré  a 
donné  les  caractères  du  phénol. 

Donnera-t-on  plutôt  de  Veau  albumineuse?  L'albumine  est 
coagulée,  il  est  vrai,  par  l'acide  phénique  en  solution  suffisam- 
ment concentrée.  Mais  M.  Méhu  a  démontré  que  le  phénol 
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coagule  l'albumine  sans  contracter  de  combinaison  avec  ce 
corps. 

On  le  voit^  l'administration  de  ces  contre-poisons,  auxquels 
on  serait  porté  à  recourir,  ne  paraît  pas  devoir  être  utile  ;  le 
mieux  est  d'arriver  à  faire  vomir  le  malade,  le  plus  tôt  possible 
après  l'ingestion  du  poison,  et  d'administrer  l'huile  d'olives 
]>ure  ou  additionnée  d'huile  de  ricins. 


REVUE  MÉDICALE. 


Sur  l'eucalyptus  globulus  et  son  emploi  thérapeutique', 
par  M.  le  professeur  Gubler* 

Nous  donnons  ci-après  un  extrait  de  l'intéressant  mémoire 
de  M.  le  professeur  Gubler  sur  V eucalyptus  globulus  et  son  em^ 
ploi  thérapeutiquCj  en  regrettant  de  ne  pouvoir  l'insérer  in  ex- 
tenso  dans  ce  recueil. 

Cette  espèce  botanique  appai*tient  à  la  famille  des  myrtacées 
qui  fournit  le  girofle  {caryophyllus  aromaticun)^  l'huile  de  caje- 
put  Çmelaleuca  minor  ou  leucodendrum),  le  piment  de  la  Ja- 
maïque {myrtus  pimenta). 

Veucalyptus  globulus  (La  Billardière)  habite  le  continent 
australien  et  la  terre  de  Yan  Diémen  :  c'est  un  des  plus  beaux 
représentants  du  genre  qui  compte  au  moins  une  centaine  d'es- 
pèces. C'est  un  arbre  d'une  taille  souvent  gigantesque^  dont 
toutes  les  parties  sont  imprégnées  d'une  substance  aromatique, 
en  plus  faible  proportion  dans  le  bois  et  l'écorce^  plus  considé- 
rable dans  les  jeunes  rameaux,  les  fleui^  et  les  feuilles.  Son  ac- 
climatation est  facile  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France,  en  Corse,  en  Algérie  et  en  Espagne. 
'  De  nombreuses  recherches  ont  permis  de  constater  sur  une 
grande  échelle,  les  propriétés  fébrifuges  de  cette  plante,  qui  a 
même  reçu  dans  la  péninsule  ibérique  le  nom  populaire  d'ar- 
bre  à  la  fièvre. 

>M.  Cloez  a  trouvé  dans  les  feuilles  d'eucalyptus  une  essence 
oxydée  qu'il  a  désignée  sous  le  nom  d'eucalyptol  et  dont  la  for- 
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mule  est  C'^H'^0*  pour  4  volumes  de  vapeur  d'une  densité  de 
0^905,  bouillant  entre  170  et  175  degrés  centigrades  et  plus  oo 
moins  soluble  dans  l'alcool,  l'ëther,  les  huiles  6xe8  et  vola- 
tiles (1). 

L*eucalyptol  possède  une  odeur  aromatique,  fragrante^  agréa- 
ble et  spéciale,  rapprochée  par  les  uns  de  celle  du  camphre,  par 
d'autres  de  celle  de  la  rose  ou  de  la  lavande.  Sa  saveur  est 
aromatique,  chaude  et  amère,  non  exempte  d'un  certain  degpré 
d'âcreté  dans  l'arrière-gorge  et  accompagnée  d'une  sensation 
de  fraîcheur.  Les  doses  fortes  donnent  lieu  à  une  saveur  un 
peu  brûlante  qui  se  propage  dans  l'arricre-gorge  et  l'œsophage 
et  produisent  une  supersécrétion  de  la  muqueuse  buccale  et 
des  glandes  salivaires.  L'estomac  ressent  la  même  impression 
de  chaleur.  Avec  des  doses  exagérées  (2  à  4  grammes  et  au  delà) 
il  se  produit  de  la  pesanteur  épigastrique,  des  renvois  odorifé- 
rants et  la  digestion  se  trouble  ou  devient  laborieuse,   h.  cette 
dyspepsie  succède  quelquefois  une  diarrhée  rappelant,  conune 
les  éructations,  l'odeur  d'eucalyptus.  Avec  les  doses  moyennes 
(1  à  2  grammes)  la  tolérance  est  la  règle,  et  en  tout  cas,  l'habi- 
tude s'établit  facilement.  Les  doses  fortes  causent  quelquefois 
de  la  céphalalgie  congestive,  de  l'excitation  générale  et  un  be- 
soin  marqué  de  locomotion,  puis  une  véritable  fièvre.    Les 
mouvements  respiratoires  sont  accélérés^  la  soif  est  vive,  les  su* 
jets  éprouvent  du  malaise  et  de  l'insomnie.  Le  contraire  a  lieu 
chez  les  anémiques,  Teucalyptol  les  fait  dormir.  Tout  cet  en- 
semble de  symptômes  est  de  courte  durée  ;  il  est  rare  qu'il  per- 
siste au  delà  de  quelques  heures. 

Respirées  en  trop  grande  quantité  dans  un  espace  conGné,  les 
vapeui*s  d'essence  d'eucalyptus  pourraient  déterminer  des  phé- 
nomènes d'intoxication  comparables  à  ceux  qui  résultent  du 
séjour  dans  une  chambre  récemment  peinte  à  l'essence  de  téré- 
benthine ou  dans  laquelle  se  trouvent  des  bouquets  de  fleurs 
très-parfumées.  M.  le  docteur  Sicard  a  éprouvé  des  migraines 
très-pénibles  après  avoir  fait  seulement  une  ou  deux  aspirations 

profondes  de  cette  essence. 

I  -     -       ■" — — - — ■ — 

(1)  Voir  r  Étude  chimique  sur  Veucalyptol  par  M.  Cloex.  (Journal  de  Phar, 
macie  et  de  Chimie,  t.  XII,  p.  201.) 
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Les  feuilles  d'ettcalyptus  et  les  autres  organes  de  la  plante 
ingérées  en  nature  nous  offrent  des  propriétés  physiologiques 
en  partie  semblables  à  celles  que  nous  venons  de  reconnaître  à 
l'eucalyptol,  ce  qui  s'explique  tout  naturellement  par  la  quan* 
tité  considérable  d'essence  qu'ils  renferment.  MM.  Gubler  et 
Carlotti  ont  observé  cependant  que  de  fortes  doses  de  feuilles 
Heuealyptus  sont  mieux  tolérées  par  les  premières  voies  que 
des  proportions  correspondantes  d'essence  libre. 

V eucalyptus globulus  constitue  en  Australie  et  dans  les  terres 
avoisinantes  le  remède  populaire  contre  les  fièvres  ;  et  d'autre 
part,  presque  tous  le^  faits  récemment  observés  en  Europe  se 
rapportent  au  traitement  des  aifections  palustres.  MM.  Tristany, 
Carvallo,  Malingre,  Ahumada  et  Renard  s'accordent  à  nous 
représenter  sous  le  jour  le  plus  favorable  les  propriétés  fébrî  - 
fuges  de  V eucalyptus •  Il  semble  que  dans  les  provinces  de  Va- 
lence, de  Cadix,  deSévilleetde  Cordoue,  ùvlV arbre  à  fièvre  s'est 
beaucoup  répandu]  le  succès  soit  la  règle  presque  sans  excep- 
tion, a  C'est  surtout  dans  les  cas  rebelles  à  la  quinine  et  aux 
autres  fébrifuges,  dit  M.  Malingre,  que  les  feuilles  d'puca/y/>/f/« 
globulus  produisent  des  résultats  merveilleux  et  vraiment  in- 
croyables. J'ai  vu  des  personnes  atteintes  de  fièvres  intermit- 
tentes depuis  plusieurs  années,  leur  vie  paraissait  comme  me- 
nacée; grâce  à  ce  traitement,  elles  ont  repris  toutes  les 
apparences  de  la  santé,  de  la  force  et  de  la  vigueur,  n 

A  son  tour,  M.  Ahumada  s'exprime  en  ces  termes  :  c  Je  puis 
vous  assurer  que  l'infusion  des  feuilles  de  V eucalyptus  globulus 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  prodtdt  des  résul- 
tats merveilleux;  si  vous  pouviez  voir  la  grande  affluence  de 
gens  qui  viennent  chez  moi  chercher  ce  remède  et  le  désespoir 
de  ceux  à  qui  je  ne  puis  donner  des  feuilles,  parce  que  mes  ar- 
bres sont  déjà  complètement  dépouillés,  vos  doutes  se  dissipe- 
raient bien  vite.  » 

D'autre  part,  les  médecins  de  l'Algérie  rapportent  des  cas  de 
succès,  mais  le  travail  le  plus  important  sur  ce  grave  sujet  nous 
vient  de  la  Corse;  nous  le  devons  à  M.  Régulus  Carlotti  d'Ajac- 
cio  qui  s'appuie  à  la  fois  sur  ses  pi*opres  expériences  et  sur  celles 
de  M.  le  docteur  Tedeschi,  médecin  distingué  de  Corte.  Ce 
dernier  a  fait  de  nombreux  essais  et  les  résultats  ont  été  des 

Jtfttm.  dz  Pkarm.  et  de  Chimie  V  série,  t.  UY.  (Décembre  1871.)      30 
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plus  manifestes.  II  n'a  administré  le  nouveau  remède  que  con- 
tre des  cas  presque  toujours  rebelles  et  aloi*s  que  le  sulfate  de 
quinine  n'avait  pas  réussi  à  faire  disparaître  les  accès.  Il  y  a  en, 
dit-il,  àfis  insuccès  et  des  rechutes,  mais  le  nombre  des  succès 
est  assez  considérable  pour  permettre  à  Yeucalyptm  de  faire 
bonne  figure  à  côté  du  quinquina. 

M.  le  docteur  Carlotti  est  encore  plus  catégorique  dans  le  sens 
affirmatif.  Non-seulement  Veucalyptug  guérit  habituellement, 
mais  c'est  dans  les  cas  rebelles  qu'il  semble  manifester  des 
avantages  bien  marqués  sur  le  sulfate  de  quinine.  L'auteur 
relate  plusieurs  observations  remarquables  de  guérisons,  en 
ayant  soin  de  nous  faire  connaître  les  doses  et  modes  d'emploi 
et  les  effets  physiologiques  du  médicament.  C'est  un  travail 
empreint  d'un  caractère  vraiment  scientifique  et  propre  à  amener 
la  conviction  dans  les  esprits  les  plus  sérieux. 

Lorsqu'il  sera  démontré  par  de  nouvelles  observations  re- 
cueillies dans  les  pays  chauds  que  les  propriétés  fébrifuges  de 
Veucalyptus  90Dt  réelles,  il  y  aura  lieu  de  se  demander  de  quelle 
manière  il  agit,  et  pour  arriver  à  la  solution  de  cette  question 
physiologique,  on  devra  essayer  tour  à  tour  chacun  des  prin- 
cipes immédiats  de  cette  plante.  Peut-être  découvrira- t-on  dans 
ce  nouveau  fébrifuge  une  substance  capable  de  galvaniser  le 
grand  sympathique  aussi  bien  que  le  font  les  alcaloïdes  du 
quinquina.  L'avenir  seul  peut  nous  répondre. 

M.  Gubler  émet  l'hypothèse  que  l'essence  d'eucalyptus  con- 
tribue à  maintenir  l'économie  dans  un  état  d'excitation  conve- 
nable pour  résister  à  la  mauvaise  influence  du  milieu  et  sert 
aussi  à  paralyser  ou  à  détruire  l'activité  de  la  cause  pathogéni** 
que  d'origine  animale  ou  végétale.  Tel  est  peut-être  aussi  l'uo 
des  moyens  d'action  des  forets  d'eucalypiu$  pour  assainir  les 
contrées  sur  lesquelles  elles  s'étendent,  car  il  est  de  notoriété 
que  les  fièvres  intermittentes  ne  se  montrent  janiais  d^ns  ces 
régions  privilégiées,  tandis  qu'elles  déciment  les  populations 
australiennes  dans  les  localités  humides  et  chaudes  où  manque 
cette  précieuse  espèce  végétale.  Ainsi  dans  les  flinders  et  les 
parties  australes  de  la  Tasmanie  qui  abondent  en  eucalyptus^ 
la  fièvre  intermittente,  d'après  M.  Thozet,  est  complètement 
nconnue.  On  peut  donc  admettre  sans  trop  s'éloigner  du  do- 
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maine  des  faits,  que  les  émanations  aromatiques  des  groupes 
d'eucalyptus  neutralisent  les  effluves  des  marais  avoisinants  ; 
mais  il  est  également  probable  que  les  dépouilles  de  leur  feuil- 
lage et  de  leur  écorce,  toujours  en  desquamation,  comme  celles 
du  platane,  assainissent  les  eaux  où  baignent  leurs  pieds,  et 
dont  on  peut  boire  impunément,  au  dire  des  voyageurs,  tandis 
qu'il  serait  imprudent  d'user  d'autres  eaux  stagnantes  dans  les 
mêmes  régions. 

Quelle' que  soit  l'interprétation  du  fait,  l'immunité  dont 
jouissent  par  rapport  à  la  fièvre  intermittente  les  contrées  cou- 
vertes d^ eucalyptus^  est  certainement  due  à  la  présence  de  ces 
arbres  embaumés;  leur  propagation  intéresse  donc  l'hygiène 
au  même  degré  que  l'industrie,  et  M.  Gubler  s'associe  à  l'ap- 
pel chaleureux  fait  à  l'Etat  et  à  Vinitiative  privée  par 
M.  Hardy,  par  M.  Carlotti  et  quelques  autres  hommes  préoc- 
cupés des  intérêts  généraux,'à  l'effet  d'étendre,  autant  que  pos- 
sible, les  plantations  d'eucalyptus  dans  les  localités  marécageu- 
ses et  insalubres  de  la  Corse  et  de  l'Algérie.  Déjà  cet  arbre 
magnifique  s'est  multiplié  en  Provence,  dans  les  Alpes-Mari- 
times, en  Corse  et  en  Algérie. 

L'eucalyptus  est  employé  comme  désinfectant  dans  le  panse- 
ment des  plaies,  sous  la  forme  d'alcoolat  y  d'infusion  ou  de  dé' 
eoction.  A  titre  de  stimulant  locale  M.  Mares  a  employé  les 
jeunes  feuilles  fraîches  sur  de  petites  plaies  qui  n'avaient  pas 
de  tendance  vers  la  cicatrisation.  Plus  souvent  on  a  recours  à  la 
décoction  ou  à  la  teinture  alcoolique.  On  emploie  aussi  comme 
astringent  ou  hémostatique  la  macération  d'essence,  l'infusion  ou 
Veau  distillée  de  feuilles.  Les  préparations  d'eucalyptus  ont  été 
employées  avec  succès  dans  les  affections  catarrhales  purulentes 
de  l'urèthre  ou  du  vagin. 

Mâchées,  les  feuilles  parfument  l'haleine,  raffermissent  les 
'gencives  fongueuses  et  saignantes,  ainsi  que  le  reste  de  la  mu- 
queuse buccale. 

M.  Gubler  pense  que  le  succès  de  l'infusion  et  de  la  décoc- 
tion des  feuilles  d'eucalyptus  contre  lesflueurs  blanches  est  dû, 
en  partie  du  moins,  aux  effets  toxiques  de  son  essence  sur  les 
trichomonas,  cercomonas  et  autres  inf usoires  quii)ullulent  dans 
la  sécrétion  vaginale.  La  présence  de  l'essence  d'eucalyptus  gêne 
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singulièrement  le  déreloppement  des  cryptogames;  des  solu- 
tions de  sels  de  strychnine,  d'atropine,  de  morphine,  d'acooi- 
tine  et  d'ésérine,  poar  injections  hypodermiques,  préparées  aTec 
de  l'eau  distillée  de  feuilles  d'eucalyptus,  ont  conservé,  suivant 
les  observations  de  M.  Gubler^  pendant  plusieurs  semaines 
leur  limpidité,  tandis  que  d'autres,  préparées  au  même  mo- 
ment avec  de  l'eau  pure,  éuient  devenues  le  si^e  de  flocons 
confervoïdes  au  bout  de  quelques  jours  seulement. 

En  qualité  de  stimulant  diffusibU^  l'eucalyplol  répond  à 
toutes  les  indications  des  agents  de  même  sorte,  tels  que  les 
essences  des  labiées,  des  conifères  et  plus  spécialement  Thalle 
de  cajeput.  Uiucalyptus  a  été  employé  très-utileuient  dans  les 
affections  des  voies  respiratoires,  et  M.  Gubler  le  considère 
par-dessus  tout  comme  un  agent  de  la  médication  anticatar- 
rhale. 

Les  difiéreots  modes  d'administration  de  Veucalyptus  glabu^ 
lus  et  les  diverses  préparations  médicinales  qu'il  est  susceptible 
de  fournir  sont  les  suivantes  : 

l""  Les  feuilles  en  poudre  qui  l'emportent  sur  toutes  les  autres 
formes  pharmaceutiques.  On  la  prescrit  à  la  dose  de  4,  8,  12  et 
même  16  grammes  par  jour; 

2*  Vin  fusion  et  la  décoction  de  feuilles  à  des  .doses  très- va- 
riables. M.  Gubler  recommande  de  faire  bouillir  peu  de  temps 
afin  de  ne  pas  perdre  trop  d'essence; 

3*  L'eau  distillée  de  feuilles  qui  est  très-agréable  et  qui  peut 
servir  de  véhicule  pour  les  potions  stimulantes; 

4«  La  macération  aqueuse  d'essence  qui  jouit  à  peu  près  des 
mêmes  propriétés; 

ô*  L'extrait  aqueux  qui  est  conseillé  par  M.  Garlotti  pour 
prévenir  les  récidives  de  fièvres  intermittentes; 

6*  L'extrait  alcoolique ,  la  teinture  alcoolique  et  Valcoolat; 

7^  L'eucalyplol  qui  s'administre  à  la  dose  de  quelqiies  gouttes 
ou  de  quelques  grammes,  soit  en  pilules,  soit  dans  desxap- 
sules; 

8*  Im  inhalations  d'eucalyptol  ou  essence  d'eucalyptus. 

L'histoire  thérapeutique  de  Veucalyptus  globulus  présente, 
comme  on  le  voit,  encore  bien  desincertitudes,  qui  ne  pour- 
ront se  dissjpef  que  par  les  effets  combinés  des  chimistes,  des 
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physiologistes  et  des  cliniciens  ;  cependant  certaines  notions  fon- 
damentales sont  acquises  à  la  science.  On  doit  savoir  gré  à 
M.  Gubler  d'avoir  donné  dans  son  excellent  travail  un  tableau 
fidèle  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  un  sujet  plein 
d'avenir.  P. 


VARIÉTÉS. 


La  pharmacie  Scandinave  (1). 

Placée  entre  les  mains  de  l'État,  celte  profession  ne  varie 
guère  en  Danemark,  Suède  et  Norwége.  Le  nombre  des  offi- 
cines y  est  étroitement  limité,  ce  qui  leur  donne  une  valeur 
considérable.  Il  n'y  a  pas  plus  de  400  pharmaciens  dans  les 
trois  petits  royaumes.  Londres  seul  en  contient  trois  fois  au- 
tant. Prenons  la  Norwége  pour  exemple.  A  Christiania,  pour 
une  population  d'environ  60,000  habitants,  il  y  en  a  7.  A 
Bergen,  pour  30,000  habitants,  il  y  en  a  3.  Trondhjem  con- 
tient 2  ou  3  apotheks.  En  Danemark  et  en  Suède,  où  les  villes 
sont  moins  populeuses  qu'en  Norwége,  il  y  a  plus  de  pharma- 
cies, quoique  la  proportion  en  soit  encore  très  inférieure  à  la 
population.  A  Copenhague,  par  exemple,  pour  175,000  habi- 
tants, il  y  a  13  pharmaciens.  Toutes  les  officines  se  distinguent 
par  un  signe.  Le  nom  des  propriétaires  n'apparaît  presque 
jamais  :  Svane  apoChekety  Eléphant  apotheket,  L'ôve  apotheket^ 
c'est-à-dire  pharmacie  du  Cygne,  de  l'Eléphant,  du  Lion,  sont 
les  signes  favoris,  avec  une  représentation  bien  exécutée  de 
l'animal  sur  la  porte.  Aucun  emblème  aux  fenêtres,  sinon  une 
balance  chimique  ou  quelque  autre  appareil  d'un  caractère 
scientifique.  Les  boutiques  sont  toujours  vastes,  bien  disposées, 
et  élevées  de  deux  marches  au-dessus  du  sol.  En  attendant  la 
préparation  des  médicaments,  aucune  parfumerie  fine  ne  vient 
fiât  ter  l'odorat,  aucun  remède  secret  avec  ses  étiquettes  luxu- 
riantes ne  flatte  les  yeux  :  des  médicaments,  rien  que  des  mé- 

(1)  Union  médicale. 
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dicaments.  Dans  les  grands  établissements,  il  y  a  plusieurs 
comptoirs,  où  les  aides  sont  tous  très-affaires.  Les  médecins  ne 
font  pas  d'ordonnances,  excepté  dans  les  centres  éloignés  où  il 
n'y  a  pas  de  pharmacie.  C. 


Sur  la  transformation  des  matières  albuminoîdes  en  urée  par 
rky permanganate  de  potasse;  par  M.  E.  RlTTER. 

Les  expériences  de  M.  Béchamp  concernant  la  production 
de  l'urée  par  l'oxydation  des  matières  albuminoîdes  au  moyen 
du  permanganate  de  potasse  ont  trouvé  des  contradicteurs.  Ré- 
cemment encore  elles  ont  été  contestées  par  M.  0.  Loew  {Jour^ 
nal  fur  praktische  Chemie^  nouv.  série,  t.  II).  Cette  contradic- 
tion est  sans  fondement.  J'ai  réussi,   en  effet,  à  transformer 
l'albumine,  la  fibrine  et  le  gluten  en  urée,  en  suivant  à  la  lettre 
le  nouveau  procédé  indiqué  par  M*  Béchamp.  Les  rendements 
obtenus  sont  les  suivants  :  30  grammes  d'albumine  ont  fourni 
0",09  d'urée;  la  fibrine  n'en  a  produit  que  0*^^07;  le  gluten 
au  contraire  en  fournit  trois  fois  plus  environ  :  0'%29;  0^,31  ; 
0'%2l.  Il  y  a  dans  l'opération  un  temps  qu'il  faut  bien  surveil- 
ler; la  réaction,  d'abord  très-lente,  s'active,  et  la  masse  s'é- 
chauffe; si,  en  ce  moment,  on  ne  retire  pas  du  bain-marie,  et 
même  si  Ton  ne  refroidit  pas  quelquefois,  le  dégagement  de  gaz 
devient  tumultueux  et  l'opération  échoue.  Avec  le  gluten,  j'ai 
obtenu  à  côté  de  l'urée  un  autre  produit  cristallisé  dont  je 
poursuis  l'étude. 
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Gomme  arabique  dans  le  Soudan.  ..•••••• XIV.  446 

Goadron  en  émnlsion  sucrée  ;  par  Ronssin.  . Xin.  170 

—       pulTérulent  (sur  le);  par  Magnes-Laheus XIII.    4t 

(sur  le  saccharole  de)  ou  goudron  Tégétal;  par.  Bous- 

sin XIII.  409 

Gouttes  blanches  contre  la  gastralgie XIV.  sit 

H 

Huile  d'amande  (moyen  de  connaître  la  pureté  de  1') XIII.    174 

—  de  colia  (note  sur  1');  par  Wnrti  et  Willm XIII.    154 

—  de  coton-tiglium  (empoisonnement  par  1*)  ;  par  Mayet  et 

Halle XUL    107 

—  de  faine XIU.    900 

—  de  foie  de  morue.  Moyen  de  lui  enleter  son  odeur  et  sa 

saTeur  désagréables;  par  PaTOsi XUI.  179 

—  de  foie  de  morue  (analyse  de  T) XIII.  41 S 

—  de  foie  de  morue  de  Terre-NeuTO XIV.  571 

—  de  pétrole  (suri');  par  d'Abbadie  de  Barrau XIV.  905 

—  —       (rapport  sur  V)  ;  par  Sainte-Claire  DoTille.  .  .    XIV.   905 
Huiles  siccatiTOs  (recherches  expérimentales  sur  les  propriétés 

des);  par  Sacc XIV.    440 

Hydrogène  associé  au  palladium  (recherches  thermiques  sur  le  ca- 
ractère métallique  de  1').  Sur  un  couple  Yoltelque  dans  lequel 

l'hydrogène  est  le  seul  métal  actif;  par  Fatre XIU.   405 

Hyoscyamiue  (sur  la);  par  Thorey XIV.   518 

I 

Ittcandesoenee  (conditions  générales  dans  lesquelles  se  produisent 
les  phénomènes  d');  origine  de  ces  phénomènes^  par  Boillot.  •    XHI.   585 

Incinération  des  matières  Tégétalea  et  animales  (noutelle  métho- 
de); application  au  dosage  des  éléments  minéraux  de  la  leTÛre; 
par  Béchamp XIV.   941 

Indigo  (synthèse  de  1');  par  Baeyer,  Knop^  Emmerling  etEngler.    XIV.   609 

Indigotine  cristallisée  au  moyen  de  l'acide  phénique  (préparation 
de  r);  parMéhu XIV.    419 

Internes  en  pharmacie  de  l'Hétel-Dieu  (Notre-Dame  sauvée  par 
les) * Xm.    556 

lodate  de  potasse  dans  Téconomie  (sur  l'introduction  de  1');  par 
Melsens IHL     57 
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lodochromato  de  potasse  (sur  le)  ;  par  Gajot XIY-  U0 

lodoromie  (sur  la  préparation  de  V);  par  Goyot XIII.  SIS 

lodomercnrate  caivreui;  par  WiUm  et  GaTentoa.  •»......  XIV.  174 

lya  (conposiaoD  de  1'),  .  »  p  * XIIL  IM 

i 

Jacinthe  rose  (sur  trois  Tégètations  d*aB  même  oignon  de);  par 

Chemul XIIL  157 

Jalap  de  Tampico • XIII.  415 

Jusqafame(teintare  de).  ...  .  .  .' XIV.  574 

K 

Kirsch  atec  de  l'eau  de  laarier^cerise  (fabrication  do);  par 
Boadet XIY.    191 

L 

liait  (analyse  physiqoe  do).  GonséqQences  qoi  en  sont  rèsnltées 
pour  l'économie  domesliqae  et  Tiodastrie;  par  11.  Grimand 

(de  Cani) XIH.     SI 

— >  de  vaches  malades.  . ;  .  .  .    XIY.   iSl 

—  (sar  la  composition  et  sar  la  préparation  d'un);  par  II.  Da- 

bronfant XQI.     15 

LaTement  Termicide XIII.     47 

Levure  (sur  la  fabricatron  de  la)  ;.........  • XIV.    17S 

Limons.  Précipitation  par  des  soIutioDS  salines  très-élendaes; 
par  Schlœsing XIII.   107 

.     M 

Maladie  blene XIV. 

Maladie  de  la  vigne  (rapport  adressé  an  ministre  de  l'agricaltare 

parla  commission  instituée  pour  Télode  de  la  nouvelle).  .  .  .    XIV. 
Manganaie  de  potasse  (par).  Sur  la  transformation  des  matières 

albuminoYdes  en  niée,  par  l'hy permanganate  de  potasse  ;  par 

Rittcr XIV.  470 

Manioc  amer  (analyse  du  soc  de) r XIII.  ]  04 

Manuel  pratique  de  thérapeutique  ;  par  Wariog  (bibliographie).    XIV.  110 
Matière  gélatiniforme,  albuminose,  exalbumioei  galactine;  par 

Morio. XIV.     Il 

—        médicale  (échantillons  de)  ;  par  Soubeirao XIV.  ISS, 

Matières  putrides  introduites  dans  Torganieme  (action  des)  ;  par 

Colin Xm.    S40 

M'boundoii  oa  ica|a.  Recherches- sur  les  effets  touques. du  m'bowi- 
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Pagas 

dou  oa  icaja,  poisoo  d'épreave  usité  au  Gabou;  par  Rabutean 

et  Peyre XIV.  tM 

MédicameDlB  (nouyelle  forme  d'administrer  les) XIV.  liS 

Miasme»  paludéens  (recherches  et  expériences  sur  la  nature  at 

Torigine  des);  par  Balestra XIV.  151 

Microscope.  Son  emploi  poar  la  pharmacie. XIV.  IM 

—  (traité  du);  par  Robio.  . XIY.  60 

Microzjmas  (sur  les);  parBécbamp XIII.  188 

Miel  rosat  et  ses  falsifications  ;  par  Pale] XIII.  S08 

Minéraux.  Attaque  par  le  sodium  ou  le  potassium;  par  Schœnu.  flY.  190 

Mort  (DOuTeao  ^igne  de  U);  par  Duboux .  .  •  .  XIII.  SiO 

Moules  (propriétés  Téoéoeases  des).  •  , XIV.  898 

N 

Nitroétbal^  le  nitroglycol  et  la  méthode  générale  de  transformation 
de    alcools  en  élheirs  nitriques  correspondants  (sur  le);  par 

Champion XIY.    858 

Nitroglycérine  (sur  la  préparation  industrielle  et  les  propriétés 

de  la);  par  Champion XIV.    180 

Nominations. XIY.   8i0 

Note  relative  à  une  communication  de  Guyot  ;  par  Chautard.  .  .    XIY.     19 
Notre-Dame  sauvée  par  les  internes  en  pharmacie  de  l'Hôtel- 
Dieu ; XIII.    556 

0 

(Bufs  et  les  procédés  usités  pour  les  conserrer  (note  sur  les)  ; 

par  Dubruofaut XIII.    185 

Oïdium  aurantiacum;  par  Fonssagrites XIY.    S55 

Opium  en  Aubtralie  (culture  de  1') XIII.    174 

Os  (recherches  expérimentales  sur  les  modifications  de  la  compo- 
sition immédiate  des);  par  Papillon XIY.    118 

Osséine    (action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  1').   Dosage  de 

Tosséine  dans  les  ossements  fossiles;  par  Scheurer-Kesiner.  .    XIII.    111 
Oxyde  de  carbone  (rapidité  d'absorption  par  le  poumon  de  1')  ; 

par  Grehant XIII.    191 

—  de  carbone  (sur  le  dédoublement^  sous  l'action  combinée 

du  fer  métallique  et  des  oxydes  de  ce  métal,  de  1'); 

par  Groner XIY.      57 

Oxygène  (préparation  de  V);  par  Jung ffeisch..  . XIY.    180 

^-       (rapport  sul  la  préparation  pharmaceutique  de  1');  par 
BaudrimoDt » XIY.      89 

P 

Pain  de  munition  (sur  une  altération  spécialA  1 1  extiaordinaiie  du)  ; 
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parPoggiale XIY.    98 

Pétrole  (Biirle);parByaB80ii XIY.  966 

Pharmacie  aux  États-UDis  ;  par  Soabeiran XIY.  50 

Pharmacie  scandinaYe  (la) XIV.  469 

—       militaire  (du  aerrice  de  la)  ;**  par  Roacher XIV.  S13 

Pharmaciens  de  S"  classe  contre  les  pharmaciens  de  i^  classe. 

Cour  d'appel  de  Paris XIV.  307 

Phénate  de  potasse  par  (sar  la  préparation  du);  par  Ramel.  .  .  .  XIV.  368 

Phénol  (empoisonnement  parle);  par  Rendu XIV.  456 

—  (quelques  réactions  du)  ;  par  Lex XIV.  80 

—  (recherches  toxicologiques  sur  le)  ;  par  Patronillard.  .  .  .  XIV.  469 
Phosphate  de  chaux  (combinaisons  aTOC  l'acide  sulfureux]  ;  par 

Gerland Xm.  445 

Phosphore  (le  charbon  comme  contre-poison  du);  par  Eulenberg  et 

Vohl XIV.  f  10 

Phosphore  (sur  Taclion  de  l'ammoniaque  sur  le);  par  Gommaille.  XTV.  184 

Piles  à  deux  liquides  (sur  l'énergie  des)  ;  par  Le  Blanc XIV.  S60 

Pilules  antigaslralgiques XIV.  50 

—  calmantes  antinerreuses • XIII.  46 

—  camphrées  et  opiacées • XIV.  448 

—  contre  la  cholérine XIV.  50 

—  contre  la  chlorose • XIV.  196 

—  d'acide   phénique. XIV.  176 

—  de  créosote XIV.  976 

—  d'essence  de  menthe  et  de  fer ••••.  XIV.  447 

—  d'huile  de  croton  opiacées XIV.  447 

Platine  (recherches  sur  le);  par,  SchtttEenberger XIII.  1S8 

Plomb  dans  le  phosphate  de  chaux  officinal  (sur  la  présence  du); 

par  Dnquesnel XIV.  909 

Pommade  astringente XIII.  317 

—      mercurielle  (moyen  de  préparer  rapidement  la);  par  Le- 

beuf XrV.  449 

Potasse  et  soude  dans  les  yégétaux  (sur  la  répartition  delà).  Ob- 

serrations  de  Elie  de  Beaumont  et  Payen XIII.  934 

—  et  soude  dans  les  végétaux  (répartition  de|la);  par  P^ 

ligot.  . XIII,  996 

—  et  soude  dans  les  végétaux  (répartition  de  la)  ;  par  Péligot.  XIV.  591 
olion  contre  l'albuminurie XIII.  179 

Pondre  dentifrice  alcaline  de  Blagitot XIII.  175 

Poudres  nouToUes  ;  par  Jungfleisch.  .  • Xni.  66 

«-      nouTolles;  par  Jungfleibch XIII.  904 

Précipitation  mutuelle  des  solutions  diluées  des  sels  d^argent  par 

les  acides  chlorhydriqoe,  bromhydrique  et  les  chlorures^  bromures 
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et  ioduns  (des  phénomènes  qui  se  passent  dans  la)  ;  par  Stas.  .  XIY.  4M 

Précipités  (sur  la  formation  des);  par.Berthelôt XIV.  401 

Prescriptions  eiplosibles XIY.  44& 

Principes  immédiats  dans  les  tégétanx  herbacés  (sor  les  métamor- 
phoses et  les  migrations  des);  par  Deberain XIII.    16 

Prix  de  l'Ecole  snpérieure  de  pharmacie  de  Paris XIII.    50 

—  des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie  (rapport  sar  les);  par 

Bonrgoin XIY.  416 

Procès-Terbaox  des  séances  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

XIII.  47-176-584-416.  XIY.  56-189-983-575 
Propriétés  spectrales  des  corps  simples  a?ec  leurs  propriétés  phy- 
siologiques (sur  les  rapports  des);  par  Papillon.  • XIY.  871 

Protochlornre  de  platine.  Ses  combinaisons  a^ec  Toxyde  de  car- 
bone ;  par  ScbUtienberger XIII.  156 

—  et  sesquichlorure  de  carbone  (action  de  Tanhydride 

sulfurique  sur  le);  par  Prudhomme XIII.  147 

Pustules  malignes XIY.  500 

Pyrène  (sur  le)  ;  par  Grœbe XIY.  158 

Q 

Quinquinas  (essai  des)  ;  par  Scott XIII.    47 

R 

Rhuharbede  Chine  (sur  la) XIY.  877 

—  en  poudre  (sophistication  de  la) XIY.  599 

S 

Saccharate  de  chlorure  de  sodium  ;  par  Maumené.  .......  XIII.  870 

—  de  fer  ;  par  Duqnesnel XIY.    48 

Sacçhamre  d'huile  de  (oie  de  morue  (sur  la  préparation  du)  ;  par 

lissier XÏV.  570 

Safran  (falsification  du) XIII.    65 

Sang.  Examen  microscopique  dans  le  scorbut  obserré  &  Paris  en 

1871;  par  Laboulbône XIII.  541 

«    Recherches  expérimentales  sur  la  constitution  du  sang  et  sur 

la  nutrition  du  tissu  musculaire;  par  Marcet XIY.  114 

Sanguinarine  (propriétés  et  composition  de  la);  par  Naschold.  .  XIII.  116 

Santé  publique.. , XIII.  559 

Santonine  (hallucinations  par  la) ^ XIY.    67 

—  Recherche  dans  les  urines XIII.  199 

SaTon  calcaire  à  l'huile  de  foie  de  morue  ;  par  Beck XIY.    45 

Scorpion  (essai  ayec  le  venin  do);  par  Jousset XIY.  148 

Sels  ammoniacaux  (recherches  sur  les)  ;  par  Bertbelot XIY.  529 
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Sels  de  cuivre.  Quelques  réactions  de  ces  sels  en  présence  des  cya- 
nures; par  Sehaer .  9 XIH.  ISS 

Silicate  de  potasse  (essai  du);  par  Personne XIII.  139 

Silicates  alcalins  (sur  l'emploi  de  lagaize  pour  la  préparation  des); 

par  Scbeurer-Kestner XIV  51 

Silicium  (sur  la  volatilisation  apparente  do);  par  Troost  et  Han- 

tefeuille XIV.  199 

Sirop  aotiscorbutique  ;  par  M.  Magnes-Labeas XIÎI.  411 

Solutés  iodo-tanniques et  moyens  d'y  déceler  la  présence  de  l'iode; 

par  Tessier XIV.  46 

Sonde  brute  (composition  de  la).  Pertes  de  sodium  résultant  do 

procédé  Le  Blanc;  par  Scbeurer-Keetaer XIII.  141 

Soufre  (dosage  dans  le  fer  du);  par  Hamilfon Xm.  444 

—  Recbercbe  parle  spectroscope ;  par  Salet XIII.  18 

Spectres  des  corps  appartenant  aux  familles  de  Taiote  et  du  chlore 

(sur  les);  par  Ditte XIV.  549 

—  du  carbone,  du  bore^  du  silicium,  du  titane  et  du  zircooium 

(sur  les);  par  Troost  et  Uautereuille XIV.  S67 

—  du  soufre^  du  sélénium  et  du  tellure  (sur  les)  ;  par  Ditte.  XIV.  S68 
Strychnine  dans  la  sautonine  (recherches  de  la);  par  Hager.  .  .  Xni.  5i9 

—        (réactif  très-sensible  de  la) XIV.  Ii9 

Subsi&tances  (des)  pendant  le  siège  de  Paris;  par  Payen XIV.  f39 

—         pendant  le  siège  de  Paris^  en  1870  ;  par  Payen. ...  XIII.  423 

-—        pendant  le  siège  de  Paris,  en  1870;  par  Payen   .  .  .  XIV.  6S 
Substitution  de  la  sonde  à  la  potasse  (inconvénients  que  présente 

la);  par  Caries XIV.  413 

Sucre  (sur  l'acarus  du);   par  Meyer.. XIV.  ISS 

—  de  canne  dissous  en  glucose,  sons  rinfloence  de  la  lumière 

(transformation  du);  par  Raoul t XIV  41S 

—  de  fécule  dans  les  sirops  de  sucre  de  canne  ;  par  Hardy.  .  XIII.  SI  1 

—  de  lait  dans  un  suc  végétal  (sur  la  présence  dn);  par  Bou- 

chardat XIV.  547 

Suif  et  corps  gras  alimeotaires  (noie  ^r  les);  par  Dubranfaut.  .  .  XIII.  S9 

Sulfate  de  magnésio  (sur  l'action  du);  par  Morean XIV.  504 

Sulfite  de  potasse  (bi)  (sur  la  décomposition  spontanée  du)  ;  par 

Saint-Pierre • XIV.  269 

Sulfure  de  carbone  (recherches  sur  la  préparation  et  la  purification 

do)  ;   par  Sidot XUI.  859 

Sumbul XIII.  519 

Suppositoire  opiacé  au  tannin XIII.  517 

Sylphium  d'Arrien XIII.  20) 

T 

Tabac  sons  cloche  et  à  Tair  libre  i. végétation  comparée  du)  ;  par 


U 
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PigW 

SehlœsiDg XIII.  505 

Tablettes  de  ferrédeit XIII.  Sie 

—  d'acide  tannique XIII.  516 

Taebea  du  sang  (réactifs  des) XIV.  585 

—  de  saeg  (remarqaes  sar  le  procédé  de  Taylor  pour  décoa* 

▼rir  les)  ;  par  Lefort. XIII.    94 

Taxas iMiccata  (empoisoonemeDt  par  le). XIV.  399 

Température  des  sois  concerts  de  bas  végétaux  oa  dénudés;  par 

Becquerel  et  Edm.  Becquerel j^ XIV.  457 

Tétrabromare  de  carbone;  par  Bolas  et  Groyes XIII.  445 

Tissas  colorés  des  Tégétauz  (action  de  réleclriclté  sur  les)  ;  par 

Becquerel XIV.    to 

Traité  pratique  et  élémentaire  de  chimie  médicale;  par   Méhu 

(bibliographie) XIV.    Si8 

Triéthylphosphi  ne  (recherches  sur  de  non  veaux  dérivés  de  la);  par 

Gahoors  et  Gai XIII.  1S8 

Tuyaux  en  fonte  singués  pour  la  conduite  des  eaux  (rapport  sur 

les);  par  Poggiale XIV.  577 

Y 

Vératrine XIII.  519 

Viande  des  animaux  atteiots  de  la  peste  bovine  pour  l'alimentation 

(sur  l'emploi  de  la);  par  Bouley XIII.  51 

Vinage  des  tins XIII.  61 

Vinaigre  aromatique XIII.  175 

U 

Urée  dans  la  bile  (présence  normale  et  constante  de  l');  par  Popp.     XIV.  520 

—    (excrétion  de  1*)  ;  par  Sanson XIII.     59 

Urine  à  sédiment  violet  (sur  une);  par  Méhu XIV.  406 

Z 

Xanthine  et  sa  recherche  dans  les  calculs  vésicaux;  par  Lebon.  .    XIV.    41 


ftOS— PaRIV.  —   CVVtKT   RT  G«,  IMPHIMKURS  DK  L'ÉCOLt   OB  rOARHACU, 

Htte  Racine,  16,  préi  de  l'Odéan. 


